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«  Et  d'abord,  nous  avons  le  bon  exemple  de 
saîcài-Pi*oihais^  évêque  d'Aveacbes  ou  de  Lau* 
saune  p  Van  cinq-cent^un  »  ^  Cest  par  un  évéque 
que  s'ouvre  noire  histoire.  L'Évèché  ëlalt  errant, 
mais  il  marquait  le  pays.  Il  n'y  avait  guère  alors 
que  des  Avenlicîens:  nous  portions  le  nom  d'uu 
débris  de  Kome^  dans  lequel  la  tradition  veut  que 
Saint-PPOtbaîs  se  lut  réfugié,  loin  de  celte  Venise 
que  les  violences  des  barbares  faisaient  sortir  du 

*  >lanuscril  de  Moudoii .  soit  Brève  Cliroiiiciue  dos  évèques  de 
Lausanne  :  •  T-l  primo,  pro  bono  exemplo,  habemus  elc  ■ 


Digitiztxi  by  Google 


528 

seiii  des  eaux  *.  Toutefois  les  habitants  épars  dans 

les  clairières  des  forêts  qui ,  descendues  des  Alpes 
et  du  Jura^s'en  allaient  baigner  leurs  derniers  om- 
brages aux  lacs  deNoidelonex,  d'Aventicum  et  de 
Lausanne ,  se  disaient  Gaulois  ;  les  Germains 
campés  autour  d'eux  leur  donnaient  le  nom  de 
Waeldsches  que  les  clercs  lalinisaieiit.  Ainsi  Té- 
vèché  de  Lausanne  et  la  Patrie  de  Vaud  commen- 
cent en  même  temps:  toujours  unis  dès  lors, 
mais  encore  mal  serrés  et  dans  une  position  â  se 
heurter  autant  qu'a  se  soutenir.  Un  jour  que 
saint- Prothais  visitait  son  église  de  Lausanne, 
ayant  considéré  ces  trois  collines  assises  les  unes 
vis-à-vis  des  autres,  sur  les  deux  ruisseaux  qui 
mouillent  et  enlacent  leurs  pieds»  ce  knilieu  entre 
le  !ac;  sépulcre  de  Tancien  Lausoninm,  et  les  bpis 
d'où  Ton  s'essayait  à  sortir,  enfin  la  bonté  et  la 
beauté  du  lieu,  résolut  de  ne  pas  le  laisser  aban« 
donné  aux  ruines.  S'acheniinanl  â  roccidenl  de  la 
cité  qu'il  voulait  rebâtir,  il  entra,  suivi  de  ses  ser- 
viteurs^ dans  les  noires  forêts  du  Jura.  Déposi- 
taires ou  missionnaires  de  la  civilisation  en  même 
temps  que  de  la  foi  dans  ces  âges  reculés,  les 
évèques,  charpentiers,  architectes,  maçons,  la- 

'Id.  ibid.  —  Voy.  dans  V Apologie  pour  la  vieille  cilé  d'yL  cnches , 
une  tradition  suivant  laquelle  il  y  aurait  eu  à  Venise  une  laniillc 
portant  le  nom  di  Avencio.  (?) 
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bainreur8^  on  poètes,  arUste^  savants  el  histo- 
riens^ éuieul  à  la  tête  des  travaux  manuels  aussi 
bien  que  des  spirituels.  Comme  doue  Saint-Pro- 
thâis  était  occupé  â  choisir  des  arbres  dans  la  fo- 
rêt et  à  les  faire  couper^  il  mourut.  Ses  serviteurs 
prirent  de  la  ramëe  aux  sapins  gisants  par  terre., 
ils  en  firent  un  brancard  et  le  placèrent  dessus. 
Arrivés  avec  leur  charge  funèbre  au  bas.  de  Is^ 
montagne,  à  Teulrée  de  celle  vaste  lande  où,  dans 
les  campements  d'exercice,  se  dressent  aujour- 
d'hui les  tentes  de  nos  soldats,  on  fabriqua,  peut- 
être  on  emprunta  d'une  métairie  voisine,  une 
brouette  pour  transporter  le  corps,  jusqu'à  ce  que 
plus  loin  on  lui  trouva  enfin  une  bière.  Le  convoi^ 
descendant  le  plateau,  se  dirigea  vers  le  laç^  sur  le 
rivage  duquel ,  en  un  lieu  qu'une  très-ancienne 
ville  avait  occupée  s'élevait  une  ^petite  chapelle 
eonsacree  â  la  Vierge.  Elle  reçut  ce  cadavre,  pour 
une  halte  funéraire  seulement.  Mais  quand  oo 
vonlut  le  transférer  à  Lausanne»  et  comme  leç 
porteurs  se  menaient  en  devoir  de  soulever  le 
cercueil,  Saint-Prothais  se  fit  pesant,  en  sorte 
qn^on  ne  p6t  le  remuer  de  là  ;  il  fut  donc  ma- 
nifeste que  sa  volonté  était  d'y  être  enseveli.  Ainsi 
du  moins»  la  iradttioiï  Se  plaisant  à  vénéréi^  le 
nom  de  cet  évêque,  ç;^pliqii|^i^-çlle  qu^  Prpll^^^jii^ 
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fui  veau  donner  son  nom  au  bourg  de  Saint-Pro- 
thaïs  ou  Sainl-Prez  ' . 

Ënyiron  cinquante  ans  après,  Saint^Maire  re- 
prit le  dessein  que  son  devancier  nWaii  pu  ac- 
complir     Sa  ligure  est  encore  plus  vénérable  et 
mieux  dessinée.  Un  bàcheron  faisant  du  bois  dans 
la  forêt  de  chênes  qui  n'était  pas  alors  reléguée 
sur  le  dernier  étage  des  collines  de  Lausanne^  et 
s'étant  blessé  avec  sa  hache^  la  Vierge  lui  apparut 
et  le  guérit.  Une  église  fut  donc  bâtie  dans  cet 
endroit  miraculeux^  et  on  le  crut  destiné  a  ne 
pas  passer  en  oubli.  L'évéque  Marius^  par  ses 
soins,  fortifia  cette  idée  que  le  pays  aurait  lâ  sa 
capitale.  L'instinct  populaire,  révélé  par  toutes 
ces  traditions  merveilleuses ,  ne  trompait  pas  les 
hommes  de  ces  temps.  Aventicum  était  bien  au 
centre  du  diocèse;  il  n'était  plus  au  centre  de 
Fune  des  deux  nationalités  nouvelles  dans  THelvé- 
tie  disparue;  mais  il  se  trouvait  placé  au  contraire 
la  où  se  séparaient  les  races ,  et  au  voisinage  dan- 


*  Elle  n'hésitait  pas  non  plas  à  voir  dans  les  villages  de  Bérolle 
{berula^  brouette)  et  de  Bière,  les  deux  autres  stations  du  bien- 
heureux cvêque  dans  son  derDier  voyage.  Brève  Chron. ,  Cons. 

'  Comp.  Euchat,  Abréséetc,  p.  9,  et  Le  Chroniqueur,  p.  i75, 174* 
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gcreux  de  la  sauvage  AUémanîo'.  Ou  voit  dqi 
Marins  se  rapprocher  de  Tintérieur^  en  restaurant 
et  sanctifiant  par  une  église  la  ville  de  Pajerne 
dont  les  ruines  étaient  an  nombre  des  métairies  de 
son  patrimoine.  Enfin,  ayant  été  enseveli  à  Lau- 
sanne^ son  sépulcre  fut  le  sceau  qui  acheva  de 
consacrer  cette  dernière;  car  Marins  laissait  un 
grand  renom  de  bienfaisance  et  de  sainteté.  Né  à 
AutuaS  citéaustère,  contrée  mystérieuse»  un  des 
principaux  centres  de  la  Gaule  druidique^  puis  de 
la  Gaule  romaine,  il  était  yenu  vivre  et  mourir 
parmi  les  descendants  de  ces  Helvétiens  dont  la 
gloire  avait  aussi  illustré  sa  première  patrie*  Des 
souvenirs  nationaux  se  rapportaient  â  sa  famille  : 
on  le  disait  issu  des  anciens  rois  burgundes, 
fli  plutôt  son  nom  latin  ne  semblait  indiquer  une 


*  Le  JViiKi  Aftentïeensis  était  U  contrée  vague  et  ténébreuse 
appelée  Odtitand,  mot  qui,  peat  être,  aelon  la  conjeetnre  Ae  r Apo- 
logie, etc.,  p.  ISft,  «igniîe  préci5émcnl|M|v  ^Affeniiaim  (Auecht* 
land),  bien  micnx  que  pars  ^orient ,  ou  ^h^b  du  désert  comme  on 
ezpliqQe  amri  ce  nom  mystérieux.  Voy.  ci-dessus ,  p.  138  3.  Or, 
il  s'agissait  de  donner  un  centre ,  non  à  rOt^tiiand,  disputé  par  les 
deux  races,  mais  au  ÏTmldsàhlUmd  oo  Po^s  Watd^nsibSt  oii  prédo. 
gainait  l'ancienne  natimudilé. 

*  On  conservaif  la  vie  de  Marins  d^Avenches  dans  l^glise  d' Au- 
tan, mais  cet  ouvrage  n'esl  pas  parvenu  jusqu'à  nous.  Mém.  des 
lascript.  et  Belles-Lettres.  XXX1V,4I6.  -«Buclial,  Abrégé  etc., 
p.  9. 
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filialion  gauloise j  doalia  iradilioa^  ainsi  qu'il  ar- 
rive ordmairemenl^  se  serait  amalgamée  avec 
celle  des  temps  postérieurs.  Au  surplus^  comme 
le  dil  son  ëpitaphe,  son  mérite  le  rendait  encore 
plus  noble  quo  sa  naissance.  Juste  et  loyal,  frugal 
et  chaste^  il  fut  le  modèle  des  prêtres.  S'il  eut, 
comme  on  nous  l'apprend  encore,  une  foi  sin- 
cère au  souverain  Pontife,  cela  montre  qu'il  était 
dans  le  yéritable  esprit  de  son  époque,  eteompre- 
naît  qu'il  n'y  avait  de  salut  temporel  que  par 
r£glise.  Dans  ces  âges  ténébreux ,  d'horribles  fa* 
raines  venaient  quelquefois  désoler  une  contrée  : 
Marius  est  du  nombre  des  saints  hommes  qui 
nourrirent  alors  les  peuples  affamés.  Ses  jeûnes 
étaient  la  subsistance  de  ses  ouailles,  et  le  rassa- 
siement des  pauvres  loi  tenait  lieu  du  sien.  D'ail- 
leurs, à  Texemple  de  Joseph,  il  tenait  prêts  des 
greniers  pour  les  jours  de  disette.  Plus  heureux 
que  Saint-Bernard  9  ce  grand  abbé  do  dousième 
siècle,  qui  pleurait  de  n'être  pas  assez  foiSt  pour 
moissonner  loi-mème  les  blés  S  Saint«Maire  allant 

• 

*  «  Les  frèret  éUnt  occupés  à  la  mc^aêùa,  istmmt  il  (Bomêi^d) 
ne  savait  pas  manier  la  faucille,  on  hn  «rdonna  de  s'assenii^  et 
demenrer  en  repot.  U  en  fut  extrêmement  affligé;  et  ayant  recours 
à  la  prière  II  demanda  à  Dieu  avec  larmes  de  lui  donner  la  grftce 
de  moissonner.  La  simplicité  de  sa  loi  lut  exaucée  »  et  dès  lovt  il  a'tn 
ac«|uitle  mienx  qu'aucun  autre.  •  Fleury,  Hisl.  ecclés.^  L.  LX¥iî 

S». 
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de  r  une  â  l'autre  de  ses  nombreuses  métairies, 
les  cultivait  de  ses  propres  mains.  Le  soir,  assit 
sur  la  colline  au  bord  des  champs,  et  le  vent  du 
ciel  caressant  le  vieillard  de  le  fraîcheur  d'en» 
haut,  il  sculptait  PéraUe  de  même  que  le  font  en- 
core aujourd'hui  les  bergers  y  (car  il  trouvait  sans 
d(uite  rarement  â  ciseler  phts  précfoiise  matière), 
et  le  vase  rustique  allait  oruer  quelqu'une  des 
églises  semées  de  loin  en  loin  dans  la  foret.  Ou 
bien,  rentré  sons  son  toit  champêtre,  il  s'affer- 
missait dans  la  prière,  dans  les  études  sacrées, 
et  notait  lea  événements  de  l'année  par  une  de 
ces  phrases  brèves  et  tombant  comme  des  sen- 
tences, langage  naturel  â  un  siècle  â  la  fois  vide 
et  pesaut.  Ainsi  s'écoula  celle  vie,  utile  et  belle 
mêmp  sous  les  ombres  de  la  barbarie*  Son  trou- 
peau conserva  toujours  la  mémoire  de  ce  «  Père 
pleâi?i  de  piéié,.,qui  n'avait  d'autres  armes  que  la 
doucenr  a,  et  quand  sa  chair  fatigué  eut  trouvé 
le  repos,  les  hommes  de  ces  temps  ne  doulè- 
jrent  point  qu'ayant  perdu  la  terre  il  n'eut  gagné 
lescieux*. 


'  Voy.  son  é|)itaphe  dans  le  Cartnlaire  de  Lausanne,  a.  601,  dans 
l'Apolofrie  pour  Avenches,  de  Marquard  Wild  ,  p.  170,  et  dans  1^: 
tome XXXIY des  Méii|.  des  Inscrip.  et  Belles-Lettres,  p.  147' 
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Ne  méprisons  points  loutes  surannées  qu'elles 
soient,  les  deux  vénérables  figures  qui  se  tien* 
neut  debout  a  l'entrée  du  petit  sentier  de  notre 
histoire.  Heureux  qui  en  peut  citer  d'aussi  tou- 
chaiiles  et  d'aussi  pures  !  Et  quels  autres ,  que  ces 
conducteurs  rustiques  et  débonnaires,  pourrions- 
nous  trouver  i  la  tète  d'un  peuple  cultivateur^^ 
qui  vit  eu  reclus  dans  ses  champs  7 

Alors,  celle  terre  n'était  pas  dévêtue  encore  par- 
le soc  et  la  hache;  la  main  de  l'homme  n'avait  que* 
ça  et  là  déchiré  son  voile  de  verdure.  Une  longue 
forêt  prolongeait  ses  ondulations  â  travers  toute 
fancienne  Hetvétie,  se  dressant  sur  les  monta- 
gnes^ se  courbant  avec  les  vallées,j  et  ne  s'ou- 
vrant  qu'en  humides  clairières  autour  des  lacs 
rendez-vous  des  chasseurs  et  des  cerfs  Dans  son 
sein  croupissaient  de  vastes  mikrécages^  vers  tes» 
quelis  rampaient  les  nants  ou  bondissaient  tes  tor- 
rents. Au  dessus  de  cette  joyeuse  draperie,  les. 
pics  sévères,  les  hauteurs  mélancoliques,  dTar» 
geut  ou  d'azur,  semblaient  s'élever  d'un  océan 
de  feuilles  et  de  rameaux,  d'où  les  airs  charriaient 

*  LouQ  teiups  après  Charlemagne  »  le  lac  de  Zurich  était  encore 
environné  d'une  forêt  royale,  protégée  par  les  détendes  les  plus 
sévères.  Muller,  L.  I,  ch.  11 ,  u"  7.  —  Un  bois  antique  s'étendaibt 
des  rivages  du  lac  des  Quatrc-Caulous  jusque  dans  les  Alpes  peu?>- 
uiues.  Id. ibid.,  u"  63. 
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plus  sonTMi  d-humidet  et  froids  nusgsss»  Fta^ 

sieurs  parties  de  ce  bois  immense  étaient  là  de 
loule  antiquité^  débris  d'uD  âge  où  l'Ëurope  fut 
la  terre  de  décou  vertes  pour  les  hommes  Tenus 
d'Orient.  Mais  à  celte  vieille  forèt^  il  ëiail  re- 
poussé déjeunes  membres  que  la  civilisatîoa  der- 
nière lui  avaient  coupés.  Rome  aussi^  avec  son 
génie  pratique  et  positif^  avait  commencé  ce  que 
nous  achevons  aujourd'hui.  Elle  souleva  et  re» 
mua  la  terre  en  tout  sens^  éclaircit  les  bois  8om«^ 
bres^  perça  les  çoUines,  escalada  les  montagnes 
çt  bouleversa  les  rivages  des  fleuves  et  des  lacs* 
Mais  son  industrie  était  celle  du  glaive,  iQonde 
qu'elle  avait  fait,  disparut  sous  Içs  pieds  des  Qar- 
bareSj»^  comme  lia  .vielle,  neige  spu^.ceux  du  prin- 
temps. Et  la  nature  se  mit  partout  a  relever  sa 
tête  courbée.  La  forât  étendit  do  nouveau  ses 
bras;  les  ^uil  rompirQot  Ipm  factices  rivages: 
là  où  précédemment  résonnait  le  chaut  des  ly- 
res, on  n'entendait  que  le.  bruit  du  vent  sifflant 
dans  les  murailles  trouées,  ou  le  cri  des  bâtes 
sauvages  rôdant  pour  leur  quête  d^  soir.  Mais 
ce  n'était  pourtant  ces  premiers  siècles  in-* 
connus  où  la  terre  fut  enfantée;  où  il  fallut  que 
rhomme  en  fit  la  découverte,  descendit  des  mon- 
tagnes où  il  semble  qu'il  ait  d'abord  vécu,  e| 
remplit  les  vallées  et  les  plaines.  La  terre  était 
vieille  et  l'humanité  vieille  aussi.  11  y  avaitsan^ 
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doute  de  grandes  lacuaes  dans  les  popuiatious. 
Au  travers  d'eipaoes  oonsidérabks^  le  solétâil 
inhabité  comme  il  l'est  encore  sur  ces  hau- 
tes cimes  où  le  soleil  ^Itive  seul  quelques, 
fleurs  embaumées,  dans  ces  bois  inaccessSdes  où 
le  sapin  ne  meurt  jamais  que  sous  la  foudre  des 
glaciers  ou  du  ciel.  Mais  la  nature  n'était  pas  lî» 
bre  de  son  roi:  il  la  foulait  toujours.  L'homme 
était  toujours  la>  s  apprêtant  â  relever  ces  ruines 
pleurantes  et  à  redresser  sa  tour  de  commande- 
ment au  milieu  de  la  création*  Dans  cette  fosse 
•boisée  où  était  alors  couchée  l'Helvétie,  l'homme, 
ce  ver  qui  se  nourrit  aussi  du  tombeau,  conti* 
nuait  sa  trace.  La  fumée  des  métairies  mon« 
tait  au  dessus  des  branchages.  La,  c'était  la  cel- 
lule d*écorce  d'un  saint  ermite  faisant  fl.eurîr 
le  désert.  Ou  un  monastère  au  milieu  de  dé^. 
frichements  commencés.  Ailleurs,^  une  tour  de 
pierre  pour  le  mahre  el  ses  compagnons,  avec 
les  appartenances,  cuisine,  bûcher,  cellier,  éta- 
ble  et  chenil „  puis  les  huttes  des  serfe,  accroupies 
et  parquées  alentour  *.  L'Helvétie  bourguignonne 
était  d  ailleurs  bien  moins  solitaire  et  sauvage  que 
THelvétie  allémanique.  La  nature  Tavail  recon- 


*  Millier,  L.  I,  ch.  Il,  a*  9,  sqq.  qui  rapporte  ces  traits  ma  Um^%, 
4taCarlovingiais. 
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qutee,  ma»  de  grandes  ruines  el  des  populations 
plus  nombreuses  arrêtaieutla  puSssaule  forêt  des- 
cendue jusqu'à  «lie.  La  plus  haute  colline  de  Lau- 
sanne portait  une  église  et  quelques  maisons^  loi) g- 
t^mps  avant  que  la  première  cathédrale  y  fût  éle- 
▼ée  ^  Prolhaisallait  faire  coupersesbois  â  cinq  ou 
six  lieues  de  là,  et  dans  le  Jura^  cemme  nous  le  fe- 
rions aojourd'hui.sDu  lac  de  Moral  ^.qui  était  alors 
le  lac  d'Avenche^  au  lac  Léman  ou  de  Lausanne ,  et 
du  Jura  stérile  à  ces.  Alpes  savoureuses  où  un  oi- 
seau que  les  peuples  germaniques  apprivoisaient 
comme  le  vautour  et  le  faucon,  la  grue,  vint 
«ussi  nicher  une  seigneurie»  bien  des  fermes  des 
cabanes,  des  tours,  des  prés  et  des  champs  se  re- 
lajraieat  de  vallons  en  vallons^  de  solitude^n  solU 
tude.  Il  est  question,  dans  ces  temps  anciens,  de 
plttsiwrs  endroits  populeux»  qui  depuis  sont  de- 
venus chétifs,  ou  ont  même  complètement  dis- 
paru. Me  nous  représentons  donc  pas,  en  ces 
âges^  not^e  nature  eomme  tovfe  hérissée  d'une 
végétation  sans  frein.  Si  la  culture  de  la  vigne 
avait  déjà,  aux  temps  de  Charlemagne,  tondu 
quelque  bandes  de  bois  sur  les  rives  delà  Venoge  % 
il  est  bien  douteux  qu'elle  n^en  eut  pas  fait  d& 
même  sur  d'autres  de  nos  coteaux  où  elle  se  plaît 

^  Ruchat,  Abrégé,  p.  lo.  —  '  Zapf,  Mou.  aiiccU.,  K*'.  i. 
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davantage.  Cependant  les  plus  roidcs  penles  de 
La  Vaux  demeuraient  alors  sans  culture,  et  Té- 
glantine  élevail  toute  seule  dans  sa  blancheur 
vermeille,  des  treilles  et  des  berceaux  contre  les 
rochers  bruns  du  Oésaley.  Les  sapins  reprenaient 
possession  de  Tâpre  Jorat,  dont  les  hauteurs  pa- 
raissent avoir  été  jadis  plus  peuplées.  Des  chênes 
qui  à  leur  dernier  automne,  ne  purent  semer 
après  eux  que  leur  nom  ^,  couvraient  les  bassins 
fertiles  des  vallons  inférieurs  aujourd'hui  labou- 
res tous  les  ans. 

Notre  destinée,  on  ne  s  en  étonnera  pas,  a  tou- 
jours été  de  £aire  peu  de  bruit^  et  de  rester  blottis 
dans  notre  coin.  En  cet  temps,  où  Fhistoire  a 
la  confusion  uniforme  et  le  vague  éparpillemeut 
du  chaos^  il  est  bien  plus  difficile  encore  de  nous 
apercevoir,  et  comment  nous  entendre?  c'est  â 
peine  si  nous  existons.  Nous  sommes  là,  voila 
tout.  Il  y  a  cependant  an  trait  constant  de  noire 
nature  qui  déjà  se  manifeste  alors  :  c'est  que  tou- 
jours très*-mêlés,  volontiers  même  submergés^ 
nous  surnageons  toujours,  formant  notre  point  <|u 

^  Uu{];rand  nombre  de  lieux  liront  leurs  noms  d'anciennes  forêts 
de  cliêne  :  Chêne,  Chaoamte-le-Chène  ,  Saint- Martin-du-Chène  , 
Chanéaz,  Rovray  (robur)  Rovéréa ,  Ropras  ;  à  Lausanne  ^Udsî, 
fa  rue  du  Chêne. 
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milieu  des  flots.  11  ne  s'agit  pas  seulement  de  la 

Bourgogne,  à  laquelle  fui  souvent  annexée  noire 
vie  :  elle  esl  en  effet  un  des  principaux  groupes 
entre  lesquels  se  partage  à  cette  époque  le  monde 
désordonné  où  dominent  les  Franks.  On  n'en  in- 
dique ordinairement  que  deux  :  f  Ostrasie^  ou  la 
France  orientale^  centre  des  populations  germa- 
niques dont  elle  représentai!  les  vœux  ;  la  Nous- 
trie,  qui  désignait  la  France  occidentale,  animée 
d'un  autre  esprit^  moins  germaine  et  moins  fran-  . 
ke^  mais  plus  française^  en  faisant  iei  de  ce  mot  * 
un  usage  en  grande  partie  anticipé.  Je  n'ai  pas  à 
dira  les  luttes  de  ces  deux  royaumes  des  Franks, 
la  victoire  des  Austrasiens^  qui  établit  la  famille 
de  Charlemagne  â  la  place  de  celle  des  enfants  de 
Meervrig ,  ni  la  persistance  de  ce»  deux  rivales 
dont  Tune,  retournant  toujours  plus  à  la  Germa* 
aie,  lui  porta  la  couronne  impériale  qui  les  avah 
un  moment  dominées  toutes  les  deux.  Mais  il  faut 
bien  remarquer  que  la  Bourgogne^  réunie  a  Tem* 
pire  deft  Franks  comme  royaume  indépendant^ 
conserve  toujours  une  place  distincte,  et  sous  une 
forme  ou  sous  une  autre,  tend  â  l'accroître,  pen- 
dant une  longue  suite  de  siècles.  Tout  en  influant 
beaucoup  dans  la  balance,  entre  la  Neustrie  c^l 
VOstrasie,  sa  plus  forte  impulsion  était  de  s'en  se^ 
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parer  ^,  aiusi  que  le  midi  de  la  Gaule,  dont  elle 
aida  sur  ce  point  le  penchant;  elle  l'en  traîna  môme 
dans  sa  sphère,  à  elle,  plus  nalurellemenl  que  la 
France  du  nord^  car  elle  était  romaine  comme 
lai.  Et  lorsque  la  France  eai  ressaisi  l'unité,  la 
dcrnicre  et  la  plus  puissante  opposition  lui  vint 
de  la  Bourgogne  encore.  Mais  quant  â  ce  qui  noaa 
regarde,  il  y  a  plus.  Quelque  chélifs  que  nous 
soyons  â  cette  époque,  et  difliciles  â  trier  dans  le 
monceau,  le  doigl  qui  nous  irouTe,  est  déjà  forcé 
de  nous  «mettre  un  peu  à  part.  Ce  n  est  pas  la 
France  ;  ce  n'est  même  pas  la  Bourgogne  :  c'est  la 
contrée  de  derrière  le  Jura  (Lltrajuranum),  et  là, 
dans  cette  enceinte,  c'est  la  peuplade  Avmtlî* 
cienne  (civitas  Avenlicensis),  le  pays  de  Lausanne 
ou  de  Yaud.  Ainsi  s'expriment  les  chroniqueurs, 
Grégoire  de  Tours,  Frédégaire,^  Aimoin,  et  nos 
chartes.  Sous  les  successeurs  de  Ciovis,  la  Tr^as- 
jurane  a  des  gouverneurs  pariiculiers,  cqiples^ 
^uçs,  patriçes  ^;  elle  est  pidinairement  un  des 


*  Ceci  état  Mté  depui*  iMig^temp»  e  fai  le  bonbeur  de  le  voir 
i:0Bfinné  dm  fe  rcoent  oan'afe  âe  ff^*  Faaiiiel ,  Hisi.  de  la  GauU 
méridUmtOe  êou$  la  âammatkm  dêê  conquéeant*  Germains*  (^9x'v^ 
1896),  1M74.  M. 

'«Dent  Tordre  légal  des  choses  en  Burgondie,  cet  otfice  de 
patrice,  fî  important  qu*il  lût,  n'était  néanmoins  qu'un  office 
dont  les  attributions  tontes  spéciales  se  bornaient  au  coinnunde- 
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premierê  d^rés  dé  leur  élévation»  comme  aussi 

une  amorce  à  Findépendance.  Orbe,  la  vieille  ciié 
helvétienne»  est  leur  résidence  principale  ;  c'est 
de  là,  qu'au  pied  des  montagnes  mais  â  portée  de 
la  cour»  ils  en  suivent»  en  aident,  en  fomentent 
les  partis»  résistent  an  roi  fainéant  ou  lui  mé- 
nagent un  asile,  et  qu'en  même  temps  ils  veillent 
d'asses  près  sur  la  gorge  profonde  par  où  dé-' 
bouchent  des  Alpes  les  rusés  et  avides  Lombards. 
£nGn  la  Transjurane  est  complètement  tirée  â 
part»  dans  le  démembrement  du  grand  empire 
Frank-Carlovingien  ;  les  tiraillements  qu'elle  dut 
subir  pour  arriver  là,  comme  les  ballotemenls  qui 
suivirent,  eurent  toujours  pour  tendance  finale  de 
détacher  notre  patrie  d'un  trop  grand  centre  où 
elle  ne  se  plaisait  pas»  de  la  fixer  sur  elle-même» 
de  faire  répondre  sa  position  politique  à  sa  posi- 
tion gé<^rapbique  »  et  â  ses  inclinations  un  peu 
vagues  mais  tenaces. 

Charlemi^iie»  aidé  du  puiièani  héritage  fondé 
pèir  Peppin-d^Herislall ,  scui  biiamil»  avait  'w 

aouvelé»  moitié  germain,  moitié  romain,  l'em- 
pÎM  d'O^dé'ni»  moiliié  enfant  »  moitié  vieillard. 
Il  iit  tout  plier»  s'il  ne  put  tout  changer.  QueU 

rnenl  des  armées  ;  ce  irétaii  que  le  second  du  royaume,  le  premier 
était  celui  de  maire  da  palais.  »  Fauriel  •  de  la  Gaule  mérid.  etc. , 
11,  399. 
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ques*uD8,  sans  respect  du  nom  immeiMe  qu'il 
traîne  depuis  mille  ans,  et  ne  tenant  pas  assez 
compte  des  cfTroyablcs  léuèbres  que  sa  lumière  a 
dévorées^  lui  reprochent  aujourd'hui  le  peu  de 
résultais  de  ses  travaux  et,  pour  ainsi  dire^  la 
puérilité  de  sa  vigueur  ^  Mais  on  oublie  que  sa 
gloire  est  moins  dans  ce  qu'il  a  fait  que  dans 
l'instinct  grandiose  qu'il  semble  avoir  eu  par  lâ 
de  tout  ce  qu'on  pouvait  faire.  Levé  a  l'horizon 
lointain,  son  bras  est  comme  celui  des  prophètes, 
doni  les  coups  ne  sont  que  des  gestes,  mais  bits 
dans  Tavenir.  Quelle  force  uc  fallait-il  pas  d'ail- 
leurs pour  retenir  un  moment  ce  monde  occi- 
dental qui  s'échappait  en  tout  sens?  L'hivasion 
germanique  s'était  poussée  à  son  dernier  terme^ 
en  arrivant  a  un  empire,  présidé  par  celui  de  ses 
peuples  qui  avait  eu  le  plus  grand  génie  et  la 
meilleure  fortune.  Mais  ce  développement  avait 
en  même  temps  amené  celui  de  rélémenl  rival, 
l'élément  romain,  et  hâté  sa  transformation,  qui 
n'allait  servir,  en  égalisant  les  forces,  qu'à  faire 
mieux  éclater  Thostilité  première.  Et  tout  le 
moyen-âge  ne  roule-t-il  pas  long-temps  sur  ces 
deux  pivots  :  la  papauté  romaine  et  l'empire  ger* 

^  Parmi  les  conquérants  il  (aat  distini^ner  les  petits  qui  sont 
cssenliellement  acquérmàn,  fort  estimés  des  vulgaires  sagesses,  et 
les  grands  qai  ne  sont  qae  créateurs. 
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manique?  Cbarlemagne,  amateur  de  la  double 

antiquité  qu'il  avait  derrière  lui^  celle  de  sa  race 
et  cdle  de  la  civtliaatioiii  e^t  un  moment  la  clef 
de  ces  deux  mondes,  dressés  l'un  contre  Tautre 
maift  ne  s'embrassanl  pas.  11  pose  sa  main  puis» 
santé  sur  le  front  des  deux  barbaries,  la  vieille  et 
la  jeune^  et  modère  leurs  transports.  £n  vain  bon- 
dissent-elles,  le  vigoureux  et  grave  empereur  n'en 
est  point  ébranlé.  Mais  après  lui,  tout  s'écroule  et 
chacun  songe  â  soi.  D'abord,  les  partages  entre 
les  héritiers  :  suivant  le  principe  qui  voulait  une 
égale  répartition  du  royaume  entre  les  fils  du  roi 
décédé,  principe  de  division  déjà  si  fatal  aux  Mé- 
rovingiens, mais  qui  tenait  au  génie  esscnilelle- 
ment  multiple  de  la  race  germanique.  On  crut 
pouvoir  s'en  tenir  à  quelques  grands  monceaux, 
Germanie,  Gaule,  Italie,  mais  on  en  vit  bientôt  pa- 
raître d'autres  en  sous-ordre,  Aquitaine,  Lorraine; 
et  tous  les  descendants  du  grand  Karl,  de  se  dis- 
puter, après  les  gros  lots,  les  petits  :  souvent  ainsi 
les  évèchés  de  Sion  et  de  Lausanne,  d'ailleurs 
importants  â  . cause  du  passage  des  Alpes,  celui  de 
Genève,  l'hospice  qui  alors  existait  déjà  sur  le 
Mont-Jou,  le  comté  des  Vallésiens,  le  comté  de 
Yaud  jusqu'à  la  mer  du  Rhône  S  comme  on  ap- 

^  Annal.  Berlin»  a.  839,  apudDachesne,  Hbt»  Francor.  scripto- 
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pelait  quelquefois  le  Lémaù,  servirenl  d'appoint. 

De  cela  tous  les  lieos  de  Tunité  ne  se  brisaient 

que  mieux.  Les  fjefs,  bien  que  dans  rorigine  ils  fus- 
sent seulement  la  récompense  militaire  des  compa* 
g  lions  du  roi^  soldés  en  biens  domaniaux  prove* 
nant  du  fisc  qui  pouvait  les  retirer^  étaient  deve- 
nus héréditaires.  Puis  ce  furent  les  comtés^  d'abord 
gouvernements  amovibles^  raainteuaal  transfor- 
més en  petites  principautés  ^.  Quelques  empereurs 
ne  semblèrent  réunir  par  hasard  un  moment  tout 
l'héritage  de  Charleniagne  que  pour  en  signer  la 
distribution*  Chacun  se  fit  un  petit  empire  elM 
soi,  le  grand  ne  se  trouvant  plus.  Les  vœux 
des  peuples  étaient  d'accord  avec  les  ambitioM 
des  puissants:  on  n'ayait^  par  tant  de  frottements, 
appris  à  se  mieux  connaître  que  pour  voir  com« 
bien  Ton  différait  les  uns  des  antres.  D'ailleurs,  on 
était  entouré  de  péril,  menacé,  attaqué,  non  pas 
dans  une  direction  générale,  mais  sur  tons  les 
points  a  la  fois^  du  dedans  et  du  dehors.  Il  n'y 

1res,  III,      :  »  Gomiiatum  Waldensem  iisqne  âd  marre Rbodank  » 

*  L'hérédité  des  Comtés  fut  signée  par  Charlcs-le-Chauve,  l'an- 
née de  sa  mort,  en  877.  Desmichels,  Hist.  du  moycii-à{Tc,  II ,  372. 
—  Voy.  sar  le  nombre  creusant  des  fiefs  du  9*  au  lO'  siècle ,  Gui- 
sot,  II,  &33  sqq. 
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avait  donc  plua  qu'à  se  tenir  ferme  à  sa  place,  à 
s'y  bien  serrer  el  à  s'y  bien  défendre.  Aux  temps 
de  la  première  invasion,  les  nobles  gallo-romains 
s'étaient  hâtés  de  munir  de  tours  et  de  tourelles 
leurs  Tillas  élég^antes,  de  se  construire  des  forts 
dans  les  montagnes,  ou  d'occuper  ceux  que  les 
anciens  chefs  cehiques  j  avaient  d^â  perchés  *. 
Les  Germains,  surs  de  leur  vaillance,  se  bornèrent 
quelque  temps  â  camper  dans  des  fermes  éparses 
au  milieu  du  pays.  Mais  à  la  féodalité  naissante  il 
fallut  des  retraites  meilleures  :  bien  des  seigneurs, 
d'origine  gallo-romaine,  étaient  restés  debout  sur 
la  roche  avec  les  châteaux  de  leurs  ancêtres  ;  on 
releva  les  vieilles  tours  désertes,  on  en  bâtit  de 
nouvelles,  donjons  rudes  et  sombres  qui  n*ou- 
vraient  qu'au  milieu  des  murs  une  porte  étroite, 
où  l'on  gravissait  par  une  échelle  qu'il  fallait  retirer 
après  soi.  Là,  dans  les  vallons  sauvages,  sur  les 
rocs  solitaires,  aux  coudes  des  fleuves,  se  pos- 
tèrent ceux  qui  avaien.t  une  proie  à  garder  ou  qui 
en  attendaient  une,  ceux  qui  voulaient  arracher 
leur  coin  de  terje  aux  faibles  mains  des  empereurs. 


*•  Faariel  (Hist.  de  la  Gaaie  mérid.  etc. ,  1 ,  5&7-563),  qoi  cite  ce 
cariens  paasage  d'une  lettre  de  Sidoine  (Epbt.  V,  14)  ^  un  noble 
Arveme  :  «  Es-ta  ans  eanx  thermales,  ou  bien  visites-tu  à  la  ronde 
les  f orteresaM  dMM  les  «iontii|[aes*  un  peu  ciwberraité  du  choix 
entre  celies  ai  oombrensès  fpe  tu  possédei  ?  • 

35 


Digitized  by  Go6gle 


546 


ou  le  proléger  à  leur  place  daus  sou  délaissement» 

La  parlie  de  rancienne  Gaule  dont  les  Alpes 
sont  le  flanc  principal,  el  le  Rhône  la  grande  ar- 
tère, ofFraient  des  facilités  nombreuses  â  cette 
guerre  d'émancipation  féodale,  comme  aussi  elle 

était  une  des  plus  exposées  aux  aggressions  du  de- 


commença.  Un  homme  dont  le  nom  singulier 
était  alors  fréquemment  employé  par  les  langues 
g^maniques,  -où  il  signifie  méchant,  probable- 
ment dans  le  sens  de  malin  et  de  rusé,  Boson, 
gouverneur  de  Provence  et  comte  de  Vienne, 
allié  à  la  famille  des  empereurs  par  sa  sœur^  con- 
cubine de  l'un  d'eux,  et  par  sa  femme,  fille  d*uu 
autre,  se  fit  élire  roi  dans  les  provinces  de  son 
879.  administration ,  depuis  Ljon  jusqu'à  la  mer. 
Parmi  les  vingt-trois  évéques  dont  il  eut  Pair  de 
recevoir  le  sceptre  avec  répugnance,  se  trouvaient 
ceux  de  la  Transjurane;  mais  ici,  il  ne  fut  point 
reconnu  '  :  noire  patrie  se  sentait  assez  forte  pour 
faire  ses  affaires  toute  seule. 

* 

Une  quinzaine  d'années  auparavant,  la  rébellion 
d'un  seigneur  avait  déjà  montré  qu'il  était  facile 


*  Voy.  Essai  histor.  sur  la souvorameté  do  Lyonnais,  au  X^siècIe, 
par  le  baroa  Fréd.  de  Gingins-LuMrras'(L7on  1835),  p.  IS«  i  n. 
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de  rendre  noire  patrie  indépendante ,  en  môme 
temps  que  la  répression  de  cet  acte  acheva  la 
grandeur  de  la  famille  à  qui  il  était  jrëseryë  de 
revenir  avec  succès  à  ce  même  dessein.  Un  Lo- 
ther^  arrière-petit-iilsdeGharlemagne>  apria  avoir 
disputé  â  ses  deux  frères  leur  part  d'héritage,  et 
menacé  de  la  tonsure  le  plus  jeune,  qu'il  fallu! 
que  les  Grands  lui  arrachassent  des  mains  *  (ceci 
se  passait  au  château  d'Orbe),  compta  dans  son 
rojaume  passager  le  pays  aitué  entre  le  Mont-Jura 
elle  Mont-Jou  que  nous  appelons  le  Grand-Saint- 
Bernard.  Il  donna  le  gouvernement  de  ce  duché  â 
l'abbé  Hughbert,  prêtre  belliqueux  et  marié,  qui 
entr'autres  monastères  possédait  celui  de  Saint* 
Maurice  en.  Valais  Lother  ayant  épousé  Theut- 
berge,  sœur  de  l'abbé,  pouvait  donc  compter  sur 
la  fidélité  de  sou  beau-frère;  mais  Lother  avait 
une  concubine,  Waldrade,  qu'il  aimait  avec  une 
fureur  aveugle  et  diabolique,  car  on  ne  pouvait 
croire  qu'elle  n'eut  pas  employé  des  maléfices 
pour  Tenchanler  ainsi  ^ .  Voulant  se  débarrasser 
de  sa  femme,  il  Taccuse  d'avoir  commis  un  in* 
ceste  avec  son  frère,  trouve  des  évèques  qui  dé- 
clarent le  mariage  illégitime.  Waldrade  s'avance, 

•  Ann.  Berlin,  a.  856,  ap.  Ducbesne,  111,  209.  —  '  Ann.  Metens., 
a.859;  ap.  Ducli. ,  111,  30j.  Ann. Berlin  ,  ibid,  222.—  '  Ann.  Me- 
leii9.|  ibid.»  306,  Aun.  Bcrtia. ,  ibiii. ,  ^15.  — 
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escortée  d'une  foule  de  coinplaisaiils ,  reçoit  1« 
couronne^  el  toute  la  cour  s  écrie  que  Waldrade 
seule  est  la  reine  ^  Le  pape  Nicolas  I  défend^  avec 
sa  fermeté  ordinaire^  Tépouse  opprimée.  Mais  le 
débauché  Lother  ne  reprenant  Theulberge  que 
pour  la  chasser  de  nouveau,  Hughbert  voulut  en 
appeler  a  d'autres  armes  qu'aux  foudres  de  l'E* 
glise.  A  la  tête  d'une  troupe  d'aventuriers,  il  se 
met  en  camp^igne,  et  pillant^  expulsant  et  tuant 
les  partisans  de  Lotber  qui  occupaient  les  con« 
trées  voisines,  il  distribue  leurs  champs  et  leurs 
métairies  a  ses  complices.  £n  vain  Lother  envoie- 
t-il  a  plusieurs  reprises  et  mène-t-il  lui-même  une 
forte  armée  contre  Hughbert  :  les  rebelles  trou- 
vent toujours  d'inaccessibles  retraites  entre  le 
Jura  et  les  Alpes  pennines,  où  le  roi  et  son  armée 
ne  pénètrent  que  difficilement  par  des  vallées  pro- 
fondes, par  des  chemins  étroits  et  sur  les  revers 
escarpés  des  monts  ^.Uy  avait  alors  une  famille, 
dont  le  nom,  déjà  célèbre.  Test  devenu  bien  da- 


'  Ann.Bertin.  1.860,  ap.  Dach.,  lU,  2il.  Ann.  Met.,  a.  864j 
ibid.,50S-307. 

'  <  Collecta  praedonum  valida  manu  Loca  inaccessîbilia  inler 

Jurum  et  Alpes  penninas  seditiosis  praebebant  receptaculum ,  et 
régi  excrcituique  ejus  propler  concava  vallium,  et  prserupta  mon- 
tium  artissima  itinera  diificilcm  ingresaum.  »  Ann.  Met.  a.  866, 
a  p.  Dttch.,  III,  3O9. 
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vantage  depuis:  celle  des  Welf  ou  Guelplie  do 
Bavîire j  puissants  en  Souabe  el  en  Helvëtie.  Mais 
lorsque  le  fils  de  Charlemague,  Louis-le-Débon- 
naire,  ayani  convoqué  devani  lui  les  filles  de  ses 
principaux  nobles  '  ^  eut  choisi  son  épouse  dans 
celle  maison^  elle  graudil  encore  et  partagea  la 
gloire  et  les  périls  d'une  telle  fortune.  La  belle 
impératrice  et  ses  deux  frères  furent  une  fois, 
passagèrement  il  est  vrai,  contraints.  Tune  à 
prendre  le  voile,  el  les  autres  à  subir  la  tonsure. 
Mais  leur  Emilie,  bien  loin  de  tomber  avec  celle 
qui  venait  de  contribuer  à  son  élévation,  s'afler- 

• 

missait  par  la  ruine  de  cette  dernière,  et  se  pré- 
parait à  la  remplacer,  s'il  était  vrai  surtout,  comme 
le  pensent  quelques-uns,  que  les  Welf  furent 
aussi  la  tige  des  Capétiens.  Quoi  qu'il  en  soit, 
lorsque  dans  les  Pays  de  Vaud  et  de  Valais,  l'abbé 

*«....  Undequaque  addacUs  Procerom  filiâs  inspiciens  (  Anon. 
Atlron. ,  a.  810),  accepit  filiam  Welfi  dacû  (oT.  Welfonis,  Welpi , 
Hadpî»  comitis),  qui  erat  de  nobilissima  stirpa  Bavarorum^  et 
Bomen  virginis  Judith,  qui  erat  ex  parte  malris  nobilissimi  generis 
Sazonici,  eaioque  regioam  conatitait.  Erat  eDÎm  pulchra  valde 
(Thegan. ,  XXVI,  ap.  Dnch.  •  U  •  ^80.  )  • .. .  pvlchra  nîmis,  et  sa- 
pientisSorîbns  optime  mstmcta  »  (  Ann.  Blet. ,  a.  St9).  Instruite , 
miuiciemie,  éloqaente ,  icracieiiae,  et  d'une  àme  ferme,  telle  était 
une  des  filles  de  cette  maison  qui  devait  trouver  un  rojaume  dans 
nos  contrées.  Voy.  Michelet ,  Hist  de  Fr . ,  1 ,  300, 36t  ;  Faariel ,  De 
la  Gante  méridionale*  IV,  9S.— Bochat,  Mém.  XIV,  a  rassemblé 
les  preuves  de  Tidentité  des  WelC  et  de  l^,  faniille  des  rois  Transjav 
raina. 
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Hughberl  doanail  Uni  de  peina  au  roi  Loiher, 
celui-ci  dirigea  contre  son  ennemi  une  nouvelle 
armée  qu'il  remît  au  commandement  d'un  Welf, 
le  comte  Conrad.  Forcé  ou  attiré,  Hughberl 
descendit  dans  la  plaine  avec  sa  bande  :  on  se  bat- 
tit pourtant  au  pied  des  montagnes,  près  d*Orbe  % 
au  débouché  d'un  des  principaux  chemins  par  ou 
Ton  passait  do  l'une  des  Bourgognes  dans  l'autre  : 
il  serait  permis  d'inférer  de  cette  circonstance 
que  les  insurgés  s'étaient  portés  la  pour  défendre 
Orbe  et  le  passage,  comptant  sans  doute,  dans  le 
cas  d'une  défaite,  recourir  derechef  aux  nom- 
breux  et  roides  vallons  de  l'intérieur,  puis  aux 
dernières  hauteurs  qui  les  dominent.  Mais  Hugh- 
bert  fut  tué  dans  la  bataille  par  Conrad,  qui  hé- 
rita de  son  duché,  et  sa  mort  mit  fin  â  tout  es- 
866.     poir  de  prolonger  la  résistance.  Vingt-deux  ans 
après,  Raoul,  ou  Rudolf- Welf,  fils  de  Conrad, 
ayant  convoqué  a  Saint-Maurice  quelques-uns 
des  principaux  de  la  noblesse  et  du  clergé^,  se 
mil  la  couronne  sur  la  tète,  et  se  fit  appeler  roi  du 


*  Ann.  Met.  »  a.  866,  ap.  Ducliesnc,  H,  309. 

•Rodulfus,  filius  Chuonradi,  provinciam  iiiler  Juiani  et  Alpes 
penninas  occupât,  et  apud  S.  Mauriciura,  accilis  secum  quibusdaiu 
primoribus  ,ct  nonnullis  sacerdolibus ,  coronamsibi  iniposuit,  re- 
gem(|ueseappcllarijusâit.  AnD.  Met.,  Duch.,  III.  32&.~HrolhlhuuU 
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pays  si  lue  entre  le  Blont-Jarm  et  les  Alpt»  peu- 
BincB. 

Nous  voilà  presque  revenus  au  seul  champ  de 
notre  pairie  Yaudoise, dans  laquelle  nous  devons, 
autant  que  possible,  renfermer  nos  récits.  En  si 
peut  nombre  que  soient  tes  faits  qui  lui  appartien- 
nent exclusivement  dans  la  période  que  nous  ve- 
nons de  traverser,  j'ai  du,  pour  suivre  le  ù(kU,  eu 
laisser  couler  quelques-uns  qu'il  nous  faut  repren- 
dre maintenant,  avant  d*aUer  plus  loin.  Je  n'y 
saurais  mettre  d'autre  liaison  :  ce  sont  de  petites 
anecdotes  que  l'histoire  roule,  mais  qu'elle  ne 
fond  pas  avec  le  courant. —  Depuis  saint-Pro- 
tbais  ,  saint-Romain ,  saint-Maire,  et  le  siiième 
siècle,  révèché  de  Lausanne,  â  part  un  ou  deux 
noms,  traverse  bs.  tempa.  mérovingiens  dans  un 
silence  qui  assurément  ne  fut  pas  celui  dt^la  paix. 
On  n'en  entend  plus  parler,  mais  on  ne  l'oubliait 
pas.  Comme  la  pauvreté,  la  barbarie  tient  d'au- 
tant plus  à  ce  qu'elle  possède  qu'elle  possède  peu. 
L'évéché  de  Lausanne  n'était  pas  si  modique, 
qu'il  ne  pût  convenir  au  beau-frère  de  Charle- 
magne  lui-même,  Udalric.  Le  peuple  élisait  son 


tiilfr"^»"»  partem  regni  accepil.  Fngm.  de  regno  GaroU  Grai»ia 
«p.  Ducbesne»  II* 
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évèqae  de  concert  avec  le  clergé  ^  :  celle  Domina' 

lion  se  faisait  rarement  sans  dispute;  mais  Udalric 
trouva  aans  doute  a  Lausanne  de  dociles  suffrages, 
car  il  était  le  frère  de  la  belle  Hildigarde  aux  joues 
de  lys  et  de  roses,  la  mère  des  rois  et  des  empe- 
reurs El  cet  évèché  ne  fui  pas  sa  seule  richesse. 
Mais  quand  Timpératrice  fut  morle  et  prompte- 
ment  remplacée  par  une  autre,  le  pauvre  Udalric, 
dont  la  conduite  n'était  d'ailleurs  pas  bien  nette, 
demeura  sans  crédit  ;  en  un  instant  il  se  vit  dé- 
pouillé. Pour  prolecteur,  il  ne  lui  resta  que  le 
bouffon  de  la  cour,  qui,  usant  de  son  franc-par- 
1er,  dit  un  jour  tout  haut,  de  manière  à  se  faire 
entendre  de  Charlemagne  :  a  Voilà  ce  que  c'est 
que  de  perdre  sa  sœur  !  Udalric  a  aussi  perdu  loua 
ses  honneurs  de  TOrienl  jusqu'à  rOccidenl.  » 
Sur  quoi  le  très-miséricordieux  empereur  ne  pou- 
vant retenir  ses  larmes ,  rendit  à  notre  évêque 
tout  ce  qui  venait  de  lui  être  ôté  \  —  Mais  Orbe, 

*Rochat,  Abr.  7.  CMp.Maller,  L.  1,  ch.  tl ,  n.  100.  XII,  n.  la. 

'  Paat  Warneirid.  de  £pisc.  Metens.  »  Epilaph.  Hildegardis  : 

Gnjiis  havd  teneram  possunt  aeqnare  decoreoa 
SardonÛB  Pario,  lilia  mnta  roiit. 

Monach.  Sangall.  Lib.  I,  c.  ik  :  Udairiciu,  Iraler  magnae  Hildigard» 
genitricû  regum  et  imperatorum. 

'Monach.  saugall.  ioc.  cit.:  Quidam  scuira  iu  auribus  miicri- 
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et'  noo  ÏEvèchë,  est  ce  qui  attirait  alors  le  plus 

raUenûoQ  sur  notre  pays  \  Déjà  importante  par  sa 
seule  position  ,  elle  l'était  en  outre  comme  princi- 
pale place  de  la  contrée  qui  formait  le  lien  entre 
le  centre  de  la  Gaule  et  Tllalie.  Elle  fut  ainsi 
témoin  de  bien  des  événements  célèbres  dans  ces 
temps  obscurs.  Donnons  un  souvenir  à  celte  Theu- 
delane  qui  lit  bâtir  sur  l'Orbe  un  pont  hardi  mais 
éclipsé  par  celui  que  nous  y  avons  jeté  de  nos 
jours,  ôa  grand'mère^  Brunebaut^  en  construisant 
aussi  des  chaussées^  espérait  regagner  la  popula- 
rité qui  s'éloignait  avec  horreur  de  la  rivale  de 
Frédégonde.  Theudelane  y  réussit  mieux  »  puis- 
qu'on nous  dit  que  sa  mémoire  a  précédé  daus 
les  traditions  celle  de  fierthe^  qu'elle  semble  annon- 
cer au  peuple  qui  a  tant  aimé  le  nom  de  celle-ci. 
C^est  â  Orbe  et  dans  les  bras  de  sa  pelite-iille  que 
l'on  vint  prendre  Brunehaut  pour  lui  faire  subir 
cel  épouvantable  supplice^  où  après  trois  jours  de 
torture  «  dont  heureusement  Thistoire  n'a  point 

cordbsiini  Caroli  proclamavit  :  «  ]Sui)c  habet  Utialricus  honores 
perditos  in  Oriente  et  Occidentc,  deiuncla  sua  sororc.  »  Ad  quae 
verba  illacrimatus  —  Voy.  Manuscr.  de  Moadoii ,  a.  8o&. 

*  M.  le  doyen  Bridel  a  inséré  dans  le  Cous,  suisse,  V,  303  sqq., 
des  Notices  historiques  sur  la  ville  d'Orbe,  où  il  a  épuisé  tout  ce 
que  les  chroniques  peuvent  fournir  sur  ce  sujet  à  r<eil  le  mieux 
^ercé. 
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8u  OU  poiaiosé  ré  vêler  les  délails,  elle  fut  attachée 
i  la  fois  par  les  cheveux,  par  un  bras  et  par 'un 
pied,  â  la  queue  d'un  cheval  indompté^  qui  la 
traîna  longtemps  au  galop  »  elle  ou  Thorrible  jo 
ne  sais  quoi  qui  restait  d'elle.  »  (Fauriel).  Un 
spectacle  qu'Orbe  voyait  souvent,  c'était  celui  du 
passage  de  quelque  empereur  vacillant,  qui  s'en 
allait  à  Rome  avec  une  armée  pour  protéger  son 
élection,  puis  en  retour  celui  d'un  légal  apostoli- 
que qui  s'en  allait  en  France  ou  en  Allemagne 
rappeler  que  le  pape  voulait  aussi  un  empire  : 
tantôt  il  amenait  a  Rome  ^  pour  y  faire  pénitence, 
la  maîtresse  arrachée  à  un  prince  adultère,  et  ce 
fut  une  fois  la  belle  Waldrade  * ,  ainsi  promenée 
en  triomphe  d'humiliation  â  travers  la  province 
deTabbé  Hughbert,  jusqu'à  ce  qu'échappant  â  ses 
gardes  et  chevauchant  vers  Lolher,  elle  eut  repris 
sur  lui  son  ascendant;  tantôt,  c'était  au  contraire 
une  épouse  fugitive,  courant  le  monde  avec  un 
serviteur  dont  elle  s^élait  éprise,  et  rattrapée  par 
renvoyé  pontifical ,  qui  se  laisse  prendre  â  ses 
belles  paroles  et  un  beau  jour  ne  la  trouve  plus. 
On  a  ainsi  les  premières  données  et  comme  la  ma- 

■  Ann  Bertin  ,  a.  868  :  WaMrada  versns  Urbam  Voy 

(  Ann.  Melens.  a.  S66)  \eê  aventures  d'En^riltrude  qui  fut  excom- 
mitoîée  «  quia  proprlam  dimiserat  marilom  et  Wangerum  fama-» 
lam  iaiim  in  Galliai  secnta  fuerat.  » 
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tiëre  brute  de  la  chevalerie  errante  dans  ces  avea- 
lures  qui  firent  «lors  grand  bruits  et  remplissent 

plus  l'histoire  que  rcrection  obscure  d'un  royau- 
me où  Ton  ne  yoyait  guère  qu'un  fief  nouveau* 
Mais  donner  quelque  frein  moral  a  la  violence  de  la 
féodalité  qui  brisait  tous  les  liens  matériels,  cir* 
conscrire  les  volontés  désordonnées  de  la  chair 
pour  en  venir  à  bout,  d'une  société  dissoute  sau- 
ver au  moins  rinstitution  de  la  famille  en  limitant 
le  droit  d'en  avoir  une,  d'une  terre  trop  forte 
arracher  ce  qui  menaçait  de  rétouflTer  ,  telle  était 
alors  la  grande  affaire ,  les  hommes  en  avaient  le 
pressentiment,  et  l'Ëglsse  songeait  â  l'accomplir. 
Tout  cela  passait  par  ici,  épouses  fugitives,  beaux 
yeux  pénitents,  princes  libertins,  légats  de  cette 
chaire  où  il  ne  manquait  plus  que  la  voix  de  Gré- 
goire VU  :  on  donnait  un  coup>d'œil  au  lac  et  aux 
montagnes,  de  longs  regards  â  ses  passions,  peu 
.  d'attention  â  son  cœur,  et  Ton  faisait  le  voyage 
d'Italie.  C'était  comme  de  nos  jours. 

Il  arrrivait  alors  d'autres  événements  qui 
avaient  un  intérêt  tout  particulier  pour  nos  an- 
cêtres et  venaient  fréquemment  exciter  leurs 
alarmes.  Ce  n'étaient  pas  les  aventures  de  ces 

temps,  c'étaient  leurs  calamités  :  pestes,  famines, 
hivers  longs  et  rudes  couvés  dans  les  forêts, 

crues  des  torrents,  débordements  de  la  guerre; 


Digitized  by  Google 


556 


les  hommes  avaient  beau  se  cacher  dans  des  de- 
serU  où  la  hache  était  mise  à  peiae^  ils  n'y  échap- 
paient point*.  Une  haleine  empestée  suivit  dans 
nos  Alpes  les  visiteurs  hostiles  venus  du  midi.  Les 
montagnes  mêmes  se  montrent  sujettes  au  destin 
universel.  L*an  563^  on  ou'il  un  mugissement 
extraordinaire  qui  se  répéta  pendant  deux  mois 
de  suite  :  enfin  le  Léman  reçoit  le  cadavre  d'un 
de  ses  gardiens  de  pierre ^  et  les  eaux,  élargissant 
leur  sein  pour  le  recevoir^  roulent  dans  le  même 
abîme  les  ruines  de  la  nature  et  les  ruines  des 
hommes'.  En  outre>  cette  contrée  que  son  lac  en- 
vahissait donc  aussi^  écoutait  avec  angoisse  le  flot 
croissant  d'invasions  plus  terribles  encore.  Des 
hordes,  impatientés  de  l'immobilité  oii  la  bar- 
barie commençait  de  s'asseoir,  se  remettaient  eu 
marche  à  travers  les  forets,  pour  voir  s'îl  n'y  avait 
donc  plus  rien  sur  la  terre  à  conquérir»  D'abord, 
les  AUemans  et  les  Lombards:  les  premiers,  pous« 

*  HepifUnni  monacb.  S.  Galli  Annal.,a.709:  bieins  dara  ;  a.  710: 
annus  dnru5  et  deficiens  Iractus  ;  a.  712:  aquse  inundaverunt  valde. 

' .. .  cam  par  dias  ampliua  sexagtnta  nescîo  quem  mogîtam  daret. .  « 

(Greg.  Toron.  L.  lV,c.  5I)  VicosMliquissimos  cuin  hoiiiio.i- 

nibas  cl  pecoribos  vastavîi  (  Mar.  Chf  on.  )  —  Trente  moines,  pro- 
bablement de  Saint-Maarioe,  allèrent  fouiller  l'éboulis,  espérant  y 
faire  quelque  précieuse  trouvaille  :  la  montagne  se  mil  à  mugir 
.  comme  auparavant  ;  ne  s'élant  pas  retirés  »  elle  tomba  sur  eni ,  et 
tes  engloulit.  Grcg.  Toron  ibid. 
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sani  leur  chasse  le  long  de  la  ligne  du  Jura^  les 

seconds  montant  par  les  cols  des  Alpes.  Bour- 
guignons cisjuraias  et  transjurains  se  rassem* 
blaieni  à  Orbe  afin  d'aller  leur  fermer  le  Valais,  par 
les  gorges  ^  duquel  Us  ne  craignaient  pas  de  s'a* 
venlurer.  Us  ayaiettt  toujours  le  traipa  de  se  jetter 
sur  le  monastère  de  Saint-Maurice  et  d'y  faire 
du  dégâi  :  une  fois  ils  y  prirent  poste  un  grand 
nombre  de  jours*  Puis  les  alentours  de  Bex  étaient 
ordinairement  le  champ  de  bataille.  Fréquem- 
ment battus  par  ce  patrice  Mummolus  qui  sup* 
planta  si  bien  son  père ,  et  dout  le  seul  nom  les 
faisait  fuir^  ils  le  furent  près  de  Bex  surtout  par  le 
patrice  Theudefried,  et  achevés,  après  la  déroute» 
par  les  montagnards*  De  nos  jours  le  dessèche- 
ment des  marais  met  quelquefois  a  sec  des  armes 
qu'on  croit  être  les  leurs.  Dès  la  lin  du  sixième 
siècle  refoulés  au  delà  des  Alpes,  ils  passèrent 
à  leur  tour  sous  l'empire  des  Frauks.  Mais  les  in- 
vasions ne  sont  pas  à  leur  terme  :  â  l'horison 
s'élève  la  poussière  du  galop  des  Maures. 

Au^  temps  où  la  Transjurane  se  rendait  indé- 
pendante^ il  y  avait  tantôt  deux  cents  années  que 

*  Osiiola ,  Fredeg.  LXVIIL—  Marii  Chron.-  Rachat  dit  qu'il  y  a 
dans  le  territoire  d'Aigle  un  quartier  de  vigne  appelé  la  bataitte 

des  Lombards  (?). 
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Ton  entoadail  parler  de  ces  hommes  terribles  qui 
se  flattaient  de  planter  sur  toute  la  terre  le  Crois- 
sant à  la  place  de  la  Croix ^  de  dominer  TËurope 
comme  TAsie^  de  ne  faire  de  la  Méditerranée  que 
le  Taste  bassin  où  se  baigaerail  leur  Empire^  et 
des  Alpes  qu'un  des  bras  de  cet  immense  corps 
dont  les  Himalaya  seraient  Taulre  *.  De  jour  eu 
jour  s'était  grossi  leur  bruit  lointain.  D abords 
ç'ayait  été  la  nouvelle  qu'un  des  royaumes  de  la 
Chrétienté  disparaissait  sous  eux;  puis>  on  avait 
su  que  franchissant  les  Pyrénées^  ils  étaient  en- 
trés dans  Tempire  des  FrandJ,  la  grande  terre 
comme  Tappelaienl  ces  chercheurs  de  butin* 
Bientôt^  on  ne  tarda  pas  a  être  informé  qu'ils 
prenaient  pied  sur  le  Rhône,  dont  les  rivages  in- 
férieurs voyaient  partout  s'élever  leurs  rebaih 
ou  forteresses  de  guerre.  Deux  fois,  ces  infidèles 
avaient  pu  joindre  â  la  liste  de  leurs  exploits  le 
saccagement  de  Loudoun^  ou  de  la  cité  qui  était 
pour  les  Chrétiens  la  métropole  de  toutes  les 

*Pour  ce  qui  suit,  sur  les  Sarrasins,  je  dois  citer  avant  tout  cl 
d'une  manière  générale  le  récent  ouvrage  de  M.  Rcinaud,  Invasions 
des  Sarrasins  etc.  dont  je  me  suis  beaucoup  servi.  Yoy.  aussi  Fau- 
riel.  De  la  Gaule  méridioDale,  X.  111,  et  Desmicheis,  Hist.  génér. 
du  mo^en-âge,  T.  IL 

*Lyon,  Rcinaud,  p.  30,  57.  Voy.  sur  les  noms  donnés^par_,lcs 
Arabes  aux  coulrées  européennes ,  id.  p.  8,  et  Faurieli  LU,  Ok,  05, 
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églises  des  Gaules.  Le  Marteau  des  Franks  avait ^ 
il  est  yraij  brisé  leur  oi^ueil*  Mais  plus  d'on 
gaerrier  bourguignon  s'était  trouvé  a  Ronce- 
vaux  *  ;  et  si  l'Espagne  maure  détachée  du  Kha- 
lîfat  de  Bagdad>  devenu  en  conséquence  ami  des 
Franks,  ne  pouvait  plus  reprendre  les  projets 
des  premiers  Musulmans  qui  pénétrèrent  dans 
les  passages  des  Pyrénées,  en  revanche  les  Gaules 
étaient  exposées  aux  courses  des  émirs  vaga- 
bonds qu'un  centre  commun  ne  retenait  plus  ;  le 
refroidissement  de  Teuthousiafiine  religieux  n'a- 
yail  qu'enflammé  toujours  mieux  la  soif  du  pil* 
lâge.  C'était  maintenant  par  la  mer  qu'arrivaient 
les  Sarrasins^  bandes  mélangées  d'Arabes,  de 
Berbers,  de  Musulmans,  de  Juifs,  de  renégats 
chrétiens,  et  d'hommes  sans  patrie,  enfants  de 
la  guerre  et  de  la  captivité.  Débarqués  a  Tem- 
bouchure  d'un  fleuve,  de  ce  Rhône  surtout 
qu'ils  sayaient  s'insinuer  profondément  dans  les 
terres,  ils  serpentaient  de  là  de  montagne  en 
montagne,  grâce  à  leur  audace  et  aux  divisions 
innombrables  qu'ils  trouvaient  sur  leur  cbemin, 
les  aidant  et  en  étant  aidés.  Un  bruit  confus  de 
ces  choses  s^était  répandu  le  long  du  Rhône  jus« 
qu'aux  lieux  où  il  prend  sa  source.  Des  évêques, 

*  Ano.  Metens.  a.  778:  Fauricl,  lU,  338. 
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dépouillés  par  les  Barbares»  araienl  cherobé  ua 

asile  dans  ce  monastère  de  Sainl-Maurice  *  que 
ron^croyaii  douhlemeat  défendu  par  sa  samteié 
et  par  sa  situation  a  l'entrée  d'une  gorge  des 
Alpes.  D'autres  fugitifs  étaient  venus  se  joindre  à 
eux  el  confirmer  les  terribles  nouvelles  :  Com« 
ment  les  Sarrasins  enlevaient  les  familles  et  trou- 
vaient dans  ces  captures  leur  meilleure  industrie 
de  guerre,  et  leur  plus  riche  bulin  ;  que  de  gran- 
des dames  avaient  été  emmenées  en  esclavage  et 
vendues  de  marchés  en  marchés  ;  qu'un  guerrier 
étant  venu  avec  ses  amis  au  pied  de  la  forteresse 
des  Maures  leur  redemander  sa  mère.  Os  ame- 
nèrent la  vieille  femme  sur  le  rempart,  et  lui  cou- 
pant la  tête,  la  jetèrent  â  son  fils  en  lui  criant  : 
«  Tiens!  voila  la  mère  '  !  Et  que  pour  /ijouter  le 
comble  à  ces  maux,  il  se  trouvait  parmi  les  Chré- 
tiens des  hommes  pervers  liés  d'intérêt  avec  ces 
redoutables  étrangers.  On  avait  vu  des  femmes 
chrétiennes  embrasser  avec  enthousiasme  la  foi 

^Reinand.  6,  m, 

*  Voir  ibid.  p.  2j,  l'hisloirc  de  Dadon  ,  raconlce  d'après  le  poème 
d'Ermoldus  Nigellus.  —  Lampèfçie,  fille  du  duc  d'Aquitaine,  fut 
mariée  par  sou  père  à  un  émir  révolte,  prise  par|.\bd|etRahmari  et 
envoyée  à  Damas  pour  le  harem  du  calife.  Fauricl ,  III ,  1 IG ,  117, 
Reinaud,  58.  Sur  les  nombreux  partisans  que  les  Sarrasins  se  firent 
parmi  les  Chrétiens,  Reinaud,  170,  182 ,  237,  2iW).  —  Sur  le  com- 
merce d'esclaves  blancs,  id.  236,  Miiratori»  Dissertât.  ZO,  el  PauL 
Warnefr.  de  ge«t.  Laogobard.  L.  J,  c.  i. 
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époux  ;  et  les  fils  nés  de  ces  mariages  étaient 
encore  plus  terribles  que  leurs  pères.  Point  de 
pitié>  mais  seulefenent  rançon.  Quand  une  bande 
avait  fait  bonne  prise^  elle  allait  la  vendre  a  la 
ville  Toisino,  car  il  y  avait  alors  une  immense 
traite  des  blancs.  Ces  pirates  faisaient  moins  de 
ruines  que  leurs  confrères  d'invasion  ;  mais  ils 
apportaient  Tesclavage  pire  que  la  mort.  Notre 
pairie  voyait  donc  s'approcher  ces  redoutables 
hôtes.  Heureusement^  elle  s'était  fortifiée  de 
bonne  heure  en  surmontant  d'autres  périls. 

Quand  Tarbre  carlovingien  fut  par  terre,  ceux 
qui  l'avaient  déraciné  ae  mesurèrent  alors  des 
yeux.  Tant  de  rois  n'étaient  pas  disposés  à  de- 
meurer en  paiz^  Rudolf  s'étant  fait  place  dans 
ce  qui  avait  autrefois  appartenu  aux  Lother, 
trouvait  que  le  reste  de  leurs  possessions  devait 
lui  venir  aussi  ^  il  parait  àvoir  eu  de  nombreux 
partisans^.  L'empereur  Aruuir,  roi  de  Germanie, 

* Fragm. de  regn.  Car.  Grassi ,  ap.  Ducb.,  II,  49S :  tanta  et  talai 
régna  non  inter  ta  pacifiée  senraverant....  inter  se  belltgcravere... 

• 

'  Ann.  Metens.  ad  ann.  888  :  auaaionîbutf  poUcidatîonibusque 
episoopornm  ac  nobilium  virorum  mentes  in  sui  favorem  de- 
nmlcet. 
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et  son  fils  Zwealibold^  bâtard  comme  lui,  per- 
sonnage qui  laissa  un  long  souvenir  de  méchan- 
ceté rusée,  possédaient  ce  que  Rodolphe  enviait. 
Le  roi  transjurain  les  gênait  d^ailleurs  dans  leurs 
projets  sur  l'Italie.  Us  ratlaquèrent,  le  fils  par  la 
Haute-Bourgogne,  le  père  par  les  Alpes  situées 
entre  Télat  pauvre  et  montagneux  de  leur  rival 
et  les  riches  plaines  des  Lombards.  Saint>Mau<- 
'  rioe  et  Bex  furent  comme  â  Tordinaire  les  pre» 
miers  frappés.  Que  Rudolf  ait  ou  non  voulu  dé- 
fendre ce  défilé  célèbre,  il  ne  pouvait  pas  tenir 
long-temps  dans  le  pays  inférieur  :  Tabandonnant 
donc  â  l'armée  d'Arnulf ,  il  se  fit  des  Alpes  nn 
bouclier,  et  retiré  dans  les  hauteurs  laissa  passer 
le  torrent.  Le  Pays-de-Vaud  fut  inondé  et  ravagé, 
Lausanne  abandonnée  :  on  fuyait  dans  les  bois^ 
derrière  l'Aar  ou  sur  les  montagnes.  Voilà  l'in- 
cendie qui  serpente  le  long  du  Léman  de  col- 
line eu  colline.  Mais  la-haut^  sur  uuc  des 
crêtes  ombrageant  le  lac  et  dominant  la  plaine, 
ce  n'est  pas  seulement  le  foyer  des  pâtres],  ce 
point  lumineux  que  chaque  nuit  cloue  au  front 
des  cimes  :  c'est  sans  doute  aussi  le  bivouac  élevé 
de  Raoul  et  des  siens.  Les  ennemis  déconcertés 
essaient  de  s'engager  sur  ces  roches;  mais  il  feiut 
suivre  les  chamois  pour  en  apprendre  les  sen- 
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lîcrs*.  Le  roi  montagnard  au  contraire,  et  aei 
guerriers  avec  lui^  y  posent  un  pied  rapide  et 
s&r  ;  descendant  sur  Tétranger  par  ou  il  ne 
peut  monter  jusqu'à  eux^  ils  lui  portent  brus- 
quement un  de  ces  coups  pesants  et  roides 
'dans  lesquels  les  peuplades  helvétiques  ont  lou- 
jours  trouvé  leurs  succès.  Les  sympathies  des  ha- 
bitants  demeurés  en  bas>  les  captures  de  butin 
sur  les  ennemis,  et  la  conservalioa  du  Haut- Va- 
lais 9  échappé  a  Tinvasion'^  facilitèrent  ce  genre 
d'hosiililés  contre  des  troupes  qui  d'ailleurs  res- 
semblaient encore  beaucoup  a  des  hordes,  et  en-  • 
tendaient  mieux  la  dévastation  que  la  guerre.  Et 
surtout  il  se  trouva  de  ces  cœurs  résolus  qui  ne 
craig^nent  ni  la  mort  ni  la  vie.  Us  lassèrent 
des  projets  où  l'ambiliou  déçue  parait  s'être  trans- 
formée en  une  haine  violente,  c  Tant  que  vé- 
curent Aruulf  et  son  fils,  dit  un  chroniqueur,  ils 
s'acharnèrent  sur  Rudolf,  mais  ils  ne  purent  en 


*  Solis  U>icibiis  p«rvia  tuiit.  Ami.  Met  loc.  cit. 

'  Muller,  L.  I,  ch  19 ,  n.  40. Voy.  aussi  Bridel ,  Cons.  suisse. 
V,  :^7.—  Une  petite  Iroape,  sorlie  des  vallées  de  laGruyèrd  et  de  la 
T^roie  supérieure,  fit  un  de  ces  coups  de  main  sor  l'arricre-garde 
de  rarmée  allemande.  Ce  n'est  sans  doute  qa'une  tradition,  mais 
précieuse,  si  elle  a  quelque  fondement,  pour  donner  du  |our  sur 
le  théâtre  de  ces  faits  glorieux  et  obscurs. 


Digitized  by  Google 


564 


y^nir  à  boul^  ui,  eaiassani  les  armées^  s'ouvrir 
les  montagnes  * . 

Après  rafbrmissemenl  du  nouvel  é\B%,  son 
agrandissement  et  ses  conquêtes.  C'était  un  très- 
petit  royaume  9  dont  le  Pays-de-Vaud  formait 
assez  bien  le  centre  avec  une  bordure  plus  ou 
moins  large  dans  les  Alpes,  le  Jura  et  derrière 
FAar.  Il  en  était  surtout  la  partie  la  plus  claire  et 
Ja  plus  sure  :  celte  espèce  de  sentiment,  d'instinct 
traditionnel  >  qui  noas  porte  â  voir  dans  PHelvé- 
tie  romane  le  représentant  de  ce  qui  fut  alors  le 
royaume  de  la  Petite-Bourgogne,  bien  qu'exa- 
géré sans  doute,  n'est  pas  sans  vérité.  Le  Jura  et 
les  Alpes  valdo-valésiennes,  voila  les  deux  jalons 
les  mieux  marqués  de  l'héritage  que  le  premier 
Rudolf  s'était  fait.  Ne  nous  étonnons  pas  de 
cette  étroite  enceinte:  tout  se  divisait;  les  grands 
royaumes  n'existaient  que  de  nom.  L'essentiel  ^ 
était  d'en  avoir  un  bien  â  soi,  d'abord,  puis  ra« 
massé  et  dans  un  bon  poste.  Raoul  était  aimé, 
et  victorieux,  mais  la  situation  de  ses  états  n'était 
que  trop  belle  et  trop  faeile  ;  si  bien  â  portée  de 


c  OmnilnisdttbiM  vitaaiue  Arnulfiu'et  Znentiliolcus  filius  ejus  . 
eomdem  Bodalfam  perMcnli  laiit,  nec  tameii  eam  laedere  potuc- 
nml....  >  Ann.  Met. , ,  toc.  dt  — n»id.  a.  8M. 
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toul^  que  loui  ruouvemciit  lui  était  permis^  mais 
aussi  qu'au  moindre  où  il  réussirait^  ce  royaume 
se  déborderait  lui-même.  C'est  ce  qui  arriva.  Le 
second  Rudolf  se  trouva  être  un  conquérant  aana 
beaucoup  de  peine,  avec  beaucoup  moins  surtout 
que  son  père  n'en  avait  eu  à  être  roi.  Vaincu 
par  un  de  ses  voisins^  sur  qui  il  avait  d'abord 
tourné  ses  prétentions^  Burkard^  duc  d'Allé- 
manie  ou  de  Sooabe^  il  leur  convenait  si  bien 
d'être  amis,  que  le  vainqueur  lui  donna  sa  fille, 
fiertbe,  i  elle  seule  un  trésor.  Disposant  des  vail* 
kntes  races  montagnardes*,  il  descend  en  Italie 
où  l'appellent  les  partis,  car  «  les  Italiens  faisaient 
ensorte  d'avoir  toujours  deux  maîtres  afin  de  bri- 
der l'un  par  la  terreur  de  l'autre^      il  y  règne 
quelques  années  avec  farce  et  puiasanoe    va  et 
vient  de  son  second  royaume  au  premier,  sans 
pouvoir  songer  â  les  unir.  Il  gagne  d'abord  tou- 
tes les  voix;  puis  les  Italiens,  après  l'avoir  ap- 
pelé contre  son  prédécesseur^  contre  lui  en  appel- 
lent un  troisième:  c'est  un  bourguignon  aussi, 
mais  provençal,  moins  rude  cl  moins  superbe 
que  le  roi  des  Alpes  ^,  et  plus  délié,  mieux  rési- 
gnéà  Tastuce,  corrompu,  assouvissant  ses  passions 


■Chrou.  Farf.  ap.  Duch. ,  lU ,  6G9.-> *  Ltalpr.  t.  II,  c.  17»  18.- 
Md.,L.  II,  €.  16,L.m,  C.5. 
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brutales  pour  servir  ses  intrigues  et  ses  plans,  se 

disant  amateur  des  belles  idées,  moins  barbare 
que  les  autres  Transalpins  déjà  reg;ardés  en  Italie 
avec  mépris.  Tel  était  Hugues  :  s'il  se  fil  délester, 
il  était  homme  à  n'en  pas  tenir  compte.  Les  Ita- 
liens voulurent  le  jouer  de  nouveau  par  Rodolf, 
comme  ils  avaient  joué  Ilodoii  par  lui  :  Hugues 
les  prévint  ;  abandonnant  â  son  rival  le  royaume 
de  Provence  où  la  mort  du  fils  de  Boson  avait 
achevé  de  lui  laisser  le  pouvoir  suprême,  il  fut 
tranquille  de  ce  côté.  Rodolf  se  trouva  ainsi'  être 
un  grand  prince;  le  don  de  la  sainte  lance,  con- 
servée dans  l'Abbaye  de  Saint-Maurice,  lui  avait 
en  oulre  obtenu,  dit-on,  de  l'empereur  Henri 
rOiseleur  la  cession  d'une  partie  de  THelvétie  al- 
lemande'^ s'il  élait  permis  de  croire  â  tant  de  dés- 
intéressement dans  la  dévotion  des  rois.  Il  vécut 
désormais  dans  son  royaume,  héritage  plus  envié 
mais  moins  sur.  Quant  â  Hugues^  lorsqu'il  ne  fut 
plus  qu'un  vieillard  dont  sa  famille  était  lasse  au- 
tant que  ses  sujets^  il  revint  eu  Bourgogne,  non 
sans  emporter  ses  trésors,  et  se  fit  moine  Voilà 
une  des  grandeurs  de  cette  époque.  Les  mœurs 
étaient  d'une  corruption  atroce,  plus  sérieuse  et 
plus  lourde  en  deçà  des  monts,  plus  légère  et  plus 

^  Voir  Bocbal,  11,  254,  563  «q^i*— '  CLron.  Okulu. ,  LXIV  . 
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aiguisée  chez  les  Italiens  qui  faisaient  consister 
leur  mérite  à  jouor  avec  la  barbarie  :  le  principal  * 
historien  de  ces  temps^  Liutprand,  ne  peut  échap- 
per à  leur  naîvelé  sauvage^  nul f ré  ses  eiforU 
pour  faire  du  grave  et  du  brillant:  trahisons,  vio- 
lences, frénésie  de  l'or  et  du  plaisir^  tels  sont  les 
mots  écritsâ  chaque  page  ;  il  ne  but  pas  s'avancer 
beaucoup  dans  le  récit  de  la  vie  d'un  peuple  pour 
se  trouver  en  pleine  humanité.  Sans  doute  il  j  a 
quelque  chose  de  fort  dans  cette  horrible  licence, 
etde  grandiose  sur  ces  figures  de  démons.  Si  toutest 
couché  à  plat  dan»  Tombre,  on  vôit  pourtant  se 
lever  et  se  baisser  quelques  tètes  qui  vous  font 
tressaillir.  Rudolf  passe  et  repasse  les  monts  avec 
je  ne  sais  quel  emportement  sauvage,  qui  nous  le 
grandit  dans  son  obscurité.  Vainqueur,  et  cou- 
rant à  Pavie,  t  la  bonté  de  Dieu,  dit-il  a  ses  Ita- 
liens convoqués,  m'a  donné  le  trône;  maintenant 
j'ai  mis  dans  mon  cœur  de  le  confier  a  votre  foi  • 
pour  aller  revoir  la  Bourgogne,  ma  vieille  pa- 
trie. »  Et  il  repart.  A  son  retour,  îl  les  trouve , 
é^^ques  et  seigneurs,  enflammés  damour  pour 
la  belle  Ermengarde,  marquise  d'Ivrée,  et  divisés 
par  elle.  Assiégeant  Pavie,  Rudolf  reçoit  de  nuit 
par  le  fleuve  un  avis  où  la  perfide  sirène  mêle  la 
coquetterie  aux  menaces.  La  nuit  suivante,  le  roi 
ayant  renvoyé  tout  le  monde,  sort  secrèlemcut 
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de  sa  teulc,  se  jelle  dans  un  canot  et  vient  se 
dooaer  à  Ërmeagarde  qui  le  trompe.  Le  matiu 
venuj  les  gardes  entouraient  le  pavillon  royal 
dans  un  profond  silence  ;  les  chefs  arrivent, 
bien  étonnés  que  le  roi  dormit  si  long-temps. 
Point  de  réponse.  On  entre,  point  de  roi  :  ils  le 
çrureni  enlevé  ou  mort.  Survient  un  messager»  qui 
les  avertit  que  le  transfuge  se  dispose  à  se  jeter 
sur  eux  avec  leurs  adversaires.  Us  eurent  bientôt 
décampé  5  dit  rbistorien  ^.  Burkard  était  encore 
plus  mal  à  l'aise  que  son  gendre  au  milieu  de  ces 
races  mobiles  du  midi  :  allemand  et  guerroyeur 
infatigable,  il  regarde  avec  hauteur  ces  Italiens, 
proie  des  hommes  du  nord.  Venu  au  secours  de 
Rudolf  il  voulut  lui  regagner  Milan  ^.  Comme  il 
chevauchait  le  long  des  murs  de  la  ville,  où  il  ne 
s'était  pas  encore  présenté  en  ennemi  :  «  Je  me 
a  moque  de  la  force  de  ce  mur  et  de  sa  hauteur, 
s'écria-t-il  en  se  tournant  vers  ses  compagnons 
d'armes  :  si  je  ne  lais  pas  monter  les  Italiens  sur 
«de  vieilles  rosses,  et  avec  un  seul  éperon,  dites 
«  que  je  ne  suis  plus  Burkard.  a  U  avait  parlé  en 
allemand;  mais  un  mendiant  qui  savait  cette  lan- 
gue, se  trouvait  là,  tout  couvert  de  haillons,  et 
rapporta  le  fait.  On  s'arrangea  pour  tuer  ce  van- 


J.iuipr.  L.  l\ ,  c.  i:'  i  L.  JUI ,  c  3  -  '  IJ. ,  L.  m ,  c.  4. 
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lard:  uu  matin  qu*il  partait  deKovarre^  on  se  jeta 
sur  lui  5  et  tombanl  avec  son  dieval  dans  le 
fossé  delà  ville,  il  y  fut  percé  de  coups  de  lances. 
Ce  sont  aussi  de  vives  et  curieuses  physioiaomies 
que  celles  de  ces  Italiens  qui  font  semblant  de  ne 
pas  être  des  Barbares*  Us  reprochent  aux  Bour- 
guignons •  ces  anciens  esclaves  des  Romains  dont 
ils  sout  devenus  les  maîtres,  leur  gloutonnerie  et 
leur  fierté,  et  jusqu'au  bruit  de  leurs  voix  hautes 
et  pleines.  »  Mais  qud  est  Fliomme  qui  tenait  ce 
discours?  le  petit-fils  de  la  concubine  d'un  pape, 
et  le  fils  d'une  mère  qui  à  ce  rôle  avait  joint  celui 
de  meurtrière  de  sou  pontifical  amant  Hugues 
les  dominait  dans  la  débauche,  comme  dans  la 
politique  et  la  guerre.  Il  fît  violence  a  sa  bru ,  au 
moment  où  il  venait  de  la  fiancer. a  son  fils  ^. 
Partout,  dans  les  châteaux  et  dans  les  villes  »  il . 
avait  des  écouteurs  pour  lui  rapporter  les  paroles 
inconsidérées  échappées  sur  son  compte'.  Tout  le 
monde  était  terrorisé,  et  n'osait  plus  parler  do 


*  Lmtpv.,  L.  UI>  c.  12;  L.  U,  c,  13.—*  Cbton*  llov4lk.,  Lib.  V,  c.  S". 

'  iâ.,  ibid.  —  Charlemagne  faisait  Fespion  lai-même.  Son  palais 
d* Aix-la-Chapelle  était  constrait,  comme  «ne  de  bos  maisons  de 
force,  de  telle  façon  qoe  Temperettr»  à  travers  les  barreau  de  sa 
galerie»  pouvait  voir  tous  ceux  qui  entraient  et  qui  sortaient  :  ei 
ntquaquam  ab  ocuUb  œutiêtimi  CarcHvaHereni  abseondi*  Monach. 
Saagallens.  L.  I ,  c.  5S. 
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lui  qu'à  couverl;  mais  on  s'entendait  par  aiguës,  et 
cela  auffisait  pour  lui  dresser  des  complots.  Telle 
était  la  politique  d'un  roi  du  dixième  siècle.  Bien 
loin  d'exterminer  par  le  glaive  les  hordes  étran- 
gères qui  piétinaient  sur  l'Europe,  il  se  conlenla 
de  payer  les  Hongrois  pour  qu'ils  laissassent  Tlta* 
lie,  et  les  dirigea  sur  l'Espagne.  Il  traita  encore 
mieux  les  Sarrasins:  les  chassant  et  les  rappelant 
selon  qu'il  les  craignait  ^  il  fut  sur  le  point  de  dé- 
truire leur  principal  repaire^  et  quand  il  eut  mon* 
tré  qu'il  le  pouvait^  s'arrangeant  avec  eux^  it  les 
plaça  contre  ses  rivaux,  mais  dans  le  meilleur 
poste  que  de  tels  ravisseurs  pussent  désirer,  au 
sommet  du  Grand-Sain^Bernard 

Ces  derniers  se  trouvèrent  ainsi  menacer  notre 

patrie  du  haut  mùrae  de  ses  relranchemenls ,  et 
en  position  de  la  harceler  de  tout  coté.  Les  des- 
centes des  pirates  étaient  devenues  une  invasion 
sur  un  plan  étendu,  depuis  qu'ils  avaient  acquis 
une  retraite  fixe  et  assurée,  celle  que  Hugues  avait 
fait  mine  de  détruire.  C'était  le  château  de  Fraxi- 
net,  situé  au  fond  du  golfe  de  Saint-Tropez  dans 
la  mer  de  Provence.  Vingt  pirates  Maures  partis 
d'Espagne,  sur  un  mauvais  esquif,  et  poussés  là 

*  Uut  pr.,  L.  V,  c  7,  h,  Beinaud  »  17S. 
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par  le  yenl,  y  débarquèrent  sans  en  avoir  eu 

rinteutioD.  La  nature  avait  déjà  fortifié  ce  lieu^ 
d'un  côlé  par  la  mer^  et  des  autres  par  une  foret 
de  frênes^  épaisse  et  épineuse^  qui  aujourd'hui  a 
disparu  ,  mais  en  laissant  dans  la  contrée  le  nom 
de  Forêt  des  Maures.  Ayant  massacré  les  habi- 
tants du  village  voisin ,  ils  résolurent  de  profiter 
de  cette  position»  et  envoyèrent  demander  en 
Espagne  cent  compagnons^  qui  furent  bientôt 
suivis  d'un  plus  grand  nombre.  Des  restes  de 
murs  et  une  citerne  taillés  dans  le  roc  témoignent 
encore  aujourd'hui  des  travaux  formidables  dont 
ils  assurèrent  leur  asile.  D'ailleurs»  afin  de  rendre 
la  foret  plus  impénétrable,  ils  se  firent  mutuelle- 
ment défense»  sous  peine  de  la  vie»  d'en  couper 
une  seule  branche.  Si  quelqu'un  se  (ut  hasardé 
dedans,  il  se  serait  trouvé  tellement  embarrassé 
d'épines  et  de  bi^oussailles  qu'il  n'eût  pu  ni  avan- 
cer ni  reculer.  On  ne  laissa  pour  issue  qu'un 
seul  sentier  très-étroit.  Entre  eux  et  les  seigneurs 
provençaux  toujours  en  guerre,  ce  ne  fut  bientôt 
plus  que 'vols  et  massacres;  les  terres  fertiles 
étaient  changées  en  déserts ,  et  les  lieux  habités  én 
solitudes.  Précisément  à  cette  époque»  le  pre- 
mier Rudolf  se  faisait  roi  vers  les  sources  du 
Rhône.  Avant  le  milieu  du  dixième  siècle,  les  Sar- 
rasins» ayant  pénétré  par  toutes  les  gorges  des 
Alpes,  eu  Dauphiné»  dans  le  Piémont»  le Hont<« 
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ferrai,  les  vallées  de  Suze,  de  Maiirieiuie  et  de 
TarauUise,  éuieai  desceodus  dans  le  Valais  et  le 
Pays-de-Vaud.  Saint-Maurice  fut  pour  eux  un  de 
ces  postes  de  rapines,  qu'ils  allaient  élevant  de 
défilés  en  défilés,  quand  ils  n'y  tréuvaieni  pas 
déjà  une  forteresse  à  leur  convenance.  Lorsqu'ils 
eurent  l'hospice  du  Saint-fiernard,  ils  comman- 
dèrent définitivement  dans  les  Alpes,  et  des  sour- 
ces du  Kbône  gagnant  aisément  celles  du  Rhin, 
ils  piUèrenI  l'abbaye  de  Disentis.  Tous  les  passages 
leur  appartenaient.  Ils  se  firent  montagnards  ; 
d'ailleurs  plus  d'un  parmi  eux,  avant  de  quitter 
sa  patrie,  s'était  comme  essayé  aux  Alpes  dans  les 
vallées  de  TAtlas.  Avec  l'aplomb  léger  du  cha* 
mois,  ils  se  dirigeaient  donc  sur  ces  roches  pen- 
dantes où  nous  n'allons  chercher  aujourd'hui  que 
les  émotions  de  la  nature,  la  si  puissante  qu'elle 
étouffe  de  son  seul  poids  tout  souvenir  des  hom- 
mes» Les  pèlerins,  même  en  ces  temps  de  dé- 
tresse, ne  pouvant  se  passer  de  Rome,  essayaient 
de  se  glisser  par  les  montagnes  sans  être  aperçus 
des  noirs  démons  qui  en  avaient  fait  leur  de- 
meure; mais  ils  les  voyaient  soudain  apparaître 
aujL  pas  dangereux,  en  grand  nombre  et  postés 
sur  Fescarpement,  bandant  leurs  arcs  et  roulant 
des  pierrot  ^Geux  qui  ne  succombaient  pas,  étaient 

'  FroUoard.  Chrdmc.  «  a.  9SI  :  Aoglorttm  Romam  profidicen<i* 
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enferméa  dans  des  cavernes^  jusqu'à  ce  qulls  eus- 
sent fourni  une  rançon.  Enfin  y  ce  fut  chose  reçue 
que  de  traiter  avec  eux  pour  obtenir  de  passer. 
Rien  n'était  plus  terrible  que  leur  nom:  la  poésie 
chargeait  d'imprécations  le  Grand-Saiut-Bernard 
qui  les  avait  reçps  :  «  Quoi  !  lui  disait*elle>  lu  fais 
<  périr  de  saints  hommes  inhabitués  à  tes  sentiers, 
c  et  tu  conserves  les  méchants»  ces  Maures  sangui- 
c  naires  et  rapaoes.  Ah!  puisses-tu»  consumé  par 
<t  la  foudre,  n'être  a  jamais  que  débris  et  chaos  » 
Dans  le  Pays  de  Vaud,  on  se  fortifiait.  Quelques- 
unes  de  leurs  bandes  s'étaient  avancées  jusqu'au 
Léman  >  et  du  lac  vers  le  Jura.  Le  Jorat  offrait 
encore  un  refuge  âa  milieu  de  la  plaine  :  la  tour 
de  Gourze  j  fut  construite  sur  sa  colline  arrondie 
où  l'on  ne  cesse  de  monter  qu'arrivé  au  pied 
même  de  ce  vieux  fort  ;  circonstance  qui  donnait 
jusqu'au  dernier  pas  Tavantage  à  ses  défenseurSé  * 
Berthe>  en  compagnie  d'un  évêque  et  de  quelques 
chevaliers, se  retira  dans  la  tour^  alors  solitaire»  qui 
domine  aujourd'hui  Neuchâlel.  De  nouveaux  fugi- 
tifs allèrent  grossir  les  populations  du  Pays-d'E^i- 
haut.  D'un  autre  côté,  plusieurs  Sarrazins  abau- 


Ham  plurimi  inter  anguslîas  Âlpium  lapidibuâ  a  Sarracenis  obriit 
sont. 

'Liulpr. ,  L.  V,  r.4. 
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donnant  les  hauteurs ,  et  annonçant  leur  dessein 

de  s'établir  pour  toujours  dans  les  plaines^  pri* 
rent  des  femmes  du  pays,  et  se  mirent  a  cultiver 
une  vallée  d'uue  grande  ferlililé^  pour  laquelle 
ils  payaient  un  léger  tribut  ^  On  voit  ainsi,  par 
quelques  traits^  qu'ils  avaient  des  raisons  de  ne  pas 
douter  qu  on  ne  iinit  par  s^accoutumer  à  eux. 
Mais  c'était  une  nécessité  trop  forcée  pour  qu'on 
ne  la  rejetât  pas  à  la  première  occasion^.  Dans 
nos  contrées,  celte  occasion  fut-elle  vraiment  celle 
que  raconte  un  chroniqueur?  On  devrait  le  croire 
bien  informé,  puisqu'il  demeurait  dans  le  voisi- 
nage de  la  Transjurane,  au  couvent  de  St*6ali.  Il 
y  avait  un  nom  plus  terrible  encore  que  celui  des 
Sarrazins  :  c'était  celui  des  Hongrois,  ou,  dans 
leur  langue^  des  Madjjares,  qu'un  grand  remue- 
ment de  TAsie  nomade  avait  poussés  en  avant, 
*  comme  autrefois  les  Huns  ^  dont  ils  rappelaient  le 
souvenir  par  leur  âme  et  par  leur  figure.  DeTOu- 
ral  aux  Karpathes,  et  de  ces  montagnes  jusqu'aux 
Alpes  occidentales,  ils  avaient  ravagé.  Il  parait 
que  ce  sont  eux  qui,  ayant  fait  prisonnier  l'éve- 
que  de  Lausanne  nommé  Bozon,  comme  il  visi- 

*  Ekkhehard.  jun.  de  caaib.  S.  GalU ,  c.  S,  ap.  Ducb.  III ,  4^8.  — 
'  Voy.  sar  toaâ  ces  pointe, Liutpr.L.  I,  c.  I:  Farf.  diron.  ap.  Dacb., 
m.  6S8;  Reinand,  150, 17%,  ISl,  iSS,  SOI  :  Bridel,  Cons.  suisse, 
IV,  7S  sqq  ,  V,  33S  ;  Maller,  L.  I,  cb.  i%. 
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lail  son  diocèse,  le  tuèrent  â  Ressudens  près  de 

Payerne  Et  toute  THelvélie  se  ressentit  de  leurs 
pillages  et  de  leurs  massacres.  Le  secoud  Rudolf 
était  mort 9  n'ayant ,  â  ce  qu'il  semble,  rapporté 
des  guerres  de  sa  jeunesse;,  qu'un  grand  désir  de 
repos  que  les  Sarrasins  et  les  Hongroi^  ne  lui  per- 
mirent pas  toujours  de  satisfaire.  Nommé  par  les 
Ëtats  et  couronné  â  Lausanne  dans  l'église  de 
Saint-Maire»  Conrad,  son  fils  et  son  successeur, 
bien  que  dans  la  fleur  de  l'âge,  était  encore  plus 
désireux  de  vivre  en  paix  et  de  jouir*  Or  voici 
maintenant  ce  que  rapporte  le  chroniqueur.  Le 
roi  Conrad,  €  usant  d'une  noble  astuce  S  »  députa 
aux  Sarrazins  des  hommes  qui  leur  dirent  : 
«  Voici,  les  Hongrois,  ces  pillards  fugitifs,  me  fa- 
9  tiguent  de  messages  pour  me  demander  que  je 
3>  les  laisse,  en  paix  avec  moi,  vous  chasser,  vous, 
c  de  cette  terre  de  fertilité.  Mais  si  vous  êtes  des 
9  hommes,  vous  irez  au  plus  vite  à  leur  ren- 
•  contre,  et ,  moi,  vous  aidant ,  pendant  que  vous 
c  les  attaquerez  en  face,  je  volerai  sur  leurs 
t  flancs.  Ainsi,  j'en  ai  confiance,  nous  les  bal- 
a  trons  et  les  exterminerons  tous.  »  Il  envoya  de 
même  vers  les  Hongrois  :  a  Pourquoi  ,  leur  dil-il, 
»  d  les  plus  vaillants  des  hommes,  voulez-vous  en 

'Nobili  aâtulia  nsîas.  Ekkeh.  jnn.  de  casib.  S.  Galli ,  loc.  cit. 
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»  venir  aux  nains  avec  moi  ?  Il  nous  sera  bien 

»  plus  avantageux  de  vivre  en  paix.  Suivez-moi 
»  donc,  eflFaçons  de  cette  riche  terre  ces  enne« 
>  mis  qui  sont  les  miens^  cl  prenez  leur  place.  » 
Des  deux  parts  on  consentit.  Les  Sarraxins  s'ëlan* 
cent  de  leur  vallée^  en  grande  multitude^  an  lieu 
et  au  jour  indiqués.  Le  chroniqueur  ne  le  dit  pas, 
mais  nous  savons  aujourd'hui  que  ces  Orientaux 
avaient  adopté  une  partie  des  armes  et  des  coutu- 
mes d'Europe»  plus  appropriées  que  les  leurs  aux 
climats  et  aux  guerres  de  rOccident  *.  Celaient  le 
bouclier,  la  cuirasse  et  la  longue  lance^  les  épces 
de  Bordeaux,  les  tuniques  d'écarlate,  les  drapeaux 
et  les  selles  à  l'européenne.  Ils  remplaçaient  même 
le  turban  par  le  bonnet  indien.  Mais  ils  conser- 
vaient aussi  une  partie  de  leur  équipement  natio- 
nal :  un  arc  leur  pendait  sur  Tépaule  :  et  ceux  qui 
vivaient  dans  les  Alpes^  gardant  Fusage  de  la  mas- 
sue que  leurs  ancêtres  portaient  aux  combats 
appuyée  sur  le  cheval,  se  servaient  sans  doute 
avec  succès,  dans  les  défilés >  de  celle  arme  favo- 
rite des  montagnards.  Enfin,  à  leur  teint  olivâtre, 
à  leurs  yeux  ardents,  a  leurs  paroles  gutturales^ 
dont  quelques-unes  faisaient  aux  Occidentaux 
l'effet  d'un  jappement',  on  reconnaissait  toujours 


'Reînaud,  tSl  sqq  —  •  Scr.  rer.  fr. ,  X,  155,  ap.Rein.^SSO. 
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les  fils  du  désert.  Les  Hongrois  lalsitiilleimMs  «Il 

enfants  daus  des  charriots,  leur  pairie  errante  « 
arriTerenl  sur  de  petits  oherauz ,  arec  des  ares  et 

des  flèches,  et  teaant  en  réserve  dans  leurs  car- 
qums  une  de  ces  fuites  perfides  par  lesquelles  ils 
remporlaient  souvent  la  vicloire.  Mais  Conrad 
était  là,  rangeant  son  armée  en  bataille,  de  laçoa 
â  ce  que  Tune  et  Tautre  des  deux  hordes  crfti 
quil  viendrait  à  son  secours.  «  Qu'aujourd'hui 
»  lances  et  glaives  soient  bien  aiguises,  mes  comw 
»  pagnons  vaillants  !  disait-il  aux  siens.  Quel 
1  parti  de  ces  démons  remportera,  que  personne 
»  n'en  ait  cure.  Aussitôt  qu'il  y  aura  des  vain* 
»  queurs,  élancez-vous  sur  eux  en  jetant  vos  bou* 
•  diers,  et  que  le  fer  dans  vos  mains  ne  fasse  au«> 
s  eu  ne  différence  entre  Sarrazin  et  Hongrois.  > 
Soldats  el  fils  de  Satan  se  précipitent  donc  Tun 
sur  l'autre^  à  la  vue  de  Conrad  qui  dominait  la 
bataille.  Nul  ne  cède;  ils  s'égorgent.  Enfin,  le  roi, 
craignant  la  retraite  de  Tun  des  deux  ennemis , 
donne  le  signal»  s'approche  par  degrés  comme 
auxiliaire,  et  les  entourant  tous,  il  les  accable , 
sans  leur  laisser  le  temps  ni  le  moyen  de  fuir. 
Ceux  qu'on  ne  tua  pas,  furent  envoyés  à  Arles 
pour  y  être  vendus.  Conrad,  n'ayant  perdu  que 
peu  de  monde,  rendit  grâces  â  Dieu  et  à  saint* 
Maurice,  par  l'épée  et  la  lance  duquel  il  avait  si 
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c.  »54.   bien  combattu  \  »  Les  Sarrazias  furent  successi- 
renient  chassés  de  toutes  leurs  positions  :  du 
960.    Mont-Jou  auquel  saint -Bernard- de -Men  thon 
donna  son  nom  et  un  nouvel  hospice,  après  cette 
expulsion  â  laquelle  il  ne  fut  pas  étrangler';  du 
965.    Daupfainé  par  l'évèque  Isarn  ;  de  Fraxiuet  enfin  et 
975,   de  la  Provence  qui  dépendait  aussi  du  royaume 
de  Conrad,  parie  comte  Guillaume,  célèbre  dans 
les  romans  de  chevalerie  sous  le  nom  de  GuiUau^ 
me-au-court-nez. 

Mais  telle  est  l'aventure  des  Sarrasins  et  du  roi 

Conrad.  Je  Tai  racoutée  tout  au  long ,  parce 
qu'elle  m'a  semblé  épique  dans  son  ton  et  dans  ses 

détails  où  je  ne  regrette  pas,  je  l'avoue,  ce  qu'ils 


'  Ekkeh. ,  loc.  cît  Le  lieu  où  se  donoi  la  liataille,  n'eit  pa«  indi- 
qué par  le  cbroniquaor.  Mais  coanna  let  Sarrasiiia  aYaient  dft  aor^ 
tout  rassembler  leurs  forces  le  long  da  cours  du  Rhdtna  »  et  que  les 
Hongrois ,  partis  de  la  Forét-Noire  et  de  1*  Alssce ,  arrivèrent  de  la 
Franche-Comté  t  le  bassin  du  Léman  et  les  montagnes  qui  reiivi- 
ronnent,  sont  ce  qui  se  présente  le  plus  naturellement.  Quelques- 
uns  ont  cru  que  cette  action  eut  lieu  dans  la  Haurienne,  vallée 
longtemps  occupée  par  les  Maures,  mais  dont  le  nom  est  antérieur 
à  ces  derniers  :  le  roman  de  Garù^^LahÊrain  raconte  la  déli<p 
vraoce  d'un  roi  de  Maurienne  attaqué  par  quatre  rois  Sarrasins. 
Vojr.  Bcinattd,  p.  1S4* 

^  Les  lésendes  parlent  «  du  rude  combat  que  le  saint  fut  obligé  de 
livrer  aux  démonset  aux  faux  dieux  alor»  maîtres  de  la  montagne.  » 
Reinaud,  p.  195.  Comp.Eclaircissem.  de  notre  L.  I,  N*  iv. 
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ODi  d'obgcur  ou  do  iabnièux^  ïy  lrou?é«uati  jo  m 
MIS  quoi  qai  iM  parle  ée  k  race  romande  el  de 
nos  pères >  dans  ce  bon  tour  joué  aux  ennemis, 
dans  ce  roi  pacifique  qûi  ne  demanderail  pat 
mieux  que  de  n'être  point  dérangé  par  les  Tisi- 
teurd»  mais  qui  poussé  à  bout  leur  en  donne  à 
garder  comme  on  dit  trivialement.  L'âge  héroï- 
que, n'étant  que  gros  de  cheyaleresque, 
tombait' en  décadence  depuis  Chariemagi.e:  Tex* 
pul«ion  des  Sarrazins  le  releva,  ainsi  que  la  ré- 
eistak&be  des  ae^pieurs  à  1  «otorité  impériale  avilie  \ 
événement  qui>  souvent  mêlé  â  cet  autre ,  laissa 
m  prodigieux  aouvenir  dans  f imagination  popu- 
laire. Les  deux  Rudolf  et  un  mmneiit  Conrad ,  le 
premier  surtout,  vrai  roi  des  montagnes ,  et  Tabbé 
Hugbbert  qui  leur  montra  la  yoie,  dominent 
notre  histoire  du  haut  de  son  sommet  vaporeux , 
blooft  «encore  bruts,  ids  que. la  réalité  les  pré- 
sente^ mais  où  Ton  sent  que  se  cachent  de  gran- 
des statues  :  leur  temps  est  pour  nous  la  matière 
liistoriqne ,  si  je  puis  dire,  de  noire  épopée  pri- 
mitive, que  peut-être  alors  des  voix  inconnues 
bégayèrent  déjà  pour  l^écho  des  Alpes,  qui  ne  aVn 
est  pas  souvenu.  La  belle  et  touchante  figure  de 
notre  Berthe  prend  place  au  milieu  de  celles  di99 
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héros  :  Bertiia  uvmofB  rkoou  %  Bêrêhê,  kmmèlê 

r^ine:  ils  représentent  la  guerre  et  les  aventures» 
le  GÔlé  violent  de  la  vie  ;  die,  son  côté  |»aisibJe^  , 
l'ordre  9  la  simplicité ,  le  trayail  ^  la  rési(^alioa. 
£lle  fonde  des  couvents  et  des  églises»  fortifie  les 
lieux  de  refuge^  répare  les  obemins ,  et  s'en  va 
sur  sa  iiaquenée,  qui  ne  la  porte  jamais  sans  sa 
quenouille,  de  monta  en  monts,  de  vaux  en  vaux» 
devisant  el  filant.  Comme  une  fois  elle  traversait 
un  pâturagi^  elle  y  vit  une  jeune  fiUe  qui  filab  en 
gardant  qtielques  brebis.  La  bonne  rmae,  fdeuse 
elle-même,  lui  donna  un  ricbe  présent  pour  re» 
compenser  sa  dilîgenoe*  Le  lendemain  plnsieiiffa 
nobles  dani^  parurent  à  la  cour  avec  un  fuseau, 
fierthe  se  contenta  de  dire  t  c  La  paysanne  est 
venue  la  première  ;  comme  Jacob  elle  a  emporté 
ma  bénédiction»  et  n'a.riw  laissé  pour  .£saii  ^  » 
Type  naïf  el  rustique,  vénérable  et  doux,  notM 
Berthe  est  le  soutenir  le  plus  beau  et  le  plus  po-  . 
pulaire  que  janpais  reine  ait  laiasé« 

Mais  la  famille. Audolfienne  s'était  prompln» 
ment  épuisée  en  Italie.  Conrad  trouvait  en  deçà 


On  lit  ces  mois  sur  un  sceau ,  où  ou  la  voit  filant  au  fuseau  et 
tirant  sa  fosée.  Ch.  de  l'Abb.  à»  P^yerne. 

^  Moara.  êt  MiBt-ReinaaM ,  dans  le  Cods.  Suisse  •  IX  •  SOO. 
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des  Alpes  une  retraite  paresseuse  conforme  â  seê 
goàto  4»  débatiehe  aambruil.  Bl  a|^rèè  le  roi  pa^ 
cifique,  le  roi  fainéant,  Rudolf  III.  Le  mouye- 
maii4 féodal^  oonttnuaiil  toHjoura^  ébranlaitr  eeux 
qoll  avait  éWéai  En^Frmea^'il  avait  eontrelw  la- 
force  du  centre  occupé  par  la  royauté  ;  en  Alle^ 
œagne^  il  se  pendait  daaa  la-  Taste  étendue  do  lien 
impérial^  lâche  et  flottant.  Ici,  on  était  au  centre 
de  tout,  et  jpindre  à  la  Tranajurane  la  Provence^ 
la  Prandie^Gointé^  quelque  eheie  de  rAllémanie^ 
c'était  trop  ou  trop  peu*,  il  fallait  ou  un  immense 
eropifOy  oit  le  petit  rojraiMne>daB  montagnea.  L'enta 
pire  fut  celui  d'Allemagne>  aaaez  grande  asse?  di- 
Yors^  paniF  renfermer  aussi  ce  nouTeaa  rojalime* 
dans  son  sein.  Rudolf  IH^  d^ailleurs  inepte^  était 
saos  forces  oontre  ses»  su  jeta  qui;  les  ayaieni 
les.  Le»  ooeapatioae  ou*  les  cfaioles  extérieures 
ayant  cessée  les  ambUiend  se  tournaient  contre 
hri  :  éirèqiiea^  racines,  seigneurs  et  makrMea,. 
c'était  à  qui  le  dépouillerait.  Leur  ayant  font 
dMMie,  il  était  soiiyent  réduit  pour  riyre  âHte  col-* 
lecles  do&  églises    Il  youlut  faire  comme  chacun 


Sigeb.  Gemblac.  ».  1690:  Rndolpbus.r.  Mwolentia  Burgun- 
dionam  iriitatus  ..  Id.  a.  lOSS:  Burgiradionibna  non  deaialentibus 
a  consaeta  contra  reçem  snum  insolentia...  —  Dikoar,  lib.  Vli, 
ap.  Bochat^  II,  ISS:  ad  snam  vero  olflitaCem  paura  têhcns,  ex 
impeiui/antistitttin  vjvit 
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d'eux,  prendre,  car  il  ne  manquait  pas  non  plud 
.  d'arrogance.  Mais  les  vassaux  qui^  au  boul  du 
compte  élisaient  leur  roi  »  ne  se  laissèrent  pas  dé* 
pouiller,  ils  se  levèrent  en  armes  et  le  battirent. 
Rudolf  se  débarrassa  de  son  fardeau  sur  les  empe- 
reurs qu'une  fois  de  gré,  une  fois  de  force,  il  îds^ 
titua  ses  héritiers.  Ceux  qui  avaient  compté  râtre» 
ou  qui  voulaient  ^indépendance  du  royaume,  sei-^ 
gneurs  bourguignons  et  français,  s'opposèrent  à 
cette  translation.  Les  armées  impériale  et  traBsju«' 
rane,  celle-ci  mal  unie,  celle-là  commandée  par  deà 
seigneurs  du  royaume  de  Rudolf,  mais  allemands, 

1019  se  rencontrèrent  entre  Nyon  et  Genève.  La  der- 
nière fut  vaincue.  Cette  résistaoce  a  Tinvasion 
d'une  autre  r'aee  essaya  de  se  répéter.  Un  seigneur 
allemand,  qui  marchait  contre  le  Pays-de-Yaud 
pour  son  propre  compte,  s'était  déjà  fortifié  dans 
rUe  4t^  lac  de  Bienne  :  il  fut  vaincu  et  chassé. 
L'empereur  Gonrad4e*Salique,  vint  assiéger  en 
hiver  les  forts  de  Morat  et  de  Neuchâtel  ;  la  ri- 
gueur de  la  saison  le  fit  déloger,  mais  cinq  ana 
après  il  avait  pris  assez  de  fours  et  gagné 
assez  de  suffrages  pour  qu'il  fut  reconnu  par  les 
Etats  rassemblés  â  Soleure,  et  son  fils  Henri, 

1803    surnommé  le  Noir,  couronné  roi  de  Bourgogne 

<  HtpidaiiDi  annal.,  a.  1089*  iOM.  B|a]l€r«  L,  I.  c.  Il»  19.  Gona. 
Ittiafs,  y>  837iqi|.,  Bochati  T.  0. 
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Perdue  dans  cet  empire  eompoaé  de  tant  de  ne* 

lions,  notre  patrie  se  chercha  toute  seule  ei  sç  rç- 
Urouva  d'autajut  mieuz^ 


Pour-  ceux  quir  le  ocmyohaieat  »  FEmpîre  ger- 
manique était  beaucoup  moins  le  but  que  Tins- 
trument  de  leur  ambilico.  C'est  ce  qu'on  voit  de- 
puis Torigine,  et  toujours  plus  distinctement,  jus- 
qu'à la  fin 5  où  il  se  résout  en  un  empire  particulier 
qui  cesse  d'être  cehii  d'Allemagne.  Ce  principe^  oa* 
si  l'on  veut  ^  cette  donnée  première,  minait  le  tout 
sans  relaçhe^  mais  laissait  on  jeu  immense  aux 
individualités.  Celle  des  populations  comme  celle 
des  états  en  sous-ordre  ppuyait  s'y  développer  a 
l'aise.  La.  nôtre  s'y  forraa  presque  toute  entière  ; 
el  les  souveraineté^  secondaires  auxquelles  elle 
fol  annexée^  jouesenisansgrande  difficulté^  Tis»à-. 
vis  de  la  féodalilddans  lempire,  le  rôle  bien  connu 
de  la  royauté  européenne,  dont  Tune  d'elles,  la. 
maison  de  Savoie^  finit  même  par  obtenir  le  titre. 
Les  ZœringuQ.leur  avaient  ouvert  le  chemin^  line. 
Tant  pas  la  peinOw  de  parler  des  Kibourg  qui-  ne. 
purent  que  se  glisser  un  moment  en  ira  deux.  Au 
surplus  notre  histoire  n'est  point  liée,  corps  et 
biens^  à  celle  de  ces  maisons.  Chacune  d'elles 
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rqmjpiîl  une  ixûssioa  qui  était  dans  Tordre  des 
Gbo894#  oelW  d'ëlem  et  de  tonifier  les  peliu^ 
afin  de  rester,  soi,  seul  à  être  grand  :  et  comme 
toutes  les  afiaires  de  ce  monde,  qui  reposent  sur  un 
double  mystère 9  l'homme  et  Dieu,  cette  mission 
fut  pour  ces  familles  nécessitée  et  choisie,  mêlée 
de  vues  personnelles,  d'égdisme,  de  picr intérêt, 
et  adaptée  aux  inclinations,  aux  forces  de  ceux 
qu^  s'en  trouvèrent  chargés,  yâme  est  une  né-- 
eesritë  libre  ;  ^histoire  n'est  ni  une  machine,  ni . 
uj^e  loterie  ;  partout,  les  personnes  modèlent  les 
idéqs.  Ainsi,  dans  l'ivre  commune  dont  îl  i^agit 
içi,  appliquée  à  notre  patrie,  les  Zaeringue  furent 
les.  fondateurs,  les  créateur»  :.  œ  aont  des  hom-m 
n^es  qui  nous  apparaissent  donc  avec  je  ne  sais 
qqcH.dç  fçirt  et  de  fécond j  aii^ec  un  duractère  plua 
antique  et  plus  simple,  plus  vénérable  et  plus  pa- 
ternel ;  ils  out  l'air  d'être  de  meilleure  foi  dans  la 
liberté,  et  jusqu'à  ua  certain  point,  ib  le  sont  en 
effet,  parce  que  la  liberté  est.  mieux  confondue 
aVjÇC  leuc  intérêt  même,  au.  lieui  de  n'en  être  que 
rinslrumenl  ;  elle  découle  d'eux,  et  semble  les 
imprégner  aussi.  La  maison  de  Savoie  organise  et 
met  a  profit  ce  que  celle  des  Zttringue  a  fondé; 
elle  ne  plante  pas  des  villes,  mais  elle  les  rassemr 
ble  entr'ellesy  les  arrange  et  les  cultive  pour  leurs 
fruits  ;  ce  sont  des  propriétaires  qui  ménagent 
i^ur  domaine  afin  de  n'en  pas  tarir  le  fcvénu.  Ua 
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gagnant  tous  les  prix.  Sortis  des  Alpes,  il  y  a  en 
eux  do  canolere  monUgiMiid  :  vigueur  prudmie, 
élan  calculé^  œil  vif  et  froid ^  retenue  et  bon  ap- 
pélît.  Les  premiers  sont  de  nobles  et  puissants 
seignears,  guelfes,  amia  des  papes,  el  comne  aox 
protecteurs  dea  YÎlles,  nuûs  assez  souples  pour 
devenir  gibelins  au  besoin,  et  dans  une  ponticna 
assez  bonne  pour  se  faire  respecter  des  empereura» 
Les  aeeoiida  aoat  de  petits  roia>  d'ailleurs  aettir* 
blables.  aux  grands ,  usant  leur  noblesse  dans 
dea  expédîlîoAS  loiniaioes,  et  a  appujant  sur  lea 
comimuMa  en  aUeudanl  de  fea  éeraaer  toua  du 
poids  du  trÔM,  oe  a  quoi  ils  se  préparaient  aussi 
ettvere  noua,  quand  ita  noua  perdirent*  Cea  deux 
familles,  chacune  avec  ce  qu'il  fallait  pour  cela, 
et  ebacuue  poitr  elle,  menée  par  lea  événementa 
et  menée  par  son  propre  g^énie,  travaillaient  i  une 
œuvre  générale  qu'ellea  poursuivirent  sur  bien 
dfautres  en  «sème  temps  que  sur  noua.  Il  ne  a'aglt 
donc  point  ici  de  leur  histoire,  ni  même  de  celle 
de  Berne  qm  aceompKt  républieainement  et  pour  * 
riielvélie  ce  que  la  maison  de  Savoie  s'apprêtait 
à  fiiire.  pour  elle  et  monarcbiquement.  Il  a'agit  de 
notre  histoire ,  se  mêlant  aux  évènementa  géné* 
raux,  et  faisant  naturellement  trop  petit  bruit 
pour  s'y  représenter  toute  seuto. 


Digitized  by  Google 


.  La  réunion  i  l'Empire  el  a  une  antre  raoe  fut 

peu  nationale  9  ayant  eu  de  la  peine  à  se  faire  ac- 
cepter des  vaaaaux  ambitieux»  ou  jaloux  de  leur 
indépendance,  qui  conatituaient  alora  eaaentiel* 
lement  ce  qu'on  entendait  par  le  peuple»  la  nar 
tion;  mais  encore»  an  eommencemeni»  ne  a'agia^. 

1197  ^^^^  d'un  changement  de  suzeraineté ,  qui  ^ 
plna  éloignée,  ne  gênait  donc  paaen  tout.  Avec  lea 

1150  Zœringue,  Lieutenants  de  Tempire,  Recteurs  de  la. 
petite  Bourgogne»  Vice-rois  d'Arles»  Avoué&dea 
trois  évéehés  de  Lausanne»  Sion  et  Genire,  c'est* . 
â-dire  qu'ils  s'attribuaient  le  devoir  fructueux  de  les 
prot^;er  et  de  les  défendre»  on  avait  un  puissant  i 
edté  de  soi.  Les  vassaux  s'insurgèrent:  mais  de  la 

ii90  pi^<^ju^u**ux  Alpes»  d'Avenches  et  du  paja  des 

119^  lacs  jusqu'aux  glaciers  du  Grindelwald^  ils  furent 
à     pourchassés  et  vaincus.  Us  s'en  vengèrent  en  aban-;. 

^sii  donnant  le  duc  fiertKold  T»  au  moment  où  ayani 
passé  le  Grimsel  il  descendait  sur  lesValaisansquile 
battirent  ^  •  Mais  Tindépendanoe  du  Valais  ne  fil  paa 
la  leur.  Ils  n'avaient  pas  un  pays  si  bien  enclos^  ni 
un  but  si  bien  tracé  :  disséminés  entre  les  Alpes 
et  le  Jura,  etfmôme  des  deux  côtés  de  oelui-ci»  ils 
difléraieni  de  mœurs»  de  tendance  et  de  langage. 


'Guillim.,  de  reb.  helv. ,  L.  IJ,  c.  15.  Muller,  L.  I,  ch.  I4,  n- 
228.  BridcU  Essai  sUtist.  sur  le  Valais,  art.  X,  $.S;  Pellis»  £lé- 
pcnls,  p.  I5«  20. 
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Vouloir  être  les  onaitres^  ce  n'est  pas  toujours 
roaloir  èire  libres. 

D'ailleurs^  il  esl  dans  la  nature  de  la  force  de 
fl^Qser  elle-même^  et  c'est  ce  qui  arrivait  a  la  féo- 
dalité. Son  émancipation  n'ayait  été  que  yiolence 
el  brigandage.  Comme»  le  rêvenl  quelques-uns  de 
ceux  qui  en  ont  dispersé  les  derniers  restes,  non- 
seulement  elle  ne  Toulail  être'  ni  dominée,  ni 
gouvernée;  mais  elle-iuème  ne  se  gouvernait  plus. 
Dans  le  Pays-de-Yaud  en  particulier ,  sou  isole* 
ment  au  carrefour  des  nations,  les  nombreux 
accidents  de  son  terrain,  l'invasion  et  l'expulsion 
des  Hongrois  et  des  Maures,  la  faiblesse  du  der- 
nier Rudolf,  avaient  tout  relâché.  La  roche 
solitaire  ou  le  contour  du  rivage  était  un  lieu 
d'angoisse  pour  chaque  voyageur.  Le  pèlerin  qui 
allait  en  Italie,  ou  le  marchand  lombard  qui  en 
venait ,  n'abordait  qu'en  tremblant  le  défilé  ou  se 
dressait  le  terrible  château  des  Clées  ^  Les  tours 
se  menaçaient  entre  elles,  et  l'avidité  naturelle 
aux  hommes  apparaissait  dans  tau  te  sa  dureté 
farouche  et  native  :  oi|  s'arrachait  brutalement 
ce  que  Ton  détourne  poliment  aujourd'hui.  Aux 


'Bref  d'Innocent  II  4  révéqne  6niaenbrlanie(lll9)  :  apnd 
fMlrwBi  CMct  vislsvci  Mepe  ditlarlNili  sont. 
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«ggressions  de  l'exlénear  avait  iucoéde  une  oqn- 

tinuelle  invasion  partie  de  Tinlérieur,  ou  une per- 
vasion  comme  on  disail  alors.  Un  jour,  (on  sor- 
tait à  peine  de  l'an  mil ,  6t  Rudolf  III  faisait  encore 
semblant  de  régner  ),  révêque  Henri ,  revêtu  de 
ses  plus  saints  ornements^  vint  se  placer  sous  la 
porte  de  l'église  de  Saint- Ma  ire.  C'était  le  matin  2 
un  grand  nombre  de  prêtres  l'entouraient  avec 
des  cierges  allumés;  et  la  foule  du  peuple  atten- 
dait les  paroles  qui  allaient  sortir  de  sa  bouche* 
Maudissant  les  perturbateurs  et  les  convoitenx, 
il  leur  souhaita  les  ténèbres  des  jeux^  la  flétris- 
sure des  membres,  le  dépérissement  de  tout  le 
corps ^  le  travail  sans  repos  et  sans  fruit,  les 
frayeurs  consumantes,  enfin,  une  demeure  de 
mort  et  d'obscurité  \  Et  quand  il  eut  dit:  Ammt 
Amen  !  répéta  la  multitude  assemblée.  Henri  avaib 
à  craindre  plus  que  personne  les  vacillations  dn 
la  propriété  :  car,  dans  les  nombreuses  donations, 
du  roi,  la  part  la  plus  considérable  était  la  sienne 
Mais  on  révérait  sa  probité  et  Pemploi  de  ses 
richess/BS  :  il  commençait  la  Cathédrale,  élevait 
d'autres  temples  »  et  dans  chacune  des  cinq  églisea 
de  Lausanne  avait  fait  inhumer  un  de  ses  meil- 
leurs amis  sous  une  grande  pierre  qui  perpé-t 


*  CoM.  suisse,  VI ,  m- '  Bellu,  Elén.  l,  m 
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tnailieiir  imivenir>  Mais  les  seigneurs  ne  lai  pai^ 

doBnèreat  pas  son  audace.  Quelques  années  après, 
au  -milieu  troubles  exdiés  à  Lausanoe  par  des 
eofiemis  piiissans,  il  fut  déeeuTert,  saisi,  tratné 
hors  des  murs  et  tué.  Hugues  l'ayant  remplacé  ^^^^ 
dans  sa  charge  et  dans  ses  projets,  demanda  la 
trêve  de  Dieu  ,  puisque  les  hommes  n'avaient 
BuHe  pitié  des  hommes;  et  il  eut  la  gloire  de 
l'établir  le  premier  dans  le  royaume  de  Bour- 
gogne^ si  même  il  ne  fut  pas  le  premier  qui 
en  donna  Texemple  daiis  la  chrétienté  S  II  con- 
voqua  trois  archevêques  (  d'Ârles ,  de  Vienne  et 
de  Besançon),  /»arce  qu'un  lien  à  trois  bouté  se 
rompt  difficilement,  et  les  ayant  réunis  â  Ro- 
moot  dans  le  Pays-de-Vand,  il  fut  ordonné  â 
tous  de  s'abstenir  de  guerre  et  de  violence,  chaque 
semaine.^  depuis  le  mercredi  au  coucher  du  soleil 
jusqu'au  lundi  après  son  lever;  et  sans  interrup- 
tion,  avant  et  après  Noël,  du  premier  Décembre 
au  six  Janvier,  â  Pâques,  durant  les  soixante-et- 
dix  jours  qui  précèdent  celte  fùle  de  la  résurrec- 
tion* Ainsi  fut  un  peu  contenu  l'esprit  de  déchai* 
nemenl.  Puis  vinrent  les  croisades  ou  le  torrent 
se  détourna.  Préparées  depuis  des  siècles  par  les 

*  Bocbat,  II,  f75,  n.  I.    Chaiiul.  a        :  com  iimiculiif  tri- 
ph%  difficile  rumpitvr. 
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invasums  el  les  pëlerinâges  ^  elles  répondirait  am 

fureurs  et  aux  espérances  de  leur  lemps^  r'oocou^ 
tomerenl  l'Europe  aux  lointaines  avenlaresy  -el 
renouèrent  TOccidenl  el  TOrienl.  Plus  d'un  chevar 
lier  descendit  aussi  de  nos  plaines  entrecoupées 
et  de  nos  montsg'nes ,  pour  aller  défendre  le  Sainte 
Sépulcre*  Les  uns  quittaient  ces  itimables  vallées 
où  les  comtes  de  Gruyère»  étendant  les  bornas  de 
leur  patrimoine^  plantaient  de  loin  en  loin  quel- 
que fort  solitaire  ;  les  autres  ,  celle  >  plus  ignorée 
et  plus  hautaine,  où  l'Avençon  secoue  son  écume 


1 

^ OonatiM  fiâle  Tmi  iW  fu  Saiguin  et  WilMto*  Uvm  ita»^ 
▼aUcrSi  de  Griont  (Orion;  commoiiiqué  par  M.  BrojMi,  notaire): 
^illelnyast  qualifié  de  criM^fifimluf.— Sor  les  croisés  dé  la  mai- 
ênm  deGrajére,  entr^aatresBa  jinond,  UIdrichei  Hiigiiei,voy»  char* 
tes  de  la  fondât,  do  prieuréde]longeniottt(Cons.snisae,ni»  S9S)»et 
de l'abb.  de Hantcrest (id.  VIII .  tS)»  a.  1060-1134.  Toici  une  bis- 
lorietle  qni  ne  repose  pas  lonle  entière,  il  est  vrai,  sur  Tiinpo* 
aante  autorité  des  chartes  ;  mais  qni  est  trop  jolie  pour  qne  je  ré- 
siste à  Tenvie  de  la  rappeler.  «  Quand  Hugues  et  Turnins»  ajant 
.doté  de  leurs  biens  le  cloître  de  Rougemont,  suturent  se  mettre 
en  campagne  avec  cent  beaui  soldats  rassemblés  parmi  leurs  vaa- 
saui  pour  lafon^uétedn  Saint-Sépulcre,  les  jeunes  montagnardes 
vinrent  fermer  les  portes  du  cbitean  et  Indsser  les  ponts  >  afin 
4*mttpicfacr  leur  départ;  se  minoité  pleurer  quaod  elles  entendi- 
rent le  banneret,  armé  de  toutes  pièces,  crier  à  la  téie  de  la  troupe  : 
iÊaréke  Gntfèrê!  il  s* agit  tFaUer,,,  reviendra  qui  pourras  et  s'in* 
formèrent  naïvement  si  cette  mer  qu'il  fallait  traverser  pour  abor- 
der en  Terre-Sainte ,  était  bien  aussi  grande  qne  ce  lac  le  long  du- 
quel elles  passaient  pour  aller  en  pèlerinage  à  Noire-Dame  de  Lan* 
janne.  Gons.  snism,  y,â3i. 
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donnant  le  frais  repos  du  cloUre  de  Sainte-Marie 
de  Lausanne  %  cheminaient  au  soleil  du  désert. 
Tant  et  si  bien  avaient  voyagé  outre-mer  les  tires 
de  Grandson ,  que  leur  écu  en  portait  trois  coquil- 
les^ et  la  cloche  qui  formait  le  cimier,  cette  devise  ; 

A  PETITE  CLOCHE  GRAND  SON.  L'uu  d'euX^  le  cho- 

yalier  Otthon^  était  a  Saint-Jean  d'Acre,  quand 

la  prise  de  cette  ville  par  les  Mameluks  vint  mettre 
fin  aux  grandes  croisades.  Chargé  de  défendre 
l'une  des  quatre  portes,  voyant  la  ville  forcée^ 
il  se  fit  jour  une  hache  d'armes  à  la  main,  et 
gagnant  le  rivage  avec  quelques  écuyers,  se  jeta 
dans  un  vaisseau  qui  le  ramena  en  Europe 
Les  chevaliers  do  THelvétie  romane  prirent  en- 
core part  a  ces  eroisades  bâtardes  qui  eurent  lieu 
dans  les  siècles  suivants  ;  comme  ils  paraissent 
aussi  être  entrés,  mais  avec  répugnance^  dans  la 
croisade  impie  des  Albigeois  ^. 

A  cette  dévotion  ambitieuse  de  gloire  et  de 
hasards  ne  se  bornait  pas  la  féodalité ,  travaillée 


1 

• 

*Uldrich  de  Gruyère.  Charte  citée.-'  '  Cons.  suisse ,  XI,  177. 
Tootdois  I  comp.  avec  Micbaud,  Hist.  àtê  Croisades,  L.  XV. 

'  Scr.  rer.  fr..  XIX ,  122  :  «  A  la  dita  destruction  (de  Bésîers)  era 
lo  Duc  de  Borgony  ...  lo  Conte  de  Gineva  appellat  Gui  lo  COAte»  • 
Voy.  ce  ^u*ii  dil  du  comte  de  Chàlon  «  p.  143. 
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116  pouTaienl  guérir.  Sur  son  deilrier»  la  ehevA- 

lerîe  emportait  avec  elle  une  flèche  dont  nui 
haubert  ne  garantit ,  le  remordi,  notre  remords 

à  tous,  d'abord,  puis  le  sien  propre.  Ces  âges, 
d'ailleurs  si  jeunes ,  si  brillants  et  si  ?erts,  avaient 
leur  flétrissure.  La  vanité  du  monde ,  une  (bis 
sentie,  devenait  d'autant  plus  cruelle  et  plus 
lourde,  qu'on  Pavait  achetée  par  des  iatiguet 
inouies,  par  la  violençe^  par  la. frénésie  des  sens, 
et  par  des  crimes  d'enthousiasme  et  de  bravoure. 
Alors,  quand  on  u'en  pouvait  plus,  ou  se  jelait 
dans  un  couvent  pour  y  mourir  :  les  exemples 
en  sont  innombrables.  Ou  du  moins  l'on  fondait 
monastères  et  églises^  enûo  quelque  lieu  de 
repos  pour  son  atne  :  en  se  débarrassant  de  ces 
biens  si  péniblement  ou  si  injuslemeat  acquis, 
il  semblait  que  Ton  dût  espérer  de  rejeter  avec 
eux  la  lassitude  ou  le  remords  qu'ils  avaient  cau- 
sés L'allégresse  d'avoir  passé  Tan  mil  dut  laisser 
de  rélan  et  du  vide  après  elle  :  le  fantôme  s*était 
dissipé,  mais  l'avenir  reconstruisait  à  chaque  ins- 
tant le  sien  ;  il  était  loin  pourtant,  et  l'espacé  ne 
manquait  plus  pour  exciter  le  courage.  Les  mo- 
nastères qui  au  commencement  avaient  dù  sur- 

*  Diplôme  de  Rudolf  Ht  : ...  nos  oportet....  que,  prisci  parentes 
nostrî  injuste  abstulcrunt ,  juste  et  legalilefi  proBi  pOMlIflHltt 
re5tiiiiamu«(Zapt,  Monum.  anecd.»  p.  S9). 
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Umi  leur  origiac  à  dos  besoins  de  relrAÎle  d  do 
solitude ,  ou  a  des  actes  de  cfasrilc^  prennent  I)cau- 
coup  alors  du  caraclèro  d'entreprises  indus- 
trielles; la  population  s'accroissait^  les  moines  la 
guidèrent  contre  les  forets^  les  montagnes  et  les 
désert».  Sous  rinfluence  de  ces  divers  faits,  on  vil 
s'élever  une  foule  de  couvents  et  d'abbavcs,  six, 
au  commencement  du      siècle,  pendant  vingt- 
cinq  ans,  dans  la  seule  Ilelvëtie  vaudoise.  Dès 
la  fin  du  siècle  précédent,  et  lorsque  les  sei- 
gneurs de  Gruyères  commençaieni  a  sortir  de 
l'obscurité,  le  prieuré  de  Rougemont  avait  rem-  1073 
placé,  dans  le  déserl  où  le  Rub|i  hausse  sa  -io65 
telo  argentée,  la  cabane  solitaire  d'un  serf  ap-  à 
pelé  Wautier  du  Chàtel,  ^qui  s'était  trouvé  lâ  iiis 
comme  une  Tedette  des  défricheurs.  Thela  ou 
Monlheron  apparut  dans  les  forets  du  Jorat,  in-  U15 
fesiées  de  loups  et  de  brigands.  Puis  ce  fut  fion- 
mont ,  protégée  de  Saiul-Bernard ,  lequel  la  nu 
croyait  dans  les  Alpes,  parce  qu'elle  était  blottie 
sous  les  bois  sombres  et  touffus  qui  viennent 
expirer  au  pied  des  rocailleux  pâturages  de  la 
Dole    De  toutes  ces  fondations  nulle  ne  fit  plus 


*  II  ëcril  à  Arducius ,  éveque  cîe  Genève  :  Sinl  ptclati  vcslrae  roni- 
mendali  paiiperos  fratrcs  iiosUi  qui  cii  ca  vos  sunt  AlpcnseSi  ilU 
de  BoBomonte*. Set.  Scru.  opp.  (  Yenet.  1720),  11,A5. 
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fi34  .de  brait  que  celle  de  Tabbaye  de  Haut-Crest  ' , 

dans  un  vallon  sévère  et  inculte,  mais  qui  re- 
tentit bientôt  du  grincement  des  sciea,  du  batte- 
ment des  moulins  et  du  bourdonnement  des 
abeilles.  Alors  le  pèlerin  longeant  la  grève,  vit 
dans  la  hauteur  les  frères  courbés  parmi  les 
ceps.  Ainsi  se  muUipliaient  ces  seigneuries 
d'une  espèce  nouvelle»  d'un  accès  plus  popu- 
laire, et  qu'enrichissaient  les  dons  des  nobles 
appauvris.  Mais  leur  plus  grand  échec,  ils  allaient 
le  devoir  aux  communes  que  le  même  temps 
voyait  croître  et  grandir. 

• 

Partout  leur  origine  se  perd  encore  dans  bien 
des  obscurités,  que  Ion  retrouve  ici  même  où  les 
communes  devaient  se  montrer  si  fortes,  si  per- 
sistantes, et  comme  dans  leur  terrain  natal.  On 
pourrait  presque  dire  en  effet  que  la  commune 
nous  est  un  élément  naturel  :  le  sol  est  tellement 
brisé  qu'il  crée  une  multitude  de  petits  centres 
pour  un  grand.  £n  général ,  l'organisation  com- 
munale parait  avoir  eu  son  germe  historique 


*  Les  aulrcs  clai(  lit  Humilimoîil  ou  Marsens  près  de  Bulle  (1136), 
Hauterivc  à  deux  lieues  de  Fribourfr  (1137),  l'abbaye  du  Lac-de- 
Joux,  iondéc  au  bord  de  ses  eaux  poissonneuses  par  Ebal  de  Grand- 
son,  baron  doLasarraz  (liUO).  Yoy.  les  Chartes,  trad.  et  écUircie», 
dans  le  Gens,  suisse,  111 ,  597,  YIU,  44, 67. 
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dans  le  ré^^inie  municipal  romain  :  il  avaii  laiwo 

quelques  traces  dans  nos  contrées;  mais  ceci  ne 
peut  regarder  que  l'Helvélie  romane,  el  encore 
doit-on  observer  que  Nyon,  Avenehe  avaient  été 
abiméa,  et  que  r£voché,  dernier  appui  do  ce 
qui  aurvéenf  9  ne  demeura  pas  dans  ce  dernier 
endroit.  Les  courses  des  Maures  forcèrent  aussi 
les  populations  â  se  raaaembler;  les  rois  transju- 
rains,  Conrad  et  Berlhe  surtout  «  les  premiers 
empereurs  qui  leur  auccedèrent»  ainai  que  les 
Evèques,  essayèrent  déjà  quelques  restaura- 
tions de  lieux  anciennement  habités  el  réputés 
ménMMnaUas,  quelques  fondations  de  lieux  nou- 
veaux, par  des  motifs  d'intérêt  ou  de  piété  *• 
Mais  aprèa  ces  tâtonnements,  les  Zœringue  se, 
chargèrent  de  faire  le  véritable  travail.  Les 
seigneurs  hàîsatâent  ce  qu'ils  appelaient  la  maliçe 
de  cette  maison     vous  savez  qiielle  fut  sa  ré- 

*Conratl  rehàlil  quelque  rliose  à  Avenche,  en  attendant  que 
t evêque  Burkard  la  leiinAt  de  raurs  (Fellis,  Eléments,  1,219). 
Berllie  agrandit  Orbe,  eut  soin  des  colons  demeurés  blottis  parmi 
les  ruines  de  ce  <^ui  avait  été  Kbrodutiuni,  et  protégea  la  petite  peu- 
plade de  pêcheurs  rassemblés  autour  d'une  église  à  laquelle  Morges 
dut  naissance.  (Cens,  suisse  ,  V,  330).  Cette  dernière  devint  une 
des  quatre  bonnes  villes  du  Pays  de  Vaud.  Les  autres,  Moudon, 
]V)'on  et  Vverdon,  avaient  toutes  trois  une  origine  gallo-romaine. 

'Acte  daté  de  Lausanne,  a.  42119,  ap.  WalteviWe,  Hist.  delà 
Conféd.  belvét. ,  1 ,  p.  22,  n  z  :...eodem  Duce  mortuo  (Berlb.  V), 
Dec  maiitisesive  meritis  iiliuiu  vei  liliam  reliu^uente. 
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ponsc  :  Fribourg  el  Berne.  Celle-la  pour  les  seU 
xm   gneurs  de  rOcblland,  vaiacus  OAlre  Aveache  et 
1191    Payerne,  celle-ci  pour  les  seignenrs  de  TOberland, 
vaincus  au  Grindelwald.  Les  villes  des  Zaeringue 
recevaient  une  org^airisation  forte  et  féconde.  Leur 
bul  :  la  liLerlé,  le  commerce  el  la  guerre;  leur 
moyen  :  se  bien  serrer  danfs  sa  bourgeoisie,  hors 
d'elle  ne  voir  qu'étrangers  et  qu'ennemis  (e|  ce 
fut  bien  le  cas  au  commencement.)  Etre  jugé  par 
ses  pairSy  vendre,  acheter,  posséder  librement,  et 
avec  un  privilège  sur  les  iion-bourgeois,  telle  était 
la  loi  de  liberté  et  de  commerce;  n'accompai^er 
le  seigneur  qu'à  une  petite  distance,  mais  suivre 
au  premier  appel  la  bannière  de  la  ville  sous 
peine  d'avoir  sa  maison  rasée,  telle  était  la  loi  de 
guerre  *  •  Moudon  fut  la  principale  fondation  des 
1180   Zseringue  dans  le  Pay8-4e-Vaud,  il  est  signiii- 
U9U    catif  de  voir  dans  la  suite  Moudon  devenir  le 
centre  politique  de  nos  communes,  et  ses  fran- 
chises le  type  des  leurs.  Mais  qu'est-ce  que  ce 
gîte  planté  en  terre,  auprès  de  ce  nid  d'aigle  peu* 
ché  sur  la  Sarine,  ou  de  cette  tanière  d'ours  creu- 
sée derrière  l'Âar,  au  bord  du  désert P  Les  difû- 
cullés  et  les  succès  d'importance  étaient  à  Tem- 
branclicmcQt  des  deux  races  :  ici  d'ailleurs,  une 


* MuUer,  L.  I ,  ch.  lA,  S      Le Chroniqucati  p. SSO. 
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créaùou  nouvelle  aurait  été  genéc  par  beaucoup  de 
dëiirisaDGleiis^. les  bourgs  étaient  déjà  nombreui, 
et  Lausanne,  dont  Féveché  fournissait  un  terri- 
toire ^  â  oes  formidables,  rivales^  eut  éclipsé  ou  du 
moUis  entraTé  laToisme  qu'on,  lui  aurait  donnée. 

L'Eyècbé  s'était  aflformi  par  des  franchises,  et 

des  donations  obtenues  des  rois  iransjurains.  Le 
premier  Rudolf.asaura.  t  aux  enfants  de  l'Eglise  de 
Lausanne])^  selon  l'ancien  usage^  le  libre  pouvoir 
d'élire  leur  pasteur  dans  leur  propre  église  :  dé- 
fendant>  conformément  c  â  Tautorité  divine  et 
aux  institutions  des  Saints  Pères>  que  uul  ne  fut 
iait  évèquêy  s'il  n'avait  été  convenablement  désiré 
et  élu  par  le  clergé  cl  par  le  peuple,  a  L'archi- 
diacre de  Lausanne  s'étaitvfail.npmmer>  {plutôt  par 
crainte  que  par  affection^  Le  roi  Budplf  vint  à> 
Lausanne  avec  le  mëtiropolitaiu;  et  Tarchidiacre 
c  voyant  que  nul  ne  voulait  de  lui,  laissa  tomber 
sa  prétention  et  se  retira.  Alors^  d'une  voix  una- 
nime on  cria  :  Boson  !  le  diacre  fioson  !  il  est< 
J^.ttréji  iLa  de  bonnes  mo^urs^  il  sort  d'une  ligneo 

'  Deine ,  sHuée  dans  le  diocèâe  de  Lausanne,  fut  érigée  eu  pa> 
roissc ,  et  détachée  d'une  autre ,  à  la  condition  d'une  redevance 
4u'elie  paya  pendant  plus  de  troia^  siècles.  Fribourgfut^n.pariie 
l'on  dé  sur  un  terrain  dépendant  de  Tabbaye  de  Payerne.  Un  Blonay . 
5igiia  sa  charte  de  naissance.  Pelli5|  Eléments  etc.  ,11,  16;  Muller^,^ 
UI,  ch.       a^lie,  iili 
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îliuslro  ;  ot  rclcctiori  lut  faite,  préseuls  toul  lo 
peuple  et  loul  le  clergé,  ainsi  que  les  ▼«Maux  de 
la  seigneurie  épiscopale  et  une  multitude  innom- 
brable des  deux  sexes.  »  Or  U  arriva  que  c  comme 
le  tris-glorieux  seigneur  Rudolf  paroourtH  lea 
coulrées  de  son  gouvernement  pour  y  tenir  dea 
assises,  il  vint  k  Coray-sus-Lulry,  et  que  le  yéoé- 
rable  évèque  Boson  y  vint  aussi,  déclarant,  etk 
présence  du  roi,  que  r£vèclié  avàii  l'usage  de  oeiw 
laine  forêt  dans  le  territoire  de  Latfsanne,  pour  y 
engraisser  ses  porcs,  et  en  faire  servir  les  bois  â  la 
construction  et  â  renfretien  des  églises.^Le  roi 
chargea  de  celle  aflaire  ses  missi  ou  justiciers,  et 
ses  veneurs,  qui  prirent  des  informationa^  selon 
la  coutume  antique.  Aune  seconde  séance,  Boson 
a^étant  levé  en  la  place  de  Lutry,  au  milieu  du 
plaid ,  assura  que  celle  fbrêl^  qui  s'étendait  de  Ûi 
jusqu'à  celle  de  Vennes,  appartenait  bien  plus  au 
service  de  l'évèque  qu'à  celui  du  roi.  Alors,  le 
chancelier^  le  principal  veneur  et  plusieurs  aulrea 
gens  de  bien  firent  le  four  du  bois  en  litige  ;  puia 
ayant  pris  un  serf,  nommé  Arulf,  ils  le  jetèrent 
sur  un  fer  rouge.  On  lui  cacheta  la  main,  et  lea 
gardes-forêts  ne  Tabandonnèrent  pas  durant  troia 
jours  :  au  bout  desquels  la  main,  décacheiéejt 

9Û8  se  trouva  saine  et  sans  brûlure.  9  L'évdque  eu| 
ainsi  gain  de  cause.  Lorsque,  prisonnier^  il  fut 

9i7   mort,  probablement  tué  par  lea  HoBgr<MS-Madjja« 
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jreSyle  èhotx  tomba  sur  Libon^  •  homme  noble^ 
Bêge,  ué  dans  l'église  de  Lausaune^  qui  le  mit 
sous  les  yeux  du  roi,  eu  criaul  depuis  le  plus 
grand  jusqu'au  plus  petit  ;  yoilà  le  pasteur  qu'il 
nous  iaut  M  9  La  vie  de  ces  évêques  ne  pouvait 
échapper  aux  troubles  de  ce  temps  de  desordre  : 
leur  élection  éuU  disputée^  leur  diocèse  envahi,  et 
leur  mort  souTenl  «ang^laute.  VouasaTes  quel  fui 
le  sort  de  Boson  et  d'Henri»  Ecoutez  encore  celui 
de  révêque  David  qui  vient  avant  tous  ceux-là 
En  démêlé  perpëlnet  avec  les  gens  de  Moudon^ 
qui  lui  tuèrent  quelques-uns  des  siens,  ii  Tétait 
aussi  avec  des  seigneur»;  celui  surtout  de  Disger- 
feld  près  de  Zurzach  était  son  ennemi.  On  les 
avail  réconciliés  ;  mais  un  joup  que  David,  se  reu^ 
daiu  à  Neuchâlel,  chevauchait  entre  les  trois  lacs, 
près  du  viUage  d'Anet  et  le  long  d'ua  ruisseau,  il 
se  traova  tom-â-conp  en  fàee  de  son  adversaire. 
Leur  fureur  s^énilamme;  ils  s'élancent  l'un  sur 
fautre;  quelques  hommes  de  Févéque-  Tavamit 
Irahi.  Dans  le  choc  tumultueux,  il  fut  traversé 
par  répée  de  son  ennemi»  quLrencontra  aussi  la 
sienne.  Et  tous  deux  tombent  morts  au  même  sâo.^^ 
instafttir  Le  cadavre-  de  l'évéque  roula,  dans 


*  Zapl,  Mo»,  aiiettl.,  ]N°\  15  et  19.  Chr.  tharlul.  a.  892,  927.—.- 
-  CbiT.  cbaiiui.,  a.  8^  C\u\  bi\,  a.  827.  Huch.,  Abrégé, 
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la  bourbe  du  marais  Toisin^  d'où  ou  le  relira 
toiil  ddchiré^  couvert  d'un  limon  que  lo  gel 
avait  durci.  Pour  Teulcver  de  là^  il  fut  placé  sur 
une  petite  nacelle,  avec  sa  mttre  souillée  de  boue. 
Loug-lemps  après  ou  voyait  encore  des  taches  de 
sang  sur  une  grosse  pierre  située  en  cet  endroit. 
Mais  de  tous  ces  prélats  nul  ne  fut  plus  belliqueux 
que  Burkard  *.  Successeur  de  ce  grand  cvèque, 
ami  de  la  paix,  qui  avait  établi  la  Trêve  de  Dieu»  il 
fut  en  guerre  toute  sa  vie^  ainsi  que  ce  coupable  et 
malheureux  empereur,  Henri  lY,  qui  Taimait. 
Grégoire  VII  voulait  arracher  l'Eglise  â  la  domi- 
nation comme  à  la  souillure  du  monde  féodal  qui 
fenvahlssail  de  toutes  parts  Cétah  le  seul 
mo^eu  alors  de  faire  de  la  liberté  pour  le  plus 
grand  nombre.  Ceux  qui  maudissent  Grégoire»  de- 
vraieul  s'apercevoir  qu'il  a  commencé  leur  œuvixî 
en  portait  â  ta  féodalité  un  coup  dont  elle  ne  se 
releva  plus  :  car  vinrent  aussitôt  les  luttes  et  ht 
4ccadençe  deTEmpire,  ce  sommet  de  lahiérarchi^ 


*  Déjà  son  porc,  le  conUc  d'OIlin^jen,  ayant  commis  quulc|m; 
f[rand  acte  tic  violence  tlans  le  cimclièrc  et  l'éfjlisc  (îc  Rue,  avait 
donné  à  l'église  de  Lausanne,  pour  expier  ce  forfait,  une  vifçne 
dans  le  Pays-de-Vully,  au  village  de  Saint-Aubin,  ZapI,  rs'.  37. 

*  Aujisi  les  seigneurs  allemands  disaient-ils  de  lui  qu'il  n'était 
pas  IliUlcbrand,  msi'ïs  Hàllcbrand  ou  tison  cfen/tr.  Iluchat,  Iliçl. 
de  la  6ui»$c,  Bil^l.  hclvct.  Ph.  Bridel. 
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féodale,  les  commuucs^les  croisades,  Tépoquc  d  c- 
mancipalîon  el  do  gprandeur  du  moyen -ftge.  La 
Tj'cvc  de  Dieu,  que  loul  le  monde  applaudit,  n'é- 
tait qu'une  idée  CD  sous-ordre;  Hîldebrand  tenait  le 
fil  principal  :  il  le  suivit  par  la  violence  et  la  ty- 
rannie, dont  il  est  malheureux  que  la  liberté  ne 
paraisse  pas  pouvoir  se  passer,  el  que  ce  siccio 
terrible  excuse  au  moins  plus  que  d^autres.  Gré* 
goiro  VII  prétendait  être  un  réformateur,  et  â 
plusieurs  égards  il  le  fut  :  il  y  a  dans  ce  fils  du 
charpentier  italien  quelque  chose  du  fils  du  mi-, 
peur  saxon,  il  y  a  du  Lulher,  non  pas  de  son  âme, 
mais  de  son  esprit  d'opposition  et  de  son  génie. 
Les  peuples  ne  s*y  trompèrent  point  ;  de  son  côté 
clail,  non  pas  tout  le  droit  (ce  qui  se  trouve  rare- 
ment quelque  pari)  mais  le  plus  de  droits  :  il  cont- 
ballail  des  privilèges,  quitte  à  en  établir  de  nou- 
veauic  ;  mais  les  anciens  étaient  attaqués,  topi- 
niou  (ut  pour  lui  et  il  fui  vainqueur  par  elle. 
Burkard  apparteuatt  â  une  de  ces  familles  féo- 
dales accoutumées  â  regarder  l'Eglise  comme  un 
fief  pour  leurs  cadets.  Il  fut  un  des  évoques  qui 
écrivirent  à  Grégoire:  Nous  t'interdisons.  Et  moi , 
vous  !  leur  répliqua  le  lier  pontife  \  Burkard  était. 

*  Chaque  cvcqiic  de  W^orms  avail  dit  :  «  Kgo ,  crvitalîs  Cpis- 

ropu5 ,  HiFdebraiido  subjeclioiicm  cl  obcdiciiliain  ex  liac  liora  «t 
dciuccps  iiilcrdico  —  Gri-guire  :  «  Kx  parle  OoinipolcitlU  Dci 
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marié  :  sa  reinmc  couslruisail  des  églises,  avec  de 
belles  voùles  do  pierre ,  pour  se  faire  pardonner 
une  liaison  que  les  senlimenls  populaires  réprou- 
vaictit  toujours  plus.  Sou  époux  dut  aller  aux 
pieds  du  pape  implorer  sa  grâce.  Celait  par  un 
hiver  si  rigoureux  que  les  neiges  couvrircul  TAlle- 
magne  pendant  cinq  mois.  L'impératrice  et  ses 
femmes,  pour  passer  les  monts  cuirassés  de  glace, 
lurent  traînées  dans  des  peaux  de  bœufs  fraîche^ 
ment  écorchés.  Burkard,  qui  avait  subi  ua  des 
premiers  Texcommunication  comme  étant  l'un  des 
plus  fougueux^  se  rendit  de  même  à  Canosse  : 
dans  celle  cour  à  triple  enceinte,  antichambre  où 
le  pape  laisait  attendre  Temperear,  il  vint  s'hu- 
milier aussi ,  déchaussé,  et  habillé  de  laine  sur  la 
chair,  comme  un  pénitent.  Grégoire  VU  les  en- 
ferma, lui  et  ses  compaguons,  chacun  dans  une 
cellule,  les  iil  jeûner,  et  leur  donna  enfin  l'abso- 
lution. Burkard  n'en  fut  pas  moins  fidèle  a  l'em- 
pereur :  il  le  suivit  de  bataille  en  bataille,  portant 
la  Sainte-Lance,  et  fut  tué,  cette  arme  sacrée  â  la 
1089   main  ^  Aux  habitudes  guerrières^  aux  dilapida-* 


Hcinrico  rcgt.  ..  toliu»  i?«gat  Teulotiicorw»  «I  llalûi  guWiiaciiI» 
conlradico...  »  ap.  Schmidt,  Hîst.  des  Altemands,  L.  V,cb. 4. 

'  Annal. Saxo,  a.  10S9,  ap.  Eccard.  Corp.  hist.  meil.  «vi,  1, 879^. 
— Lamk  Scbalnabui  a.  1077,  ap.  Pklor.,  1,  348.— Chron.  brève, 
etCbr.Cbarlut. 
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ùouâ  do  i'EvécIié  par  les  maisons  qui  l'occupaicui 
tour-i^toar,  se  joignail  rinooalinence  des  mœurs. 
Le  monde  s'aiTraucbissail^  du  bras  et  de  la  pensée^ 
mais  il  ne  se  ohangeail  pas.  Saint-Bernard  ayani 
séjourné  ^Lausanne dans  un  deses  nombreux  voya- 
ges ,  déploraii  avec  horreur  la  vie  scandaleuse  do 
celle  (^tédebourgeoiselde  prêtres  ^  ennemis  politi* 
ques,  mais  bons  compagnons  de  débauches,  bons 
raillards  el  bons  virants.  Le  jeu  el  les  femmes, 
courtisanes  ou  autres»  infectaient  cette  ville  enri- 
chie par  la  dévotion.  Le  saint,  encore  abîmé 
dans  la  coiilemplaliou  de  ce  monde  mauvais  qu'il 
retrouvait  partout,  cheminait  sur  un  âne  le  long 
du  lac  de  Lausanne,  ne  remarquant  point  celle 
napped  azur,  ou,  comme  le  dit  son  chroniqueur, 
ne  voyant  point  qu'il  la  voyait.  Le  soir  venu,  ses 
compagnons  s^entrelenaientde  ce  Léman  si  vanté, 
et  sans  doute  il  se  trouvait  parmi  eux  quelqu'un 
du  pays,  tout  fier  de  son  beau  lac,  leur  nommant 
les  cimes,  les  promontoires,  et  leur  démêlant  tous 
ces  bords  enchantés.  Mais  saint-Bernard  les  émer- 
veilla bien  davantage,  quand  il  leur  demanda  où 
était  donc  ce  Isc  dont  ils  pariaient  tant  \  Gui  de 

*5ct.Bem.«bb.  vilt  j«c.,  c.  16:  Juxla  lacum  cliam  Laiisancnscm 
Cottns  diel  itinere  pergens,  peiiitu»iion  attendit,  aulse  vidcrc  non 
▼kKt.  Cum  cnim  rtt^ptrt  iado,  de  eodem  lacu  socii  colloquerenlui , 
interrogabat  eos  vkÀ  lacus  Ule  essot^,  et  mirati  suul  uuiversi. 


Digiiizeû  by  Google 


604 


Marlauie  cuil  alors  évôque  :  ^rand  fondateur 
d'abbayes  *,  cl  croyant  que  cela  suflisah.  Saint- 
Bernard  lui  avait  pourtant  écrit  une  lettre  ou  il 
lui  recommandai l  la  tempérance,  afin  que  celui 
qui  prêchait  aux  autres^  ne  fut  pas  réprouvé  lui* 
même.  Ses  dérèglements  le  firent  déposer.  Quelque 
temps  auparavant^  Lambert  do  Grandson  avait 
terminé  de  même  son  épiscopat.  Il  sortit  tout 
seul  par  la  porte  Salai-Maire,  cl  dès-lors  personne 
ne  le  vit  plus.  Les  uns  disaient  qu'il  s'était  fait 
hermile^  les  autres  quil  avait  été^  enlevé^  par  le 
Diable.  Amédée  d'Hauterive  donua  un  spectacle 
bien  différent*  Il  vécut  et  mourut  d'austérités  K 
Toute  flamme  impure  et  mondaine  s'évanouissait 
en  lui  â  la  contemplation  des  beautés  et  des  pep* 
fections  de  la  Vierge-Marie.  Comme  il  l'exprime 
lui-même,  il  courait  après  l'odeur  do  ses  parfums, 
respirait  un  aiir  embaumé  de  ses  grâces,  et  se 
reposait  sur  ces  fleurs  dont  elle  demandait  d'être 
soutenue  quand  elle  disait  :  Souieneshmoi  avec  d$s 

'  U  fonda  Havi-Grét; confirma  Hauterive.  Voj.  ZapC,  N""  SS.3S, 
Sur  sa  vie,  voy.  Chr.  cbarUil.  a:  1129.  Cons.  suisse,  11,48, 
Stf .  Set.  Bern.  opp.  1 ,  tS.  £p.  XXVI.  —  Suir  Lambert  de  Grandson  » 
Chr.  brève,  a.  1069. 

'  Cbron.cbaft.el  Chren.  bi^,  au  1 148  et  1158:  <  Comme  les  physi* 
ciciis (miédecins) lui  conseillaient,  pour  raison  tic  sanlc,  de  rompre 
sou  voBtt  de  célibat ,  il  répondit  cj^ii'il  n'y  conseulirail  jamais. 
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Jkurs,  parce  que  je  languis  tV amour.  Mais  il 
ainiail  surloul  à  se  la  représenter  tenant  son  fils 
sur  ses  genoux^  et  lui  prenant  de  doux  baisers 
avec  une  licence  malernelle  *.  Ces  dérotes  rôve- 
veries  ne  lui  faisaient  point  négliger  le  bien 
temporel  de  son  église.  Il  la  rendit  prospère, 
et  au  besoin  la  défendit  vaillanunent.  Un  comto 
de  Genevois,  dans  le  dessein  de  contraindre  et  de 
dominer  Lausanne,  avait  commencé  à  bâtir  une 
maison  forte  avec  une  tour  sur  le  lieu  le  plus 
émînent  de  la  ville.  L'évéquo  Amédée  le  chassa, 
et  le  contraignit  à  raser  jusqu'aux  fondements  tou-  tuo 
tes  ses  constructions  de  guerre.  Mais  il  dut  recon- 
naître TAvouerie  delà  maison  de  Zaîringue,  joug  1157 
supporté  impatiemment.  L'évoque  Guillaume  ra- 

<  *bivi  Amed.  epûc.  Lant .  delMaria  virfpnei  maire  Homiticocto  (il 
les  légoa  à  $on  église»  ainsi  qii*uii  anneau  d*or  enchâssé  d'un  sros 
saphir):  « ....  cnrramns  in  odorem  ungnentorum  ejus,  et  gratia- 
rnm  JHius  aKrahentes  spiramina...  reqaiescamns  in  lloribns ,  «{ni- 
bus  se  fttidrî  {ubet  in  canticis  dicens  :  Ftdeiie  me  Jlonbus,.,,.  quia 
amore  Uutgueo»  Hom.  I*  Félix  cui  praestilum  est  fovere  cnm  »  qui 
lovet  ac  nulrit  omnia ,  portera  portantem  universa  »  lactare  filium 
qui  lac  Ipsîs  uberibni  inludit»  pascere  cuncta  pasccntem ,  et  escam 

aYibusadministrantem.  Stabat  in  sinnmatemo  parvulus  Jésus  

aliquando  subnizo  capite  l»va  dextraque  tenentem  vultu  placi» 
dissimo  genitricem  aspiciebat....  et  blandomurmurevocabat...  At 
illa  Mpleta  spiritn  sancio  sanctum  pectus  pueri  suo  pectori  copu* 
labat^  et  faciem  illiua  faciei  su«  applicabat.  Nonnunquam  oscula- 
batnr  manna  et  brachia,  et  malcma  confise  licentia  ab  ejus  sacra* 
tiisimo  dulda  oscula  carpebait  Hom.  IV. 
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ebeta  ce  droil  de  ceux  à  qui  il  élaii  paicé  de  venle 

1218  en  veille  après  rextinction  de  celle  famille  :  assem- 
blaat  alors  dans  les  plaines  d'Escublens  ^  dont  son 
père  était  geig'neur,  tout  le  clergé  et  tous  les  bour- 

1990  geois  de  Lausanne^  il  prela  et  leur  fît  prêter  ser- 
ment de  fidélité  à  la  Sainte-Vierge ,  puis  il  exoom* 
inunia  soleunelleineut^  avec  le  rite  des  flambeaux^ 
le  téméraire  et  le  lâche  qui  reconnattrait  un  autre 
Avoué  Cela  n'eut,  plus  lieu.  MaisTevèché  de 
Lausanne  n'en  commença  pas  moins  de  mar- 
cher vers  sa  décadence.  Les  Evéques  étaient 
écrasés  par  leur  double  rôle  ;  trop  grands  et  trop 
riches  pour  ne  s^appuyer  que  sur  l'opinion  et  sur 
les  armes  spirituelles^  mais  trop  faibles  pour  ré- 
sister aux  Zœringue  plus  guelfes  qu'eux,  ils  fai- 
saient en  petit  tantdt  les  papes,  tantôt  les  empe- 
reurs. Et  le  comte  de  Savoie,  rival  que  la  com- 
munauté de  langue  rendait  plus  populaire, s'éten- 
dait au  pied  de  ses  montagnes  ;  déjà  mémo  il  pas- 
sait fréquemment  le  lac.  Vainement  les  Evoques 
avaient-ils  bâti  et  rebâti  sur  la  rive  villages  murés^ 
forts  et  châteaux,  Saint*PresB  %  la  Tour  au-dessous 

^Cbr.  chart.  (exlr.  mac)  a.  1226.  Uuch.,  Abr.»  51.  PelHs,  11,  30. 

'  Le  hameau  dispersé  de  St-Prex  lut  rapproché  et  transporté  sur 
le  rivage ,  afin  de  mettre  un  terme  aux  dévastations  des  gens  d'ou- 
Ire-lac  qui  trouvaient  ce  lieu  commode  pour  le  pillage  et  l'incendie. 
Le  Chapitre  ayant  consulté  des  experts»  y  lit  construire  uu  retran- 
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de  Lausanne,  Pnidoux  dans  la  gorge  où  se  cacbe 
le  lac  de  Bret^  et,  jusque  dans  Tiulérieur  du  Jorat , 
le  donjon  do  Lucens.  Les  pirates  prenaient  pîed. 
Le  comte  Thomas  avaient  neuf  fils,  tous  assez 
besoig^nçux,  mais  bien  décidés  à  faire  fortune.  El 
â  Lausanne,  les  partis  eu  venaient  aux  mains. 
D'abord,  pour  opérer  quelque  élection,  puia, 
pour  assurer  Tune  des  deux  qu'on  avait  faite,  ce 
qui  n'était,  dit  la  chronique,  ni  nouveau  ni  sur* 
prenant.  Alors  le  pape  intervenait  entre  les  fac« 
lions,  et  décidait,  bien  que  ce  fut  contraire  aux 
libertés  de  l'église  de  Lausanne.  Il  leur  avait  donné 
pour  évêque  un  saint  et  savant  homme,  né  â 
Cologne,  professeur  de  théologie  à  l'université  de 
Paris  ;  mais  quand  ce  dernier  eut  assisté  quelques 
années  â  ces  disputes  interminables,  qu'il  eut  vu 
que  ses  sermons,  où  il  mettait  tout  son  plaisir, 
ne  produisaient  aucun  fruit  d'amendement  ni  de 
repentance,  il  forma  le  projet  de  quitter  cette 
maison  de  fâcherie  qui  n'allait  point  à  un  homme 
bible,  amant  de  Tétude  et  de  la  paix,  âans  parler 
de  son  dessein ,  il  se  rendit  â  Rome  où  des  usuriers 
lui  prêtèrent  de  l'argent  sur  l'évèché  de  Lausanne, 

chcmenl  garni  de  pieux  {palins)  du  côlé  d'en  haut ,  et  de  plus  forles 
poutres  (paux)  du  côté  du  lac.  De  plus  il  s'y  réserva  une  place  pour 
y  bâtir  une  chapelle,  une  tour,  une  cour  de  justice,  un  four, 
une  établc*  avec  un  préau  tout  autour.  Acte  de  fondai.»  a.  1234. 
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mit  dans  uncpi^lUe  cassellc  louicslosieUrcâ  ei  iouâ 
les  papiers  concernani  son  église^  plaça  ce  dépôl 
dans  un  couvenl,  cl  oblinl  du  pape  de  résigner 
son  évucbé  ^  A  celle  nouvelle  inallendue^  rieu  no 
se  trouva  prel;  la  confusion  n'en  fui  que  plus 
grande*  Lqs  chanoines,  apparlenanl  aux  grandes 
faratlfes  de  PHelvétie  romane^  mêlaient  leurs  raco- 
lions particulières  à  rintérel  général  du  Cliapiirc; 
les  bourgeois  déjà  souvenlen  guerre  avec  TËveque, 
leur  suzerain^  avaient  aussi  leur  prolégé  ;  et  l\iu 
do  ces  neuf  fràres  de  la  redoutable  lignée  du 
comte  Thomas,  Philippe  de  Savoie»  se  raoltait  sur 
las  rangs.  On  était  donc  au  moment  do  la  crise. 
Des  désastres  répétés  coup  sur  coup,  lui  don* 
uaient  une  sorte  de  solennité;  la  flamme  qui, 
depuis  plus  do  vingt  ans,  ne  faisait  que  se  pro- 
mener dans  les  rues  de  Lausanne,  dut  apparaître 
comme  un  signe  fatal  â  plus  d'un  cœur  triste  et 
craintif. 

Le  Moulier,  celle  cathédrale  à  laquelle  on  tra- 
vaillait depuis  deux  siècles,  ne  fut  pas  épargne. 
Le  feu,  embrasant  la  charpente,  vaste  jfôréï  de 
solives  entrelacées,  avait  percé  de  ses  dards  aigus 
la  toiture  de  plomb,  et  une  pluie  sifflante  vint 

'  Lettre  He  t*év.  Bonirace .  a.  IS59  >  Cons  suisse ,  II ,  liO. 
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9*iiieru8l0r  dan»  les  ifu^alHés  du  aoK  «  Les  limes- 

trages  de  verre  peint,  les  cloches  harmonieuses  y 
les  chapes  de  soie,  les  précieuses  tenlures»  les 
livres  rares  furent  consumés.  «  Des  frères  quêteurs 
se  répandirent  alors  dans  toutes  les  directions,  le 
'long  du  Rhône,  sur  le  Rhîn,  au-delà  des  Alpes, 
portant  avec  eux  des  reliques,  une  célèbre  image  de 
Motre-Dame-de-Lausanne,  et  adressant  au  peuple 
de  belles  paroles  d'exhortation.  Ainsi  fut  réparé  le 
dommage.  Mais,  trois  ans  après,  le  leo  reprit  â  la 
rue  de  la  Cheneau-de-Bourg,  au  four  de  TEvêque; 
se  répandant  par  la  basse  ville  et  les  rues  infé« 
rieures  de  ta  Cité,  il  dévora  le  cloeher  et  treise« 
cent- soixante  et  quatorze  maisons.  Quelques  an* 
nées  se  pasisèrent  encore  :  mallrë  Jeart  Ravand 
fondit  une  belle  et  grande  cloche  du  poids  de 
cinq  mille  et  deux  cents  livres  »  car  la  plupart  des 
anciennes  avaient  été  détruites  par  le  feu.  On  re- 
prenait courage  et  sécurité.  Un  rude  hiver  avait 
partes  I  laif  périr  les  noyers  et  les  vignes  ;  «  tandis 
qu'à  Lausanne,  par  la  grâce  de  Oieu,  on  recueillit 
asse^  de  froitfent  et  de  vin  ».  La  PAquc^de  1235 
venait  d'être  célébrée  avec  bon  espoir,  lorsque  le 
Chapiir«t  apprit  qtie  le  feu  était  â  sdn  château  et 
village  de  Donmarlin.  Huit  chanoines  accoururent 
aussitôt ,  apportant,  chacun  sur  soi ,  du  pain  ,  du 
vin  et  du  fromage.  Un  grand  nombre  de  maisons 
furent  brûlées,  ainsi  qu'une  fort  belle  tour  de  bois* 
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Ce  n'était  que  rannonced'un  plus  grand  malheur ^ 
Le  18  juillet  dé  la  même  année ,  dans  la  nuit^  la 
maison  de  Jean  d'Aubonne^  située  à  la  Palud,  se 
trouva  en  feu.  Clercs  et  bourgeois  accoururent;  on 
abaltail  les  édifices  voisins,  il  y  avait  alors  à  Lau- 
sanne, demeurant  dans  la  Cilé^  un  vieillard  nommé 
Pierre  de  Méasîères,  pauvre,  infirme,  peu  voyant  et 
de  petite  réputation;  il  était  même  soupçonné  de 
vol.  Ce  soir-là^  ayant  prétexté  son  officede  garde  de 
la  chapelle,  il  veilla  loug-temps,  malgré  la  défense 
des  chanoines.  Lorsqu'il  sut  que  le  feu  était  dans 
le  bas  de  la  ville,  voulant  rassembler  ses  hardes 
et  les  mettre  en  sûreté,  il  alluma  une  chandelle 
dont  il  s'était  emparé  dans  réglise>  et  la  iabsa  par 
iliégarde  tomber  sur  de  la  paille  qui  sans  doute  lui 
servait  de  lit.  La  maison,  probablement  de  bois 
était  attenaale  au  Grand-Moùtier ;  il  fut  bientôt 
en  feu  ,  ainsi  que  la  Cité  toute  entière.  L'incendie 
roula  sur  les  trois  collines.  Anciens  et  nou- 
veaux édificesj  la  maison  épiscopale,  les  maisons 
desichanoines ,  un  hospice  et  des  bâtiments  situés 
hors  de  l'enceinte,  furent  successivement  atteints  et 
embrasés.  Des  églises,  il  ne  resta  debout  que  celle 
de  St .'Laurent.  Les  murailles,  en  plusieurs  en- 
droits^ s'écroulèrent,  et  quatre-vingts. personnes, 

'  A  Lausanne,  plusieurs  rues  étaient  de  bois.  Berne  eu  iul  toute 
bjitie.  Yoy.  ci -dessous. 
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bommes  et  femmes,  furent  ensevelis  ioû8  les  dé- 
bris. Ainsi  tombail  le  passé  * ,  Ceet  alors  que  l'on 
vît  le  prévôt  du  Chapitre,  Cuno  d'Eslavayer , 
l'homme  de  tôle  de  ces  temps4a,  ramasser  en  tout 
lieu  ce  qu'il  put  retrouver  de  notre  histoire,  con- 
sumée  par  cet  incendie  qui  semblait  présager  aussi 
de  nouvelles  destinées.  D'Estavayer  se  chargea  de 
même ,  tout  porte  à  le  croire,  de  diriger  celles-ci. 
On  avait  élu  pour  évèque  Jeande  Ck>ssonex,  d  une 
£nnille  antique  et  puissante.  Le  baron  de  Fauci- 
^ny,  irrité ,  vint  soutenir  â  oiaÎB  armée  la  faction 
de  Philippe  de  Savoie. Il  occupa  la  Cité,  plaça  gar- 
nison dans  la  Cathédrale ,  dans  la  maison  d'un  des 
principaux  opposants,le  chanoine  Nicolas  de  Cha- 
voraex,  à  la  porte  Saint-Maire  et  aux  autres 
portes  de  la  ville  haute  /  où  on  le  supporlaîl  aussi 
impatiemment  que  dans  la  basse.  C'était  le  jour 
de  Pâques,  1240.  Après  vêpres,  on  entra  en 
pourparlers  un  arrangement  fut  conclu  le  ven- 
dredi  suivant,  par  les  soins  du  Prévôt.  Mais 
le  samedi,  les  bourgeois  firent  entrer  dans  la 
ville  basse  Jean  de  Cossonex  avec  ses  frères,  ses 
parents,  ses  amis,  et  une  nombreuse  suite  des 
vassaux  de  l'église.  Ils  étaient  armés,  et  mirent 
en  état  de  défense  les  maisons  les  plus  fortes. 


J  Chron.  ChartuI,,  a.  1216,  i219.  1233.  Il  y  a  Ues  variama entro 
ict  eienplaires. 
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aiasi  que  les  églises  de  Saint-Pierre  et  de  Saint- 
Laurent.  De  son  côté,  le  «eignéur  de  Famigny 
se  fortifiait,  il  fit  abattre  les  maisons  attenantes 
»ux  murs  par  où  on  aurait  pu  mettre  le  feu  à 
la  Cité.  Chacun  des  deux  partis  se  trouvant  ainsi 
assiégé  et  assiégeant  »  lac')  ait  de  porter  rineen^ 
die  cbes  l'autre.  Une  fois  c'étaient  les  moulina 
de  la  Cité  que  brûlaient  les  gens  du  Bourg.  Ceux 
de  la  Cîtéy  à  leur  tour,  insinuèrent  »  cette  mâme 
uuil,le  feu  sous  la  Roche,  et  presque  toute  la  basse 
ville  fut  consumée.  Alors,  arrivèrent  au  scîcoura 
de  révèque  vaudois  mille  diocésains  de  Berne  et 
de  Moral.  S'élant  retranchés  près  delà  porte  Saint- 
Maire  ,  en  un  lieu  appelé  le  Chabhz  sans  doute 
parce  que  la  penle  y  était  sillonnée  d'une  de  ces 
l^vinesqui  dansles  Alpes  reçoivent  encore  aujour- 
d'hui ce  nom,  ils  lancèrent  de  lâ  de  grosses  pierres 
avec  des  manganelles,  des  trabichets  et  les  ma- 
chines de  guerre  usitées  alors.  Ceux  de  la  ville  fai- 
saient de  même  contre  la  Cathédrale^  et  sans  que 
ûôus  puissions  savoir  où  ils  se  ^postaient,  mais 
s'avançaut  probablement  sur  la  colline,  ils  lançaient 
principalement  leurs  traits  eontre  le  portail  de 
Sainte-Marie.  Six  mille  hommes,  conduits  par  un 
/des  frères  de  Philippe,  ce  Pierre  de  Savoie  que 
'  l'on  commençait  d^appéler  le  Petit-Charlemagne, 
vinrent  à  Taide  du  parti  savoyard.  Ce  renfort 
ne  le  rendit  pas  vainqueur.  Après  bien  des  assauts 
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des  incendiés ,  on  convint  de  \é  paix.  Jeafn  de 
Cossonex  garda  rËvèché,  et  Lausauue  en  cendre 
édhappa  du  moins  à  la  maisoii  de  Savoie  *  ;  mai9 
eDe  ne  se  releva  qu'imparfaitement  de  ses  ruines  » 
elcelle»ci»  en  acquérant,  le  Pays-de-Vaud,  empê- 
cha la  ville  qu'elle  convoilail  toujours,  de  s'assu- 
rer dans  i'Helvétie  romane  la  àauie  position  mor.. 
raie  et  matérielle  que  elle  y  avait  obtenue  naguère. 

Le  plus  habile  el  le  plus  vaillant  dés  neuf  Trèrea 

de  Savoie  était  Pierre^  sans  comparaison,  il  avait 
partout  gagnée  en  deçà ,  en  delà  dps  monts  9  et 
jusqu^en  Angleterre  où  il  fui  un  de  ces  étrangers 
dont  la  présence 9  odieuse  aux  Anglais,  lit  naître, 
plusieurs  révoltes  avec  quelque  profit  pour  la 
liberté*  Le  Valais  était  sous  sa  main  ;  Févèché  de 
Sion^  moins  heureux  que  celui  de  Lausanne  S 
avait  dû  lui  céder  une  parlÎQ  de  ses  revenus;  Tab- 
baye  de  Saint-Maurice,  l'anneau  de  son  patron  ; 
Berne,  l'accepter  pour  protecteur.  Sa  maison  tenait 
de  r£mpire  Moudon,  la  priucipale  ville  Zaerin- 
gienne  du  Pays-de-Yaud.  Prieurs,  abbés,  sei- 
gneurs, romans  el  allemands,  lui  prèlaient  hom- 
mage, les  petits  pour  tout  ce  qu'ils  avaient,  les 
grands  pour  une  partie.  La  société  féodale  éner-^ 
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Tant,  dans  fous  ses  membres  moins  un,  la  suze- 
raineté par  la  vassalité,  se  prêtait  aisément  fait, 
sinon  de  droit,  à  ces  permutations  fréquentes  ; 
excepté  aux  yeux  des  perdants,  il  semblait  que 
rien  n'eût  changé  C'était  d  ailleurs  les  temps  di;^ 
grand  interrègne,  non  des  empereurs,  cnr  il  s'en 
trouvait  toujours,  mais  de  la  majesté  de  TEmpir^. 
La  noblesse  était  abaissée,  el  le  pouvoir  suprêmç 
avait  disparu.  C'était  le  bon  temps  pour  faire 
des  héritages»  Un  des  empereurs  de  nom  que  les 
factions  s'étaient  opposes,  voyait  en  Pierre  de  Sar 
voie  Tonclede  son  frère  le  roi  d'Ai^gleterre^et  sur- 
tout un  seigneur  asses  puissant  dans  r£mpir<^ 
pour  laider  à  Toblenir.  Il^donua  donc  au  Pelil- 
Charlemagne  un  diplôme  pompeux  mais  aussi 
vague  que  rélail  sa  dignrlé,  par  lequel  il  l'inves- 
tissait 4es  biens  du  dernier  des  Kibpurg,  héritiera 
des  Zaeringue   La  chronique  et  la  tradition  savent 


M.  L.  Vullicmiu  a  trouvé,  aux  Archives  royales  de  Turin, 
preuve  de  ces  nombreux  acquêts  ,  en  apparences  isolés  ,  mais  qui 
formaient  peu-à-peu  un  nouvel  état  pour  le  comte  Pierre.  —  Voy. 
d  ailleurs  xVuUer,  V  1 ,  çti.  ^6.  u.  32(\  268-277. 

'  Guichenon  ,  Preuves,  IV,  74-  —  On  dit  qu'il  existe  quelque  part 
une  charte  contraire  donnée  par  Alphonse  X  de  Castille,  le  connpé- 
l^iteur  de  Richard  de  Cornouaillcs.  —  Muller  (  L.  1 ,  ch.  16  ,  n.  251  ) 
tdopte  le  diplôme  de  ce  dernier,  tout  en  en  faisant  ressortir  le  vague 
•t  riosignifiance.  Sa  note,  à  ce  sujet,  est  bien  délicatement  pesée 
*  Pour  ce  qui  suit,  son  exemple  m'autorise  aussi  à  emprunter  Iç. 
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sur  ces  événemeiils  des  choses  phis  intéressante* 
que  la  sévère  histoire.  Les  vassaux  de  TUelvélie  occi^ 
dentale  avaient  fait  une  li^ue  pour  s'opposer  â  oetl« 
donation  ou  aux  envahissements  qu'elle  consacrait. 
Un  aeigneur  allemand  élail  son  chef.  Us  vinrent 
mellre  le  siège  devant  Chillon,  du  côlé  de  Vevay, 
et  se  logeant  dans  les  beaux  villAge<^  qui  avoisineul 
cette  forteresse^  ils  passaient  joyeusement  le  temps 
â  banqueter  et  à  danser  avec  les  iilles  du  pays. 
Mais  le.Petit-Charlemagne,  débarqué  secrètement 
à  Chillon,  les  guettait  du  haut  de  la  grande  tour, 
avisant,  bien  tous  ses  adversaires.  Ses  gens  étaient 
restés  â  Villeneuve,  qui  tantôt  le  virent  revenir 
de  belle  humeur  et  souriant.-^  ce  Monseigneur! 
quelles  nouvellesB  lui  demandèrent-ils? —Bonnes. 
Ne  vous  souciez.  Lés  ennemis  seront  tous  nôtres, 
car  ils  ne  savent  ri^  de  notre  venue.  Demain 
nous  les  irons  trouver.  »  A  la  pointe  du  jour,  ils 
furent  à  cheval.  Trorapetles,  de  se  taire.  Et  pas- 
sant en  grande  silence,  le  chemin  tournant  serré 

oécit  de  k  tradition;  c'est  te  cas  de  direk:  0&  il  n*y  a  rien,  la  cri- 
tiqve  perd  ses  droîls.  Voy.  donc  S.  Cliaropier,  les  6r.  Cliron.(l51t{), 
f.  îviil et  Ixti  ;  G.  Paradiii .  Chron.  de  Savoy e  (  Lyon ,  t8Gl  ),  L.  11^ 
cfa.  7S-SI.  Sur  le  Duc  de  Coppingen  qui  doit  avoir  été  le  chef  de 
la  li^^ae,  voy.  Muller,  ibid ,  ii.  SStf,  à  moins  qu'il  ne  soit  possible  de  . 
l*espliqaer,  comme  on  le  propose,  par  Kob-Jnngen,  on  Ktbourg- 
le-Jeun^* 
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leurs  ennemis  désarmëwS  ,  el  eurent  ainsi  deau 
marché  de  chair.  On  dit  que  les  seigneur*  s'en* 
fairenly  laissant  les  bourgeois  el  pédailUs  de  leur 
armée  soutenir  seuls  la  déroule.  Une  chapelle, 
élevée  à  Montreux  en  mémoire  de  celte  bataille» 
conserva  iong-teinps  les  os  de  ceux  qui  avaient 

péri.  Grande  compagnie  de  geus-d  armes  et  force 
engins  de  guerre  réduisirent  celles  des  communes 
occupées  par  les  seigneurs.  Mais  Yyerdon,  cité 
vaillante  qui  se  montre  toujours  avee  énergie 
dans  la  tradition  comme  d;nis  les  faits  positifs,  ne 
ae  rendit  qu'à  la  famine,  sans  quoi  on  aurait  eu 
beau  rompre  ses  murs  et  aplanir  ses  fossés.  Ainsi 
triompha}!  le  comte  Pierre,  ajant  soin  de  planter 
de  lieu  en  lieu  quelque  fort  donjon  en  souve? 
nance  de  sa  vicloire  el  pour  la  garaiilir.  Mais 
tous  ses  rivaux  ne  se  tinrent  pas  pour  battus.  Le 
comte  de  Genevois  surlou  i ,  q  u  i  possédait  plusieurs 
fiefs  au  Pays-de-Vaud,  enlr'aulres  l\ue  et  le  re- 
doutable château  des  Clées,  ne  pouvant  se  dé* 
barrasser  de  ce  fâcheux  concurrent,  voulut  au 
moins  lui  faire  le  plus  de  mal  possible.  Ses  gens 
enlevaient  donc  les  hommes  du  comte  Pierre^  au- 
jourd'hui un  et  puis  demain  deux.  Ce  dernier 

'  «  Li ,  la  montagne  restreint  si  fort  le  pays  qu'à  peine  y  peut-il 
passer  une  charrette.  >  Plantin,  nescnpt.  etc.  (1666),  p.  ik82. 
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^tt  alors  çii  Angleterre,  auprès  de  sa  nièce  la 
reine  £iëonore.  Tant  marcha  le  cfaevauclieur  du 
Pajs-de-Vaud  qui  lui  apportait  ces  mauvaises 
nouvelles^  qu*il  le  iroura  en  la  chambre  de  la 
reine,  jonant  avec  elle  el  ses  dames  an  jeu  :  Quê 
portez-vous  sur  le  dos  *  P  Quand  ce  fut  le  tour  du 
eoRite  Pierre,  lequel  dans  l'intervalle  avait  parlé 
an  chevaucheur,  elles  lui  mirent  sur  le  dos  un 
oreiller  de  plume,  et  lui  faisant  la  question 
voulue  :  Je  porte  Rue  et  les  Clées  en  Vaud,  ré- 
pondit-il^ tout  préoccupé  de  grief  et  de  mallalent. 
-S5-  Ce  n'est  pas  à  propos  répondu  !  Que  porteK- 
vous  sur  le  dos?  reprirent- elles.  Et  toujours: 
—  Eue  et  les  Clées  en  Vaud.  •  Ë^les  n'en  purent 
avoir  autre  réponse.  La  reine  questionna  son  on- 
cle; il  lui  conta  son  méchel,  el  la  pria  de  deman- 
der au  roi  qu'il  eu  fut  aidé  seerètement.  Bien  que 
le  roi  «  n'aimât  point  qu'on  lui  fil  parler  d'alFaires 
par  femmes,  9  il  donna  au  Colite  archers  et  gens 
de  guerre  avec  lesquels  arrivant  un  jour^  au  poin- 
dre de  l'aube,  devant  le  château  des  Clées  au  Pays- 
de-Vaud,  il  força  bien  son  ennemi  de  se  tenir  en 


«  L'on  met  sur  le  dos  de  colui  qui  hoiil  le  jeu,  un  oreillerou  une 
escabelle,  ou  quelque  aulre  chose  semblable  ,  et  l'on  ne  cesse  de  lui 
char(}er  les  espaules  de  choses  diverses,  jusqu'à  ce  (ju'il  ail  dovinô 
ce  qu'il  poric  sur  le  dos ,  ayant  les  yeux  ieriucs  ou  baudçs.  i» 
(vuiU.  Paradi^,  Chrou.  de  Savoie. 
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paix.  Il  ne  roslait  plus  à  craindis)  que  l^elnpereur• 

Si  les  chroniques  ue  oous  donnent  pas  la  réalilc 
des  faiu^  elles  nous  en  peignent  du  moins  une 
}>jen  vive  image  :  l'empereur  aurait  été  sans  force 
contre  un  vaillant  seigneur,  aimé  de  ses  nouveaux 
sujets;  et  voici  comment  elles  expriment  la  chose. 
Le  comle  Pierre  (it  faire  un  habit  de  cérémonie^» 
moitié  de  drap  d'or  et  moitié  d'un  haubergeon 
d'acier.  Ainsi  accoutré^  il  se  présenta  devant 
l'empereur^  qui  le  reçut  fort  hiw,  et  se  plaisait  à 
lui  entendre  conter  les  prouesses  qu'il  avait  faites 
en  son  temps.  Mais^  lui  dit-ii  uu  jour^  pourquoi 
portez*vous  celte  robe  ainsi  mi-partie?**— €e  côté 
droit»  vêtu  de  drap  d'or,  lui  répondit  le  Comte,  je 
le  tourne  ver^.  vous,  pour  vous  faire  honoeun 
Mais  si,  comme  aucuns  m'en  avaient  averti,  vous 
li'eussiez  voulu  m'enveslir  de  la  Baron  nie  de  Vaud, 
fiussi  eussé-je  tourné  vers  vous  le  côté  gauche 
qui  est  vêtu  de  ce  haubergeon  d'acier  ;  et  j'aurais 
^élen4u  mon  pays  Tépée  au  poing  jusqu'à  la 
mort.  )»  Telle  est  chez  nous  l'histoire  du  hauberr 
geon  d'acier,  tenu  eu  réserve  comme  la  seconde 
llèche  de  Tell,  avec  un  mot  vaillant  mais  qui  est 
celui  du  seigneur  plus  que  des  hommes  libres. 

La  conduite  de  la  maison  qui  s'était  étendue 

dans  THelvélie  romane  fui  aussi  Ion  le  dilFérenle 
4e  celle  qui  eut  à  la  même  époque  THelvélie  alloi* 
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mande  pour  piédesul,  les  Flabsburg*.  Ces  deroiors 
firent  uue  si  haute  (ortuae  qu'ils  crurent  pouvoir 
dépouiller  même  leur  mère.  Les  comtes  de  Savoiio^ 
étraugers  et  moius  plantés.,  moins  abrités  dans  le 
pays,  se  modérèrenl  davantage.  lâ,  d'ailleurs,  le 
nombre  des  communes  et  des  villes  ne  permettait 
pas  de  songer  à  quelque  grande  oppression.  On 
pouvait  les  gagner  plus  aisément  qu'une  cité  puis^ 
sante^  mais  on  les  tenait  raoin^.  bien.  Les  petits 
ont  l'avantage  de  pçuvoir  s'échapper  par  dessous. 
A  ce  qu'on  entrevoit  »  elles  donnèrent  ^s&ez  dei 
de  peine  même  au  comte  Pierre  pour  lui  faire 
comprendre  qu'elles  étaient  une  force  utile,  en* 
çorç  un  peu  ilottante,  mais  ciu'\  ne  se  briserait 
pas.  Témoin  des  périls  où  la  royauté  anglaise  s*é« 
tait  engagée  en  voulant  porter  atteinte  aux  li- 
bertés nationales,  il  avait  pu  voir  les  communisa 
invitées  à  partager  la  résistance'.  «  Homme sagç, 
discret,  prudent  et  circonspect  '  »,  comme  Tap- 
pelle  un  historien  de  cette  nation,  il  dut  profiter 

*  Simon  de  Monlforl,  comte  de  Leyccslcr,  fils  cadet  du  lamcux 
çbef  de  la  croisade  contre  les  Albigeois,  appela  les  communes  d'An^. 
^leterre  au  Parlement,  enl2G5,  et  après  saraorl  lut  vénéré,  comme 
'Qii  saint,  par  le  peuple ,  qui  avait  cru  voir  eu  lui  uu  de  ses  déieu-^ 
«eurs.  Pierre  mourut  en  i268. 

'M^Uh.  Paris  ,  ap.  Guicbenaa,  iiist.>généal.  \, 
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de  oe  spectacle.  Ces  relations  avec  un  pays  où  la  H- 
berléest  cou  lu  me,  subsistèrent  nprèslni.  Jeuesais 
quoî|  d'ailleurs,  nous  ravonsdéj^  tu,  ramène  invo- 
lontairement à  comparer  deux  peuples  si  éloignés, 
dont  le  premier  est  si  grande  le  second  si  in« 
connu.  Ils  se  sont  volontiers  et  fréquemment  vi* 
sites  *  ;  et  leur  histoire  même  se  touche  de  temps 
en  temps.  développement  des  libertés  popu* 
laires  ches  l'un  ne  troure  son  véritable  analogue 
que  chez  Tautre^  et  au  moyeu-âge  c'eisft  le  leur 
qui  est  le  plus  prompt  comme  le  plus  avancé  *  • 


*Pîerrtî  de  Savoie  avait  des  seigneuries  en  Angleterre,  et  à  Lou- 
dres  un  hôtel  connu  sous  le  nom  d'Hôtel  de  Savoie  ;  un  roman  de 
Waller  Scott  en  a  rajeuni  le  souveuir.  Ce  IIoll  ou  Osle  de  Graudson 
qui  se  trouvait  à  Sl-Jean  d'Acre,  en  1291,  était  la  pour  le  roi  d'Aiiole- 
terre  (  Michaud  ,  Hisl.  des  Crois. ,  IV,  458  sqq.),  dont, en  1304,  un 
Olhon  de  Grandson  était  aussi  lieutenant  dans  ie  duché  d'Aquitaine. 
^Hist.  du  Languedoc,  IV,  122).  Celui  qui  fut  taé  en  duel  par  Gérard 
ffEitavajer,  aviit  ao  grand  roDom  4«  vaillance  en  France  et  aa~ 
^elà  du  détroit  II  s'établit  Ici  des  colonies  d'Anglais ,  an  16*  sièckt 
de  rélormés  persécutés ,  an  17*  de  répnbltc4|ins  proscrits  »  en  IS^  et 
•a  19*  de  voyageurs  mondains,  ou  de  missionnaires  comme  aui| 
jours  de  Colomban  et  deSaint<^all.  On  cite  un  pasteur  vaudgis  ^oi 
avait  en  même  temps  un  bénéfice  en  Angleterre.  Ce  furent  des  An- 
glab  qoi  réfeOlirtni  cbes  nous  les  opinions  religieuses»  encote  i 
présent  sonmises  à  la  même  influence  )  et  Brougbam  fit  un  livre 
fontre  Tinlolérance  dont  notre  gouvernement  se  rendit  coupable 
fin  cette  occasion. 

'  Il  faut  hîen  qu'il  y  ail  en  ceci  quelque  chose  qui  tienne  i  la 
ipiicbi»  méni®      nationalités;  car  la  liberté  ne  sort  pas  unique- 
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Ces  libertés  s'organisèrent  peu-â-peu,  à  mesure 
qu'elles  s'étendaient  de  proche  en  proche^  ai  que 
les  castes  on  Ito  personnes  en  éprouvaient  le 


ment  des  chartes  où  l'on  a  souvent  la  bonhonnie  de  la  chercher  ei" 
clusivement.  Elle  sort  aussi  du  peuple  merne ,  de  sa  nature  et  de  son 
génie:  avant  le  doruaieiit,  l'esprit  qui  a  fmi  par  le  dicter.  Ainsi, 
pour  nous  en  tenir  à  ce  qui  nous  regarde,  ceux  qui  ont  vouUt 
anQoindrir  l'impurtauce  des  £tats  du  Pa)^s-cJe-Vaud^  eu  rabaissant 
l'oeuvre  du  comte  Pierre,  attaquaient  trop  bas:  ils  croyaient  raser 
uu  passé,  mais  ne  s'apercevaient  pas  qu'il  en  restait  un  autre  sur 
leurs  tètes.  £n  effet ,  avant  le  comte  Pierre,  il  y  avait  déjà  de  la  li- 
berté. Sur  ce  point,  Berne  elle-même  était  la  plus  foudroyante  ré" 
pense*  On  comptait  À  peine  deux  siècles  depuis  que  les  Etats  s'é- 
taieotraiteoibÙi  pour  coaiacrer  Jet  destinée*  du  pays.  Taot  qu'un 
peuple  subsiste >  ce  sont  là  choses  qiîi  ne  meurent  jamais  en  lui ,  el 
dTantant  moins  qn*il  en  conserve  peu  l*usage.  Ce  que  fit  donc  le 
comte  Pierre  «  i  cet  égard  »  i|n  nft  peut  pins  le  dire  au  juste*  ;  Bune 
qu'il  ait  trouvé  des  libertés  dans  notre  patrie,  et  qu'on  les  voie 
prendre  du  corps  et' de  l'ensemble  après  lui  »  cela  est  sûr  ;  qu'elles 
aient  4^  à  sa  volooléi  à  Aon  expérience,  à  son  séjour  en  Angleterre, 
une  impulsion  immédiate,  cela  parait  certain.  Les  Etals  sont  un  des 
faits  capitaux  de  notre  bbloire  et  l'un  des  plus  intéressants  de  celle 
de  Im  SÔîsee.  Muller  qui  le  sentait  bien,  en  avait  tracé  le  tableau 
avec  joie,  mais  en  commettant  «  Terreur  de  placer  dès  son  origina 

*]1  existait,  aux  archives  du  t  hàtcau  de.  Blonaj,  parmi  les  papiers  du  commi»* 
•aire  Quisard,  boar^^eoia  de  IS'yoQ}  et  contemporain  des  dernières  assemblées  des 
Etats  de  Yaad,  on  dooiMiit  sans  prix  puotBOU,  le  traité  par  lequel  ces  Etats 
«■  ue Bièle fàiiénls rteaîe  à  Morgei,  en  1391,  recoaureiat  b  sosveraiMté  do 
Pierre  de  Saroie.  Muller,  indirectemeat  il  est  vrid,Ieeite  dans  n  première  éfli« 
tioii,  (L.  I,  ch.  16,  n.  268)  ;  et  d'ailleurs,  malgré  sa  bonne  envin  de  complaire  â 
M.  de  Muliuen,  le  vieil  écrit  du  savant  commissaire  Qnisard,  l'embarrassa  toujours, 
sans  parler  de  son  honneur  d'bonune  et  d«  sa  difaité  d'historien,  qui  ae  Airent  pas 
peu  à  la  gêne  «a  celle  aftdre  (dernière  édil^  L.  Il,  eh.  M,  n.  flISd,  L.  m,  eh.  9^ 
».  IflSb).  Quant  au  document  en  question  ,  il  ne  se  retrouvait  pas  :  plusieurs  forent 
persuadés  qu'il  avait  été  soustrait  (vor.  Fréd.  Cés.  Labarps,  Rép.  à  M.  de  Malineny 
p.,18  ;  BiblJTaud.  63  A  .de  la  Bibl.  cantonale  ) . 
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besoia.  Elles  ne  formèrent  d'abord  qu'un  assem- 
blage Yague^  branlant,  confus^  el  alors  même 
qu'il  fui  devenu  plus  solide  el  plus  complet,  elles 
n'eurent  jamais  ce Jini  qu'en  rien  le  moyen-âge 
n'était  destiné  a  obtenir.  Ce  qui  leur  manquait, 
manquait  partout,  et  manqua  toujours  plus  ou 
moins.  Lorsque  le  Comte,  qui  d'ailleurs  ne  pèr* 
cevâit  pas  d'impôts  directs,  demandait  un  sub- 
side, on  le  lui  accordait  avec  empressement, 
el  il  semble  bien  que  la  belle  déclaration  qu'il 
faisait  en  retour,  de  ne  point  transformer  ce 
don  gratuit  en  antécédent  contraire  aux  fran- 
chises, ne  l'eng^ageât  pas  beaucoup  pour  Fa  venir. 
Mais  qui  ne  sait  Timpuissance  des  formes  ?  L'art  de 
tourner  la  forteresse  de  la  liberté  s'est^il  jamais 
perdu?  d'ailleurs,  l'impôt  était  voté,  du  moins  : 
et  Ton  ne  fait  pas  toujours  mieux  aujourd'hui. 
C'était  une  manière  de  pétition  à  rebours,  où  le 
prince  était  forcé  de  s'adresser  à  lui-même  des 
représentations  ;  s'il  ne  les  écoutait  pas,  la  nation 
ne  faisait  pas  constamment  de  mùme.  Elle  conser- 
vait le  droit  d'examiner,  et  finissait  pair  refuser  quel- 

daiM  la  consliluliou  tout  ce  qu'elle  devint  dans  le  cours  de  deux 
Mècles.  «(L.  Yalliem..  de  l'élude  de  n.  bist.  nat.  )Dans  la  suite,  il 
accumula  iiole  sur  note ,  moins  pour  se  corriger  que  pour  se  taire 
pardonner. 
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quéfois    Comme  ailleurs^  les  libertés  dès  villéS^ 

souvent  acquises  à  prix  d'argeot,  se  couservaient 
demâme.  Mais  il  arrivait  aussi  qu'elles  fussent  la 
conquête  de  la  guerre  et  une  des  clauses  de  la 
paix  ^.  Une  fois  obtenues  en  gros^  il  fallait  veiller 
sans  cesse  à  ce  qu'eu  ne  les  reprit  pas  en  détail  '  ; 
et  pour  cela,  comballre,  négocier,  tenir  ferme 
on  céder  quelque  chose  a  propos.  A  chaque  avè- 
nemént»  a  chaque  visite  du  Prince,  on  avait  grand 
soin  de  lui  faire  jurer  et  confirmer  les  chartes  de 
ses  devanciers.  Il  en  est  qui  remontent  au  xm* 
siècle  et  ne  furent  probablement  que  des  recon- 
naissances d'immunités  déjà  passées  en  usage.  A 


*  Un  lundi  (jdiir  de  marché  )  da  mois  de  Novembre  1489,  Tbaii- 
fier  du  Bailli  de  Yaod  étant  entré  par  vne  des  portée  de  Moudon  » 
faisait ,  à  grand  ton  de  voix  et  en  patois^  une  publication  contraire 
ans  libertés  nationales.  Loais  Cerjat,  Pun  des  syndics,  l'ayant  en- 
tendu, s'y  opposa  an  nom  de  la  ville  de  Moudon,  ainsi  qne  de  toni 
lePays-de-Vaud ,  et  prolesta  devant  tons  de  la  nullité  et  de  rinva** 
lidité  de  cet  acte.  Grenus,  Documents,  80. 

*U»id.,  !:«..•.  en  la  paix  &ite  devant  Nyon,  au  nom  du 
noble  baron  Amé  comte  de  Savoie,  d*une  part:  et  par  les  gentils- 
hommes demeurant  4  IVyon,  et  la  généralité  des  bourgeois,  dudit 
Nyon,  d'autre  part.  »  Charte  de  IS95,  scellée  par  €  nous  frère 
Aimé  de  Promentboux ,  humble  prieur  de  Nyon.  > 

'Re^êtedela  villedel^yon  à  Ame  VIII  (1459):  «...  De  jour  i 
autre  plusieurs  s'efforcent.. ..  de  se  rendre  eiempts  desdits  droits  et 
coutumei ,  el  principalement  les  châtelains ,  commissaires  et  rcce-* 
venrs  de  votre  Grandeur....  • 
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peine  vingt  ans  après  le  comle  Pierre,  Moudoa 
avait  une  charte  en  règle.  Hnit  âns  plus  tard> 

Nyon  voulut  la  sienue  sur  le  même  modèle, 
et  l'obtint,  ainsi  que  la  reconnaissance  des 
franchises  qu'elle  avait  gagnées  précédemment 
Celles  de  Moudon  continuèrent  d'être  le  point 
de  mire  pour  tous,  et  il  y  eut  ainsi  une 
coutume  générale  de  liberté  dans  le  Pays-de- 
Yaud.  Toutefois  chacune  des  villes  et  communes 
avait  aussi  ses  particularités ,  dues  aux  diiTéren- 
ces  de  lieux,  et  aux  changements  des  temps,  qui 
joutèrent  et  retranobèreilt  des  dispositions,  il  ne 
peut  être  ici  question  de  faire  un  tableau  complet 

1300   de  nos  communes  et  de  leur  vie.  Je  me  borne  à 
à      quelques  traits.  Le  seigneur  et  les  bourgeois  se 

1450  liaient  par  un  serment  réciproque.  Le  serf  tail- 
laMe  qui  ayant  prêté  serment  â  la  ville ,  y  restait 
uu  au  et  un  jour  sans  être  réclamé,  en  demeurait 
bourgeois.  Le  seigneur  ne  pouvait  point  recevoir 
de  bourgeois  sans  Tavis  de  la  communauté.  La 
liberté  personnelle  était  formellement  garantie» 

• 

*  Voy.  GreniM,  Docum.  p.  xi  n.  tS,  p.  I  n.l.  p.  t«  p  .S m  I,  p. S 
<3Q  n.  1  s  MulÎD. .  t^ecb.  «  n.  90*  —  On  Iroave  daus  les  archim 
«l'Aigle  une  cliarte  de  4988  •  qui  accorde  aux  hommes  du  bourg 
«r  Aigle  te  droit  d'élire  quatre  hommes  probes  pour  être  procureurs 
et  ajrndics  dudit  lieu,  pour  gérer  ses  afiaires,  répartir*  taxer  les 
ioipositions ,  et  pour  détendre  ses  droits.  F.  Claveft  Kssai  sur  les 
C(MHmunes  (  l«ausanne ,  I8SS),  p.  is. 
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Nul  ne  pouvait  être  saisi  dans  l'enceinte  de  la 
TÎUe  8ao«  l'aveu  des  bourgeois  ,  à  moins  qu'il 
ne  fût  larron  ou  brigand  maniCeate.  Le  prinei-» 
pal  devoir  envers  le  suzerain  ëtail  vAui  de  la 
choFaucbee  dans  lea  é?êeliéa  d#  Lausanne^  de 
Genève 9  et  de  Sion  jusqu'à  Sioa,  aux  frais  des 
bourgeois  pendant  huit  jours  *  ;  que  si  davantage, 
c'était  aana  préjudice  de  leura  franebiaea,  et  le 
prince  était  alors  tenu  de  fournir  à  la  dépenae^ 
abondamment.  Le  moulin  et  le  four  de  celai*ci 
avaient  un  faible  privilège  :  s'ils  étaient  occupés,  il 
bllait atlendro  uo  jour  et  une  nuit,  au  bouides- 
quek  on  pouvait  moudre  aonbléetcoife  son  pain 
où  Ton  voulait,  A  la  Saini*André,  tout  cordonnier 
devait  au  aeigaenrnne  |Miiredeaonlie»j  des  meU* 
leurs  qui  se  trouveraient  chez  lui,  après  les  deux 
de  premier  choix.  Il  était  défendu  au  boucher  de 
garder  de  la  viande  fraiche  nn-delà  de  troie  jMra 
au  plus,  de  la  farder,  de  la  gonfler  ou  d  en  ex- 


*  m  Beaucoup  de  villes  de«  conlrées  voiaiuca  ne  U  devaienl  pa« 
pour  un  aussi  long  terme.  >  (Muliii. ,  Recb. ,  p.&îi  ).  On  s'est  donc 
trompé  en  disant  que  les  communes  vaudoises  montrèrent  le  peu 
d'espri((Tuerrier  qui  les  animait,  par  le  soin  qu'ellcfi  mirent  à  défen- 
dre leurs  droits  quanta  la  chevauchée,  ou  à  la  levée  faite  par  le 
seigneur  féodal.  Vhost,  au  contraire,  ne  se  devait  qu'à  la  patri<>. 
Comp.  Mulin.»  ib.,  etGren.,  Doc-,p.  xiv,  n.  23.  —  Aigle  ne  mar- 
chait qu^après  toaie  la  caTalerie  et  infanterie  savoitiennes,  parce 
qv'die  avMt  le  p4màaovfipir^dea4iicmi<nif  teMaiMiît*lfoll.« 
L.II,ch.7,n.aftO. 
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poser  delà  tarée  et  de  la  mal-saine.  Le  coitimercè 
él  la  fréqueDlation  des  foires  étaienl  assurés  par 
des  sauf-coiiduils  pour  un  temps  déterminé,  et  faci- 
lités par  des  conditions,  aranlageases  surtout  aux 
bourgeois.  Chacun  avait  droit  de  mettre  en  yentè 
devant  Isa  fenêtre  la  plupart  des  choses  qui  peu- 
vent se  vendre*  Si  quelqu'un  s'en  était  allé  du 
marché  sans  avoir  payé  ce  que  Ton  devait  pour 
droit  de  vente,  il  lallait  qu^il  revint  en  arrière 
pour  s'acquitter,  ou  qu'il  envoyât  un  messf^ger 
â  sa  place,  ou  du  moins  qu'il  mit  l'argent  au  bord 
du  chemin,  sous  une  pierre,  avec  deux  autres 
pierres  à  côté  pour  servir  de  témoignage  ;  et ,  lo 
marché  suivant,  reprenant  l'argent  en  présence 
de  deux  hommes  de  bonne  foi,  il  le  rendait  à  la 
seigneurie.  Celui  qui  tenait  deux  mesures.  Tune 
petite  et  l'autre  grande,  achetant  avec  la  grandé 
et  vendant  avec  la  petite,  était  sévèrement  puni  ; 
on  le  remettait  à  la  merci  du  prince  :  il  y  avait  un 
méiral  pour  égaliser  et  sceller  les  diverses  me- 
sures. La  vie  était  encore  toute  remplie  de  vio* 
iences,  â  en  jnger  par  les  nombreuses  catégories 
d'amendes,  suivant  qu'on  avait  appelé  quelqu'un 
adultère  %  punais,  ladre,  larron  et  traître;  qu'on 


^  Avoutro.  D*autre3  lisent  charaoouto,  expreasion  injurieuse» 
d'un  sens  différent,  encore  usitée  aujourd'hui. 
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Tavait  frappé  d'un  bâlon,  d^une  pierre ,  d'an  cou- 
teau ou  d'une  épée  ;  qu'on  lui  avait  donné  un 
coup  de  poing,  un  coup  de  pied»  un  souffle!^  dé- 
chiré son  habit  y  ou  qu'on  l'avait  seulement  tiré 
avec  les  deux  mains.  De  sa  porte  ou  de  sa  fenêti  o» 
tm  pouvait  aisément  darder  à  6on  ennemi  le  fer 
de  sa  lance  ;et  cela  se  voyait  quelquefois:  Tavoir 
jetée  ainsi,  ne  fut-ce  que  de  la  longueur  d'une  cou- 
dée, c'était  s'accorder  une  satisfaction  qui  coû- 
tait cher.  La  propriété  rurale  était  garantie,  pourvu 
qu'elle  fut  close:  défendu  d'y  entrer  de  jour  et  sur- 
tout de  nuit,  à  moins  que  ce  ne  fut  eu  suivant 
«  sa  bête  ou  son  obeau  »:  qui  ne  pouvait  payer  la 
somme  fixée  pour  ce  délit ,  élait  forcé  de  courir 
nu  tout  au  travers  delà  ville.  Le  père  ne  devait  rien 
â  son  fils  que  le  quart  d'un  pain  ou  un  bâton  Uanc: 
ceci  était  coutume  de  Moudon.  A  Nyon,  au  con- 
traire >  le  pèrè  ne  pouvait  déshériter  ses  garçons 
de  leur  part  légitime  sans  juste  sujet;  la  fille  devait 
parfois  se  contenter  do  sa  dot.  La  femme  ne  payait 
que  la  moitié  de  l'amende  exigée  de  1  homme:  in- 
fériorité qui  pouvait  bien  aussi  passer  pour  un 
avantage.  Enfin,  quand  les  coutumes  eurent  pris 
tout  leur  développement,  les  bourgeois^  outre  les 
droits  de  pâturage  et  d'affouage,  avaient  «  entière 
puissance  de  chasser  9  ;  eux  et  leurs  familles  pou- 
vaient pécherai!  grand-lac  et  acquérir  un  (iefnoble 
aux  mômes  conditioas  que  les  geutili^ommes.  Si 
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le  cas  le  demandait,  au  son  de  la  cloche  se  vas^ 
semblait  dans  l'église  le  conseil  géaeral  des  bour- 
geois. Les  villes  éiaieni  ceintes  de  fosses,  el  en- 
tourées de  mura  plantés  de  tours,  à  rentretien 
desquels  tout  le  territoire  devait  contrSiuer  *,  car 
on  les  envisageait  comme  la  forteresse  et  la  re- 
traite de  la  contrée.  Derrière  les  portes,  on  ten- 
dait d'énormes  chaînes  ;  une  redevance  leur  était 
affectée  :  celui  qui  était  chargé  de  les  défendre, 
au  lieu  de  anivre  en  tempe  de  guerre  la  caralcade 
du  prince,  lorsque  paraissait  la  bannière  de  lâ 
tsommune,  retenait  deo«  honunea  à  son  choix> 
avec  lesquels  el  sa  troupe  à  lui,  il  faisait  U  garde 
^ea  portes  de  la  ville.  Ainsi  vivaient  les  bourgeois, 
dans  leurs  cités  bien  doaea,  visitant  et  cultivant 
leurs  champs  et  leurs  vignes,  jetant  leur  bétail 
dans  les  pâturages  comm^iis,  cOiaasant,  péchant^ 
traBquani  un  peu,  assis  le  sc»r  devant  leurs  maisons 
ou  sur  lesbancsdulavernier,  dissertant  de  la  ven- 
dange et  de  la  moisson,  causant  d'aventures,  et 
tle  temps  à  autre  allant  en  guerre.  -  D  élroiteB 


♦En  1413.  deux  agriculteurs .  Mcrraet  Duforl  de  Villars-soos- 
Ycns  et  Pierre  Uldrisier.  s'étanl,  à  I  iiisligation  d'un  seigneur,  re- 
fusés à  faire  U  portion  de  fossés  qui  leur  avait  été  ats.gi^  tes 
MEëe  U  ville  de  Morges.  lurent  en  conséquence  gagi^  :  Mwmel 
pour  im  cheval  brun,  el  Pierre  pour  une  chèvre  blanche.  Grenoi, 
Docnni.,N°  21.  et  p.  68. 
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liaisons  s'étaient  formées  enlre  les  villea.  Oa  ^ap- 
palMl  cher^frirês  et  grands  amis.  Oa  s'écrivait 
aouTeni^  se.  convoquant  pour  tenir  une Jaumés^ 
au  sujet  d'întérèls  particuliers  ou  généraux.  Tantôt 
les  députés  des  communes  se  réunissaient  seula  t 
on  les  nommait  aussi  des  Etats  ;  et  leur  principale 
affaire  était  de  régler  des  pointa  de  coutume. 
Tantôt;  les  députés  de  la  noblesse  et  des  villes 
formaient,  sous  le  même  nom,  une  autre  classe  d'as- 
•emUées  représentât! ves,  laquelle  souvent  tenait 
lieu  des  Etats-Généraux  %  ou  de  ceux  des  trois 
ordres,  plus  rarement  réunis.  Le  conseil  de  Mou- 
don^  et  le  bailli  deVaud,  était  la  double  voie  de 
çon vocation,  ouverte  au  souverain,  aux  sujets  et 
ans  étrangers.  Un  homme  avait-il  été  incarcéré 
par  le  châtelain  du  seigneur  au  préjudice  des  li- 
bertés? un  messager  portait  â  toutes  les  villes  les 
lettres  de  celle  où  le  bit  s'était  passé  ;  et  réunis  i 
lloudou  l'on  tenait  conseil.  Quelques  bandes  de 

*.  Grenus,  Docum.,  voy.  enlr  autres,  p.  133,  148,  149.  —  Dans 
les  Etats  des  trois  ordres,  ou  remarquait  surtout:  parmi  les  nobles, 
le  comte  de  Gruyère,  le  baron  de  Lassarra,  les  Blonay  ,  les  Coro- 
l^ay  de  Saint -Martin-dou-Chagnoz,  les  Cerjat  souvent  orateurs  de 
rassemblée,  etc.  (Grenus,  Doc. ,  p.  88;  Rucbal,  Hist.  de  la  Réf. ,  1, 
5IO);parmi  les  ecclésiastiques,  l'abbé  de  Haul-Crest(Doc.,  p.  148), 
d'autres  char^îcs-d'alTaiies  du  clergé  (Doc. ,  104,  117);  l'éveque  de 
Lausanne  assistait  aux  Etals  de  1532(l\uch.,  ibid.,  1V,2Ù4)  Puis,  les 
patriotes^  bourgeois,  syndics  et  députés  des  comaïuucSf  avec  leurs 
huissiers  vêtus  d'cloÇe  rouge  (Doc,  p.  39). 
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routiers  faisant  la  gaerre  et  pîHant  pour  leur 

comple^  après  l'avoir  fait  pour  celui  d'uu  roi^  me- 
naçaient-elies  de  se  jeter  sur  le  pays?  des  sou- 
dards, fiintassius  et  cavaliers^  ayant  à  leur  téle  lea 
«capitaines  de  la  pairie^),  allaient  garder  les  pas* 
sages  du  Jura  contre  ces  écorcheurs ,  comme  1.9> 
peuple  les  appelait.  Fribourg  préparail-il  une  in- 
cursion? dea  hommes  -  d'armes  garnissaient  la 
frontière.  Si,  dans  ce  but»  une  ville  moins  peuplée, 
qu'une  autre^  avait  néanmoins  été  imposée  au-*, 
tant  que  ceUe-ci,  elle  se  disait  maltraitée  et  s'eui 
plaignait.  La  cour  baillivale  de  Moudon  était  cour 
d'appel  inférieure,  et  de  première  instance  pour 
les  seigneurs-bannerets.  On  jugeait  en  dernier 
ressort  â  Chambëry,  d'après  les  franchises  géné- 
rales et  locales  du  Pays-de-Vaud.  Les  biens  du 
prince  étaient  sujets  à  la  coutume  ;  et  il  arrivait 
parfois  qu'on  les  mit  en  séquestre.  Enfin^  le  sour 
Ycrain  nWait  point  d'appel  contre  le  sujet ,  mais 
bien  oui  le  sujet  contre  le  souverain  ^.  Justice  de 
ISavoie  signifiait  alors  bonne  et  briève  justice. 


^«...  Qu^  ledil  9ei»nciir  n'a  poinid'appel  contre  le  sujet,  Qui  di- 
sent le  sujet  contre  ledit  seigneur»  (Grenus,  Doc,  p.  152).  Le  pro- 
cureur de  Vaud  ayant  perdu  un  prorcs  dans  une  cause  fiscale,  il 
en  avait  appelé  à  Chambéry,  ce  «  qui  est  lolalement  contre  les  li- 
bertés et  franchises  du  pays,  et  un  cas  terriblement  dangereux  ^ouir. 
^  séc^uclle.  »  (  Id. ,  p.  160^.  Voy.  aussi  p.  1S§.  , 
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tes  bourgeoisies  élaîeut  florissautes  sous  œ  ré* 
gimerépublicaÎQ.De  grands  marchands  étrangers 
^  fixaient  daua  les  petites  ^^tés  vandoiseSy  toutes 
confédérées  eotr'eiles  ainsi  qu'avec  les  seignenrs 
et  les  çomAïunes  d|i  voisinage.  Leur  yie  était  la. 
vraie  vie  du  pays  ' . 

Etranger  ^ès  I^  commencement^  le  Seigneurr 
Baron  le  devenait  chaque  jour  davantage,  a  mesura 
que,  s'étendani  au-delâ  des  mpuls^  il  ne  comptait 
plus  ses  meilleures  possessions  de  ce  côté.  En 
Savoie,  ces  princes  pouvaient  encore  se  sentir  chez 
eux;  mais  non»  dans  le  Pays-de-Vaud.,  Depuis 
des  Âges  si  anciens  qu'on  ne  les  comptait  plus 

*Sur  ces  divers  points  voy.  surtout  Charles  de  Moudon 
i359),  §  18,23,  36,  38,43.  59.84  etc.,  et  de  Nyon  (1439); 

Grenus,  Doc,  N"^  9  cl  o5;-p.  62; -p.  ilO,  58; -p.  38,  n.  1; — 
p.  HO,  59; -p  xxMiisqq.  ;  -p.  44.  ^^^2^;-?.  72; -p.  37  et  73;- 
p.  71; -p.  xxi;-p.  65  n,  12.  iMulI.  L,  II,  ch.  S,  n.  412,  ch.  7,  11.  562.— 
Sur  Payerne  le  meilleur  marché  des  coiilrées  adjacentes  ,  et  où  s'c-: 
taicrit  elahlis  des  néfjociants  d'Asti,  voy  Mull.  :  L.  11 ,  ch.  1,  n.  352. 
La  charte  de  Payerne  (cilenese  trouve  pas  dans  Grenus)  ajouterait 
aussi  quelques  traits  différents  au  tableau  gcocral  des  couniiunes 
vaudoises.  Cette  ville  lut  toujours  un  peu  à  part  dans  ces  temps,  sans 
doute  à  cause  de  son  origine  ecclésia-slirpic  et  de  sa  position  au  voi- 
s^page  des  deux  races  dont  i'in4uence  s'y  rencontrait. 

'-CI1.  deïWa» Docam.  •  p.  8& :«....  la  terrent  baronio  de  Vaad  / 
avait  été ,  dès  le  Tieux  temps ,  retenue  et  réservée  d'entre  les  terres  '  * 
d'empîre,  pour  être  gouvernée  selon  les  franchises,  les  libertés,  * 
les  os  et  coutumes  écrites  et  non  écrites  que  Ton  avait  coutiime  d'y 
<^)ScrYer.  ». 
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et  libre;  eu  cela  le  seigneur  lui  était  un  moyen,  non 
le  but.  Au88i>  celui  d  entr'eux  qui  ne  voulut  de  sa 
haute  fortune  qu'une  retraite  au  bord  d*un  lac 
pour  d'épicuriennes  contemplation ne  la  choisit- 
il  pas  même  aur  çe  rivage,  bien  qu'il  soit  le  plus 
beau.  L'autre,  probablement  moius  bruyant  et 
moins  découvert^  lui  était  mieux  une  pairie.  Des 
arrangements  de  famille  procurèrent  a  noire  pays 
quelques  souverains  particuliers,  dont  riie  devint 
l^apanage*  Il  est  douteux  que  sa  position  en  ait 
changé  beaucoup  :  cet  élat  de  choses  n'ayant 
pas  assez  duré  pour  donner  lieu  à  une  vérita- 
ble dynastie  nouvelle.  Néanmoins,  il  ne  cessa  d'y 
avoir  en  nous,  en  vertu  de  notre  position  et  dp 
notre  caractère,  une  inclination  si  forte  a  nous 
faire  une  vie  propre,  qui  eut  son  centre  ici,  où 
â  vrai  dire,  il  se  trouve  naturellement,  que  cette 
époque  nous  apparaît  comme  une  des  plus  heu- 
reuses de  notre  histoire  :  quelque  chose  nous  en- 
traîne a  rapprocher  son  souvenir  de  celui  de  Ber- 
ihe  et  des  Rudolf,  comme  un  jour  peut-être  le 
Canton  de  Vaud  y  mêlera  le  sien,  dans  cette 
.mémoire  de  féiicifé  que  les  peuples  se  vannent 
de  siècle  en  siècle,  au  souiûe  de  leurs  désirs  ou 
de  leurs  regrets. 

Cette  famille  des  barons  de  Vaud  eut  la  re^^ 
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nommée^  elle  n'eut  pas  le  bonheur.  Le  premier^ 
LooiSf  un  des  nereux  du  Pelîl-Chariefflagne^  el 

dans  sa  jeunesse  compagnon  du  saint  roi  de 
Franco  en  Afrique,  partageaj^sur  la  Colline  du  Ton* 
nerre  (Oonnerbuhel),  le  aori  des  Fribourgeois»  de 
révoque  de  Lausanne  Guillaume  do  Champvent, 
des  comles  Rodolph  de  Neuchitel  et  Pierre  de 
Gruyère;  il  fut  vaincu  par  les  Bernois,  dont  le 
nom  ne  cessa  plus  de  croître  dès  lors.  Ami  de 
cette  Taillante  république^  son  fils  ne  lui  en  dut  pas 
moius  sa  plus  grande  infortune,  celle  qui  mit  uu 
telme  â  sa  prospérité.  Messire  Loys»  second  ba- 
ron de  Vaut,  avait  renom  de  proiîcsse  el  de  ma- 
gnificence dans  toute  r£urope  chevaleresque.  £n 
Angleterre,  oii  les  chevaliers  vaodois  aimaient  à 
chercher  fortune,  il  assistait  au  couronnement 
des  rois.  Tannée  qui  suivît  le  rassemblement  des 
pâtres  libres  sur  le  Griilli.  En  Italie,  oii  il  s'élail 
rendu  avec  cinq-cents  chevaux,  Tempereur  le  1309 
faisait  gouverneur  de  Rome,  et  le  peuple  romain,  i3is 
lld  prenant  en  grande  amitié,  l'élisait  pour  son  sé- 
nateur, dignité  vide  mais  non  sans  prestige,  et  le 
seul  débris  dcTanlique  liberté.  Honneur  plus  utile, 
H  mariait  sa  fille  â  Tun  de  ces  puissants  Visconti,  I332i 
seigneurs  de  Milan,  qui  n'étaient  pas  fâchés  d'avoir 
un  pied  au-dcIâ  des  Alpes  dont  ils  convoitaient 
l'entrée.  Au  besoin,  le  beau-père  envoyait  au 
geudre  bonne  compagnie  d'hommes-d'armes  du 
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Pays-de^Vaud,  portant  la  croix  blandhe,  et  de»r. 

cendant  à  propos  dos  monlagiics.  En  France,  \V 
suivait  le  roi  contre  les  bourgeois  flamands^  qui^ 
ayec  les  Suisses^  soutenaient  alors  la  liberté  com- 
munale^ déchue  en  Italie^  où  elle  avait  eu  son  pre- 
mier éclat.  Chez  lui,  il  se  faisait  craindre  de  l'E-r 
▼êque  el  aimer  des  cilés.  Après  une  de  ces  expé- 
ditions, le  château  d'Yverdon  le  rappelait  auprès 
de  Madame  Isabelle,  de  Catherine  leur  fille»  et  de 
Jehan  leur  fils,  enfant  qui  promeltait  d'égaler  son 
père  en  vaillance,  et  ne  le  surpassa  que  trop  par  sa 
fougue  et  son  besoin  de  combats.  Armé  chevalier 
sur  le  champ  de  bataille,  il  s  ét^Ml  distingué  dans 
les  guerres  de  Flandi*e,  n'ayant  avec  lui  qu'un  idae^ 
banneret  et  donsse  écuyers.  A  son  retour,  il  trouva 
toute  la  noblesse,  ainsi  que  Fribourgji  animées  dq 
la  plus  vive  fureur  contre  Berne^  dont  la  gran-r 
deur  les  humiliait  el  leur  portait  ruine.  Le  vieux 
baron  Loys  envoya  son  fils  unique  avec  des  pa- 
roles de  paix  pour  tâcher  de  prévenir  la  guerre. 
S'arrachant  ^onc  aux  bras  de  sa  jeune  épouse, 
Marguerite,  qui  ne  lui  avait  point  encore  donné, 
d'enfants,  Jehan  remonte  â  cheval  :  cent  casques, 
raçcompagnaient.  Les  seigneurs  n'eurent  pas  de 
peine  a  gagner  un  auxiliaire  si  désirable,  d'autant 
plus  que  sa  médiation  avait  été  infructueuse.  Au- 
dacieux guerrier,  il  se  jeta  gaillardement  dana 
une  lutte  i^ui  a  était  pas  la  sienne  cl  voj'aut  la. 
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défaite  dfi  sou  côté  S  ^ut  un  de  ceux  qui  uo  ^339 
Youlurent  pas  survivre  a  leur  gloire.  Un  si  grand 
courage  ue  tomba  pas  sans  èlre  pleuré.  Ceux  qui 
Tavaienl  entraîné,  furent,  aux  yeux  du  père,  ceux 
qui  lui  avaient  lue  son  enfant.  Le  vieillard  s'ap- 
prêta dès  lors  à  quitter  une  vie  dont  ou  avait 
coupé  la  racine.  Il  fit  son  testament,  reprit  les 
lointaines  aventures,  métier  de  sa  jeunesse,  et 
iratna  ses  derniers  jours  dans  les  camps.  Déjà 
l'annco  qui  suivit  la  mort  de  sou  fils,  le  roi  de 
France  le  vit  arriver  avec  un  banneret,  onze  ba- 
cheliers et  cent  écujers  du  Pays-de-Vaud.  U 
était  a  Crécy  où  tomba,  la  fleur  de  raucienne  no- 
blesse française  :  au  matin  de  l'action,  il  fut,  avec 
sa  troupe,  un  des  guerriers  qui,  se  frayant  à 
grands  coups  de  lances  une  route  à  travers  les  ar- 
chers du  Prince  de  Galles,  pénétrèrent  jusqu'aux 
chevaliers  d'élite  chargés  do  garder  le  fils  d'E- 
douard m,  a  et  là  cgiAibattir^l  avec  eux  main  â 
main  »,  comme  dit  Froissart.  Il  fallut  quela  seconde 
^igne  vint  rafraîchir  celle-là,  s  qui  en  avait  besoin 
çar  autrement  elle  eust  â  ibire     9  Messire  Loys 

•  J*éprouvc  le  besoin  de  rappeler  que  sijc  ne  parle  pas  mieux  Je 
fa  sublime  bataille  de  Laupeo*  c*e$tauâ<ii  qu  elle  n'apparUcnl  pas  à 
jpon  sujet. 

^ÇeCtttélors  que  les  chevaliers  qui  formaient  U  batàitte  du  Prince 
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ajouta  encore  d*autres  gloires  â  son  nom;  mais  elles 
no  le  firent  pas  reverdir.  Catherine  avait  perdu 
son  premier  mari,  Azson  Visconti.  Belle,  et  de 
mœurs  chastes  au  milieu  d'un  siècle  sur  le  compte 
duquel  il  ne  faut  pas  en  croire  la  réputation  idéale 
du  bon  vieux  temps,  mais  surlout  liérilière  de  la 
baronie  de  Vaud,  elle  n'eut  pas  de  peine  â  retrou* 
ver  un  époux  :  ce  fut  Raoul  de  Brienne,  conné» 

1549  ^  table  de  France,  qui  mourut  peu  de  temps  après 
le  vieux  Baron,  puis  en  troisième  noces,  Guillaume, 
comte  de  Namur.  Les  Dames  de  Vaud,  comme  on 
appelait  Catherine  et  Isabelle  sa  mère,  gouvernè- 
rent quelques  années,  jusqu'à  ce  que  le  seigneur 
de  Namur,  trop  éloigné  de  sujets  d'ailleurs  diliiciles^ 
â  conduire,  vendit  la  Baronie  au  grand  Comte- 

1359     Vert,  Amé  VI  de  Savoie,  avec  lequel  elle  cessf\ 


d(3  Galles,  envoyèrent  au  dea leurs  an  roi  Edouard  ,  pour  1o  préve- 
nir dudan|rer  couru  par  son  fîls.  «  Si,  dist  le  Koy,  mon  fils  est-il 
mort,  ou  à  Icrrc,  ou  s'il  est  blessé,  qu'il  ne  se  puisse  aider.  Le 
clievalicr  respondit:  Nenni,  Sire,  si  Dieu  plaist:  luais  il  est  en  dur 
parti  d'armes,  si  auroil  bon  meslier  de  voslre  aide.  Le  Woy  dist  : 
Or  retournez  devers  luy,  et  devers  ceux  qui  cy  vous  ont  envoyé  : 
et  leur  dites  de  par  moy,  qu'ils  ne  m'envoyenl  roeshuy  quérir,  ne 
rcquerre ,  pour  advculure  qui  leur  advienne  :  lant  que  mon  fils 
soit  en  vie  .  cl  leur  diles  que  je  leur  mande  ,  qu'ils  laissent  gai^ner 
i  l'enlanl  ses  espérons.  Mais  je  veuil  (se  Dieu  l'a  ordonné)  que  la 
journée  soit  sienne  ,  et  que  Thonneur  luy  eu  denioure,  et  à  ceux  à 
i|ui  je  i  ai  baillé  eu  (jarde.  >  Froissart,  L.     ch.  130. 
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d*âvoir  des  souverains  particuliers  Sous  ce 
prtiice»  la  maison  de  Saroie  prit  un  essor  nou- 
veau,  soutenu  par  ses  deux  successeurs^  son  fils 
et  sou  petîl-filsy  le  Gomle-Rouge  Ame  Vil,  et 
Àmé  VIII  le  premier  duc.  Toutefois  an -deçà  des 
Alpes,  leur  ambiiioa  échoua  toujours  daus  ce 
qu'il  leur  èùt  fallu  pour  an  couronner  Tœuyre^ 
une  domination  assurée  sur  les  trois  évâchés  de 
l'Helvétie  romane*  Ils  avaient  comtés^  marquisats 
el  baroaies»  pour  commander  dans  les  Alpes;  riches 
seigneurs,  chevalereux  vassaux  à  leur  complai* 
aance;  Berne  n'avait  retiré  de  leurs  maina  que  son 
indépendance,  et  non  son  amitié,  trop  haut  prisée 
pour  n'eu  exiger  rien  *  •  Mab  â  cette  tamilie  il 
manquait  Lausanne,  Sion  et  Genève,  objets  de 
tous  ses  vœux.  Elle  ne  posséda  jamais  la  première, 
ne  tint  la  aeconde  que  momentanément,  et  vint 
briser  sa  puissance  contre  la  dernière* 

Lausanne»  échappée  aux  flammes,  n  en  ressortit 
pas  seulement  changée  de  fig^ure,  mais  aussi  de 
destinée  et  de  vio.  Des  maisons  de  pierre  de  taille 
avaient  remplacé  les  édifices  de  bois  dont,  avant 

*  Grenns,  l>oo.,  p.  8, 10.  — Gaichen. ,  Hisl.  généalog. ,  1 ,  401, 
— Idii.Pr«ov«t,  Testament  de  Louis  II.  —  Muller,  L.  II ,  ch.  3,  $  4 , 
B.  Sai  7a»  75.— Ph.  Bridel,  Cons.  suisse,  III ,  411,  sqq.— Froissart, 
h.  h  ch.  S7,  Isa,         *  Mnller,  L.  Il ,  ch.  S»  n.  506. 
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rincendie,  étaient  composées  desraes  entières  ^ 
Au-dessus  s'élevait  la  Cathëdralo  qui  enfin  triom- 
phait. Le  pape  en  avait  fait  la  dédicace  solennelle  : 
c'était  ua  Grégoire,  digne  encore  de  ce  graud 
nom,  et  tout  animé  du  souffle  de  puissance  qui 
achevait  de  porter  la  tiare  au  plus  haut  point,  mais 
pour  diminuer  et  s'éteindre  ;  il  essayait  do  ra« 
nimer  les  icroisades,  et  de  flattait  d'avoir  réuni  les 
deux  églises  rivales,  au  moment  toutcrois  où  les 
Latins  voyaient  Gonstantinople  reprise  par  les 
Grecs.  Le  Saint-Empire  Romain  avait  perdu  sa 
force  et  son  prestige  ;  mais  la  France  était  faite^ 
rËspagne  refoulait  les  Maures^  et  la  domination 
de  l'Autriche  commençait.  Enfin ,  on  arrivait 
a  répoque  où,  si  l'Ëurope  ne  voulait  plus  de  ses 
belliqueux  voyages  d^outre-mer,  elle  n'était  que 
mieux  attentive  â  toute  nouvelle  apportée  de  ces 
mondes  lointains  et  féeriques  qui  devaient  être  la 
proie  de  sou  génie.  Voilà  le  monde  dont  Gré- 
goire X  occupait  le  sommet,  lorsqu'il  se  rendit  a 
Lausanne,  au -mois  d'octobre  de  Tan  12T5«  Sept 


*  TesUDMiit  d«  Pierre-Franconis»  rainé,  citoyen  de  Lausanne, 
a.  1980.  (MSC.  Ruchat,  Bibl.  Brid.)— La  me  des  Juifs .  appelée 
Perabot,  qui  s*étendait  de  la  Barre  à  la  porte  de  la  Madeleine,  avant 
Tinccndie  de  1255,  n'avait  que  des  maisons  de  bois.  Pellis,  II»  86.  — 
n  en  était  de  même  dans  toute  la  villedoBemeiau  milieu  du  znr*  siè- 
cle. Muller,  L.  il,  ch.  3,  n.  li. 
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cardinaux^  cinq  archevèqttes^  et  dix-sepi  évéqu.e8 
ayant  en  tète  oeloi  de  la  cathédrale  que  Pon  allait 

consacrer,  un  immense  cortège  d  abbcs  et  de 
prêtres»  le  suivirent  an  milieu  de  la  foule  age- 
nouillée sous  les  arceaux.  Puis^  dans  un  costume 
magnifique,  venait  l'empereur,  Rodolphe  de 
Habsbourg,  entouré  de  huit  de  ses  enfants,  pour 
chacun  desquels  il  rêvail  des  principautés  et  des 
royaumes.  Ducs,  comtes,  margraves  et  land- 
grave s  raccompagnaient,  el  une  multitude  in- 
nombrable de  barons  et  de  chevaliers  ondoyait  du 
porche  an  chœur.  L'église  ayant  été,  selon  lesrits, 
dédiée  et  sanctifiée  dans  chacune  de  ses  parties, 
avec  des  processions,  des  onctions  et  des  chants, 
le  pontife,  prodiguant  les  indulgences,  mit  et  en- 
ferma  sous  le  grand-autel  un  morceau  du  bois  de 
la  croix  du  Sauveur  ^t  de  son  sépulcre,  des  che- 
yeux  de  la  Vierge,  et  quelques  autres  reliques 
dbnt  la  réputation  de  Sainte-Marie-de-Lausanne 
s'accrut  encore  au  loin.  Mais  c'était  pourtant  la 
clôture  de  l'ancien  état  de  choses  pour  rËvèché. 

Œuvre  de  tout  le  peuple,  clergé,  noblesse  et 
bourgeoisie,  dont  les  travaux  divers  n'en  avaient 
pas  moins  tous  convergé  vers  ce  but,  la  Cathé- 
drale était  finie,  et  le  lien  commua  arrivé  â  son 
bout.  La  séparation,  déjà  commencée,  a  toujours 
moins  qui  la  retienne  :  chacun  s^échappe  et  va  de 
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son  côté.  CoDcenlrée  en  son  germe  comme  en  un 
point  indivisible^  la  vie  noua  apparàll  d'abonl 
toute  recouverie d'unité;  maisbientôt  ses  reuille8> 
que  nos  yeux  n'aperoeTaient  paa»  se  déplient  et  ae 
déroulent,  se  froissent  ou  s'arrangent^  les  unes 
meurent»  les  au  très  grossissent  en  rameaux:  ce  qui 
ne  nous seroUaii être  que  paix  et  que  sommeil»  de- 
vient mouvemeut,  bruit  et  guerre;  ce  qui  ne  s'a* 
gilait  que  dans  sa  masse,  prend  des  membres 
pour  se  mieux  déchirer.  Au  commencement,  Lau- 
sanne, son  évèché  et  tout  ce  qu'il  raasemblait  de 
notre  pairie  autour  de  lui,  se  sont  montrés  à 
nous  comme  un  seul  corps,  dont  Lausanne  était 
la  lele,  et  en  qudqoe  jrorte»  Tendroit  visible  et 
saiwssable,  mais  sans  Atre  distincte  de  lui.  Le  droit 
d'élire  son  pasteur,  c'était  sa  vie  et  sa  liberté. 
Maintenant  vous  vojrez  clairement  en  présence, 
et  déjà  çji  lulle,  la  ville  et  révéque.  Quelques  bâ- 
timenla  sur  la  plus  baute  éminenoe  et  autour  de 
la  première  église,  puis  quelquesautressorU  col* 
line  opposée,  le  Bourg  en  face  de  ia  Cité,  voilà  Lau- 
sanne et  ses  commencements,  avecses  maisons-for- 
tes et  ses  chapelles,  ses  hommes  libres  etaon  clergé. 
Le  servage,  la  dévotion,  les  refuges,  eS  quriqva 
industrie,  surtout  agricole,  peuplèrent  le  reste,  dit 
fond  marécageux  au  troisième  coteau.  Peu-à-pen 
ces  diverses  comnMinatttés  ae  tendireDl  la  nmui 
sur  le  dos  de  leurs  montagnes,  se  firent  des  pas 
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el  des  degrés  sur  les  pentes^  cl  â  trtivers  le  priii' 
cîpal  roÎ886au  qui  les  séparait^  se  jetèrent  un  pont. 
Ainsi  Lausanne  s'est  déplojée  el  réunie;  les  in- 
cendies 7  aidèrent  probablement  :  au  lieu  de  viU 
letles  éparsesy  c'est  une  ville^  divisée  en  cinq  ban- 
nières^ plus  ou  moins  rivales,  mais  dont  la  crois- 
sance force  i'Ëvêque  et  TËTèché  de  prendre  une 
aililude  à  part.  Les  bourgeois  se  sont  enrichis  par  la 
continuelle  affluence  de  la  contrée  et  par  les  nom* 
breux  pèlerinages  des  étrangers.  Leurs  possessions 
s'étendent  sur  les  coteaux  fertiles,  dans  les  murs»  et 
loin  hors  des  murs.  Les  habitants  du  Bourg  ren- 
dent la  justice,  lèvent  péage,  tiennent  les  hôtel- 
leries ^  et  ont  les  foires  et  les  marchés.  On  en 
roH  parmi  eux  qui  ont  des  Irions  de  toute  es- 
pèce, fiels,  cens,  juridictions,  usages»  fours»  mé- 
tairies» vignes,  prés»  champs  et  hommes,  en  plu- 
sieurs endroits  du  Jorat,  à  Pully,  au  village  de 
GuUj  jusqu'à  la  paroisse  de  Saint-Saphorin,  et 
dans  les  hauteurs  du  lac  de  firet  ;  des  vignes  dans 
les  meilleurs  quartiers  de  La  Vaux,  à  la  Chena^ 
hita%  d'Epesse  et  en  Calamin  ;  des  possessions 
variées  dans  les  ockes  qui  se  découpent  au-des- 
sous de  Lausanne  parmi  les  vignes  et  les  bois, 
de  la  fontaine  de  Georgette  jusqu'à  Tétang  de 
Chamùlande  ;  des  chenevières  le  long  du  chemin 
creux  qui  mène  à  la  tour  de  P£vèque  située  sur  la 

rive;  et  le  droit  d'un  certain  nombre  de  palœës  ou 

41 
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feras  sur  la  prise  des  pècbeurs  du  hameau  d'Ou- 
chy.  Les  maisons  de  ces  riches  bourgeois  soui  de 
pierre  de  taille,  sans  doute  de  ce  beau  grès  bleuâ* 
tre  appelé  pierre  de  Lausanne*  Elles  oui  appar- 
tenances et  jardins  derrière,  s'étendant  jusqu'aux 
fossés  de  la  ville;  asses  de  place  pour  que  plu« 
sieurs  héritiers  y  soient  logés  â  Taise,  grande 
et  petite  cheminées  â  plusieurs  étages,  beau  porche 
en  ogive,  et  cellier  profond     Dans  le  siècle  sui- 
vant %  on  voit  devant  les  maisons  de  la  rue  de 
Bourg  des  tables  publiques,  les  unes  plantées  en 
lerre,  les  aiilres  sortant  du  mur.  Mais  les  bou- 
tiques en  saillie  n'y  étaient  pas  permises  comme  â 
Genève,  probablement  â  cause  du  terrain  étroit 
et  montueuz^  non  plus  que  les  hyes  ou  galeries, 
ainsi  qu'elles  se  nomment  dans  notre  patois.  Ces 
riches  bourgeois  élisaient  leur  sépulture  sous  les 
voûtes  de  Notre-Dame-de-Lausanne.  ' 

La  ville,  élément  d'abord  fondu  dans  l'église , 

était  devenue  un  corps  distinct  et  puissant.  Nous 
avons  vu  les  bourgeois  prendre  une  part  active  à 
rélection  capitale  de  Jean  de  Cossonex  qui  l'em- 

^  TesL  de  Franoonis.  a.  1180 — *  lliiller,  L.  II,  ch.  5*  n.  99t.— 
'  Sor  la  Caihédr.,  Acte  de  consëcrat.»  Dipl.  de  l'emp.  Rod.  I»  et 
Fontaine,  Dissert.  i  ce  «njet,  (Frîb.  en  Suisse,  1791).  —  Snr  Tag- 
Slpmiralion  de  Lausanne,  Le  Cbroniq. ,  p.  176  sqq. 
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porta  sur  sou  coucurreal  de  Savoie.  Mais  Plii- 
lippe^  le  candidat  évincé,  devenu  Comte,  el  puis- 
sant dans  PHelvélie  romane,  sut  imposer  à  {Jean 
une  paix  onéreuse.  Bientôt  après^  la  position 
se  dessinant  toujours  mieux,  on  vît  les  boui^eois 
de  Lausanne  en  guerre  onverle  avec  Guillaume  1282 
de  Champvent,  leur  évoque  et  leur  suzerain,  ef-  13S4 
frayé  de  leurs  privilèges  et  de  leurs  tentatives  pour 
les  augmenter.  Ce  fut  le  même  spectacle  que  pré- 
'  cedemment  :  on  se  fortifia  de  part  et  d'antre, 
véque  dans  la  Cité,  d'où  ses  partisans  chassaient 
tous  ceux  des  bourgeois;  ces  derniers  dans  le  reste, 
d'où  ils  expulsaient  a  leur  tour  les  nobles  qui 
tenaient  pour  le  prélat,  démolissant  leurs  mai- 
sons, et  employant  les  planches,  les  poutres  et  les 
pierres  â  d'autres  constructions.  Les  rues  étaient 
barricadées,  les  portes  de  la  ville  basse  fermées  et 
garnies  de  sentinelles  ;  de  fréquentes  rencontres 
dans  les  murs  et  hors  des  murs,  ne  servaient 
qn'â  envenimer  toujours  plus  la  querelle  entre 
les  hommes-d'armes  de  l'Evéque  el  les  citoyens. 
L'empereur  Rodolphe  faisait  alors  la  guerre  au 
comte  de  Savoie,  qui  lui  était  une  grosse  pierre 
d'achoppement  dans  ses  projets  de  rétablir  pour  un 
de  ses  fils  Tancien  royaume  de  Bourgogne.  Malgré 
la  résistance  de  la  vaillante  garnison  de  Moral,  il 
venait  d'emporter  ce  fort  en  l'abordant  du  côté  du 
lac,  ou  i!  sauta  lui^mdme  pour  montrer  le  chemin. 
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Guillaume  de  Champveut  voyant  ses  menaces  d'ex- 
communicalion  retomber  saaseifel,  proposa  l'em- 
pereur pour  arbitre  :  il  n'était  pas  possible  de  re- 
fuser celte  oiFre,  et  Lausanne  reçut  une  paix  qu'on 
lui  fil  acheter.  On  entrevoit  dès  lors  la  politique 
do  la  maison  de  Savoie  ;  elle  ne  fut  pas  étran- 
gère a  ces  premiers  différends»  et  ea  rëchaui&il 
incessamment  le  germe.  Posséder  Lausanne,  afin 
d'avoir  toute  THelvélie  française,  était  le  but  de 
t^es  seigneurs  :  et  pour  cela,  il  (allait  qu'ils  arri- 
vassent a  tenir  TEveque  dans  leur  dépendance. 
O'un  côté  donc»  ils  cultivaient  et  développaient 
avec  soin  leurs  petites  villes  du  Pays-de-Vaud , 
afin  de  mieux  enlacer  ce  milieu  qui  ne  leur  ap- 
partenait pas  et  de  l'étouffer  au  besoin  ;  de  l'antre» 
ils  présentaient  aux  bourgeois  de  Lausanne  ce  spec- 
tacle de  liberté  et  de  bien-être  comme  un  appit, 
se  servant  d'eux  pour  «ébranler  leur  rival  et  pour 
affaiblir  l'Evêché.  C'est  ce  que  firent  déjà  les  pre- 
miers Barons.  Nullement  effrayés  des  Caudres  épis- 
copales^  ils  pratiquaient  des  intelligences  dans  la 
ville»  et  trouvaient  toujours  quelques  bourgeois 
disposée  à  leur  en  ouvrir  les  portes  ;  soutenus  ok 
cela  par  nombre  de  seigneurs»  par  les  Neuchâtfii, 
les  Gruyère,  par  Fribourg  et  Berne  qui  pesaient  i 
Tautre  bout  du  diocèse,  tandis  que  TEvèque  avait 
pour  lui  les  Grandson»  les  Cossonez»  les  Champ- 
vent;  car  la  même  querelle  partageait  iool  le 
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pays.  Si  l'Evéque  cbercbait  â  reprendre  une  poêU 
tiou  meilleure,  aussitôt  le  Baron  se  jetait  sur 
ses  lerresy  toujours  très  â  sa  portée  ;  Louis  il  les 
loi  rayagea  ainsi  plusieurs  fois,  enlevant  les 
bommes  et  assiégeant  les  châteaux:  les  vieux 
forts  restés  debout  sur  les  collines»  notaient  pas 
éparg^nés^  de  nouveau  la  tour  de  Gourze  vit  des  1316 


1 

1 

mais  assez  forte  encore  pour  durer  bien  des  siècles, 
elle  commença  d'être  la  ruine  mélancolique  qui 
achève  de  se  pencber  aujourd'hui.  Vainement  les 
cours  de  justice  ,,  pour  prononcer  sur  les  limi- 
tea>  s'assemblaient-elles»  comme  autrefois  les  ducs 
Berthold»  sous  les  grands  chênes  de  Montpre- 
veire  aubord  du  chemin.  C'étaitsou  vent  une  guerre 
de  village  â  village  et  entre  de  rustiqaes  manoirs. 
Le  châtelain  de  Luceus  ou  deVillarzel  avait-il  fait 
un  prisonnier  sur  les  ennemis  d&  son  maître,  les 
parens  de  celui  que  Ton  enlevait,  guettant  l'en- 
droit et  le  moment»  sortaient  tout-â-coup  de  leur 
châtelard  et  de  son  enceinte  privilégiée  (barres), 
se  postaient  hors  du  pont-levis>  dans  un  champ, 
la  lance  au  poing»  et  délivraient  leur  compagnon. 
Puis  à  quelque  temps  de  la»  les  gens  de  TEvéque , 
bannières  levées,  prenaient  leur  revanche  sur  les 
biens  et  les  métairies  de  leurs  adversaires»  enle- 
vant les  fourrages,  brûlant  les  maisons  et  pillant 
les  serfs.  Enfin»  pour  mettre  un  terme  aux  repré- 
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«ailles,  quatre  chevaliers  connus  pour  leur  prud*- 

hommiey  se  rendaient  sur  la  place  du  marché  de 
Moudon»  d'Yverdon,  ou  de  Morges^  et  la  siégeant  â 
cheval,  armés  de  toutes  pièces,  ils  prononçaient 
leur  sentence  arbitrale.  D'autres  fois,  PEvéque, 
poussé  vivement,  recourait  â  la  médiation  du 
Comle,  qui  savait  toujours  la  faire  payer  cher.— 
Puis  venaient  encore  de  nouvelles  causes  de 
ruine  :  des  années  de  sécheresse  et  de  stérilité,  des 
nuées  de  sauterelles,  qui,  après  avoir  brouté  les 
blés  efleuillaient  les  arbres,  des  famines^  des  pestes, 
la  grande  épidémie  du  xiv*.  siècle  qui  dévasta 
la  Baronnie  *  ;  des  contributions  qui  exaspéraient 
les  bourgeois  de  l'Evéque,  des  dîmes  sur  le 
'  clergé  pour  subvenir  â  ces  renaissantes  guerres, 
ou  à  des  essais  de  croisades,  ou  aux  frais  du  Grand- 

>  En  1348,  des  jatfi  de  VUleneave,  de  le  Tow-dc-Peilc ,  el  de 
Cbàtel,  confest ërent  avoir  empoiiooné  des  soarces  et  des  foiila.ines. 
à  Chillon,  au-dessous  de  Clarens,  de  Montreoi,  et  une  autre,  où 
buvaient  tous  les  passants ,  située  prés  d'une  tour,  entre  Vevey  et 
Cbàtel  :  on  retrouva  dans  celle  de  Clarens ,  suivant  Vindicalion  de 
l'un  des  accusés,  le  sacbet  de  drogues  qu*il  j  avait  mis.  Plusieurs 
lérirent  sur  le  bftcber  ;  mais ,  à  Cbillon ,  il  en  restait  un  certain 
•lombre  dans  les  cachots  :  les  gens  de  Villeneuve  vinrent  un  jour 
â  enfoncer  les  portes,  trônèrent  ces  infortunés  sur  la  place  du 
marché,  et  les  Liulcrent  sans  miséricorde,  hommes,  femmes  et 
enfsiits.  Parlon  dans  les  quatre  pays  riverains  du  lac ,  les  juils 
furent  pillés  et  massacrés,  à  cette  époque  terrible  où  l'Europe  se 
leva  contre  eux  et  sembla  demander  leur  extermination.  Voy.  les 
pièces  dans  le  Cons.  suisse,  XIII ^  SIS^ôS?. 
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Scbisme,  dans  lequel  Lausanne  sou teDail  les  pnpes 
d'Avignon.  Le  clergé  surloul  lomba  dansTappau- 
yrissemeni  :  on  vit  des  églises  abandonnées  par 
ceux  qui  les  desservaient,  et  le  prieuré  de  Va*  13^1 
lorbe^  n'ayant  pas  de  quoi  entretenir  ses  religieux^  1374 
se  réunir  à  celui  de  Romainmoliers.  Comme  sei- 
gneur féodal^  TEvêque  partageait  aussi  les  dé- 
faites de  la  noblesse  :  Jean  de  Rossillon  se  trou- 
vait i  Laupen  ;  et  son  châtelain  de  Lucens^  Jean 
d'Aubonne^  chef  de  la  bande  épiscopale,  y  perdit 
son  bagage  et  ses  cheraux.  A  Lausanne,  les  choses 
étaient  si  changées  que  rélectiou,  autreË3Îk  dé- 
folue  a  tout  le  peuple  par  un  droit  dont  Tinté- 
rèt  s'était  perdu^    appartenait  maintenant  aux 
Chanoines;  et  les  Evèques,  qui  précédemment 
disaient  ne  l'être  que  par  la  grâce  de  Dieu,  le 
furent  désormais  par  celle  du  Siège  Apostolique, 
Les  bourgeois,  excités  par  le  spectacle  des  autres 
communes^  s'occupaient  des  libertés  de  leur  ville 
Je  Lausanne^  et  non  de  celles  de  son  église.  Le 
Plaict'générat  {ui  la  charte  de  toute  la  terre  éjpis« 
copale»  et  l'assemblée  qui  la  fil.  Lausanne  y  avait 
la  prépondérance.  L'£véque  était  reconnu  maître 
et  seigneur;  mais  point  de  lois  ni  dWdonnancrs 
que  le  Plaict-géuéral  n'eut  pas  consenties;  point 
de  prêt  forcé  ;  point  de  crédit  â  TEvéque  an-delâ 
de  quarante  jours;  et  le  service  militaire  que  les 
bourgeois  lui  devaient  à  leurs  frais,  ne  pouvail 
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dépasser  les  viugl-quatre  heures.  Ceux  de  la  rue 
de  Bourg  étaient  ses  principaux  conseillers,  ils 
exécutaient  ses  sentences;  et,  quand  ils  étaient  à 
ce  requis,  fussent-ils  dans  leurs  magasins  en  af- 
faire avec  un  chaland,  ou  se  IsTanl  les  mains  au 
moment  de  se  mettre  à  table  avec  leur  famille,  ils 
devaient  tout  quitter  pour  accomplir  ce  devoir 
qui  était  dans  leur  droit.  Du  reste,  la  Grande- 
Cour-séculière,  composée  de  trois  ordres,  le  haut 
chapitre,  les 'magistrats  avec  les  principaux  no- 
tables de  Lausanne,  et  les  autres  bourgeois, 
mêlait  aussi  le  pouvoir  politique  et  judiciaire; 
mais  elle  offrait  de  précieuses  garanties,  et  nul  ne 
pouvait  être  emprisonné  sans  jugement.  Par  tout 
cela,  TEvêché  voyait  donc  décroître  PEvèque,  et 
croître  les  bourgeois.  Pendant  ce  temps  du  dé- 
périssement de  son  rival,  la  maison  de  Savoie 
grandissait  sous  le  Comte-Vert  \  Il  voulut  recom- 
mencer, sous  le  titre  de  Vicaire-impérial,  les 
anciennes  prétentions  d'Avouerie  sur  les  trois 
évêchés;  mais  il  fut  forcé  de  les  abandonner, 
même  a  Lausanne  qu'il  poursuivit  le  plus  longue- 


*  Voy.  sur  ce  qui  précède,  le  Cous,  suisse,  X ,  400  sqq.;  ibid  339. 
—  Muller.  L.I,  ch.  17,  n.  189;  L.  II,  ch.  S.n.  366  ,  376  ,  590.  - 
Piuchat,  Âbrépfé,  p.  66-78.  —  Sentence  des  quatre  chevaliers,  a. 
l33l.~Plantin ,  Petit  Chron.  de  Berne  (i67S),  p.5l.«-Le  Chroniq.» 
p.  177,  coi.  1  et  2.  -  Pellia ,  U ,  93 ,  9&  aqq. 
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ment  el  avec  le  plus  d'ioMBlance.  Le  Comle  pouvait 
bien  affaiblir  FEvèobé,  mais  il  lui  était  diflicile  de  le 
preodre  :  l'Ëvêque  était  en  même  temps  seigneur 
d'une  trop  belle  ««gneurie  pour  être  amené  jamais 
à  faire  cause  commune  avec  lui.  Les  bourgeois^  se 
rapproebani  volontiera  de  la  maison  de  Savoie 
pour  mieux  réneter  i  leur  prince,  s'apercevaient 
bientôt  que  c'était  une  Charjbde  qui  les  atten- 
dit an  retour  de  Seylla.  Les  libertés  de  la  con- 
trée rejaillissaient  sur  Lausanne,  â  la  fois  protégée 
et  entravée  par  le  Comte.  £t  celui-ci  se  trouvait 
embarrassé  dans  un  dédale  dont  lui-mAme  avait 
creusé  les  principaux  détours.  Qui  réfléchira  sur 
notre  bistoire»  verra  am»,  que  notre  patrie  a  une 
position  moitié  bonne^  moilio  mauvaise,  qui  ne 
lui  épargne  point  la  crise^  mais  qui  la  sauve  de  ses 
dernières  extrémités*  Ce  ne  sont  pas  les  pointes 
arduesj  immobiles,  inaccessibles;  mais  une  vie 
trèa^ooupée^  arrêtée  à  chaque  mouvement,  de  pe» 
lits  vallons,  semblables  â  des  rets  partout  fendus 
sous  les  pas  d'un  maître.  Genève  était  à  gagner  ou 
à  perdre  d'un  seul  coup.  Et  quant  au  Valais,  en  s'y 
coulant  rapidement,  on  pouvait,  comme  firent  le 
Comle-Yert  et  le  Comte-Rouge,  le  traverser  par 
en-bas  d'une  domination  passagère. 

Ces  incursions  dans  le  Valais,  en  y  joignant, 
du  côté  opposé,  les  hostilités  permanentes  que  le 
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comte  de  Savoie  eiilreteaaîi  avec  celui  de  Ge- 
nevois,  ou  avec  le  Dauphin  son  grand  rival, 
telles  ëlaienl  les  expédiûons  dont  la  Palrie-de- 
Yaud  fut  le  plus  coutumière.  Entre  le  Comte  et  les 
seigneurs  qui  le  gênaient  en-dessous  du  lac  Léman, 
c'était  une  guerre  de  pillage  et  de  siège,  assoupie 
rbiyer,  rallumée  cbaque  printemps.  Qui  sortait 
de  sa  demeure,  dit  un  chroniqueur,  était  sùr  d'a- 
voir quelque  mauvaise  rencontre  en  son  chemin. 
Là,les  partis  étaient  fort  entremêlés,  et  changeaient 
d*année  en  année^  6elon  les  succès  ou  les  craintes. 
Les  chefs  se  débauchaient  leurt  adhérents.  Assem- 
bla ni  en  grande  hâte  une  petite  troupe,  Tun  avait 
â  peine  défié  Tautre,  selon  la  coutume  féodale 
de  déclarer  la  guerre  et  de  renoncer  â  ta  vassalité, 
qu'on  le  voyait  arriver  â  Timproviste,  se  jeter  sur 
les  terres  de  son  ennemi,  faire  quelques  prison- 
niers, enlever  le  bétail,  gâter  tout  le  plat-pajs, 
briller  les  maisons- fortes  des  gentilshommes,  et 
démolir  les  châteaux  dont  il  parvenait  â  s'ouvrir 
l'entrée,  rompant  les  murs,  dérochant  les  tours, 
dépeçant  tout  Tédifice,  et  ftiisant  servir  les  maté- 
riaux à  fortifier  et  agrandir  ses  propres  manoirs. 
Son  adversaire  accourait  en  diligence  se  poster 
dans  un  bois  ou  à  la  montée  du  chemin,  ajant 
soin  d'offrir  aux  fourragcurs  Tappât  d'un  trou- 
peau de  vaches  et  de  bœufs  placé  â  leur  portée: 
puis,  quand  il  les  voyait  amusés  au  butin,  il  se  pré- 
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cipilail  sur  em,  el  c'était  à  recommencer,  jusqu'à 

ce  qu'une  affaire  générale  désarçonnât  l'un  des  • 
deux  champions,  ou  que  la  médiation  d'un  voisin 
puissant  profilât  de  leur  lassitude  pour  les  ré- 
concilier un  moment.  Ainsi  entr'autres  se  pas- 
saient les  choses  au  temps  des  barons  Louis  I  et 
Louis  II,  mêlés  à  ce  grand  intérêt  de  leur  maison. 
Maintes  fois,  le  Pays-de-Yand  fut  exposé  comme 
invité  à  ces  excursions  annuelles,  où  il  y  avait  plus 
de  vaiUantises,  que  de  profit.  Des  bandes  sorties 
du  Genevois^  du  Faucigny  et  du  Dauphiné,  remon- 
taient jusqu'à  lui,  y  faisaient  leurs  orges  eidpre  1293 
guerre»  Nul  ne  pouvait  aller  d'une  marche  ou 
frontière  a  Fantre,  qu'il  ne  Rii  pris  et  pillé,  ou 
tué.  Les  communes  vaudoises  envoyèrent  des 
gens  de  guerre  prendre  leur  part  des  représailles, 
assiéger  les  hautes  forteresses,  l'antique  château  des 
Alinges,  le  Fori^de-l'Ecluse,  et  batailler  à  Genève 
qui  noyait  aussi  sa  liberté  dans  le  sang  des  partis, 
excités  par  les  deux  comtes  rivaux  de  Savoie  et 
de  Genevois.  Le  voisinage  plaçait  la  commune  de 
Nyon,  dépendante  du  premier  ffe  ces  seigneurs, 
dans  une  position  où  il  y  avait  à  craindre  et  à 
gagner  :  elle  sut  en  obtenir  de  nouvelles  fran- 
chises par  un  soulèvement  opportun.  Puis  enfin, 
notre  patrie  toute  entière  mit  un  terme  a  ces  at- 
taques, en  ce  qui  la  r^ardait  :  debout  sur  le 
seuil  de  sa  porte,  elle  reçut  l'étranger^  de  manière 
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â  lui  dler  pour  loogtemps  l'earie  de  se  la  faire 
'  ouTrir.  Le  Pays-de^Tand  est  déeoupé  comme  un 

écusson^  qui  appuieraitau  Léman  sonécbaiicrure. 
A  roccideot  il  va  se  rétrécissaat  toujours  plus 
enlre  le  lac  et  le  Jura.  Sur  celte  lisière  sont  logés 
plusieurs  beaux  villages»  grands  et  petits,  dont 
l'antique  ville  de  Nyon^  bien  fortifiée  aux  frais  de 
tout  son  mandement»  était  le  refuge  et  le  bou- 
levard :  les  uns  jsont  adossés  â  la  montagne  ou  ans 
collines  qu'elle  entremêle  à  la  plaine^  les  autres 
as^s  dans  la  joyeuse  étendue  des  champs  ou  an 
bord  de  ravins  cultivés.  Dans  oetle  contrée ,  rou^ 
lent  et  s'entrelacent^  sur  des  lits  ombragésj  une 
multitude  de  petits  ruisseaux  qui»  pour  devenir 
des  torrents^  font  de  leur  mieux  en  automne. 
Deux  rivières  principales  les  conduisent  au  rivage. 
La  Divonne»  écumant  parmi  des  cailloux  verdâ- 
très,  sort  du  Mont-Mussj  couronné  de  bruyère; 
Le  Boiron ,  venu  d  elangs  naturels  d'une  profon- 
deur  ignorée,  et  des  prés  humides  oii  les  moines 
de  Bonmont  étendaient  alors  leur  empire»  cisèle 
en  cent  façons  les  tables  de  grès  brunâtre  que 
rongent  ses  flots  encaissés.  C'est  là  que  se  diri- 
geaient, en  grande  compagnie,  et  a  grand  ren- 
fort d'amis  et  d'alliés ,  le  dauphin  Guy  et  le 
comte  Guillaume  de  Genevois.  Jean  de  Gbalon» 
bien  que  sa  maisott  fbl  déjà  en  train  d'accrois- 
sement dajis  l'Helvétie  romane  vint,  par  Saînt- 
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Claude^  tomber  à  Gex,  où  il  joigoil  sa  bannière 
aux  leurs.  Tous  yaillanle»  habilués  aux  batailles, 

principalemeni  les  DaupbmotSy  qui  de  leurs  con- 
lîauelles  guerres  avec  la  Savoie  avaient  retire  une 
merveilleuse  réputation  d'armes  et  de  chevalerie. 
Les  îemps  chaugeul^  les  corps  grandissent ,  mais 
les  proportions  restent  beaucoup  les  mêmes.  Le 
Dauphin^  ses  adhérents  et  leurs  vassaux,  ne  re- 
présentaient-ils pas  une  force  devant  laquelle  la 
Suisse,  au  gré  de  certains  hommes,  devrait  au- 
jourd'hui s'évanouir  d'eilroi?  La  petite  Patrie» 
de-'Vaud  se  porta  bravement  toute  seule  à  leur 
rencontre.  Ils  occupaient  Gex,  ils  avaient  pris 
le  Fort-de-r£cluse.  c  Les  barons  >  la  gentil- 
lesse du  pays  et  les  communes,  t  s'étant  as^ 
semblés  de  tout  côté,  allèrent  les  attendre  à  la 
frontière  :  il  ne  but  jamais  nous  y  laisser  pré* 
venir;  les  montagnes  ne  sont  que  noire  reserve. 
Des  deux  parts  il  demeura  sur  la  place  un  grand 
nombre  de  blessés  et  de  morts  ;  mais  la  victdre 
fut  â  nos  pères  ;  le  Dauphin  et  le  comte  de  Ge- 
nevois durent  s'enfuir  en  toute  hâte  pour  sau- 
ver leurs  vies  ;  l'hiver  acheva  de  les  disperser. 
C'est  en*dessous  du  village  de  Crassy,  traversé  par 
le  Boirotty  dans  ce  territoire  qui  réunit  tous  les 
labeurs  rustiques,  ceux  du  montagnard,  du  vigne- 
ron et  du  laboureur,  plaine  dont  surtout  en  ces 
temps  il  devait  être  difficile  de  dire  si  c'est  un 
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verger  ou  si  c'est  un  bois,  parmi  ces  nants  el 

ces  ruisseaux^  fossés  «naturels  qui  se  laissent 
enjamber,  mais  qui,  bien  ménagés,  purent  en- 
traver l'agression  et  servir  la  défense,  c'est  lâ 
qu'il  faut  chercher  le  thëàlre  de  celle  «  dure 
1333  mêlée  •  comme  dit  la  chronique  :  action  peu^con-* 
nue^  peu  célébrée^  mais  qui  devrait  aider  aussi  â 
remonter  les  cœurs.  * 

Quand,  après  la  morl  du  dauphin  Humbert,  les 
fils  aînés  des  rois  de  France  furent  devenus  ses  suc- 
cesseiirs,laSavoie,  ayanl  d'ailleurs  oblenu  quelque 
compensation,  dut  abandonner  tout  espoir  de  pous- 
ser plus  loin  la  partie;  mais  elle  compta  sur  le  Va- 
lais pour  se  dédommager.  Le  grand  Comle-Verl  y 
établit  sa  prépondérance,  comme  dana  toute 
l'Helvélie  occidenlale.  Le  moyeu  qui  parut  vou- 
loir lui  réussir,  fut  celui  qu'à  Lausanne  sa  maison 
tâchait  vainement,  depuis  un  siècle,  de  faire  servir 
au  môme  bul.  Un  prince  de  celte  famille,  Edouard 
d'Acha'ie,  obtint  Févèché  de  Sion,  lequel  avait  une 


*  s.  Champier ,  les  Gr.  Cron. ,  f.  64  v»  coll.  6a  v" ,  66  r" ,  76  r» 
col.  1  et  v"  col  2.  G.  Paradin  ,  L.  H ,  ch  87 ,  88,  125  ,  424.  Plantin, 
Abr,  de  Thist.  de  Suisse,  L.  IV  :  Le  Dauphin  el  le  Comte  de  Gène-- 
vois  frottés  par  ceux  du  Pays  dr  Vaud.  Pellis ,  FJém. ,  11 ,  p.  77 ,  8a. 
—Sur  Nyoïi  en  ces  temps,  comp.  le  doc.  cilé  plus  haut,  p.  625* u.  %, 
et  Maller.  L.  I»  ch.  17 ,  n.  212,  217. 
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grande  pari  d'autorité  dans  tout  le  pajs.  Cela  se 
lit  quand  le  vieil  et  vénérable  évêque  Guicbard  eut 
e'ié  précipité  du  haut  d*un  rocber  par  les  ordresde 
son  neveu  le  baron  de  la  ïour-  Châtillou  :  Ame  VII  1375 
gagna  ramitié  desValaisans  en  les  soutenant  dans 
la  vengeance  qu'ils  tirèrent  de  ce  meurtre  épouvan-» 
table.  £t  lorsque  ces  derniers  s'aperçurent  de  la 
faute  qu'ils  avaient  faite  de  se  donner  un  évêque 
savoyard^  le  Comte  ne  les  laissa  pas  revenir  en  ar- 
rière ;  il  maintint  son  'parent  sur  son  siège*  Pour 
un  si  glorieux  seigneur,  les  communes  vaudoises 
se  sentaient  pleines  d'affection  et  dj  bonne  volonté; 
aussi»  déjà  dans  sa  jeunesse  et  avant  que  la  Ba- 
ronne Catherine  lui  eut  vendu  l'héritage  do  ses 
pères,  lui  avaient-elles  octroyé,  â  la  requête  des 
Dames  de  Vaud,  une  chevauchée  en  Valais  plus 
longue  que  leurs  gens  ne  la  devaient  à  aucun. 
Avec  les  bourge^>is  marchèrent  alors  plusieurs 
comtes  et  barons  de  Savoie  et  des  deux  Helvélîes, 
le&comtes  de  Gruyère^  de  Neuchàtel,  elles  c  bar- 


•  Champicr  dit  ;  à  l'à^je  de  vingt  ans  j  et ,  quoiqu'il  semble ,  ains 
que  son  amplificateur  Paradin,  avoir  emprunté  bien  des  trails  da 
récit  de  l'expédilioa  d'Ame  VI  à  celle  du  Comte-Rouge  Amé  VU, 
et  brouillé  les  événements ,  ce  chiffre  concorde  pourtant  avec  une 
charte  positive ,  datée  de  Gbitlon  le  19  d*Oetolire  ISSI*  et  donnée  » 
ao  sujet  de  la  chevauchée  dont  il  ett  quesUon  dans  le  teste ,  par  le 
Comte-Vert  qui  avait  alora  environ  diz-neni  ans.  Corriges  Gui- 
chenou,  Ilist  généal.,l>  4SS. 
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dis  scigQcurs  »  de  Graudson,  de  Romont,  de 
Montfaucon  et  de  Cossooez.  Joyeusemenl  on  s'en 
allait  le  Iod^  da  lac^  passant  devant  Chillon,  ou 
le  Comte -Vert  exprimait  sa  reconnaissaoce  par 
une  belle  charte  scellée  de  son  sceau  ;  et  tous 
étaul  arrivés  à  Saial-Maurice,  on  pénélrail  dans 
cette  rude  Tallée  d'un  peuple  énergique  ei  divisé 
dont  le  grand  cœur  ne  parvenait  â  conquérir 
qu'une  indépendance  orageuse.  Entre  Vaud  et 
Valais  il  régnait  peu  de  bienveillance.  Le  pre« 
mier  dut  avoir  à  souiTrir  plus  d'une  fois  de  Tin- 
quiète  brutalité  du  second.  Pajerne^  un  jour, 
1393  vit  arriver  devant  ses  murs  les  Hauts-Talaisans, 
qui  avaient  fait  tout  ce  long  chemin  pour  la 
venir  surprendre  ;  elle  les  força  de  décamper. 
Ceux-ci^  a  leur  tour^  étaient  habitués  à  ren- 
contrer les  gens  de  Vaud  dans  les  rangs  de  ces 
bandes  qui,  franchissant  le  Boveret  signalé  par 
maints  combats^  remontaient  le  Rhône  chaque 
printemps,  et  les  chassaient  dans  les  montagnes. 
Onze  ans  après  celle  alerte  de  Payerne,  ceux  de 
ses  bourgeois  qui  en  furent  tentés,  purent 
prendre  leur  revanche  au  siège  do  Sion  par 
Amé  Vil,  appelé  le  Rouge^  parce  qu'il  se  vèlil 
et  fit  vêtir  ses  gens  de  rouge  en  quittant  le 
deuil  de  son  père,  qui  au  contraire  avait  aflec- 
tionné  la  couleur  verte ,  la  choisissant  volon- 
tiers pour  ses  habits,  pour  le  panache  de  son 
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heaume^  et  pour  m  cheraux,  bardés^  capara- 

çoaucs  et  cinplumacliës  de  vert.  Quand  co  der- 
nier fut  mort»  les  Valaisaiis  eurent  bientôt  chasaé 
leur  évêque  Edouard,  el  occupé  les  postes  infé- 
rieurs de  la  vallée  jusqu'au  lac*  Mais  le  Comle* 
Rouge  ne  fut  pas  moins  prompt  â  répondre  â  ce 
qu^il  traitait  de  rébellion.  Ardent,  cbevalereux, 
grand  joùteur^  grand  chasseur ,  et  si  bon  compa- 
gnon qu'en  France  a  on  nommait  sa  maison  i'Lô- 
tel*saint-Juiien^  parce  qu'on  y  faisait  joyeuse  hos- 
pitalité a  tout  venant  »9  il  eut  sans  peine  autour  de 
lui  les  plus  vaillants  seigneurs  de  i'iiclvéïie  ro- 
mane, de  la  Bourgogne;  du  Dauphiné  et  du  Pié- 
mont. Henri  de  Monlfaucou  y  élail  avec  ses  gens 
de  guerre  d'Orbe  et  d'Ëchaiiens;  puis  venaient 
les  barons  et  soigneurs  de  Blona'y^  de  Lassarraz, 
de  Monts,  d'Eslavajer,  et  messire  Guillaume  do 
Grandson  un  moult  ancien  chevalier,  Tun  des 
quatorze  preux  choisis  au  temps  passé  par  le 
Comte-Vert,  qui  leur  mit  le  collier  d'or  de  son 
ordre  de  l'Ânnonciade.  Il  avait  suivi  le  père  dans 
ses  guerres  d'Italie  et  de  Grèce;  il  s'en  vint  alors 
vers  le  fils,  au  moment  de  l'assaut,  et  lui  dit: 
«Sire,  il  vous  faut  devenir  chevalier,  eu  Thouncur 
de  Dieu,  de  saint-Maurice  dont  yous  portez  Tan* 
neau,  el  au  nom  de  Mouseigoeur  saint-George. d 
Le  jeune  Comte»  lirant  son  épée,  la  tendit  au 

guerrier  en  cheveux  blancs,  et  reçut  TaccoUée 

42 
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chevaleresque  :  ensuite  il  la  donna  lui-même 
â  Henri  de  Montfattoon  et  à  quelques  au  très  »  qui 

eu  firent  autant  de  leur  côté,  et  aiusi^  selon  l'u- 


• 

valiers  arant  la  bataille.  Hurabert  de  Colombier , 
sire  de  VuUierens  et  baillif  de  Yaud^  avait 
amené  les  communes  et  les  archers  de  son  pays , 
munis  d'arcs  do  bois  d'if  £n  outre  il  avait  eu 
Tart  de  procurer  au  Comte  le  secours  de  Berne 
qui  envoya  mille  hommes  d'armes  couverts  de  fer. 
Le  commandement  do  Tune  des  attaques  fut  con- 
fié â  ce  chef  habile;  celui  d'une  autre  â  Henri  de 
Moulfaucon.  Berne  et  Vaud  marchèrent  ensem- 
ble. Les  assiégés  9  postés  aux  creneaus^  écrasèrent 
avec  des  pierres^  des  barres  de  fer  et  de  gros  bil- 
lots de  bois,  les  premiers  assaillants ,  mal  proté- 
gés de  leurs  pavob*  Leur  résistance  obstinée  était 
sur  le  point  de  triompher,  lorsqu'un  dernier 
elfort  de  Berne  et  de  Vaud»  qui  montèrent  les 
premiers  sur  les  murs,  remporta,  et  la  ville  fut 
I3S4   prise,  l'année  qui  précéda  de  deux  celle  où  les 


*  «  Le  comte  Amé  iist  niandcr  ses  gens  d'armes  de  toutes  parts, 
les  communes  et  frens  de  traicl.  »  S.  Champîcr,  f.  123  v".  —  «  Les 
Anjjloîs  faisoient  venir  de  Suisse  dei  ils,  qu'ils  re^jardoicnl  comme 
Ï9  bois  le  plus  propre  à  l'aire  des  arcs,  arme  que  les  Vautlois  qui 
servoicnt  dans  les  troupes  de  Savoye,  manioient  avec  une  rare 
habileté.  «  Conscrv.  suisse,  X,  S3Î>.  Voy  ci-dessus^  p.  573. 
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Saîssesoonfôdérés  eurenl  a  Sempach  leur 

telle  journée.  Accablés  un  moment  de  cette  défaile 
au  point  de  s'en  laisser  avilir,  les  Valaisana  repri- 
rent courage,  surlout  lorsque  lo  départ  du 
Comte-Rouge  eut  laissé  à  Rodolphe  de  Grujère 
l'envie  ou  le  soin  de  conlinuer  ou  d'entretenir  la 
guerre.  Ses  monbignards  soutenaicui  contre  ceux 
du  Valais  des  querelles  immémoriales  :  les  secrets 
sentiers  du  Sanelscli  qui  se  glissent  au  milieu  des 
neiges  éternelles  ,  étaient  la  route  par  où  se  cher- 
chaient le  plus  volontiers  ces  vieux  ennemis.  Rodol- 
phe vint  camper auprèsde  Viège  avec  ce  qu'il  y  avait 
de  troupes  savoisiennes  et  bernoises;  attaqué  à 
l'improvisle,  il  perdit  quatre  mille  hommes  d'élite,  1388 
et  ses  gens  du  Gessenay  eurent  grand^peine  aie  dé- 
gager. Les  chevauchées  dues  parles  communes,  la 
force  la  plus  utile  dans  ces  expéditions  ne  duraient 
quequelques  semaines,  et  ne  pouraienl  recommen- 
cer qu'après  six  d'intervalle.  Cependant  Ame  VII 
continua  d'en  obtenir  dans  ce  but,  jusqu'à  sa  mort 
arrivée  â  la  chasse  dans  la  foret  de  Thonon  ;  mais 
les  communes  de  Yaud  se  montrèrent  plus  difii- 
cilesy  et  songèrent  cette  fois-ci  davantage  â  elles; 
la  levée  des  contingents  que  chaque  ville  devait 
fournir^  ne  fut  pas  attribuée  aux  seuls  châtelains 
du  Comte,  mais  en  outre  a  six  prud'hommes  de 
Teudroit.  Peu-à-peu  les  incursions  en  Valais  s  ar- 
rêtèrent :  ainsi  finit  une  entreprise  qui  n'avait  pas 
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été  faîle  pour  la  liberté.  Mais  elle  laissa  de  longues 
rancunes  et  des  animosités  particulières.  Quand 
les  bergers  y  conduisant  leurs  troupeaux,  se  ren- 
coulraient  dans  les  Alpes,  où  il  est  aussi  difficile 
d'imposer  la  paix  que  de  porter  la  guerre^  ik  n'a- 
vaient pas  toujours  oublié  les  vieilles  querelles; 
plus  d'un  gazon  court  et  serre  sentit  le  pied 
des  pâtres  luttant  a  qui  le  précipice;  les  pelou- 
ses de  gentianes,  étoiles  bleues  que  le  ciel  d'où 
elles  semblent  descendues,  ne  cultive  que  pour  lui, 
oui  recelé  longtemps  des  témoignages  de  ces 
combats  sans  renomm.éo.  Nos  Alpes  en  particulier 
conservent  un  intéressant  souvenir  de  ce  genre, 
lequel  trouvera  sa  place  plus  tard 

A  ces  guerres  de  voisinage  le  long  du  Rhône,  et 
i  des  escarmouches  avec  Berne  et  Fribourg ,  se  bor- 
iiailpour  l'ordinaire  la  vie  belliqueuse  des  commu- 
nes; mais  ce  n'était  que  la  moindre  partie  de  celle 
des  nobles  et  de  leurs  compagnons.  Ils  cherchaient 
de  pins  lointaines  et  de  plus  glorieuses  ou  plus  pro- 
fitables aventures.  Les  guerres  séculairesde  l'Angle- 


*MuIlcr,  L.  11,  ch.  —  Grenus,  Doc,  p.  10,  U,  29.  —  Ph. 

Iîri(Jel,  Ess.  slat.  sur  le  Val.,  art.  X,  el  p.  201.— S.  Charap., 

les  Gr.  Chr.,  f.  87  v'^-Sc)  r"  col.  1,  94  r°  col.  2,  125,  I2'i.  G.  Parad.. 
Ghr.  deSav.,  L.  H,  ch.  ili^,  ikl,  ICI. —Planlin,  Petite  cbron. 
de  Berne,  a.  1587^  el  Abr.  de  l'iiist.  de  Suisse,  p.  W*. 
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terre  et  de  la  France  étaient  un  débouché  naturel 

pour  rinduslrie  mililaire;  et  la  réunion  du  Dau- 
phiné  à  la  couronne  française,  en  mullipliaui  les 
relations  de  la  maison  de  Savoie  avec  celle-ci»  ne 
brisa  pas  ses  antiques  liens  avec  les  Plantagenet» 
rivaux  acharnés  des  Valois.  Nous  ne  serons  donc 
point  surpris  d'avoir  rencontré  plus  d'un  cheva- 
lier de  THelvélie  romane  parmi  les  Anglais,  ni  de 
voir  Jean  de  Gruyère,  un  des  leurs,  (ait  prison- 
nier  dans  un  combat  naval,  el,  sur  nn  autre  na- 
vire, Othon  de  Grandson  portant  autour  de  lui 
des  coups  terribles  *•  Mais  dans  cette  amiiié  dis- 
putée, la  France  avait  incessamment  l'avantage, 
à  cause  des  communications  fréquentes,  delà  fa- 
cilité de  répondre  â  son  appel,  et  de  leuche votre- 
ment  féodal  des  deux  pays*^.  L'Italie  était  un 
autre  champ  de  bataille  où  le  Comte  invitait  sou- 
vent ses  ctovaliers  et  gensd*armes  des  pays  de 
Gruyère^  et  de  Vaud.  Avee  le  Comte-Vert  on 
n'eut  pas  seulement  devant  soi  le  Piémont^  le  Mi- 
lanais etNaples,  mais  Constantinople  et  le  Levant: 
c'était  alorsle bon  temps,  et  presque  une  croisade. 

*  Au  combat  naval  «le  la  Rochelle  en  1372»  «  se  combaUoyent... 
tu  un  autre neft  messirc  Oihe  de  Granlson  contre  Atnbrolse  et  Ro* 
digo...  Si  en  avoycnt  plus  que  leur  faix.  >  Froissai*!,  L.  I ,  ch.  fSùk. 

*  Muller,  L.  ll^Cb.     n  &30'ft32.  -  ^  Grenus,  p  93. 
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Quand  chacun  fut  arrivé  â  Venise,  le  Comte  fit 

donner  à  tous  ses  barons  et  chevaliers  un  sajon 
vert  brodé  d'or,  comme  le  sien,  el  aux  écuyers 
un  habit  pareil,  brode  d'argent,  puis,  cello  riche 
cavalcade  déiiia  devant  l'église  de  Saint-Marc,  à 
beaux  sons  de  trompettes,  et  aux  grands  applaa<* 
dissements  du  peuple  *.  Ou  navigua  d'ile  en  île, 
de  port  en  port,  secourant  et  pillant»  cherchant 
1567'  l'empereur  de  Grèce,  ce  parent  d'Am<3  VI  qu'il 
sagissait  de  délivrer:  tantôt  les  bannières  jouaient 
ayec  la  brise  de  ces  mers  *;  tantôt  Forage  séparait 
les  vaisseaux.  La  gloire  do  se  mesurer  avec  les  In- 
fidèles, les  occasions  de  vaillance  et  d'amour,  les 
aventures  piquantes  ou  comiques  '  soutenaient 
rintérèi  de  l'expédition.  Dans  les  moments  dif- 
ficiles, un  |v*opo8  chevaleresque  du  Comte-Vert  ^ 

*  Champier,  1.  96  v®.  —  G,  Parad.  L.  1I«  ch.  153  :  «  Sembloyerit 
desRolans...  • 

*  «  Le  doute  Ibt  mettre  $es  banîèresaur  les  naues  etgallées,  oùes- 
toieirt  les  armes  de  Savoye.  Le  temps  esloit  cler  et  sery ,  el  faisoil 
Qng  petit  vent  qui  laisoit  venteticr  les  baniérea  devera  la  Grèce.  • 
Champ,  i.  97,98. 

'  Voy. .  Cliaiup.  .  i.  100  v^' ,  cl  Parad. ,  L.  Il  ,  ch.  155 ,  ravenlurc 
an  ivcc  à  1  un  Jcs  jeunes  chevalier.s,  que  le  Cooser  valeur  suisse,  doué 
d'une  malic  ieuse  diviualiou,  fait  naître  «  en  Pays  de  Vaulz ,  de  bon 
lignage..  {VI,/iOG). 

^  «Compaigoona!»  disaii~ii,aprèslcs  revGraj(Cbamp.,f.90v".) 

«  Au  jeu  d*arni  es  rl  d  amours , 
Pour  une  ioye  mille  ëouloura.  » 
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reconfortait  leg  guerriers.  Guillaume  de  Grandson 
avail  un  des  premiers  rangs  parmi  eux.  La  maison 
de  Saroie  n'était  pas  fâchée  d'occuper  ainsi  au 
loin  une  rcmuaule  noblesse.  El  de  son  cùlé,  celle 
de  rHelvélie  romane  se  prêtait  volontiers  a  cette 
existence  en  partie  passée  en  <fehors  du  pays.  Ici^ 
elle  se  sentait  peu  à  Taise  pour  agir.  C'était  bon 
'  pour  une  paresseuse  retraite,  pour  un  lieu  de  re* 
pos  et  de  doux  loisir^  après  la  fatigue  des  armes  ; 
mais  il  n'y  avait  pas  assez  d'espace  pour  les  longues 
lances.  Malgré»  Timportance  dont  jouissait  la  no- 
blesse, la  place  qu'elle  prenait  dans  les  États  et  la 
constitution  de  la  eontr<^,  la  n'était  pas  toute  sa 
vie,  comme  pour  les  bourgeois  et  les  communes, 
dont  le  grand  nombre  devait  au  moins  Teffacer, 
quand  leur  puissance  ne  l'humiliait  pas«  Enfiii,  ce 
qui  achevait  de  lui  imprimer  ce  mouvement  qu'elle 
n'a  plus  abandonné  depuis,  c'est  qu'ici  privée 
d'une  cour,  elledevailen  chercher  une  ailleurs.  Le 
moment  venait,  en  elFet,  où  la  noblesse  ne  se  croirait 
plus  faite  pour  vivre  dans  ses  terres,  au  commen- 
cement sa  force  et  sajoievll  lui  fallaii>.au  retour 
des  camps,  la  vue  du  trône,  les  plaisirs  et  les  pom*- 
pes  des  fêtes,  les  cérémonies  publiques,  les  festins, 
les  pas-d'armes,  les  tournois  :  on  la  voyait  alors  ca<* 
chérie  harnois  de  guerre  sous  le  velours  violet  ou 
cramoisi,  sous  le  damas  blanc,  le  tailetas  gris,  et  le 
salin  noir;  secoiffer  de  toques  et  de  plumes  assor* 
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lies  ou  heurtées  i  dessein»  et  sur  de  grands  des- 
triers bigarrés  de  même,  parader  dans  les  rues,  jou- 
ter dans  la  lice^  â  la  rue  des  dames,  et  aux  acclama- 
tions des  hérauts;  puis  terminer  les  yaillances  par 
quelques  ruades  sur  les  bourgeois,  ordinairemeot 
prêts  â  les  rendre.  Ainsi  assistèrent  nos  chevaliers 
à  ce  fameux  tournoi  du  Comte  Amé  VI,  où  tous  les 
costumes  et  décors  étaient  verts,  jusques  aux  gros- 
ses campanncsdcs  chevaux,  lesquelles  furent  d'ar-. 
gent  verdi.  Us  se  trouvèrent  aussi  en  grand  nom- 
bre â  cette  pompeuse  entrée  d'Amé-Félix  à  Baie, 
incroyable  procession  de  seigneurs,  de  chevaliers, 
d'écuyers,  de  personnages  et  d'objets  symboli- 
ques, d'ermites,  de  religieux  et  de  prélats  à  che- 
val, de  douze  cents  enfants  velus  en  petits  moines 
bénédictins  avec  le  surplis  de  cet  ordre,  de  quatre* 
cents  ménétriers,  portant  les  bannières  de  la  ville 
el  ouvrant  la  marche  ^  A  la  cour  de  Savoie  bril- 
laient les  Grandson,  les  Montfaucon,  les  Cosso- 
nex,  les  Neuchâtel.  La  noblesse  ne  s'épargnait 


^  Adc.  miniuc.»  Gonserv.  suûs«,  VU»  1&4  — Sar  ane  orgie  che- 
valeresque qai  avait  en  lieu  k  B&le,  dans  le  siècle  précédeut ,  voy. 
Hall. ,  L.  Il ,  ch.  S ,  II.  479.  —  Pour  des  détails  de  costumes  ;  voy.  le 
Tournoi  de  1504  dans  6uicbenon>H.  géiiéal.,  tV,  469.  et  la  cbar> 
mante  historiette  du  Comhat  des  mariés  el  des  non-mariés  dans  le 
Cons.  snisee»  VI ,  367.  —  Sur  le  tournoi  du  Comte- Vert»  où  Pierre, 
Comte  d*Arberg,  de  la  maison  deNeuchàlel ,  fat  un  des  vainqueurs» 
Champ.,  f.  SS  v"  col.  S.  Parad.,  L.  11»  Ch.  m. 
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aucun  de  ces  triomphes  coùleun,  qui,  chez  nous 
comme  ailleurs^  précipitèrent  sa  décadence.  Le 
déclin  de  l'Empire  el  de  la  féodalilé^  au  lieu  de 
diminuer  le  nombre  des  seigneurs,  Tavaienl  accru 
nu  contraire^  mais  le  parti  de  la  noblesse  ne  s'en 
fortifiait  pas.  Les  petits  empêchaient  les  grands. 
£t  entr'eux  point  d'union  ;  ce  n'étaient  que  dissen- 
sions et  que  voies  de  fait  :  le  Baron  faisait  la  guerre 
à  l*Evêque,  les  Neuchàlel  aux  Grandson ,  les 
Grandson  aux  Yergy  %  les  Chàlon  aux  Lassara. 
Chacun  avait  ses  partisans  héréditaires.  Dans  ces 
inimitiés  de  famille,  les  mères  et  les  épouses  ex- 
citaient leurs  maris  et  leurs  fils.  Les  châteaux 
étaient  surpris,  les  meubles  pillés,  les  hommes  et 
les  animaux  enlevés  ou  tués  :  chaque  jour  nou- 
velle rencontre;  dans  les  champs  et  dans  les 
bois  Le  pillage  des  marchands  el  des  bourgeois 
contrebalançait  un  peu  ces  perles.  Mais  en  vain 
la  noblesse  se  dédommageai t-elle  ainsi,  eu  vain 
allait-elle  au  loin  chercher  fortune;  en  vain  tâ- 

*  Od  se  rappelle  qve  les  Vergy  possédaient  aa  Pays-de-Vaad  l'an- 
tique manoir  de  Champ  vent.  Dans  une  lettre  du  ronnuciiceTnent 
du  seîaiàiBe  siècle,  ccriic  de  ChaTnpvent  aux  nobles  el  lK>ur{;eois  de 
la  ville  de  I^yon»  et  signée  C.  tlo  Vergy,  on  lit  celle  phrase  :  «Vous 
êtes  du  pays  aussi  suis-je.  »  Voy.  Grenus  «  Doc*,  p.  190. 

'  Pacificat,  «lo  BaIIai[^'uc.  a.  1581,  Cons.  suisse,  MU,  24,  — 
Muller,  L.  il,  cb.  7,  n.  £»07.  Voy,  aussi  Muliueu,  llttcli^P»  ^4* 
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chaii-elle  de  repfendre  à  r£gli8e  ce  que  ses  an- 
oêtres  lui  avaient  donné  ;  ou  d'imiter  les  princes^ 
en  octroyanl  des  iranchiscs  daus  ses  terres:  elle 
tombait  de  plus  en  plus  dans  l'appauvrissement, 

surtout  ici  où  clic  était  do  plus  en  plus  pressée 
par  un  grand  peuple  de  communes,  et  où  les  res* 
sources  d'un  vaste  royaume  lui  manquaient.  Le 
bas>pays,  notre  Lowland ,  moins  propre  aux 
c  nids  de  vautour  »,  fourmillait  de  châteaux  rus- 
tiques, habités  par  de  petits  seigneurs,  espèce  de 
lairds  campagnards  enracinés  dans  le  sol,  mais 
ne  pouvant  rien  ;  ce  sont  eux  qui  ont  fini  par 
représenter  cette  noblesse  du  Pays-de-Vaud  que 
Berne,  après  l'avoir  tout-à-fait  énervée,  laissa 
vivre  dans  la  nullité.  Dans  la  plaine  les  petits 
seigneurs  et  les  prêtres;  la  haute  noblesse  aux 
flancs  ou  aux  pieds  des  montagnes.  Mais  cette 
dernière  penchait  aussi  vers  sa  ruine,  et  tenait 
trop  de  place  pour  que  sa  chute  ne  produisit 
dans  l'ancien  état  de  choses  qu'un  changement  ina- 
perçu. Les  mêmes  causes  l'amenaient  là  :  guerres 
et  voyages,  abus  de  la  force,  dissipation  héroïque 
ou  de  plaisir,  parlâmes,  oscillations  des  biens, 
mélanges  de  vassalités  opposées,  ignorance,  isole- 
ment, manque  de  ressources  nouvelles,  défaut 
de  nationalité  et  d'union.  Eulin,  plusieurs  de  ces 
grandes  familles  s'éteignirent,  et  ce  ne  fut  que  le 
tàigne  do  la  mort  qui  clail  dau^  le^  clio;Deo  mûmes. 
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Henri  de  Monlfauoon  arail  péri  â  la  bataille  do  1S06 
Nicopolis^  avec  ces  autres  compagnons  de  Jean- 
sans^Peur,  dont  l'ardeur  téméraire  donna  la  vio- 
loirc  au  cruel*  Bajazet.  Henri  était  le  dernier  re- 
jeton mâle  d'une  race  illustre»  devenue  populaire 
dans  PHelvétie romane;  elle  y  possédait  ayec Tan- 
tique  ville  d'Orbe^  qui  reflorissait  sous  elle,  le 
Bourg  ou  la  Basiie  d'Echallens  qui  lui  devait  de 
jouir  des  mêmes  franchises  que  Moudon,  et  do  la 
prospérité  attachée  à  ces  droits.  Deux  ans  après» 
la  maison  peut-être  la  plus  célèbre  de  ces  con- 
trées jeta,  en  s'éleignant»  la  dernière  flamme  dont 
ait  brillé  le  nom  des  Grandson  du  Pays-de-Vaud« 

Un  mystère  étrange  planera  toujours  sur  la  des- 
tinée du  chevalier  aux  mains  coupées,  qui  dort 
sous  les  voûtes  les  plus  aériennes  de  la  Cathé- 
drale. £tait-il  coupable?  et  de  quoi?  Avait-il  con- 
juré la  mort  de  son  suzerain?  L'amant  heureux 
de  Catherine  d'Estavayer  dut-il  sa  victoire  à  sa 

*  Après  h  bataille,  le  sultan  fit  ameDer  devant  loi  les  prison- 
niers chrétiens  :  «  lesquels  il  regarda  un  petit;  et  quand  il  les  avoit 
Ycus,  on  les  tournait  hors  de  son  regard  (car  il  faisoit  un  signe....) 
et  sitost  qu'ils  estojent  entre  ceux  qui  avecques  cspées  toutiss  nues 
les  attendoyent ,  ils  esloyent  détranchés  pièce  à  pièce ,  et  occis  sans 
nulle  mercy.  >  Froiss. ,  L.  IV. ,  ch.  80.  —  Au  reste ,  les  Suisses  n'en 
firent  pas  moins  pendant  la  guerre  de  Zurich  et»  dans  le  Pays^dc- 
Yaud ,  pendant  la  guerre  do  Bourgogne. 
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renommée,  à  son  esprit»  à  la  tendresse  ou  aux 

violences  de  son  amour?  Dans  sa  patrie^  avant  sa 
lia  tragique,  ou  ne  mettait  pas  eu  doute  qu'il  ue 
lut  criminel  :  une  haine  furieuse^  qiii  grossis- 
sait chaque  joui>  s'y  était  élevée  contre  lui.  Les 
Tilles  envoyaient  â  Moudon^  pour  délibérer  sur 
ce  sujet  funeste;  le  résultat  no  fut  pas  en  sa  fa- 
veur; elles  se  cotisèrent  pour  aider  Gérard  d'£s- 
tavayer  â  soutenir  son  appel.  Parmi  les  seigneurs» 
Oihou  de  Graudson  avait  contre  lui  les  noms  les 
plus  nationaux  après  le  sien;  les  Bussy,  voisins 
d'Estavayer,  les  Bon  villa  rs  voisins  de  Grandson» 
les  de  Prés»  les  do  Moudon»  les  Billens,  les  Wuis- 
temens,  les  Blonay»  et  surtout  les  dlUens»  dont 
la  grande  tour  carrée  se  penche  encore  sur  la  Sa- 
rine»  vis-à-vis  d'Arconctel  :  tous,  vieilles  souches 
vandoises.  Olhon  présentait  pour  lui  les  Co- 
lombier, les  Lasarraz,  hs  Cossonex^  les  Rouge- 
mont,  mais  aussi  beaucoup  de  familles  étrangères. 
Faut-il  voir  dans  celte  clicouslaiicc  le  signe  de 
Timpopularité  qui  s'attache  à  une  fortune  grandie 
au  dehors ,  dont  les  petits,  restés  en  place,  se 
iigurenl  aisément  iju'ou  les  veut  écraser?  Quoi 
qu'il  en  soit,  ceux  qui,  pour  signe  de  ralliement, 
firent  un  nœud  de  rubans  au  bout  de  leurs 
souliers  pointus,  étaient  inférieurs  en  nombre, 
dans  le  Pays^de-Vaud,  â  ceux  qui  portaient  sur 
Tépaule  un  petit  râteau  brodé  :  symbole  rustique 
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choisi  par  ces  derniers^  comme^  il  lo  semble^  pour 
dire  à  Grandson,  qu'ils  allaient  ramasser  ce  qui 
était  trop  long-temps  resté  en  arrière  dans  sa  w. 
£n  doit*on  croire  celte  haine  et  cette  foule  d'enne- 
misP  Ab!  croyons-en  plutôt  Grandson  lui-même^ 
ses  nobles  paroics  et  son  éloquente  indignation. 
«  Tu  mens,  »  s'écria-t-il  à  Touïe  de  raccusation  de 
Gérard,  a  tii  mens  et  as  menti  autant  de  fois 
»  comme  tu  Tas  dit  :  j'en  prends  à  témoin  Dieu^ 
^  Sainte-Anne  et  sa  benoîte  lignée.  Mais  va!  je 
2>  me  défendrai^  et  en  ferai  si  avant  que  mon 
»  honneur  sera  très -bien  et  très  •grandement 

2)  gardé.  Et  tu  en  demeureras  menteur.»  Alors  sa 
pensée  se  tournant  yers  sa  patrie  et  l'animosité 
dont  il  y  était  Tobjet  :  c  Du  moins^  continuaH-il, 
9  y  en  serai  cru,  hors  du  Pays-de-Vaud,  où,  à  ce 
3»  que  j'entends»  ils  me  tiennent  pour  leur  ennemi^  ' 

3)  dont  fortement  me  grève;  et  c'est  à  leur  grand 
»  tortj  car  ni  moi  ni  mes  devanciers  ne  leur 
D  fîmes  oncques  chose  dont  eux  me  dussent 
3)  tenir  pour  tel.  »  Alors  Messire  Olhon  ,  ayant  fait 
le  signe  de  la  croix»  j«t«  M>n  gage  de  bauille. 
Puis,  en  vieux  cl  en  expert  chevalier  (  il  avait 
soixante  ans  et  s'était  fait  un  nom  dans  les  com- 
bats) il  se  mît  a  exposer  les  traditions  et  les  cou- 
tumes du  duel  juridique,  selon  qu'il  en  avait  ouï 
pai'ler  â  plusieurs  anciens  chevaliers  de  France, 
d'Angleterre  el  de  TEmpire.  Dans  un  cas  pareil 
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au  sien,  observa il-il,  Ta p pelant  doit  elre  prêt  n 
soutenir  sou  accusalioa  sans  romiso et  sur  l'heure; 
mais  le  défèndanl  peut  demander  et  obtenir  un 
délai  de  quarante  jours.  Lui>  Otbon,  se  pourrait 
donc  c  excuser  de  la  bataille  »  ,  d'autant  qu'il 
monlreraît  aisément  son  innocence,  par  les  témoi- 
gnages qu'en  avaient  rendus  le  roi  do  France^  qui 
c  est  le  plus  grand  et  le  plus  noble  roi  des  Gliré> 
a  tiens  7>,  les  ducs  de  Berry,  d'Orléans^  de  Bourbon 
et  le  duc  de  Bourgogne^  prince  si  entendu  ;  celui- 
ci,  devant  lo  roi  d'Angleterre  et  toute  sa  cour, 
avait  déclaré  Othon  de  Grandson  aussi  net  que 
lui-même.  «  Et  croira-t-on  jamais,  »  dit,  en  écla- 
tant de  nouveau,  le  vénérable  accusé,  «  que  tant 
9  de  vaillants  prud'hommes,  chevaliers  et  écuyers, 
»  qui  se  trouvent  dans  le  comté  de  Savoie, 
]»  hommes-liges  ou  du  lignage  de  notre  prince,  et 
»  avancés  par  ses  ancêtres,  s*ils  avaient  donné  foi  à 
1»  mon  crime,  eussent  laissé  le  soin  de  m'en  punir 
»  a  Messire  Gérard  d'Ëstavayer  P  Mon  !  la  chose  leur 
»  appartenait  de  plus  près  ;  et  ils  auraient  su  la 
»  mieux  mettre  en  avant.  Mais  les  vaillants 
»  prud'hommes,  chevaliers  et  écuyers  de  ce  pays 
»  redoutent  Dieu,  aiment  leur  honneur,  et  no 
»  voudraient  prendre  nulle  fausse  querelle  sur  le 
»  peuple  chrétien  du  monde.  Quant  aux  autres 
9  qui  ont  arrangé  de  me  la  faire,  je  n'en  puis  rien 
'  »  dire,  sinon  de  ces  deux  voies  Tune  :  ou  ils  s'i- 
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»  maginont  la  querelle  bonne,  jiislc  cl  vraie,  cl, 
»  eu  ce  cas,  ils  so  montrout  faillis  de  cœur  ol 
»  couards  de  ne  la  prendre  pour  eux-mêmes  ;  on 
»  ils  savent  bien  qu'elle  esl  fausse  et  mauvaise,  et 
9  alors  ils  se  damnent  el  se  déshonorent»  quand  ils 
»  eng-agenl  un  chrétien  à  faire  chose  où  l'on  peut 
»  perdre  Tame^  l'honneur  et  la  vie.  Toutefois^  il 
»  semble  qu'ilsontbien  trouvé  soulier  aleurpied  en 
)»  Messire Gérard^  qu^ils  savaient  nécessiteux^  plein 
»  de  convoitise»  et  faiblement  advisé  :  car  c'est  le 
»  bruit  commun  el  la  voix  du  pajs  qu'ils  se  sont 
»  chargés  des  frais  et  lui  ont  promis  une  somme 
9  d'argent.  Mais  ce  sera  tant  pis  pour  lui  et  tant 
»  mieux  pour  moi,  s'il  plail  â  Dieu  !  d  Puis,  faisant 
abstraction  de  lui-môme,  en  s'abandonnant  aux 
réflexions  que  lui  suggérait  son  intérêt  pour  ce 
jeune  prince  qu'on  Taocusait  d'avoir  rendu  or- 
phelin, et  devant  lequel  il  se  trouvait  a  cette 
heure  solennelle»  il  reprit  après  un  moment  : 
<c  J'ai  considéré  toutes  choses  et  les  ai  pesées  a  la 
»  volonté  de  Noire  Seigneur,  pour  faire  le  plus  de 
»  bien  et  le  moins  de  mal.  J'ai  regardé  le  temps 
»  passé»  les  malheurs  et  les  meurtres  dont  furent 
9  déjà  cause  ce  Gérard  et  ses  mensonges.  J  ai  ro- 
»  gardé  le  temps  présent»  votre  âge  tendre»  ô  vous 
»  qui  ùtesmon  souverain!  le  besoin  de  reposeld'u- 
v^nion»  pour  vous  aider  a  passer  le  temps  jusqu'à 
9  1  âge  d'homme.  J  ai  regardé  l'avenir»  les  maux 
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7>  qui  pourraient  arriver  de  celle  malheureuse 

»  diâseosioû^  maux  si  grands  que  Messire  Gérard 
»  ni  moi  ne  les  pourrions  amender.  Pource^  malgré 
»  mon  droil  au  terme  des  quarante  jours^  je  vous 
9  signifie  qu'à  la  merci  de  Dieu^  je  n'ai  besoin  de 
»  délai.  Ma  querelle  est  bonne  et  yraie.  Et  » 
»  touchant  ma  conscience  el  mes  péchés,  je  suis 
»  en  la  miséricorde  de  celui  qui  est  plus  plein  de 
2)  merci  que  je  ne  puis  être  péchable,  et  me  fie  en 
»  lui  de  cettui  fait,  car  il  me  sera  vrai  juge.  Je 
»  sens  mon  corps  et  mes  membres  en  santé  et  en 
i>  haleine;  je  suis  pourvu  d'harnois,  dWmes  el 
»  de  chevaux  en  cette  ville.  Je  ne  requiers  point 
9  de  délai;  el  Dieu  le  sait!  non  par  orgueil,  ni 
9  par  envie  que  j'aie  de  toUir  la  vie  de  nul  chré- 
»  tien  ;  mais  aussi  suis-je  contraint  de  défendre 
9  ma  vie  et  mon  liounour^  cl  l'étal  auquel  Dieu 
»  m'a  convoqué.  Je  m'offre  de  me  défendre^  à 
»  toute  heure  qu'il  vous  plaira,  aujourd'hui  ou  de- 
p  main,  ou  quelque  jour  que  vous  voudrez.»  £l  les 
fermes  paroles  de  défi  qu'il  avait  prononcées  en 
commençant ,  il  ,les  répète^  cl  les  attache  comme 
le  sceau  de  ce  discours  fier  et  grave.'  «  J*en  ferais! 
j>  avant  ctpar  leile  manière  que  mon  honneur  sera 
9  très-bien  et  très-grandoment  gardé.  Ël  messire 
9  Gérard  en  demeurera  menteur.  «  La  lance  d'Es- 
Aoûi  tavayer,  en  frappant  à  mort  son  rival,  sembla 
1398  chargée  un  instant  de  porter  un  autre  arrêt;  mais 
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la  posiérilé  s'est  refusée  à  y  souscrire.  £l  i  voir 
la  grâce  de  ee  tombeau  si  touchant  qu'il  ressem- 
ble à  un  sourire  eu  pleurs^  ou  dirait  que  rintérùl 
populaire  attaché  dès  lors  au  souvenir  d'Othou  do 
Grandson  commeoçât  par  uu  remords.  Celui  que 
sa  patrie  avait  cessé  d'aimer,  qui  Tavait  crue  si 
mal  disposée  à  son  égard  qu'il  ne  lui  convenait 
pas  mèuied  j  venir  chercher  la  mort  qu'elle  lui  in- 
fligeait» y  (ut  rapporté  en  triomphe,  et  sa  dépouille 
héroïque  déposée  à  la  place  la  plus  sainte  et  la 
plus  belle,  dans  le  grand  monument  nationsi  *. 

4 

L'héritage  du  dernier  baron  de  Grandson  (  il 
laissait  un  frère)  fut  confisqué  et  disputé.  En 
Tertu  de  sa  parenté,  le  comte  de  Gruyère  se  mit 
en  possession  d'Aubonne,  qui  devait  au  fameux 
chevalier  Guillaume  de  Grandson  le  pont  jeté  sur 
la  rivière,  au  passage  périlleux  du  ravin.  La 
maison  de  Savoie  aurait  bien  voulu  garder  le 
château  de  Grandson  et  ses  seigneuries  ;  mais  elle 
dut  les  céder  aux  Chàlon,  qui  remplacèrent  aussi 
les  Montfaueon  à  Orbe  et  a  Ëchallens.  Avec  eux  elle 
dut  partager  en  outre  la  succession  des  Cossonex, 
qui  disparurent  à  la  même  époque,  laissant  leur 
bourg  antique  en  cendre.  Ainsi  diminuaîeui  les 

*  Guichenon.H.  généal.,  11.  22  sqq.  ,  IV.  t>'i3,  sqq.  Com- 
ptes lie  Tfyon»  a.  1595-1396,  ap.  Grenus.  Doc. .  p.  29.  52. 
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familles  indigènes,  remplacées  par  des  Arangè- 

res;  la  nalionalîté  s'ail'aiblissait  d'autant.  Soucbe 
mal  assarëe  \  les  comtes  de  Neudiftlel  s'étei- 
gnaient aussi,  et  leur  pays  entrait  d  ms  cette 
longue  carrière  de  dynasties  dont  il  n'a  pu  faire 
son  bien  propre,  et  qui  Tont  empêché  d'être  tout 
à  lui  et  aux  siens.  Restaient  les  comtes  de  Gruyère^ 
unis  à  ceux  de  Nenchâtel  par  une  position  ana- 
logue aux  froulières  monlaf^neuses  des  deux  Hel- 
véties  et  par  des  traditions  d'une  antique  frater- 
nité ^ 

L'origine  et  Taccroissement  de  la  maison  de 

Gruyère  restent  plonges  dans  l'ombre  des  vieux 
ttèdes  qui  recourrit  longtemps  leur  yallée.  il 
n'est  pas  malaisé  toutefois  de  s'y  représenter  ces 
seigneurs  et  leurs  montagnards  s'avançant  de  pâ- 
turage en  pâturage»  de  défilé  en  défilé»  jusqu'à  la 
rencontre  des  cimes  neigeuses  d'où  la  Sarine  et  ses 
aiHuents  précipitent  leurs  ondes  dans  de  verts  oo- 
lysées,  paisible  arène  des  troupeaux/ Ainsi  se  for- 
mèrent les  quatre  banuièrcs  militaires  de  ce 
comté  :  Montsalvans  et  Gruyère  en  dessons  du 
Pas  de  la  Tine,  Châleau-d'Oex  et  Gessenay  en  des- 
sus. Une  paroi  gasonnée  leur  cachait  les  Ormonts: 

*  Mail..  L.II,  ch.  8,  n.  444-447  ,  449.-*  Cons.  suisse,  V, 
S77.  MuUer  aussi,  quelque  part. 
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des  percées  naturelles  invitenl  â  Is  fraDchir; 

elle  le  ful^  et  l'on  vit  bientôt  Aîgremout  couroune 
d^une  lour  seigneuriale.  D'autres  acquisitions  à 
portée,  des  alliances^  des  héritages^  accrurent  le  pe- 
tit empire  decelte  maison.  C'était  pour  elle  que  le 
corbeau  des  armoiries  du  château  de  Codbières  lais- 
sait  tomber  de  son  bec  un  anneau  d'argent  quand 
devait  naître  un  garçon^  et^  quand  une  fille , 
un  anneau  d'or.  Galants  seigneurs»  ils  étaient  ja- 
loux de  compter  parmi  leurs  vassales  les  beautés 
célèbres  du  vallon  de  Charmey.  Oron*  *  et  Palai- 
sieux  leur  douiiaieut  pied  sur  la  plaine  où,  dans 
un  horizon  plus  lointain,  ils.  pouvaient  voir,  â  la 
descente  des  montagnes,  Jes  fertiles  domaines 
qu'ils  possédaient  au  voisinage  des  doux  grands 
•  lacs,  dans  le  riant  YuUy  la  tour  de  la  Molière,  et 
Auboune  sur  Tamphilhéâtre  du  Léman.  Telle 
était  la  souveraineté  de  cette  famille  |ui  commen- 
cement du  XV*  siècle:  mais  œs, seigneuries  ne 
tformaient  pas  un  ensemble  compact;  elles  ne  se 
^trouvaient  pas  toujours  réunies  dans  la  même 
main  ;  et  la  mort  était  à  la  racine  de  ce  bel  arbre 
alors, qu'il  ajoutait  un  dernier  prolongement  à  ses 
rauMMiuv^  En  bonne  amitié  avecTiitid  etlaSavoie, 


'  Orons ,  cMmeGriuns ,  selon  l'ancienoe  orthographe  romaoe . 
qui  r«ppelle  des  inols.tel»  que  Rhaelsuos  «  Fardmi ,  de. 
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les  Gruyère,  purs  romands^  n'eurent  plus  rien 
à  craindre  de  cello-ci,  depuis  qu'à  la  balaille  de 
Chillou  ils  avaient  du  malgré  leur  vaillance  re- 
connaître sa  suzeraineté.  L'évêque  de  Lausanne, 

1210  à  qui  ils  doiiuèreul  ou  laissèrent  prendre  Bullo  et 
Albeuve  aux  portes  de  leur  comté  «  les  gênait  un 
pou;  maisce  n'était rienaiiprès  du  dang^er  auquel 

1376  les  exposaient  Berne  et  Fribourg.  De  concert  avec 
les  seigneurs  du  Simmenthaly  ils  essayèrent  sans 
succès  de  fermer  à  la  première  Penlrëe  de  celle 
vallée»  où  Ton  pénètre  par  un  étroit  passage  qu'une 
forte  palissade  défendait  alors.  Ils  comballirent  au 
Dounerbiihel,  à  Laupen;  et  même,  aussitôt  après 

I54S  ce  dernier  échec,  ils  remportèrent  sur  les  Remois 
une  victoire  signalée,  où  ils  faillirent  prendre  la 
grande  bannière  de  leurs  ennemis.  Un  incident 
de  ces  hostilités  présente  des  détails  qui  ont  de 
quoi  parler  à  Timagi nation  et  faire  battre  les 
cœurs.— La  femme  de  Tavoyer  de  Fribourg  reve- 
nait d'une  noce  qui  avait  eu  lieu  à  Lutry;  comme 
elle  passait  devant  le  château  d'£sverdes,  le  airb^ 
vassal  de  Gruyère,  exerçant  le  métier  de  plusieurs 
de  sa  casle,ou  écoutantun  ressentiment  particulier, 
la  dépouilla  du  riche  bagage  qu'elle  avait  fait  voya- 
ger avec  elle  pour  se  faire  honneur  :  c'étaient  des 
cuillers»  des  gobelets  et  de  petites  charmes  d'ar- 
gent, avec  quelques  ornements  de  toilette  du 
même  métal.  Les  Fribourgeois  irrités,  appelant 
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ceux  de  Berne  à  leur  aide,  uiarchèrcnl  cuiilre  lo 
sins  d'Ësverdes,  en  vain  repentaul  :  il  eui  beau 
venir  au  devant  d'eux  poar  parler  de  paix  ;  du- 
rant renlretieu^  son  cbàleau  fui  pillé  cl  brûlé. 
Déjà  la  Tour  de  Treyme»  qui  esi  â  la  ville  de  Bulle 
ce  que  la  Tour  de  Pej  lz  esl  à  celle  de  Yevej,  avait 
eu  le  même  aorl.  Le  comte  Pierre  do  Gruyère^ 
accouru  selon  la  loi  féodale  au  secours  de  son  W8 
homme-lige,  fut  entouré  et  pressé  de  loulcs  parts 
dans  une  foret  voisine  de  Gruyère^  appelée  le  bois 
de  Solhau  :  ses  gens  s  y  étaient  dispersés^  ainsi 
que  parmi  les  buissons  des  landes  incultes  où  les 
habitants  de  la  Tour  font  paître  eu  commun  leurs 
troupeaux.  Lui,  avec  uu  petit  nombre.de  guer- 
riers, ayant  rencontré  PefFort  des  ennemis,  com- 
battait dans  le  lieu  nommé  le  Pré-des-Chéues^ 
ombrage  digne  des  héros.  Le  bruit  de  son  danger 
parvint  aux  oreilles  de  deux  paires,  Clarinibord  et 
Ulrich  Bras-de-Fer,  qui,  brandissant  leurs  longs 
espadons  â  double  tranchant,  se  jetèrent  devant  le 
Comte  daus  le  passage  attaqué,  et  le  fermèreut 
de  leurs  coups  sArs  et  rapides.  Leurs  oompagnons 
ayant  eu  le  temps  de  se  rallier  autour  du  cou- 
rageux seigneur,  les  assaillants  écrasés  furent 
bientôt  rejetés  hors  du  bois,  ça  et  là  semé  de 
morts.  La  croix  de  ce  champ  de  vaillauce  est 
plantée  non  loin  du  lieu  où  naquit  un  homme 
que  la  génération  qui  nous  précède,  a  vu  mourir 
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pour  la  liberté  Clarimbord  et  Ulrich  Bras-de- 
Fer  revinrent  â  Villars-sous-Monl^  la  demeure  de 
leurs  pères  ;  leurs  grands  espadons,  que  lâchèrent 
enfin  leurs  mains  roidies^  y  fureni  conservé 
comme  un  trophée  national,  jusqu'au  jour  ou  Ton 
oublia  le  passé  sans  se  faire  â  la  place  une  autre 
gloire  —  Vainqueurs  dans  leurs  foyers ,  les  sei- 
gneurs de  Gruyère  furent  vaincus  lorsqu'ils  en 
voulurent  aux  foyers  des  autres.  La  défaite  du 
Comte  Rodolphe  â  Yiège  en  Valais,  dut  contri- 
buer à  ébranler  celle  maison*  C'est  chez  elle  sur- 
tout que  l'on  menait  vie  d'aventures  et  d'amours» 
Les  Comles  n'avaient  pas  toujours  la  sagesse  de 
f-  borner  leurs  plaisirs  aux  exercices  du  préau,  aux 
danses  nationales,  ou  aux  aimables  Aies  des  mon- 
tagnes, célébrées  avec  un  luxe  gigantesque  mais 


*  Pierre-Nicolas  Chenaux,  assassiné  par  Henri  Roftier,  en  1781* 
iliit  né  à  la  Tour-de-Trcyme,  en  17A0. 

'  «  Qo  assure  que  le  sabra  de  Clarimbonl  a  été  conservé  reli- 
gleuMOMiit  «laos  la  paroisse  jnsqnes  vers  la  fin  du  siècle  dernier, 
oh  un  maréchal,  qui  en  Ignorait  le  pris,  en  fit  une  scie.  >»  Kucnlin, 
Dioi.  La  tradition  voulait  que  lesan^;  et  la  fatigue  eussent  telle- 
roent  collé  les  mains  des  deux  héros  à  leurs  cpées,  qu'il  fallût  les 
mouiller  d'e^u  chaude  pour  les  détacher  Voyez  avec  quelle  noblesse 
Muller  a  tic^rimé  ce  petit  détail  (L.  IT,  Ch.  3,  vers  la  n.  H 4). 
— >  11  écrit  Clarimbord,  et  dans  une  note,  Clarennboz -,  le  Con- 
servateur suisse,  V,  kS&^  Clarimbord;  Kuenlin ,  CUrcmbod* 
(  ClairambauU  ?  ) 
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en  loul  pastoral,  car  les  vastes  bassins  de  crème,  les 
hautes  piles  de  fromages,  les  arbmnes,  ou  perdrix 
blanches,  et  les  chamois  en  profusion  élaienl  les 
seuls  mets  du  feslin.  Ils  voulaieul  encore  être  re- 
marques â  la  cour  de  Savoie,  el  no  se  laisser 
écliftser  par  aucun  chevalier  aux  cavalcades  de 
Lausanne  ou  de  Fribourg.  Tels  étaient  les  goûts     t  m 
du  Comte  François,  magniBque  seigneur  de  do- 
maines appauvris.  Jean  ne  vivait  que  pour  Luce 
d'Albergueux,  el  ce  nom  fut  toute  sa  gloire.  Mi- 
chel son  fils,  dernier  comte  de  Gruyère,  prenait  I5&5 
le  soir,  sur  un  cheval  blanc,  le  chemin  qui  devait 
le  conduire  â  Charmey  dans  les  hras  ou  il  fuyait 
la  pensée  de  sa  ruine  prochaine.  Alors,  au  plus 
haut  4e  la  tour,  montail  une  femme  au  cœur  dé- 
couragé. Cétait  Madelaine  de  Miolans,  épouse 
délaissée  qui  suivait,  d'un,  œil  humide  et  le  ca- 
valier disparaissant  dans  Tombre  et  le  triste  che- 
min auquel  elle  a  donné  le  nom  de  Crcve-cœur.— 
Les  Coll^  amours  ne  furent  pas  pour  heu  dans 
l'appauvrissement  des  comtes  de  Gruyère.  Quand 
pertes  et  dettes  s'étaient  accumulées,  il  fallait 
aliéner  des  domaines  ou  vendre  des  droits  de 
souveraineté^  dépenser  à  la  lois  puissance  et  re- 
venus. Ainsi  se  multiplièrent  les  franchises  du 
Gessenay,  de  Château  d'Oex,  et  celles  de  Gruyère 
dont  les  bourgeois  avaieul  les  mêmes  droits  que 
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ceux  de  Moudoii  \  Malheureusement,  ces  Coniles 
trouvèreni  d'autres  créanciers.  Leur  bel  héritage 
devint,  pour  les  deux  républiques  voisines,  un 
théalre  de  conquêtes  dont  le  fer  leur  eut  malaisé- 
ment ouvert  la  route>  mais  où  elles  marchèrent 
Targent  a  la  main. 

Elles  ne  convoitaient  pas  moins  notre  plateau 
ierlile.  Parmi  les  communes  el  les  seigneurs,  les 
mieux  avisés  formaient  avec  elles  des  traités  de 
combourgeoisie  ;  cela  servit  quelques  individus 
au  moment  de  la  crise,  mais  ne  rendit  que  plus 
facile  la  ruine  du  tout.  Le  chancellement  était  gé« 
néral  :  la  maison  de  Savoie  eile-mùme  terminait 
par  la  décadence  le  premier  période,  et  le  plus 
glorieux,  de  sa  fortune  à  la  fois  médiocre  el  te- 
nace. Il  semble  qu'on  la  voie  saisie  du  dégoût 
d'elle-même  avec  Âme  VIIL  Héritier  de  la  gran* 
deur  d'aine  el  de  Ténergie  de  son  père  el  de  son 
aïeul,  il  yjoignit  une  façon  de  penser  et  d'agir  sin- 
gniière,  dont  ^ironie  parait  avoir  été  le  fond  : 
goûts  excentriques,  comme  nous  dirions  aujour- 

*  fSaM,  L.  U,  ch.  7,  n.  660.— IbR,  n.  6M.65S;  €t  L.  III.  ch.  S,  n. 
379  sqq  —  Svr  le  reatc,  Id.,  L.  1»  ch.  16,  n.  S56^  ch.  17,  n.  S87, 
958,  L  II,  ch.  9,  n.  109-ii&.  Cons.  suisse.  Y,  374»  IV,  188,  V,  41^5 , 
484.  Knenlin,  aux  mots  Groyèrea,  Mootsftiyans ,  £sverde$ ,  Vil- 
lart-sons-Moiit,  etc. 
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d'huif  surcrdtl  de  vie^  maïs  qui  l'épui^te  el  la  vide 
pour  loiiglemps.  S'ëtant  oaverl  a  Henri  de  Co- 
lombier el  à  un  autre,  les  deux  chevaliers  qu'il 
aimait  le  plus  »  il  partit  une  nnil,  el  ae  retira 
dans  son  Ripaille  pour  s'y  livrer  à  de  paresseuses  «454 
contemplations^  entremêlées  de  passe- temps  sur 
la  nature  desquels  on  est^aasez  fondé  à  en  croire 
le  nom  proverbial  de  l'ermitage  \  Grande  barbe, 
.  rdiie  grise  a  ceinture' dorée,  manteau  velu  dé- 
coré d'une  croix  d'or,  bonnet  vermeil,  chape- 
ron gris  a  cornette  longue ,  dans  la  maiu  un 
bâton  noueux  el  lortu,  tel  éuit  raccoutrement  dea 
bienheureux  ermites.  Le  duc  se  réserva  d'ailleurs 
pour  lui  et  les  six  cbevaliers  compagnons  de  sa 
retraite  la  haute  dirccliou  des  affaires,  laissant  à 
son  fils  (Louis)  le  maniement  inférieur  de  ses  états* 
Il  voyait  les  députés  de  nos  communes  traverser  le 
lac  el  venir  a  lui  comme  du  passé.  Puis  il  se  laissa 
ramener  dans  le  siècle  el  faire  pape.  Son  pays  de 

*  Selon  Monstrelet,  cité  dans  Parad.,  L.  III,  ch.  29,  «ledit  duc  el 
sps  cVievaliers  se  faisoyent  servir  des  meilleures  viandes  et  des 
vins  les  plus  délicalz  qu'on  pouvait  finer ,  en  lieu  de  racines  el 
d  c  juc  claire.  *  —  Anicdée  avait  (ait  bâtir  une  tour  eu  guise  de 
cellule  pour  chacun  de  ses  six  compagnoiM  :  Henri  de  Colombier* 
Wuniens  est  nommé  le  premier,  et  Françob  de  Bnssy  le  qua- 
trième. —  Sur  toat  cela,  Parad.,  loc.  cit.»  Champ.  I.  ISS  v®,  MoHcr, 
L.  m,  Sde  P.,  ch.  9,  n.  101  sqq.»  et  Grenut ,  Doc.,  It*"  35  et  p.  C6, 
note  18. 


Digitized  by  Google 


682 


Savoie  reçut  de  lui  une  administration  qui  ré- 
pondail  â  la  bonté  de  celle  terre  excellente  mais 
si  négligée  dès  lors  *.  Le  Pays-de-Vaud,  par  dé- 
iiance  ou  par  inertie^  profila  peu  de  ces  améliora* 
tiens.  Il  ae  sentait  toujours  plus  a  l'écart.  Ame 
VIII  avail  déjà  donné  le  comté  de  Romout  à  sou 
frère  Humbert^  vaillant  bâtard  du  Comte- Rouge^ 
pour  le  dédujiiniager  de  ses  services,  et  d'une 
longue  captivité  chez  les  Turks  après  la  bataille  de 
1460  Nicopolis.  Bientôt»  toute  la  Baronnie  devint  Papa-> 
nage  d'un  des  iils  du  duc  Louis,  le  trop  fameux 
comte  de  Romont  et  baron  de  Vaud ,  Jaques  de 
Savoie     dont  la  cbùle  réunit  violemment  notre 

*  L.  Vulliemin  :  «  La  Savoie  versa  eu  abondance  le  blé,  le  vin, 
les  châtaignes  aux  contrées  voisines.  Le  Pays-de-Vaud  qui,  se  fai- 
sant un  bouclier  de  ses  privilèges,  n'avait  pas  i  eçu  la  législation 
d*Aniédée  et  ne  participait  qu'indirectement  à  ses  bicMiiaits,  le  Pays- 
de-Vaud  se  trouva  bientôt  loin  de  la  prospérité  du  duché.  »  Le 
Cbroniq.  p.  180. 

'  On  peut  voir  dans  Grenus,  Doc,  ÎS°  42,  quelle  était  la  céré- 
monie observée  en  pareille  circonstance.  Les  barons,  les  banne- 
rets  et  les  nobles,  le  t  onite  François  de  Oruyèrc  en  létc ,  se  ras- 
semblèrent avec  le  bailli  de  Vaud,  les  syndics  et  les  députés  des 
communes,  dans  la  chambre  de  justice,  à  Moudon,  pour  être  té- 
moins de  la  cession  faite  par  le  Duc  à  son  fils.  Les  commissaires  de 
celui-ci  montèrent  sur  le  siège  du  grand-tribunal;  le  principal  re- 
présentant du  souverain  cessîonnaire ,  tenant  un  poignard  nu 
dans  ses  mains,  le  mit  dans  les  leurs,  et,  par  ce  symbole,  les  en- 
saisina  de  la  Baronnie.  Les  officiers  établis  par  le  Duc  furent  re- 
pourvus de  leurs  charges  sous  l'autorité  du  nouveau  seigneur.  Il 
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patrie  â  oeux  avee  lesquels  an  sage  développe- 

menl  de  ses  destinées  lui  aurait  laissé  le  droit  de 
Irsitor  d'égal  a  égal. 

Or  il  arrivait  que  de  temps  en  temps  des  pro- 
cessions hardies  et  bizarres-  amusaient  les  Lausan- 
nois. On  voyait  s'avancer  en  grande  cérémonie , 
dans-le»  rues  montueuses»  des  personnages  vèlus 
de  robes  blanches  et  portant  un  objet  mystérieux, 
sur  lequel  s'abaissaient  leurs  regards  saintement  . 
recueillis  :  cf'étaient  de  petits  navets,  coupés  par 
tranches^  que  d'eifronlés  laïques  distribuaient 
gravement  â  la  foule  en  gnise  d'hosties.  Tel  cas  1384 
faisaient  les  bourgeois  de  Lausanne  de  l'interdit 
lancé  sur  eux,  parce  que,  le  Chapitre  se  refusant 
de  contribuer  »  rebâtir  les  murs,  ila  avaient  saisi 
son  bétail,  suivant  le  mode  le  plus  habituel  de  se 
payer  soi-même  en  ces  temps.  Cet  événement  et 
d'autres  analogues,  l'ambition  que^  les  chanoines  ^ 


Mirait  dù  venir  en  personne  prêter  le  serment  d'uMge  :  l'assemblée» 
acceptant  son  excuse,  protesta  néanmoins  que  cette  absence  ne 
povrraît  jamais  être  invoquée  contre  les  droits  du  pays.  Alors  les 
commissaires,  touchant  de  leurs  mains  les  saints  Evangiles  que  leur 
présentait  Humbert  Cerjat  au  nom  de  toute  la  patrie,  jurèrent  d*cn 
observer  les  coutumes  et  les  privilèges.  Cela  fait,  les  députés  de  la 
noblesse  et  des  villes,  levant  le  doigt  vers  les  cieux,  et  criant  : 
Vive  Savoie!  jurèrent  À  leur  tour  d'être  sujets  bons  et  loyaux.  Voy , 
aussi  p.  37* 
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uourrissaieut^ contre  TEvêque  à  sou  touo  rirent 
une  ouYerture  doni  ie  Comle-Rouge,  en  8a  quaiiié 
de  vicaire  de  TEmpire,  avait  essayé  de  profiter. 
On  écouta  ses  sentences;  et  Ton  vit  dans  la  suite  des 
bannières  aux  armes  de  Savoie  protéger  les  maisons 
et  les  biens  des  chanoines  effrayés  * .  Toutefoië  il 
était  bien  davantage  occupé  des  Valaisans.  Lau- 
sanne marcliait  de  plus  en  plus  à  sa  pleine  indé- 
pendance :  la  faible  autorité  que  le  Vicariat  avait 
pu  donner  sur  elle  aux  trois  grands  diefs  de  la 
maison  de  Savoie  â  la  (in  du  xiv^  siècle  s'éva- 
nouit avec  le  suivant,  quand  Tempereur  Sigis* 
rnond  déclara  que  Lausanne  n*etait  astreinte  à 
aucune  domination  de  ce  genre  et  qu'elle  ne  re- 
J434  levait  que  de  son  ëvèque  et  de  TEropire.  Il  lui 
accorda  même  quelques  nouveaux  droits;  mais 
on  eut  soin  de  les  faire  payer  aux  Juifs  qui  s'y 
étaient  fixés.  A  force  de  prudence,  Amédée  VllI 
espérait  du  moins  de  conserver  la  poiition  :  aussi, 
lorsque  le  syndic  et  prieur  de  Lausanne,  Ur* 
bain  Gunelli,  aûn  qu'il  ne  fut  prétexté  cause  d'i- 
gnorance, se  transporta  aux  assises  de  Mont- 
preveire,  dans  le  but  de  lire,  sous  les  arbres  du 
jugement,  le  diplôme  de  Tempereur,  le  chevalier 

m 

*  Uttre  d'Aoï.  VU,  ap.  Muller»  L.  H,  ch.  8.  n.  560,  361.  -  Id., 
ibid  ,  ch.  7,  n.  879,  Gomp.  av.  Gren  ,  Doc.»  p.  tS7,  ligac  1&. 
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Jehan  de  filonay^  bailli  de  Vaud,  déclina  la  pro- 
position el  se  retira.'  Alors,  les  Lausannois  s'a- 
dressèrent au  concile  de  Bâle^  qui  reconnut  la 
yalidité  de  cet  acte  Et  toute  prétention  nou- 
velle à  cet  égard,  les  Evêques  se  senlirenl  assez 
forts  pour  la  repousser.  Il  s'en  fallait  bien  cepen- 
dant qne  l'Evèché  présentât  le  même  appareil 
et  la  mrme  consistance  que  jadis.  La  ville  et  l'é- 
glise de  Lausanne  s'étaient  assez  détachées  Tune 
de  Taulre  pour  qu'il  n'y  eût  plus  enlr'elles  que 
des  tiraillements.  Le  Conseil  témoignait  au  Cha- 
pitre les  égards  que  Ton  doit  â  son  voisin  ;  il  lui 
accordait  gracieusement  quelques  vieux  chênes 
de  ses  forêts  pour  monter  la  grande  cloche  au 
sommet  de  la  tour  ^  ;  mais  à  ces  petits  services 
s'arrêtait  leur  bon  vouloir  mutuel.  Si  le  Comte 
ou  le  Duc  ne  parvenaient  pas  â  plâ^er^sur  le 

*  Notei  commim.  par  M.  le  Doy.  Bridel.  —  .Cons.  suisse ,  X, 
338.  —  Maller,  L.  m,  ch.  %  n.  185,  M,  885.  ^  Pellis»  ElémenU, 
H,  p.  93,  95,  ilO»  li4.  Selon  ce  dernier,  l'extension  des  privilèges 
de  le  llue  de  Bourg,  qni  obtint  le  drckit  de  liente-jastice  crimi- 
nelle appartenant  précédemment  à  la  Grande-Cour  séculière, 
pareil  dater  de  ces  événements.  Ce  tribanal,  d*one  origine  d'ail- 
leurs ancienne,  remplaça  probiibleinent,  soivant  le  même  autenr, 
la  cour  impériale,  ou  cour  de  Biliens,  que  Rod.  de  Habsboarg 
SYaii  établie,  et  qne  les  comtes  de  Savoie  prétendirent  nommer. 

'  Registre  ou  Hannel  de  Lausanne,  a.  J  461 ,  T  .  I,  p  .  264  :  ...  sibi 
largiri  veJlet  qnercvs ....  pro  asceudeado  grossam  campaaam 
sd  campanile. 


Digitized  by  Google 


686 


siège  épiscopal  un  seigneur  de  leur  famille^  sou- 
veni  c'étaieni  au  morns  des  bommes  a  eux,  les- 
quels, il  est  vrai^  une  fois  en  place^  ne  se  mon- 
Iraient  pas  toujours  dociles  pour  leurs  anciens 
patrons  ^.  Le  pape  essayait  aussi  de  disposer  de 
rEvèché;  ce  dernier  ayant  serré  ses  liens  avec  le 
Saint^iëge  au  moment  où  le  Saîal^iége  ébranlé 
ne  pouvait  que  peser  sur  lui  sans  le  soutenir 
On  marchait  ainsi  en  se  heurtant  et  en  boitant. 
UEvèché  n'avait  plus  Yie  :  rEv^èque  était  lûen 
encore  un  assez  grand  seigneur^  mais  dont  la 
fortune  ne  pouvait*  plus  que  tenter  sans  se  faire 
craindre.  Avec  la  foi  s'en  allait  la  force.  La  Ca- 
thédrale, cette  gloire  de  TËTèque  Henri,  était 
abandonnée  aux  ordures  et  aux  ténèbres  :  tandis 
que  le  château  épiscopal,  achevé  par  Guillaume 
de  Challand,  la  maison  de  Thomme  en  regard  de 


*  Guillaume  de  Challand  (1406-i&32).  un  de  ceux  qu' Amédée  VllI 
trouva  sur  son  chemin  quand  il  voulut  mettre  TEvéché  dans  sa 
dépendance ,  était  conseiller  ducal  et  chancelier  de  Savoie.  Au  com- 
mencement du  Kvi*  siècle,  l'évoque  Aymon  de  Montfaucon  en  fit 
autant,  dans  une  position  analogue,  contre  le  duc  Philibert  aidé  de 
Tempereur  Maximilien.  Yoy.  Peilis,  £iéai..  Il,  ih^i  Rachat,  Abr., 
p.  79,  S9. 

'  Le  cardinal  Julien  devint  évêque  de  Lausanne  fkar  la  vaine 
laveur  du  pape  Sixte  IV  el  Tatile  appui  des  Bernois  qoê  riuUen 
avait  su  joner.  Rach. ,  Abr.  a. 


Digitized  by  Google 


la  maiâoo  de  Diea,  âevail  sur  la  colline  tes  hautes 
retraites  «for^nell  et  de  concupiscence,  comme 
pour  dire  à  quel  point  les  temps  étaient  changés. 
Dans  ce  déclin  d'une  cÎTilisalion  qui  avait  eu  des 
jets  magnifiques  pans  jamais  bien  dépouiller  la 
barbarie  de  son  origine,  les  mœurs  devenaient 
plus  sensuelles»  mais  non  plus  délicates  :  elles 
perdaient  ce  parfum  d'austérité  ou  cette  énergie 
de  remords  qui  donnaient  du  ton  â  Tago  pré- 
cédent; mais  la  grossièreté  leur  restait.  Comme 
Berne  et  ses  voisines,  Lausanne  recelait  nn  grand 
nombre  de  femmes  sans  honle^  qu'y  attirait  sur- 
tout Taffluence  des  pèlerins,  ainsi  débauchés  à 
rentrée  du  saint  lieu;  car  èties  avaient  leurs  de- 
meures à  la  Cité.  Leur  trafic  était  d'autant  plus  re- 
doutable qu  'il  s'exerçait  dans  Tombre,  et  qu'il  trou- 
varit  un  utile  auxiliaire  dans  les  égarements  de  la 
dévotion.  Les  Trois-Ëtats,  ou  le  chapitre,  le  clergé 
et  la  bourgeoisie  9  Vêtant  àssemblés,  firent  des 
plaintes  â  TËvêque   Gui   de  Menthonay.  Les 
côurtisanes  durent -éëlogerde  la  ville  haute  i  ttne 
me  étroite  longe  le  pied  de  la  Qrand'Roche  et  se 
cache  encore  derrière  la  rue  du  Pré,  qui  s'éclaire 
aujourd'hui  ;  elle  leur  fut  assignée  pour  demeure. 
Symbole  de  Phonneur,  les  vêtements  blancs  leur 
furent  interdits;  elles  ne  pouvaient  porter  ni 
rdbes,  ni  ehaperotis  de  cëtte  couleur,  non  plus 
qu'aucun  autre  ornement  ;  et  pour  que  leur  mé- 


Digitized  by  Gi)pgle 


688 

iwr  f&l  bien  notoire,  sur  leur  manche  d'éloffe 
voyaate  ou  foncée^  elles  devaient  coudre  un  galou 
de  drap  blaoc>  lar^  de  deux  doigts,  expose.a  toua 
les  jeux.  Les  ëtuves  ou  bains  publics  devenaient 
souvent  un  lieu  de  prostitution  :  sous  Pépiscopat 
de  Georges  de  Saluces,  il  fut  défendu  aux  hommes 
de  s'y  rendre  les  lundis  et  mercredis^  jours  ré- 
servés pour  les  femmes,  el  aux  courtisanes  d'y 
avoir  des  logis.  On  fit,  en  même  temps,  plusieurs 
règlements  pour  réprimer  la  fureur  des  jeux  de 
combinaison  ou  de  hasard ,  et  le  luxe  des  repas 
cependant  plus  remarquables  par  la  profusion  que 
par  la  recherche  des  mets.  —  Les  seines  de  vice 
ou  de  folie,  ne  vont  jamais  sans  les  scènes  de 
violence  ^  Gui  de  Menthonay  avait  passé  la  nnil 
a  son  château  de  Lucens,  dans  la  petite  chambre 
obscure  située  au  pied  de  la  tour  ^  -  comme  il 
sortait  du  lit,  celui  de  ses  sénateurs  qui,  sous  le 
nom  de  barbier,  était  le  plus  attaché  de  près  â  sa 
personne,  lui  porta  dans  les  entrailles  un  coup 
d'épée  qui  fut  mortel.  L'assassin  vit  ses  mamelles 
arrachées  avec  des  tenailles  de  fer  rouge;  puis 


•  Voy,  sur  tous  ces  points  les  documents  de  la  noie ,  p.  388  et  426, 
les  MSC  de  Ruchal.  son  Abr.  ,  a.  1398-i406.  Corap.  Mull.,  L.  III, 
ch.  I ,  n.  40.  L.  II.  ch.  2,  n.  98.  -  Ib.,  ch.  7,  n.  568,  Chron. 
brève ,  a.  i406|  el  ci-dessus  p.  440-442. 
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il  fut  coupé  eu  quatre  quartiers.  Ces  ëvùquea 
cherchaient  parfois,  s'ils  ne  raffermissaient  pas 

rËvècho^  à  conserver  et  à  faire  bëuir  leur  mé- 
moire par  des  fondations  pieuses  ^  Guillaume 
de  Challand^  qui  parait  avoir  été  le  plus  puic^- 
sant  de  tous  â  cette  époque,  fonda  l'école  ou 
chapdle  des  Six  Innocents  :  c'étaient  six  enfants 
pauvres^  nés  d'un  mariage  légitime^  et  que  l'on  y 
élevait  depuis  l'âge  de  huit  à  seiae  ans.  Ils  de- 
vaient être  bien  faits  de  corps  et  sains  d'esprit; 
deux  chapelains  avec  un  valet  les  servaient  et  les 
instruisaient  ;  ils  avaient  chapelle  â  eox,  dortoir, 
calices,  vaisselle  d'argent,  ornements  et  joyaux. 
Le  revenu  de  douze  bonnes  cures  et  chapellenies 
fut  afFecïé  à  celle  institution^  qui  reçut  encore 
de  la  générosité  de  TËvèque  une  bibliothèque 

'  Dans  l'Haivétie  romane»  la  fin  4a  xui*  sidde  et  le  comnience- 
ment  du  xiye  Tirent  s^élever  encore  quelques  monastères.  Lâcher^ 
tresse  de  la  Val-Seinle  (IS95) ,  fondée  par  Gérard  de  Corbière,  aei- 
gnenr  de  Charmey,  au  pied  de  la  hauteur  conique  de  la  Bèrra,  et 
au  miliea  des  chalets  et  des  bois.  Celle  de  la  Part-Dieu  (1307) ,  que 
Willelmette  de  Grandson,  veuve  du  comie  Pierre  de  Gruyère, 
éublk  sur  la  pente  ellongée  do  Molléson ,  et  qu'un  bourjreois  de 
Tcvey  ne  s'aida  pas  peu  à  enrichir  (Kuenlin ,  II ,  226).  Enfin ,  au 
bord  dn  lec  de  Neucbâtel ,  celle  de  la  I^uce  :  elle  dut  au  chevalier 
Othon,  seigneur  de  Grandson,  des  domaines  nombrcui,  et,  pour 
retraite,  la  solitude  enfoncée  d^une  grande  torét  de  chênes  égayée 
par  les  eaux  (1320).  Mais  ce  n*était  plus  le  xti'  siècle!  (Voy.  ci-des- 
sus ,  p.  593.)  — Les  détails  qui  suivent  sont  tirés  de  notes  et  extraits 
MSC  de  Ruchat,  commun,  par  M.  le  Doy.  Bridel ,  de  l'Abr.  d'h. 
eccl.,  p.  80,      de  la  Br.  Cbron.,  a.  I&40,  et  du  Gons.  suisse»  X ,  173. 
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conforme  à  la  richesse  lilléraire  de  ces  temps  : 
elle  était  composée  de  trois  manuscrits.  Georges 
de  Saluées ,  lequel  sot  d'ailleurs  faire  reconnaître 
ses  droits  par  révèque  de  Baie  el  â  Soleure^  est 
le  plus  vénérable  de  ces  prélats.  Outre  un  grand 
nombre  de  legs  aux  maisons  religieuses  ,  aux 
institutions  charitables  de  la  contrée,  à  Thopital 
de  Saint^Jean  dans  la  ville-basse,  a  celui  de  Lu- 
cens>  au  trésor  de  Noire-Dame  ainsi  augmenté 
pour  ceux  qui  allaient  le  prendre,  il  en  fit  aux 
pauvres  lépreux  de  la  Maladière  de  Vidj  ;  leur 
chapelle  mélancolique  s'élève  encore  sous  les 
noyers,  auprès  de  hi  vieille  et  fraîche  fontaine 
d'où  Ton  commence  â  monter  la  colline  que  Lau- 
sanne ne  parait  pas  destinée  â  redescendre  un 
jour.  Ce  pieux  évoque  voulut  aussi  que  Ton  dis- 
tribuât trois*cents  livres  entre  douze  pauvres  filles^ 
afin  que  chacune  d'elles,  ayant  vingt-cinq  livres 
de  dot^  put  trouver  un  mari.  Enfin,  telle  était  sa 
soif  de  probité  et  de  justice,  qu'il  ordonnât  que, 
si  après  sa  mort  quelqu'uu  venail  se  plaindre 
de  lui,  on  l'en  crut  sur  son  seul  serment,  et  qu'on 
lui  donnât  satisfiiction. — Mais  ce  n'étaient  la  que 
des  actes  isolés,  qui  honoraient  leurs  auteurs  et 
ne  relevaient  pas  TEvèché;  l'intérêt  général  s'en 
éloignait  do  jour  en  jour.  Fribourg  el  Berne  de- 
venaient trop  puissantes  pour  voir  en  lui  un 
bentre,  comme  jadis.  Lausanne,  il  est  vrai,  obser^* 
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vail  plus  rigoureu&emeul  que  Jamais  l'antique 
cérémonie  de  liberté  usitée  à  Tinstallation  dé  son 
suzerain.  Voici^  par  exemple,  ce  qui  se  pasâa> 
quand  le  riche  et  bienfaisant  Georges  de  Saluées 
fui  mort,  el  qu'on  lui  eut  donné  un  successeur.  tA6i 
Un  jour  du  mois  de  juillet^  à  quatre  heures  après 
midi,  on  vit  arriver  devant  la  porte  de  la  rue 
Saiut-Ëtienne,  par  où  l'on  passait  de  la  ville  des 
bourgeois  à  la  cité  de  rEvéque,  une  longue  pro- 
cession composée  des  chanoines  et  de  tout  le 
clergé»  portant  le  corps  du  Seigneur.  D'autre  part, 
s'avançaient  les  gouverneurs  et  les  députés  de  Lau- 
sanne» de  Lutry  et  delà  terre  épiscopale ,  avec 
plusieurs  nobles  et  bourgeois.  A  la  demande  d'un 
de  ces  derniers,  un  vieillard  rovelu  des  habits 
épiscopaux  et  des  insignes  de  comte  de  Lausanne» 
s'arrôtant  devant  la  porte ,  se  mit  â  genoux , 
joignit  les  bras  sur  sa  poitrine,  et  plaçant  ses 
mains  croisées  en  face  de  Thostie  donnée  en  garde 
à  deux  cierges  allumés  il  jura  solennellement 
de  respecter  les  droits  et  les  franchises  de  Lau«> 
sanne  ainsi  que  de  tout  TEvéché.  Mais»  si  Ton 
continuait  à  surveiller  TEvèque ,  car  c'était  le 
vieil  ennemi»  on  s'en  occupait  bien  moina  ce- 

'  Indicia  cu&iodia  duabus  fucibus  ibidem  ardentibus.  Sermenl 
de  l'évéque  Guillaume  de  Varax,  intimé  par  J.  Blanchet,  licencié* 
«5-loix.  MSC  Ruchat. 
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pendant  que  des  Ligues  suisses  vers  lesquel- 
les se  tournaient  incessamment  les  regards  et 
les  yœux»  Une  alliance  de  Lausanne  et  dé  Ge- 
nève avec  celle  belle  el  lerrible  confédération, 
c'était  là  tout  ce  qu'avait  le  plus  redouté  le  clair- 
Voyant  Amédée  VIII  *. 

Et  ainsi  ^  peu-â-peu  le  pays  entier  arrivait  a 
un  développement  semblable,  précisément  alors 
que  chacun  %*y  sentait  entraîné  du  mèmë  côté. 
Tandis  que  la  plus  grande  de  nos  communes^ 
mais  aussi  la  plus  isolée,  était  paralysée  par 
cet  isolement,  les  autres  complétaient  tout  ce 
qu'il  leur  était  possible  d'acquérir  sans  son 
aide  et  ians  sa  participation.  Comme  de  vieilles 
armures  qui  ont  fait  le  salut  et  la  gloire  des 
temps  passés,  les  anciennes  franchises  furent 
examinées,  visitées  el  revérifiées  avec  soin.  L'a- 
vis des  bourgeois  était  nécessaire,  môme  dans  les 
causes  criminelles  ;  ils  pouvaient  mitiger  la 
peine,  et  le  seigneur  n'avait  que  le  droit  de  grâces 
Tout  commandement  du  Prince  ou  de  ses  of- 
ficiers qui  ne  réservait  pas  expressément  les 
■ 

*  Son  idée  était  à^obpier  à  ee  que  GémêM»  Laaane  et  les  àU'^ 
tnê93êegdemnobéisianee,  m  tèrattiatÊeiU  Aiee  Ug  geigneun  deê 
Ligues  de  Suisse,  comme  otnii fini  la  miUon  des  VaUdÊiem.  G.  Pa^^ 
tad. ,  L.  m ,  ch.  IS.  Plantio ,  H.  dt  Suiste ,  p.  196. 
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coulumes  du  pays^  domeurail  par  cela  seul  en» 

taché  d'un  vice  de  forme  enlrainant  sa  nuU 
lîté  ;  ensorte  qu'on  ne  ponyait  TÎoler  la  loi 
sans  crier  au  secours  pour  elle  :  et  en  cas 
d'hypocrisie,  une  multitude  de  regards  étaieni 
du  moins  tenus  en  éveil  Divers  droits  en* 
courageaient  Toxercice  du  pour  lequel  il 

ne  serait  pas  impossible  qu'on  n'eût  un  peu 
négligé  le  maniement  de  la  lance  encore  si 
redoutable  en  çes  temps.  Toutefois  les  villes 
avaient-  leurs  machines  de  guerre^  et  augmen- 
taient leurs  provisions  d'armes  de  toute  es- 
pèce ^.  Les  routes  ont  toujours  attiré  Tatten- 

<  Ch.  d'Am.  Vn,  1391  :  «  ....  fi  ce  n'etl  que  cette  dam  y  aoit. 
mite  :  Les  coatunies  de  notre  Peys-de-Yand  étant  obienrées.  • 
A  son  avènement»  le  teignenr^Baron  fiâtaitaoïanjela  le  serment  de 
garder  lenra  privilèges  avant  qu*ils  lui  fissent  celui  de  fidélité,  et  il 
a'engageait  à  le  tenir»  «  sons  l'expresse  obligation  de  tons  ses  biens.  • 

Grenns,  Doc.,  p.  69.  74,  SA  Ch.  de  Nyon»  ik3&,  ib. ,  p.  61.  — 

On  peut  citer  plus  d'un  exemple  oà  le  châtelain  du  Prince  dnt  re- 
lâcher des  bourgeois ,  ou  des  compagnons  étrangers,  arrêtés  sans 
le  consentement  de  la  commune.  U>..  N*'  13,  —  Lises  enfin, 
bien  qu'il  sente  un  peu  son  xYiii*  siècle,  le  mafjnifique  témoignage 
^e  l^uller  (U 111, 9f  P. ,  ch.  9,  n.  IS3  sqq.)  rend  à  ces  institutions. 

'  On  en  verra  la  preuve  dans  la  guerre  de  Bourgogne^  à  rarticle 
Lausanne  entr'autres.  Après  cette  guerre,  Eequête  des  •  compa- 
gnons tirans  et  jouans  de  l'arbalète,  coulevrine  et  arc  » ,  habitant 
à  Yverdon.  Même  Beqoèjte  de  ceux  de  Nyon.  Grenus ,  p.  ik^,  169. 
—  M  67.-*La  phwe  d'armes  du  district  d'Aigle  s^appelle  encpff, 
aujourd'hui  VAreoêtey, 
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tfoii  dans  un  pajs  qui  fait  yivement  éprouver 
le  besoin  d'en  avoir  de  bouues,  sa  us  opposer  ' 
â  son  acoomplisaement  des  diUicnltés  insurmon- 
tables  :  le  revenu  des  péages  dewiil  servir  à 
cet  objet  '  ;  des  seigneurs  s'engageaient  aussi  â 
rendre  les  chemins  s&rs  pour  les  marchands  de 
Berne  ou  do  Zurich ,  tandis  que  d  autres  en  fai- 
saient le  théâtre  de  leurs  courses  peu  chevaleres- 
ques. Les  clercs  eux-mêmes  se  Hvraieiil  au  né- 
goce, et  vraisemblablement  celui  des  vins  était 
'déjà  le  principal  du  pays.  Depuis  lon^-terops 
des  vignes  couvraient  l'aimable  peute  de  LaCôle,  •  * 
où  les  villages  et  les  châteaux  avaient  aussi  des« 
cendu  la  hauleur.  Les  Arniaguacs  furent  repous- 
sés des  gorges  du  Jura,  mais  on  n'eut  point 
avec  eux  de  bataille  de  Saint-Jaques.  ^  —  Par 
toutes  ces  choses»  par  les  succès  el  les  revers, 
par  la  culture  de  la  terre  et  le  découvrement 
du  paj'S,  par  le  trafic  journaiier,  par  un  dé- 

*  PelHs,  EIcm.,  H,  il3,  «eiou  une  cbaiie  tl'Ain.  Vlll,  mais 
que  je  ne  connais  p^a. 

*  Muller.  L.  II.  rh.  7.  n.  544,  L.  III,  2*  P  ,  ch.  9,  n.  126.  -  Id., 
ibid.,  ch.  7,  n.  ~  ld.,ibid.,  ch.  /  ,  n.  505:  docum.  de  1273 
»or  le  vin  de  LaCôle.  Le  château  de  Moiil-le-Vieux  (voy.  ci-des- 
9ua,  p.  A39,  n.  1) était  le  centre  de  la  contrée,  avant  que  Rolle  eût 
été  londéeen  1261  par  les  barons  de  Monts,  Khiil  et  son  neveu, 
qui  lui  donnèrent  une  rangée  de  maisons  de  buis,  une  enceinte 
de  paliaaades,  et  un  rbiteau  de  pierre.  —  Sur  les  Arma{j;iiacs, 
Grenus,  Doc,  p.  67.  71 .  79. 
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Tdoppemenl  général  de  vie  ei  de  liberté^  U 
s'était  formé  une  patrie  ;  elle  se  reconnaissait 
pour  telle  \  Ce  n'était  donc  pas  Tensemble^ 
mais  le  centre  qui  manquait.  Le  Pays  «de- 
Yaud  aurait  eu  besoio  de  L.iusanne  ;  elle  ne 
sVppar tenait  p^  assez  tout  entière  pour  se 
donner  a  lui;  d'ailleurs  elle  n'y  songeait  guère, 
absorbée  qu'elle  était  dans  sou  existence  com- 
pliquée et  vieillie  :  TEvéché  avait  anlrefois 
ramassé  le  pays;  maintenant,  destin  de  toutes 
les  choses  qui  n'ont  qu'un  temps  !  il  le  re* 
poussait  eu  pesant  sur  lui,  et  l'entravait.  Ce- 
pendant- ,  nulle  autre  cité  ne  la  pouvait  rem- 
placer dans  la  crise  :  Moudon  était  trop  peu 
considérable  ;  d'ailleurs  Yverdun  le  jalousait. 
Lausanne  n'était  pas  beauçoup  aimée  ^  â  cause 
des  prélenlions  de  l'Eveqne,  et  des  mélanges 
de  juridictions  ecclésiastique  çt  séculière.  Yveir- 
dun,  s'il  lui  convenait,  ne  se  faisait  pas  scru» 
pule  de  retenir  pour  lui,  en  le  payant  au 
môme  prix,  le  blé  avantageusement  acheté 
sur  ses  marchés  par  les  Lausannois  ^.^  Toutes 

*  •  Le  dit  Pây»'dc-Vauil  n'est  qu'une  teiile  bourgeoisie  et  com- 
imineoté.  »  Décret  des  Etets ,  cité  par  J.-J.  Cart,  Lettres  à  B.  de 

^  Manilt  (Paris,  1795),  p.  17.  Muller  (Ii.  U,  ch.  S,  o.  Al»)  dit  U 
mémo  chose. 

*  C'est  ce  qu*on  vit  eu  1A97.  Aussi,  transporté  d'iodignation  à 
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ces  communes  avaient  d'ailleurs ,  outre  la  vie 
générale,  uno  vie  particulière,  qui  devait  sou- 
vent remporter  sur  l'autre,  laissée  â  l'abandon. 
C'est  ainsi  qu'à  Yverdun  encore,  probablement 
80U8  rinfluence  de  la  nombreuse  noblesse  dont 
celte  ville  était  entourée,  le  pouvoir  avait  fini  par 
se  concentrer  ^na  un  petit  nombre  de  familles  '  : 
disposition  qui  expliquerait  pourquoi  elle  mon- 
tra plus  d'opiniâtreté  que  de  force  el  de  res- 
sources pendant  la  lutte  qui  s'approchait.  Ce» 
diversités  u'élonueronl  pas    :  elles  étaient  le 


celte  nouvelle»  Barthélémy  de  Sainl-Martip »  licencié  en  droit, 
écrivîMl  dans  le  registre  du  Conseil  une  noie  foudroyante ,  où 
il  recommandait  aux  Lausannois  de  ne  jamais  oublier  cette  injure* 
el  les  engageait  à  s*en  prévaloir  pour  ne  pas  craindre  de  reodre  la 
pareille  dans  l'occasion  :  «Blementote,  o  Cives  Lau.<annense8f  quOjd, 
anno  Domini  i4{i7%  Communitas  Yverduni  bladum  emptum  per 
Communitatera  Lausannse^a  Vuillelmode  Balmis,  retinueruntet  vo- 
luerunt  babere  pro  pretio.  Si  quis  igitur  velitcisdem  de  Yverduno 
sic  in  Lausanna  facere,  cum  Yverdunenses  aliquid  emerinl,  acci- 
pianl  pro  pretio,  alleg;ando  quod  ita  I.ausanuensibus  fecerunt,  el 
patiantur  legem  quam  tulerunt,  quando  ruditer  I.ausannensibus 
fecerunt,  aninio  eisdem  displicendi,  cutn  bladurn  esset  eorum.  • 
Rcfi;. ,  1 ,  22&.  —  Deux  ans  auparavant ,  Yverdun  avait  laii  de  vives 
plaintes  contre  rolficial  et  la  cour  de  Lausanne.  Grenus»  Doc.. 
JN  *  41;  voy.  aussi  le  JN"  43. 

'  Le  Conseil  était  composé  de  dix>buit  membres»  «  lesquels  de- 
vaient être  des  anciens  de  la  ville  et  qui  d'ancienneté  eux  et  leura* 
prédécesseurs  avaient  été  en  coutume  d*étre  élus  do  conseil  et  gou- 
t«riia|i€B|  d'içelle»  >  etc.  Voy.  Grenus,  81. 
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résultai  de  toute  la  vie  précédente  el  d'une 
nature  propre  que  uous  avons  souvent  dé- 
voilée. £Ue8  n'eoipécliaienl  pas  qu'il  n'y  eût 
ane  patrie  commune  ;  mais  si  je  puis  Aire,  elles 
la  compliquaient^  et  Tamorlissaient.  Aussi  se 
détournait-elle  d'eUp-méme,  pour  essayer  de 
se  rattacher  ailleurs.  Tout  le  Pays-do-Vaud 
donc  9  la  Baronnie  et  l'Evêché,  songeait  â  se 
rapprocher  de  la  ranfédération  sa  voisine  el 
par  lâ^  déjâj  son  alliée,  ainsi  que  par  d'an- 
tiques traditions.  Mon  seulement»  en  effet,  plu-  - 
sieurs  de  nos  communes  avaient  le  droit 
a  d'attaquer  €ua  guerre  ceux  qui  leur  porte- 
c  raient  dommage^  de  les  butiner  »,  mais  encore, 
a  l'honneur  du  seigneur  étant  sauf,  nul  ne 
€  pouvait  les  empêcher  d'acquérir  des  amis  en 
«  faisant  alliance  étrangère,  el  d'agir  enfin  comme 
<  bon  leijr  semblerait  pour  leur  intérêt  el  pour 
«  leur  accroissement  ».  Payerne  renouvelait  avec 
Berne  une  alliance  oiTensivo  et  défensive  peut-être  1343 
aussi  ancienne  que  la  fondation  de  cette  der- 
nière ville.  Liée  de  même  avec  Moral,  elle  Tétait 
aussi  avec  le  comte  de  Neuchâlel.  Il  y  avait  un 
traité  pareil  entre  Avenchesetla  puissant^  républi- 
que qui  bientôt  chercherait  moins  des  amis  que 
des  sujets.  Enfin,  la  guerre  de  Bourgogne  et  ses 
suites  achevèrent  de  tourner  Lausanne  elle-mùmQ 
{le  ce    coté  :  après  avoir  essayé  de  ressusc^- 


Digitized  by  Goôgle 


69S 


ter  les  ancieuuos  querelles  eiilro  Tevèque  et 
les  bourgeois  y  voyant  bien  que  cette  politique 
était  suraunéc  cl  u'aïuèiierait  aucun  résultat»  elle 
rechercha  décidément  t'amilié  de  Berne  et  de 
Fribourg,  Tobliul^  la  servit  ulilemeut,  el  ne 
compta  plus  que  sur.  elle.  Noq^  verrons  si  sou 
attente  fut  récompensée.  ^ 


Long-temps  ennemies,  ces  deux  villes  se 
voyaient  incessamment  rapprochées  par  une 
situation  et  des  difficultés  analogues.  Fribourg 
était  la  plus  exposée  â  la  maison  de  Savoie  ; 
Berne  redoutait  de  voir  cette  dernière  gagner 
du  tcrnûn  de  son  côté;  mais,  en  revanche,  la 
prospérité  de  Fribourg  ne  lui  plaisait  guère 
miéux.  Si  donc  elle  soutint  sa  voisine  contre 
les  prétentions  du  Vicariat-Impcrial  %  elle  se 
tourna  contre  elle,  quand  Louis  de  Savoie  lui 
fit  une  guerre  qui  ruina  son  commerce,  et 
qu'Albert  d'Autriche,  son  suserain,  la  joua  et 
la  vola  si  effrontément.  Il  existait  naturelle- 
ment, de  toute  ancienneté,  des  relations  nom- 
breuses entre  Fribourg  et  le  Pays-de-Vaud* 

*  Gicnus,  Doc,  p.  Gô,  n  —  Juchât,  H.  de  la  Rét. ,  IV,  46.  — 
Mttlkr,  L.  Il, ch.  5.  n  411.  -  '  M.,  ib.,  cb  7,  u.  934. 
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Cette  commune  avait  alors  pour  avoyer  Guil- 
laume d'Avcncfae^  vassal  et  natif  de  la  Baron- 
nie  ^  S'il  arrivait  quelque  grand  incendie  â 
Lausanne^  Fribourg  envoyait  ses  compIinieiUs 
de  condoléance»  et  divers  traités  la  liaient  avec 
la  plupart  de  nos  cités^  non-seulement  avec 
Payerue  et  Lausanue^  mais  avec  Morat,  Ro- 
mont»  Estavayer»  Moudon»  Yverdun»  Lutry, 
Saint- Saphorin  et  Vovey.  Le  commerce  ac- 
tif qu'elle  faisait  alors  multipliait  ses  liaisons 
'  dans  nos  contrées;  non^  probablement,  sans  y 
exciter  quelque  jalousie^  comoio  c'est  le  cas 
pour  d'autres  de  nos  voisins  aujourd'hui.  Quel- 
qnes-uns  de  ses  bourgeois  et  de  ceux  de  Berne 
y  étaient  propriétaires  de  biens  considéra- 
bles,  et  trônaient  ici  avec  plus  d'importance 
que  les  soigneurs  indigènes.  Les  marchands 
fribourgeois  qui  se  rendaient  aux  foires  de  Ge- 
nève, où  ils  avaient  un  magasin  commode  et 
spacieux»  arrivés  sur  le  pont  d'Aubonne,  ne 
recevaient  pas  toujours  un  salut  ami  des  gens 
du  comte  de  Gruyère.  De  leur  côté»  ils  tra- 
.  versaient  ç^n  armes  les  états  du  Duc»  ne  se 
mettant  guère  en  peine  d'observer  les  lois  ou 

*  Guill.  d'Àvenches, etc.,  V  P.,  p.SS.  Plusieurs  des  faits  suivants 
sont  lires  de  cet  ouvrage  déjà  cité.  Voy.ib.,  et  p.  29,  52,&0,/i4,36  où 
il  y  a  des  déclamations  qu^il  eui  talla  au  moins  partager  cgalecnent 
enire  Bcroe  et  les  comiDUoes  vaudoises. 
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les  coulumes  établies  entre  voUîds.  Des  mal- 
versa liou  s  iirent  loiiiber  Guillaume  d'Avenches  : 
les  Fribourgeois^  redoutant  cet  avoyer  déchu» 
et  n'ayant  pas  osé  le  faire  mourir,  voulaient 
du  moins  le  garder  à  vue;  ils  lui  défendirent 
de  quitter  la  ville  ou  de  les  citer  devant  un 
tribunal  étranger.  Il  s'évada  ,  n  cul  pas  de  peine 
â  émouvoir  la  compassion  intéressée  de  Louis  de 
Savoie  y  à  grossir  ses  partisans  parmi  ses  anciens 
compatriotes,  et  à  décider  les  auimosités.  Le 
Duc  trouva  aasez  d'autres  prétextes  pour  se  % 
plaindre,  mil  la  main  sur  les  marchands  et 
les  marchandises  de  Fribourg^  Un  héraut  vint 
lui  déclarer  la  guerre;  le  bailli  de  Vaud  eu 
144S  reçut  le  déii.  Les  hostilités  eurent  surtout  pour 
théâtre  un  massif  de  ce  Jorat  qui,  toujours 
hérissé,  se  renfle  encore  entre  la  Sarine  et  la 
Glane*  Berne  abandonna  Fribourg  et  se  joignit 
au  Duc.  Les  Savoyards  employaient  des  es- 
pions pour  surprendre  la  ville  ;  les  Fribour- 
geois  payaient  des  incendiaires  :  enlever  bé* 
tail  de  l'ennemi  sur  les  montagnes,  c'était  le 
fnoindre;  des  pâtres  isolés,  des  femmes,  un  jeune 
garçon  et  un  mendiant  furent  tués  dans  les 
prés  ou  sur  les  chemins,  des  châteaux  pris 
pl  .brûlés      Quelques  combats  quj  en  méri-^ 

t  MonlagQj  près  Paycrne,  maigre  la  vaillanta  reiUtanee  de  la 
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laient  mieux  le  nom,  causèrcnl  de  plus  grandes 
perles  aux  deux  partis.  Un  jour  que  ^  charges  de 
butin  y  ceux  de  Fribourg  s'en  revenaient  te 
long  du  ruisseau  du  Gotleron,  dont  la  vallée^ 
bordée  de  roches  a  pic  et  de  verdure ,  dé- 
bouche daus  un  des  faubourgs  de  la  ville  mcme^ 
ils  se  trouvèrent  tout -à -coup,  supérieurs  en 
nombre  mais  étonnes,  devant  ceux  de  Berne 
et  de  Yaud^  qui  les  attendaient  vers  la  mé- 
tairie du  Pré-Neuf.  Culbutés  du  premier  choc, 
ils   furent  poursuivis  jusques  sous  les  rem- 
parts. Mais,  le  jour  suivant,  ils  réouvrirent 
les  portes,  et,  comme  les'yainqueurs  s'étaient 
séparés,   se  mirent  â  la  poursuile  des  Ber- 
nois distraits  par  leur  capture  :  on  se  battit 
dans  le  vaste  cimetière  entouré  de  murs  dont 
les  habitants  de  Tavel  avaient  cru  faire  un 
lieu  de  repos  ;  le  butin  fut  repris,  mais  de  part  et 
d'autre  on  laissa  plus  d'un  homme  vaillaut  ren- 
versé parmi  les  tombes,  et  qui  ne  se  releva 
plus.  Le  délaissement  où  se  trouvait  Fribourg 
attaqué  de  tout  eoté,  la  força  de  se  résoudre 
a  la  paix  ;  elle  fut  conclue  dans  le  verger  de  l'Ai- 

girnison ,  eut  soa  château  brùlé  par  les  Fribourgeois  :  la  paix 
leor  imposa  la  condition  de  le  rebâtir.  Comptes  de  la  ville  :  liem 
ou  tioUef  por  y  c.  de  UoUet  platUs  trarniêtê  à  Moniagni,  etc. 
Goill.  d'Avencbes,  1"  P. ,  p.  44. 
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gle-INoire  à  Moral.  Puis  viurciil  Jes  liicheries 
d'Alberl  d'Autriche ,  dans  lesquelles  on  ne 
sail  ce  qui  l'emporle,  de  Pim pertinence  ou  de 
la  vilité.  L'irouique  émancipalioa  qu'il  s'avisa 
de  donner  â  Fribourg,  afin  de  s'accorder  le 
plaisir  d'agir  avec  elle  en  filou  magnifique  et 
royal,  la  laissait  ruinée,  obsédée  par  les  ré- 
clamations de  ses  paysans  que  le  glaive  du 
bourreau  ne  décourageait  pas.  Elle  se  jela  dans 
les  bras  du  doc  de  Savoie;  il  crut  avoir  tout 
gagué ,  mais  si  les  événements  l'avaient  dé- 
tachée de  l'Autriche  9  qu  ellé  aimait,  elle  était 
â  son  nouveau  suaserain  par  nécessité  seulement, 
tenait  pour  certain  désormiais  qu'elle  ne  devait 
compter  que  sur  elle  >  et  se  promit  bien  de 
ne  pas  Toublier  un  jour 

Dès  long-temps  Berne  faisait  son  bien  de  celte 
science.  Son  renom,  sa  position  et  sa  vail- 
lance rayaient  soutenue  dans  son  ascension 
graduelle  de  ces  Alpes  qui  appuient  THelvélie 
romane ,  où ,  de  lâ-haut ,  elle  pouvait  déjà 
flairer  une  proie.  Liée  par  un  traite  de  com- 
i&03    bourgeoisie  avec  Gesseney  et  Chateau-d'Oex, 

*  Gont.  suisse,  IX,  art.  xxx.  Kueolin ,  arl.  Tavel ,  Ncu- 
matte,  etc.;  voy.  sa  curieuse  note  sur  les  buUelius  oiGçiels  de  ce 
temps-là. 
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elle  en  retira  plus  que  les  deux  marcs  dar- 
genl  doal  ces  moatagnards  devaieat  lui  payer 
lous  les  aus  sou  ainillé.  Co  pays  fui  sa  pre- 
mière et  sa  meilleure  issue  vers  les  terres  de 
la  suserainelé  de  Savoie.  Une  conspiration 
aciieva  d'y  assurer  sa  prépondérance.  Cliàleau- 
d'Oex  86  croyait  lésé  par  Gesseney;  les  autres 
bannières  de  la  vallée  porlaienl  envio  à  ce 
dernier  bourg,  plus  libre  qu'elles  et  florissant. 
Celait  pendant  la  minorité  du  jeune  Comte 
Antoine  de  Gruyère^  qui,  deveiiu  majeur^  s'oc- 
cupa moins  de  restaurer  Théritage  de  ses  aïeux 
que  de  donner  à  sa  cour  des  fêles  pastorales 
dans  les  belles  solitudes  des  montagnes.  Son 
tuteur  Louis  de  Joinville»  sire  de  Divonne» 
et  bailli  de  Vaud,  voyant  avec  déplaisir  ce  mou- 
vement de  liberté,  fomenta  les  mésintelligences. 
Il  fut  convenu  qu'avec  le  secours  de  ceux  de 
Gruyères,  on  mettrait  la  main  sur  les  principaux 
de  Gesseney,  lorsqu'ils  se  rendraient  au  marché 
de  Château-d'Oex.  Ces  derniers,  avertis,  prévin- 
rent  les  autres;  puis  Berne  arriva  qui  occupa 
la  contrée  jusqu'à  la  paix,  et  ne  se  relira  pas 
sans  y  avoir  étendu  son  influence  ^  De  là, 
elle  n'avait  qu'un  pas  à  Taire  pour  descendre 

^  dioll.  »  L.  Il ,  rh.J^'ii.  (HiS  sq«{.  Coni.  suisse ,  IV,  275  sii^. 
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de  notre  coté,  cl  loul  s'arraogeail  pour  qu'elle 
y  eul  un  chemin  facile. 

Quand  le  Rhône  a  franchi  ce  défilé  des  Alpes 
où  les  pics  de  Morcle  et  de  FouUy  élèveni  leurs 
tours  rougeâtresy  et  ceux  du  Midi  leur  fatte  cré- 
nelé, il  laisse  à  sa  droite,  en  se  précipitant  vers 
le  lac^  un  riche  territoire  tissu  de  champs ,  de 
vergers,  de  vignes  et  de  bois,  de  pâturages  et  de 
hauteurs  chenues;  les  habitations  longent  le  pied 
de  la  montagne,  comme  si  elles  venaient  a 
peine  d'en  descendre  S  et  que,  la,  elles  eus- 
sent un  jour  occupé  le  rivage  de  flots  mainte- 
nant appauvris  :  contrée  à  part  qui  n'aurait 
pas  mieux  demandé  que  de  suffire  elle-même 
à  sa  liberté.  Sous  la  suzeraineté  de  la  Savoie, 
elle  était  alors  le  partage  d'un  grand  nombre 
de  seigneurs  S  étrangers  et  indigènes^  qui,  de 

*  Très-anciennement,  Bet  était  litoé  plna  hant  avr  la  pente,  où 
ron  Toit  encore  les  mines  d*ane  chapelle. 

'  A  Aigle ,  les  de  Torrents ,  de  Vallite  (  Vallesia) ,  de  Cbivron , 
de  Novasselie.  A  Villeneuve ,  les  Bouvier.  A  Ollon,  les  de  Tavelly^ 
les  de  Rovéréa ,  vassaux  des  seigneurs  de  Duyn  à  qui  ils  donnaient 
un  épervier  pour  hommage  de  fief  noble  ;  l'abbaye  de  St. -Maurice , 
qui  a  possédé  jusqu'en  nos  temps  la  sei^^neurie  de  Gryon.  A  Bex, 
vingt-six  seigneurs  de  fief,  parmi  lesquels  les  de  Tavelly,  de  Ro- 
véréa, de  RIonay,  etc.  —  Tous  ces  seigneurs  ne  faisaient  pas  leur 
résidence  ordinaire  dans  le  Pays  d'Aigle  :  voy.  les  Pièces  justifi- 
catives imprimées  à  la  suite  du  grand  Procès  entre  la  paroisse 
el  le  bourg  d'Aigle  (1709),      4^».  . 


Digitized  by 


706 

Villeneuve  à  Bex,  aTaient  leurs  doujona,  puis- 
sants ou  chétîfs,  au  milieu  des  bourgs  popu- 
leux^ des  dos  fertiles^  au  débouché  des  lorreul^ 
aux  escarpements  des  Tsllées  ou  sur  les  émi- 
nenoes  solitaires*  Villeneuve  hébergeait  les  nom- 
*  breux  pèlerins  qui  é'en  allaient  a  Rome  par  le 
Saint^Bernard.  Ollon,  dans  un  recoin  feuille, 
Bex  sous  des  crêtes  herbues,  formaient,  obscures 
confédérations  de  modestes  Dixains^  deux  grandes 
communes  avec  les  hameaux  de  la  plaine  et  des 
hauteurs.  Fière  de  ses  franchises,  de  son  vigno- 
ble aimé  des  moines  et  abrite  par  le  Mont-Plan- 
lonr  mais  menacé  par  la  Grand'£au ,  Aigle  était 
le  centre  de  la  vallée:  sa  formidable  tour  de 
marbre  aifermissait  le  manoir  du  seigneur  de 
Torrens  l'un  des  principaux  de  ce  coin  de  pays. 
Il  régnait  peu  d'amitié  entre  lui  et  les  bourgeois. 
Sous  le  plus  léger  prétexte,  deux  de  ces  derniers 
furent  jetés  dans  les  fers  par  ses  ordres,  et 
transférés  de  nuit  â  Bex,  dans  une  autre  prison. 
Leurs  frères  indignés  prennent  les  armes.  Aigle, 
Mon  et  Bex  se  lèvent  a  la  fois:  ici  chacun  avait 
son  mot  à  joindre  â  la  plainte  commune.  On 
délivre  les  captifs.  On  expulse  les  seigneurs: 
ils  s'enfuient  en  Savoie.  11  fallut  alors  assurer 
les  fruits  de  cet  heureux  coup  de  main.  A  qui 
demanda-t'On  des  prolecteurs  pour  laj  liberté 
naissante?  directement  â  Berne?  ou,  suivant  on 

4b 
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autre  rccit^  aux  communes  montagnardes  de 
GeMeney,  de  RougemonI,  de  Châtean-d'Œx  .el 
de  Rossinière,  dans  la  pari  desquelles  Berne  sa- 
vait toujours  trouver  la  sienne?  La  chose  importe 
peu.  Mais  une  dizaine  d'années  après  ^  quand 
la  guerre  de  Bourgogne  eut  fourni  l'occasion , 
Berne  se  mil  à  dire  à  ses  combourgeois  du  , 
Pays-d'£nhaul  :  c  Tous  n'êtes  pas  asses  forls 
a  pour  garder  celle  position  importante  d'Aigle 
c  el  de  la  plaine  qui  esl  alentour.  Laissez-la 
c  nous  I  »  Parmi  les  nobles  fugitifs ,  les  uns , 
voyant  la  cour  peu  soucieuse  de  raccommoder 
leur  équipée,  prireni  bravemeni  leur  parti, 
revinrent ,  firent  leur  soumission ,  et  furent 
réintégrés  par  les  Bernois;  les  autres,  ayaal 
meilleur  espoir^  persistèrenl  dans  Pémigralion^ 
Les  domaines  de  quelques^ns  de  ces  derniers 
calméreni  les  montagnards  désappointés;  el  Berne 
flTadjugea  la  seigneurie. — Vraisemblablement  sous 
Teffel  des  mêmes  circonstances,  même  chose 
arriva  dans  les  Ormonis ,  alors  aussi  possédés 
par  plusieurs  seigneurs  ^  après  d'antiques  vicis- 

*  En  Pierre  de  la  Baume ,  d'une  famille  illustrée  à  la  cour 
de  Savoie  par  les  armes  et  les  négociations  (Mullcr,  L.  II,  ch.  S, 
n.  328,  S.  Champ.,  lesGr.  Cr.,  f.93.),  les  Gruyère,  les  deVailesia,  les 
de  Pontverrc  ou  de  Ponlverrier,  dont  un  prédécesseur,  Aymonet, 
seigneur  d'Aigrcmont  et  co-seigneur  de  la  vallée  d'Ormont,  avait 
fondé  oa  doté  à  Aigle  un  hôpiud  avec  m  chapelle.  Yoy.  Pièces  joi* 
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siludea  de  servage  et  do  liberté.  Le  comte  de 
Gruyère  faisait  »  il  semble  ^  mieux  oublier  sa 
domination  dans  la  partie  de  la  vallée  la  plus 
Toisine  dé  ces  Isles  de  verdure,  semées  d'érables 
et  bordées  de  rocs  sombres  toujours  couronnés 
d'une  neige  qui  sourit  dans  les  cieux.  Mais  le 
peuple  d'Ormont-dessous  ne  levait  jamais  que 
des  yeux  de  haine  sur  le  prolongement  escarpé 
Oit  se  dressait,  grossier. et  hautain.  Aigrement, 
le  château  des  Pontverre.  Quand  Theure  fut 
venue,  les  montagnards  se  réunirent,  passèrent 
la  Rionsetla  *  et  la  Graud'£au ,  montèrent  Tipre 


tificatives  du  Procès,  ÎS"  liî>,  Convenlion  au  sujet  de  la  chapelle 
d'Aigle  ;  elle  fut  passée  dans  un  vergicr  voisin ,  celui  de  la  maison 
d'habitation  tle  Pierre  Denovasselle-  —  Mém.  rase,  de  M.  Fr.  Dor- 
mond ,  ci'dessus ,  p.  tSI^  o.  3.  —  Mail.  >  L.  lY,  ch.  8,  n.  278. 

* 

'  La  Grtml'Ean,  qui  vient  des  DiablereU  et  passe  à  Aigle,  ejt 
communément  nommée  dans  les  anciens  titres  la  Rionzo^  la  Rion- 
siaz  (  la  Rionsy,  le  Ruisy  ),  ou  la  Rionzeltaz.  Dans  les  Ormonts,  le 
nom  de  Rionsèlta  esl  aflEeclé  plus  particulièrement  on  a  passé  au 
ruisMta  venant  du  marais  des  Masses  se  jette  dans  la  Grand*- 
£au ,  sous  Aigremool.  Bionzetta  signifie  proprement  le  peHt  nûê- 
êeau,  la  petite  eau:  peut-être  par  opposition  au  Rionzo,  l'eau 
principale»  la  grande  eau.  Ou  bien ,  le  nom  du  torrent  qui ,  avani 
i*étre  contenu  par  la  chaussée  actuelle,  courut  quelqueiois  au 
travers  du  bourg d*Aig1e  à  la  hauteur  de  plusieurs  pieds,  prit-il 
le  diminutif  par  ce  même  genre  d'euphémisme  qui  a  fait  appeler 
aequeiia  le  plus  terrible  et  le  plus  mystérieux  des  poisons?  C'est 
ce  que  je  laisse  à  décider  aux  adeptes.  Muller  est  pour  le  moi  sonore 
de  Rionzo  (L.  lU,  S*  P. ,  ch.  9,  n.  133  ). 
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hcnteur  dont  elles  cognent  lâ  base,  et  leur 

colère  eut  bientôt  fauché  le  vieux  manoir.  La 
Dàme  d'AigremonI  (son  mari  arsil  pris  la  faite) 
ne  trouva  pas  chez  tous  des  cœurs  impitoyables: 
y  M  partie  des  vaillants  bergers  ^  cens  de  la 
Fordas,  protégèrent  son  infortune  »  et  Tayant 
emmenée  avec  eux,  ils  la  transportèrent^  par 
Grjon»  dans  le  Valais  où  était  la  famille  de  soft 
époux:  en  les  quittant^  elle  leur  lit  don  d'une 
alpe  renoknmée  pour  ses  pfttnrages  aromatiques. 
Cliâlesa<>d'Oex  ne  fut  pas  étranger  i  divers  trou- 
bles qui  suivirent  cet  événement.  Berne  devint 
médiatrice^  protégea  et  affranchit  Ormoni-des- 
80U8.  Coramo  il  se  joignit  à  ses  voisins  du  Pajs- 
d'£nhaut  pour  descendre  sur  Aigle  *  occupée 
par  tes  Lombards  de  Charles-le-Téméraire,  la 
guerre  de  Bourgogne  a  couvert  d'un  même 
voile  d  oubli  Tinsurrection  nationale  de  la  plaine 
et  de  la  montagne  du  Pays-d'Aîgle.  Le  seigneur 
de  Torrens^  un  des  nobles  naguère  châtiés  par 
les  bourgeois^  oubliant  cette  leçon  sévère^  avait 
reçu  deux  cents  Lombards  pour  les  faire  passer 
au  duo.  Son  château  fut  pris^  brûlé  ^  et  lui 
chassé  de  nouveau.  Alors^  le  grand  évène- 

'  U  y  wêii  peo  d*Mmtié  enlre  Im  h<wiiii«t  d*Aigle  et  cent  dHIr- 
nent  »  qpi  s'étewit  plut  d'âne  foie  rencoatréecamaMi»  condniianl 
leurf  Iroopeaiii  dani  des  pâtareget  ditpoléi. 
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inenl  effaça  le  pelil.  Ou  ne  parla  plus  du  pré* 
mier  eSori,  lo  second  ayant  été  définitif^  et 
ceux  qui  avaient  essayé  Tau  Ire  s^en  étant  peut- 
être  aussi  trop  vite  contenté.  L'espèce  d'état 
provisoire  qu'on  entreverrait  dans  le  sort  de  cette 
contrée,  n'a  rien  d'étonnant,  tant  que  la  guerre 
de  Bourgogne  n^ëtait  pas  â  son  terme.  Dès  qu'elle 
y  fut  parvenue ,  le  provisoire  prât  fin  $  Berne 
organisa,  et  il  sembla  bientôt  que  rien  ne  s'était 
fait  avant  ni  sans  elle 


Celte  manière  d'envisager  la  réunion  du  Pays-d' Aigle  au  can- 
ton âe  Benie  est  londée  sur  les  traditions  populaires,  et  sur  un 
mémoire  de  M.  le  juge  Veillon ,  dont  il  y  a  an  eiLtrait  4aQS  les  MSC. 
de  Rachat  (Bîbl.  Bridel).  Ce  mémoire  était  connu  de  Welleville 
(H.  de  li  Gonf.  Mvét.,  T.  I,  p.  S35,  n.)»  et,  par  eelal-ci,  de  Moller 
(L.  IV,  ch.  8,  ».  S80)  :  ni  fan  ni  Ftiilri  ne  le  répudient  epitiéffr 
ment,  lïptre  grand  hûtorim  te  bornant  à  reléguer  te  bit  principal 
en  rang  d'nne  drconatance  eccetieire,  {âge  cependant  à  propoe 
de  le  mentionner  exproMément.  Mali  H  rapporte  à  la  guerre  de 
Bourgogne  tont  ce  qui  ragarde  l*«pnbion  des  noblea  »  fai  part  qn'y 
prirent  loi  hommea  dn  Paya-d'Enhant»  lenr  droit  à  ae  plaindre  de 
Jlerfie  e|  4  tire  indemniséa  par  elle.  Koiia  croyom  q[«e  Uwt  ne  ae 
fA  point  alora ,  qne  tont  ae  coodut  aenlement,  et  que  lea  cineonir 
lances  laissèrent  Berne  à*pan-près  maîtresie  de  conduire  comme 
ellevoolnt;  parce  que  la  guerre  générale,  recueillant  les  fruits 
semés  par  une  insurrection  populaire  aidée  d'un  voisinage  de  Uv- 
jberléf  vint  donnar  à  le  protection  l'air  d'une  conquête  pn»  an 
moinSj  d'nne  occupation  nécessaire.  Le  mémoire  en  question  s*ex< 
prime  trttHOUTcrtement  sur  la  révolution  du  Pays-d' Aigle  en  ikSk» 
al  comme  appuyé  de  documents  posiliff.  Nous  ignorons  s*i)  en 
existe;  maia  c*eatla  tradition  surtout  qui -a  ici  une  importance 
et  une  force  qu'il  serait  difficile  de  rejeter.  Ainsi»  le  cb&teaa 
de  Dnyn»  selon  elle,  a  été  détruit  par  les  paysans  irrités  de 
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La  Guerre  de  Bourgogne  eut  sans  doute  ses 

raisons  parliculièrcs,  des  loris  du  momeul,  des 
jalousies,  des  haines,  des  veogeances  person- 
nelles, et,  â  noire  avis,  cbes  les  vainqueurs, 
une  ambition  bien  calculée.  Mais  çlle  eut  aussi 
sa  raison  générale,  vaguement  aperçue  des  con- 
temporains qui  en  çlaicnl  pour  ainsi  dire  à  fleur 
4'eau,  saillante  pour  nous  que  le  flot -où  ils 
passèrent  a  jetés  après  eux  sur  le  bord:  ce 
fut  d'être  le  dernier  et  le  plus  terrible  combat 
de  la  féodalité  contre  les  communes,  deTespril 
seigneurial  conlre  l'esprit  bourgeois.  Les  seigneurs 
et  les  princes  inférieurs  avaient  le  sentiment  du 
péril  où  les  acculait  le  mouvement  communal, 
dont  les  rois,  au  contraire,  étaient  alors  en 
mesure  de  se  servir.  Ainsi  pressés  entre  la 
royauté  d'une  part  et  la  bourgeoisie  de  l'autre, 

droits  rigoureux;  enlr'aulrcs  de  celui  du  rude  bâtons  car  le 
seigneur  ayant  voulu  s'approprier  un  beau  cheval  de  labour  par 
ia  seule  raison  qu'il  lui  avait  plu^  ce  fut  un  des  griefs;  (voy.  aussi 
p.  /Uf&).  Quant  à  Aigrement,  la  tradition  en  est  célèbre  parmi  nous  ; 
et  les  {^ens  de  la  Forclaz  lui  rapportent  l'origine  de  leur  droit  de 
propriété  sur  la  montafi^ne  de  Perche  :  rien  n'est  plus  connu.  D'ail- 
leurs, comme  le  fait  observer  l'auteur  du  mémoire,  dans  Tacte 
d'aiTranchissement  d'Ormont  (Nov.  1&76),  il  est  dit  que  ce  peuple 
s'était  donne  aux  Bernois  depuis  long-temps.  Enfin  ,  il  est  à  remar- 
quer que  Muller,  se  tenant  bien  sur  ses  gardes ,  ne  l'ail  point  des- 
cendre les  montagnards  contre  le  bourg  d'Aigle»  mais  contre  son 
cbàteau  et  le  seigneur  de  Torrent. 
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ils  livrèrent  bataille.  Charies-le-Tëméraire,  vrai 
type  du  seigneur  féodal  avec  ses  qualités  et  ses 
vices,  était ^  eu  même  temps ^  le  gros  pilier  de  la 
féodalité  restaurée  par  sa  maison  d'une  manière 
factice  mais  formidable,  et  le  premier  des  priaces 
non  rois.  Mu  par  Louis  XI,  qui  se  jojuait  de  sa 
témérité  et  ne  voulail  être  que  fin  diplomate 
sans  se  mettre  eu  souci  de  chevalerie,  il  fit  la 
guerre  à  deux  des  plus  grands  peuples  de  com- 
munes que  le  moyen-âge  eût  formés ,  aux  Fla- 
mands et  aux  Suisses.  11  eut  pour  lui  tous  ces 
fiers  seigneurs  qui ,  trop  puissants  pour  consen- 
tir à  s'égaliser,  et  pas  assez  pour  se  suflfire  à 
eux-mêmes  comme  aux  temps  de  leurs  pères, 
sentirent  plus  ou  moins  grossièrement  de  quoi 
il  s'agissait  :  dans  THelvétie  romane  les  Châlons, 
qui  possédaient  Orbe ,  Grandson  9  Ecfaallens  ;  et 
le  Baron  de  Yaud ,  Jaques  de  Savoie,  plus  résolu 
cajpitaine  (  ainsi  l'appelle  un  historien  )  qu'expé- 
rimenté, car,  au  lieu  de  ménager  la  destinée, 
il  la  précipita,  joua  sa  fortune  d'un  seul  coup 
et  9  quand  il  l'eut  perdue,  finit  comme  un  in- 
trigant \  11  est  vrai  que  sa  situation,  au  voi- 

'  Eotré,  après  sa  ruine,  au  service  de  Tempereor  MasimilieD  , 
il  s'avisa, dans  sa  vieillesse,  de  vouloir  regagner  par  les  armes  po- 
pulaires ce  qu'elles  lui  avaient  fait  perdre ,  et  devint  le  chef  d'une 
émeute  des  Gantois  contre  son  nouveau  patron.  Mais  rlle  réussit 
mal ,  et  il  mourat  disgracié  (1&86).  Guicli. ,  U.  généal  ,  Il ,  102. 
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sinage  même  des  Suisses^  après  ce  qui  s*ëtail 
passé  et  ce  que  Ton  pouvait  prévoir^  était  de 
toutes  la  plus  dangereuse  el  la  plus  glissante.  Le 
comte  de  Neuchâlel,  Rodolphe  de  Hochbcrg,  sut 
pourtant  s'en  tirer ,  quoique  ,  les  Confédérés 
eussent  aussi  des  projets  sur  sa  portion  de  PHel- 
vétie  romane,  comme  dans  la  suite  ils  le  firent 
bien  voir.  Vassal  des  Châlons,  il  laissait  son  fils 
h  l'armée  de  Bourgogne  et,  auprès  de  ses  com- 
botirgeois  des  Ligues^  se  répandait  en  lamenta- 
tions sur  ce  qu'il  ne  savait  comment  le  rappeler. 
Le  vieux  seigneur  avait  ainsi  une  porte  sur  les 
deux  camps  \  Il  formait  ses  sujets  à  une  poli-» 

*■  «...  Le  comte  Rodolplie  tvaît  pris  malgré  loi  le  dsr  parti  de 
laiMer  aon  fils  unique  et  bien-aimé  entre  les  mains  de  Gharle  « 
comme  Torgane  le  pins  propre  à  plaider  sa  cause.  >  (Boyve»  tndi- 
génat Helvétique, Neudi^lel  •  1778»  p.  65.)  « .  »  .Le  seigneur  comte 
Rodolf  alla  prestement  en  la  ville  de  Berne  :  il  dict . , .  que  son  en- 
tant Philippe  .  •  •  ne  pouvoit  si  test  rctorncr  par  deçà  sans  faillir 
contrecœur  et  raison.  >  (Cbron.  do  Chapitre  de  Ncuch.tap.  Boy  ve, 
il)  p.  225).  «  Ëtaioutant,  que  pour  preuve  de  ses  intentions  et 
de  sa  tidélilé  envers  ses  alliés  de  Berne  et  de  Soleure»  il  venoit  leur 
remettre  jusqu'à  ]a  fin  de  la  guerre  ses  seigneuries  ...  et  même 
son  comté  et  ville  deKeuchàtel.  >  (Bcyve,  p.  66.)~-Il  savait  bien 
qu*il  ne  donnait  que  ce  qu'on  allait  lui  demander.  —  Une  autre 
chronique  explique  ainsi  la  chose  :  Le  comte  RodoU  «  ne  voulut 
accepter  laditte  charfçe  en  son  nom  (celle  de  gouverner  son  Comté 
pendant  la  guerre)  disant  pour  autant  qu'il  avait  plusieurs  terre* 
et  seigneurie*  riére  ledit  due  de  Bourgogne.  »  (Chron.  delà  Guerre 
de  Bourgogne ,  ch.  Bô).  —>«...  de  tout  quoy  iut  grandement 
loangé  le  sire  comte,  par  contemplation  que  sa  besongne  estoit  ar- 
due et  riscqueuse  des  deux  parts.  (Chr.  du  Chap.  de  IN.,  ib,  p.  225). 

J'indiquerai  désormais  sous  ce  titre  :  Chronique  de  la  Guerre  de 
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tjque  oit  ils  oui  dès  lors  fait  merveille.  Recon* 

naissons  loulefois  que,  si  les  Noucliàlelois  durent 
à  leur  prince  cei  arrangement  d'une  double  issue 
sans  laquelle  il  n'est  point  de  bonne  sécurité^  ils 
se  comportèrent  vaillamment^  s'aidèrent  a  dé- 
fendre leurs  passages  et  leurs  frontières,  prirent 
part  dans  toutes  les  actions  ainsi  que  dans  le 
bulin,  et  perdirent  un  homme  â  Morat  \  Au  sur- 
plus ils  ne  furent  pas  les  seuls  du  Pays-Romand 
qui  se  trouvèrent  parmi  les  vainqueurs  à  ces 
grandes  batailles  :  il  en  était  venu  du  Seeland 
français  et  allemand ,  de  Morat,  du  Yullj;  le 

BourgagMt  «ne  chronique  composée  eiusi  par  on  ami  desSnîjsea, 
proliablement  i  Neucbltel ,  mais  qui  ne  me  paraît  point  la  même 
que  celle  do  Chapitre ,  dont  £.  Boyre  a  inséré  dans  son  Indigénat 
Helvétique  (  p.  176)  le  beau  fragment  bien  connu  commençant 
ainsi  :  A  grandes  ekevaueh^ê  venait  le  due  Charie»*  Ces  deui 
chroniques  diffèrent  toujours,  au  moins  pour  le  style,  là  même  où 
eUes  sont  d'accord  et  où  elles  marchent  côte  à  côte.  Leurs  récits  de 
la  bataille  de  Grandson  et  du  combat  de  la  Broie  (voir  plus  bas , 
p.  7At)  n'ont  aucun  rapport  de  composition.  J'ignore  pourquoi 
Muller,  qui  s'est  beaucoup  servi  'de  la  première,  et  le  Getchtekt- 
fonehcr  Ta  publiée  (t.  Vlll)  ,  les  confondent  sous  le  même 
nom.  Celle  que  je  dislingue  des  fragments  de  Boyve  contient  plu- 
sîeura  détails  sur  le  Pa}  s-de-Yaud.  Planlin  l'avait  lue  :  c'est  le  vieux 
manuscrit  qu'il  cite  p.  236  de  son  Abrégé.  C'est  aussi  le  manuscrit 
Muttach  de  Watteville  (I  »  854 ,  S40) ,  lequel  le  tenait  d'un  baîlli 
d'Yverdun  de  ce  nom.  Sinner  en  donne  un  extrait  qu'il  se  con« 
tente  de  rapporter  à  un  auteur  contemporain  (  Voyage,  I,  284). 
—  Les  chapitres  cotés  en  note  sont  ceux  d'une  copie  msc.  dont  je 
me  suis  servi,  déjà  mentionnée  p.  389,  n.  1. 

*  Chron.  du  Çbap.  de  Neuch  ,  ap.  Boyye,  177.  —  Ib. ,  197. 
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comle  do  Gruyère,  baron  d'Aubonne,  y  était  avec 

les  siens;  et  loul  porle  à  croire  que  du  Pajs-de- 
Vaud,  d'aulros  commuDes^  Payerne  surtout  »  y 
avaient  laissé  courir  de  leurs  compagnons  Plu* 
sieurs  étaient  partagées  :  le  comte  de  Komont  ne 
méritait  point  que  sa  Baronnie  se  tournât  contre 
lui,  car  il  s'était  montré  animé  onvers  elle  du 
même  esprit  de  facilité  que  ses  prédécesseurs; 
elle  ne  pouvait  lui  reprocher  que  de  l'avoir  je- 
tée dans  cette  déplorable  guerre»  d'ailleurs  im'- 
minente  dès  long-temps.  Les  places  ou  ce  sei* 
gneur  et  sa  cause  avaient  la  majorité,  tinrent 
bon  et  illustrèrent  leur  défaite;  la  résistance 
d'Estavayer,  celle  du  château  d'Orbe,  sont  aussi 
glorieuses  qu'une  victoire  ;  et,  s'il  leur  en  manque 
le  prestige,  elles  font  couler  des  larmes  qu'une 
victoire  n'obtient  pas  toujours.  Mais,  dans  les 
autres  cités,  â  Morat,  à  Payerne ,  â  Moudon,  un 
parti  suisse  nombreux  ouvrit  les  portes.  Notre 
patrie  n'était  point  en  cause  dans  cette  guerre, 
elle  ne  pouvait  y  être  qu'en  jeu.  Petite  confédé- 
ration de  républiques  sous  le  patronage  d'un 
seigneur  étranger,  â  qui  se  joindrait-elle  dans 
ce  conflit  de  deux  puissances  qui  Pentratnaient 
toutes  deux  P  elle  ne  put  que  leur  être  un  chemin 

'  Chr.  de  ia  G.  de  Bourg-,  siège  d'£«tavayer,elc.  (voy .  plus  bas). 
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pour  86  mieux  saisir  :  ce  fui  là  son  rori  ;  et  pour 
la  Suisse^  avoir  un  tel  champ  de  bataille,  ai  facile 
et  si  bieu  nelloyé,  c'élail  déjà  la  victoire.  Le  rôle 
du  paya  fut  donc  ayant  tout  celui  d'un  spectateur 
et  d'an  patient.  On  le  voit  disparaître  sous  la 
Coule  bigarrée  des  soldats  de  toute  nation ,  Fla- 
mande, Lombards,  J^ieards,  Savoyards  et  Bour- 
guignons, j^etés  en  garnison  dans  les  places  ou 
tenant  la  campagne  '  :  et  a  Tezoeption  de  quel- 
ques faits  isolés,  de  la  part  plus  active  que  prit  la 
noblesse  à  la  guerre^  de  la  résistance  des  cités 
aristocratiques  telles  qu'Yverdun>  et  des  services 


*  Waller. ,  I»  98S,  n.  /.  ^  La  Gliroii.  4e  It  Gmrre  à%  Bourg, 
ne  dit  iamab  que  le  Payt-de-Vaud,  comme  état,  se  aoU  mêlé  à  la 
guerre.  Cest  telle  yille  »  tel  particnlier,  pkuieufM  grands  $ngnewrê 
et  noàieg  de  Saeofe  et  du  Paye-de-Vaud  eelon  la  phme  la  pivs  ({é* 
nérale  o4  die  le  fasse  Intervenir  comme  parlie  belligérante.  Elle 
afiecte  4e  dire  :  te  comte  de  Bornant ,  ajontenl  seulement*  pki§  haut 
ae^iwttf*  4a  Pajs*-4e-Vaii4  ;  et  l*oiage,  qui  n'eti  souvent  aYcagle 
que  pour  avoir  trop  bien  vu ,  s'exprime  toujours  de  même.  Enfin» 
une  chose  à  remarquer:  la  collection  4e  Grenus*  qui  apour» 
tant  épnisé  les  archives  4e  villes  alors  4n  parti  4e  leur  seigneur,  ne 
contient  aucune  charte  où  le  Pays-4e-Vatt4  soit  invité  à  cette  guerre* 
comme  il  l'avait  été»  par  exemple,  contre  le  Valais  et  Fribourg; 
elle  ne  renferme  que  quelques  expo;és  des  maux  souflierts.  —  ITé- 
proavéra-t-on  point  d'intérêt  k  la  vue  4e  petites  forteresses  qui* 
alMn4onnéesA  moitié,  et  avec  une  cause  indécise,  ne  craignent 
pas  de  résister  à  un  ennemi  aussi  supérieur  en  expérience  et*en 
noiiibre?Dans  une  situation  analogne»  si  elle  devait  se  reproduire* 
il  ne  serait  besoin  de  souhaiter  au  canlon  de  Vaud  que  moins  de 
bonhomie  et  plui  de  bonheur. 
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que  ren<fif6iil  aux  Cmtédéréê  oellet  qui  se  tour- 
nèreat  vors  eux,  telles  que  Moral,  ce  n'est  pas  lui 
qui  oombatlil  alors;  il  ne  fat  obargé  que  de  souf- 
frir. Les  Suisses  nous  imposèrent  un  baptême  de 
aang,  avaut  de  nous  donner  le  nom  de  frèvet^ 
D'autres,  a  leur  entrée  dans  la  Confédération^ 
appendirent  à  son  faisceau  Içura  enseignes  irioBir 
pbantei  ;  de  noua  on  ne  youlut  qu'un  linceul. 

Les  malheureux  et  lea  iaiblea  meurent  dana 
foubli*  Qu'on  laisse  au  moins  leurs  fils  pleura 
sur  çette  destinée  !  Mon  récit  n'est  ppifit  appelé  â 
se  dire  Técho  du  cbant  des  vainqueurs ,  ni  à 
suivre  partout  leur  armée  :  il  reçoit  le  soupir  de 
ceux  que  les  combattants  foulent  aux  pieds  sans 
les  Toir,  et  penché  sur  la  terre,  ne  reflétant  tii 
l'auréole  de  la  gloire,  ni  ses  taches  éblouissantea^ 
il  ne  traîne  après  lui  que  Pombre  et  le  deuil. 

Les  Suisses  avaient  alors  pour  maxime  celle  de 
tous  le;s  hommes  qui  ont  jamais  entendu  quelque 
chose  à  la  guerre,  savoir,  qu'z7  vaut  mieux  pré^ 
cenir  que  d'être  prévenus  ^  Aussi,  les  fameux 
charriots  de  peaux  de  moutons  u'avaient  pas  en- 
core été  enlevés  â  Morges,  que  lea  Confédérés 
portaient  déjà  le  fer  et  le  feu  dans  PHelvétie  vau- 

*  Chr.  de  la  G.  de  B.  «  ch.  ih,  Presque  ioulce  qui  suit  en  est  tiré. 
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doÎM.  fin  belle  ordonnance  el  bien  fournis  d'ar- 
mes^ d'arliilerio  el  de  munitions ,  ils  parcouraient 
les  bords  el  Tinlérieur  du  Jura,  Grandson  était 
occupé  par  un  de  leurs  capitaines^  Champvent^ 
Montagny  en  flammes.  £t  ils  arrivaient  devant  . 
Orbe»  ensâgnes  déployées.  Ceux  de  la  yille  leur 
vinrent  au-devant^  présentèrent  les  clefs ^  do- 
mandèrenl  merci.  Le  bruit  et  le  tumulte  de  leur 
entrée  réTélirent  â  la  garnison  du  château  ce  qui 
se  passait,  fille  était  composée  de  trois  ou  quatre 
cents  vaillants  bonunes  :  le  grand  capitaine  mes- 
sire  Nicolas  de  Joux  les  commandait.  Un  héraut 
les  somma  de  rendre  la  place  $  on  leur  promettait 
de  les  bien  traiter.  Us  répondirent  ainsi  par  la 
bouche  de  leur  chef;  c  Ne  croyez  pas  que  le  mo« 
t  ment  de  nous  rendre  soit  sitôt  venu  :  l'artillerie, 
cla  poudre^  les  boulets  et  les  vivres  ne  nous 
c  manquent  pas;  et  nous  sommes  déterminés  à 
c  mourir  (dnidt  que  de  dire  comme  ont  fait  ceux 
«  de  Grandson.  »  Sans  plus  tarder ^  ils  se  mirent 
a  tirw  contre  la  TÎUe^  qui  s'alluma  en  plusieurs 
endroits  :  dix-huit  maisons  furent  brûlées.  Irrités 
de  cette  noble  réponse  et  de  ce  ferme  Touloir,  les 
Suisses  commencèrent  l'assaut^  TiTement,  de  tour- 
tes parts.  Les  uns  taillaient  et  rompaient  les  portes 
à  grands  coups  de  puissantes  hadies  bien  tran- 
chantes; d'autres  arquebusaient  contre  les  murs. 
Ceux  du  dedans  faisaient  bon  usage  aussi  de  leur 
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«rlillerie  el  de  l'arme  nationale  ^  les  arbalètes  et 
les  arcs;  en  .même  teinps,  ils  jetaient  des  pierres 
et  des  poutres  qui  écrasèrent  ou  blessèrent  plu- 
sieurs ennemis.  Us  se  défendaient  ainsi  t  vaillam- 
ment,  et  comme  gens  entendus  â  la  guerre  ».  Les 
contemporains  ne  croyaient  pas  que  ce  César 
dont  il  âait  tant  parlé,  eût  jamais  fait  en  si  petite 
place  plus  rude  assaut.  Ceux  qui  étaient  aux 
portes,  frappèrent  long-temps  en  vain  sur  le  chêne 
hérissé  et  bardé  de  fer;  à  la  fin  l'ayant  entamé, 
une  partie  fut  mise  en  pièces  ce  qui  lit  une  ouver* 
ture,  mais  par  où  les  assaillants  ne  pouvaient 
passer  qu'un  à  un  :  à  leur  tête,  et  l'un  des  plus 
furieux,  parut  le  bourreau  de  Berne,  qui,  entré 
le  second^  fut  tué  dès  Tabord;  il  passait  pour  l'un 
des  vaillants  hommes  de  l'armée,  et  «  Messieurs 
de  Berne,  est-il  dit,  furent  bien  marris  <le  sa 
mort  ».  Insensiblement  rouvert ure  devint  plus 
grande  et  les  assaillants  plus  nombreux,  entrant 
les  uns  avec  des  haches,  les  autres  avec  des  épées 
et  des  hallebardes.  Us  commencèrent  alors  le  mas- 
sacre :  les  premiers  qu'ils  purent  atteindre  dans 
la  cour  et  sur  les  degrés,  furent  égorgés ,  et  d'au- 
tres, tombés  en  d'autres  mains,  jetés  du  haut  des 
murs.  Le  reste  se  retira  dans  les  corridors,  dans 
les  salles,  dans  les  greniers  et  les  tourdlesj  com- 
battant pied  â  pied^  au  jour  sur  les  dalles  ruisselan- 
tes, ou  au  fond  des  recoins  obscurs  illuminés  sou- 
dain de  réclair  des  armes  et  bientôt  retentissant 
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dans  l'ombre  do  la  chute  d'un  guerrier.  Ils  fu- 
rent poursuivis,  débusqués,  traqués >  précipités 
Tivants  par  les  fenêtres  et  par  les  créneaux  >  der- 
nier refuge  pour  un  dernier  combat.  Le  chef, 
s'élançant  avec  les  gentilshommes  et  quelques 
soldats,  gagna  le  donjon  assiégé  aussi  par  les 
flammes.  Il  y  avait  une  heut*e  que  ce  faible  reste 
se  maintenait  lâ-haut,  et  leurs  bras  donnaient 
encore  la  mort;  quand  une  porte  dérobée  a 
laquelle  on  n'avait  pas  songé ,  livra  passage  aux 
Suisses,  et  les  amena  sur  une  saillie  élevée, 
d'où  ils  se  trouvèrent  dominer  la  petite  troupe 
invincible.  Le  capitaine  les  attendait,  comme 
un  homme  qui  avait  assez  exposé  sa  vie  pour 
croire  qu'on  la  pouvait  maintenant  respecter. 
Ils  lui  fendent  la  tête.  Accablés  aussi  par  le 
nombre,  ses  derniers  compagnons  sont  lancés 
avec  lui  par  dessus  les  murs  ^  Le  vainqueur  aurait 
dû  faire  au  moins  grâce  a  leur  mémoire;  mais  sa 
fierté  ne  voulut  voir  dans  ^leur  héroïsme  que 

*  Cest  là  ce  que  les  Suisses  oommaient  apprendre  à  voler  joi» 
âitee,  sauvage  plaisanterie  qui  devint  le  bon  mol  obligé  de  leurs 
chants  de  guerre  et  de  leurs  récils.  Yoy.  Schilling  et  Yeit  Weber. 
—  Ghr.  de  la  G.  de  B. .  ch.  S,  9.  Mnll. ,  L.  lY»  ch.  8 ,  n.  Itô-ISS. 
.  On  lit  dans  une  note  latine  du  Journal  msc.  de  Pierrefleur,  f.  SI, 

i^.  (Arch.  cantooales):  «  erant  lam  milites  ( theeàliers)  quam 

nobiles  viri  fere  trigintaqni  tuerunt  sepuiti  in  cœmeterio  S.  Mar- 
lini  prope  Orbam»  escepto  nobili  Nicolardo  de  Joux  Domino  de 
Ckstro-Billano  qnj  sepnltus  est  in  ecelesia  S.  Clarae  d<^  Orba.  * 
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c  mauvais  conseil^  grand  orgueil^  el  foUe  outre- 
caidance  >• 

La  seigneurie  Taudoiae  des  Châlona  ainsi  occu- 
pée^ avec  elle  le  passage  de  Jougne  qui  achevait  de 
fermer  le  pays,  les  Confédérés  revinrent  en  arrière, 
et^  passant  l'Orbe ,  firent  halte  â  Yverdun ,  où  il 
leur  fut  servi  du  pain  el  du  vin.  Puis,  traversant 
le  lac,  ils  tournèrent  droit  a  Payeme  el  y  furent 
reçus  avec  grand'  joie ,  car  dès  long-lemps  elle 
voyait  en  eux  des  alliés  et  des  amis  qu'elle  avait 
accompagnés  dans  tontes  leurs  batailles  et  leurs 
guerres  £stavayer  leur  fit  honnête  accueil,  mais 
plus  par  nécessité  qu'autrement.  Aussi  bientôt  se 
trouvèrent-yi^  de  nouveau  sous  ses  murs,  mais 
cette  fois  en  ennemis. 

1178  On  était  an  oommenoemeni  de  Tannée  :  quand 
les  blés  furent  moissonnés ,  les  foins  coupés ,  et 
les  troupeaux  redesoendus  des  hauteurs,  les  Gon* 

fédères  rentrèrent  en  campagne.  Le  comte  de 
Romont  prenait  une  atiiiude  toujours  plus  hos- 
tile. Le  dievalier  Pierre  de  Gingins ,  seigneur  du 
Gbâtelard,  suivi  de  ses  trois  fils,  avait  enlevé 
des  marchands  suisses,  a  l'auberge  de  TAnge,  i 
RoUe ,  d'oii  le  châleu  de  Beauregard  qui  élève 
ses  masses  noires  sur  la  rive  opposée,  devint 

*  Chr.  de  la  G.  de  B.«  ch.  i%  :  «  «...  allirent  tonjottrs  ceu  de 
Payema  et  batailles  et  guerres  ara  les  susdites  alliances.  » 


Digitized  by  Google 


721 

leur  prison.  Enfin ,  les  .Suisses  ayant  envoyé 
reconnatlre  f état  de  leurs  garnisons  (car  ils  on 

avaient  laissé  derrière  eux),  celle  que>  de  son 
côté,  le  comte  de  Romont  tenait  au  château  des 
Glées,  épia  et  faillit  prendre  leurs  députes ,  qui , 
vu  rétat  des  choses,  pouvaient  bien  aussi  passer 
pour  des  espions.  Ça  et  la  se  réveillaient  les  vieil- 
les haines  contre  ces  Allemands,  si  souvent  aggres- 
aeurs  et,  de  manière  ou  d'autre,  toujours  multi- 
pliant cl  fructifiant  parmi  le  pays.  Berne  n'hésita 
plus.  £ile  dominait  dans  les  Alpes,  venait  d'et- 
frayer  le  Jura;  il  ne  lui  restait  qu'a  traiter  le 
centre  comme  elle  avait  traité  les  bords  :  ce  plan 
était  trop  bon,  et  fut  trop  biea^  suivi,  juaqn'à  son 
entière  exécution  qui  prî|  soixante  animées ^  pour 
qu'il  n'eut  pas  été  concerté  et  préparé  dès  long- 
temps. Berne  rassembla  donc  ses  gens  de  guerre 
et  ceux  de  ses  alliés;  cela  se  fit  san§  donner 
grand  éveil.  S'étant  mis  en  marche  de  nuit,  et  le 
plus  secrèlemeul  possible^  ils  arrivèrent,  au  tom- 
ber d'un  jour  d'automne^  devant  Morat,  qui  les 
avait  galamment  défrayés  quelques  mois  aupara- 
vant. Il  faisait  sombre  et  il  pleuvait.  Qui  fut  bien 
ébahi  P  dit  la  chronique  :  ce  furent  les  gens  de 
Morat,  quand  celle  troupe,  débouchant  de  Tobs- 
curité»  leur  demanda  de  se  rendre,  vu  qu'ils 
étaient  de  la  seigneurie  du  comte  de  Rbmont. 
Mais^  la  vieille  amitié  de  cpmbourgeoisîe  avec 

'  46 
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Berno  cl  Fribourg!  on  n'en  avait  plus  souvenance^ 
quoique  Moral  n'eût  rien  commis  qui  piil  la  faire 
oublier  ni  violer.  Un  cciiyer,  nommé  de  la  Vigniè- 
res  répondit  au  nom  des  capitaines  et  châte- 
lains^ qu'ils  ne  pouvaient  rendre  la  place  que  la 
ville  et  tout  le  paj-s  n'en  fussent  informés.  On  ne 
voulut  leur  accorder  que  le  temps  qu'il  fallait 
pour  une  promple  décision.  La  commune  s'étant 
réunie,  la  majorité  surprise  à  bon  droit  de  ce 
prompt  changement  d'amis  en  ennemis^  fut  d'a« 
bord  pour  tenir  ferme.  Mais  les  Suisses  avaient 
un  parti  actif  et  puissant  :  c'étaient  tous  les  Alle- 
mands de  la  ville  ou  de  son  territoire,  dans  lequel 
les  deux  races  sont  entremêlées.  Ainsi  gagnés  d'a- 
vance et  se  sentant  soutenus ,  ils  allaient  partout 
semant  la  discorde,  jetant  du  refroidissement, 
dépréciant  les  moyens  de  défense,  exaltant  la 
puissance  des  Confédérés,  et  réveillant  à  propos 
cette  ancienne  amitié  qu'une  violence  imprévue 
irritait  mais  n'éteignait  pas.  Toute  la  population, 
hommes  et  femmes,  s'étaient  rassemblés,  et  dispu- 
taient à  grand  bruit,  sans  parvenir  a  s'entendre. 
Pourtant ,  on  voyait  bien  que  Tavis  d'une  reddi- 
tion remporterait.  Les  deux  partis  se  trouvaient 
séparés  par  un  petit  ruisseau  (  un  ruz  en  langue 

*  Aiiui  écrit  Muller  ;  (a  Cbr.  de  la  G.  de  B. .  dani  le  MSGdont  je 
me  lers  :  de  la  Vigière  ;  Plantin  :  de  ia  Vigny» 
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romande).  Gril  y  avait  la  un  gentilhomme^  nom- 
me Richard  Rose  (ou  Rofisel)*  dont  le  cœur  était 
tout  à  son  seigneur  :  il  voulut  passer  delà  le  ruz, 
afin  de  se  joindre  aux  partisans  du  Comte  ;  iuais 
ainsi  qu'il  s'y  apprêtait  »  il  tomba,  sans  doute  du 
chagrin  et  du  saisissement  de  ce  qu^il  voyait  *. 
On  dirait  que  cet  accident,  envisagé  comme  uu 
augura  i  ait  hâté  le  dénouement  en  faveur  des 
Confédérés.  Âussi^  bientôt  Ton  vit  sortir  à  cheval, 
loui  armé,  La  Vignièrequi  criait  aux  bourgeois  : 
€  Faites-moi  place,  que  jo  m'en  aille  !  A  Dieu  ne 
«  plaise  que  je  me  rende,  ni  que  je  renonce  à  mon 
c  prince  !  »  Les  rangs  s'ouvrirent ,  et ,  chevalier 
plein  d'honneur,  il  sortit  de  la  ville,  où  il  laissait 
femme  et  enfants*  Les  câpitaines  suisses  garan- 
tirent à  Morat  ses  franchises.  Elle  ne  résista  plus. 
On  s'adressa  ensuite  à  la  petite  ville  de  Cudrefin, 
qui  attendait  tristeikimt  sut*  le  rivage  solitaire 
Ses  habitants  ayant  plus  la  mine  de  vouloir  se 

*  Il  «  vottlait  pt59er  de  là  le  rus  qui  était  entre  ceux  qoi  teneieni 
le  parti  du  comte  de  Uumond,  et  ceui  qui  tenaient  le  parti  des 
dite*  alliances  ',  lequel  ainsi  qu'il  cuida  passer  le  dit  ruz  pour  aller 
de  la  part  du  dit  comte,  tomba  à  terre.  »  (Chr.  de  la  G.  de  B  « 
ch.  18).  Muller  dit  qu'il  mourut.  —  Cet  endroit  de  la  chronique  est 
aisea  «bscur»  j'espère  ne  ^as  m^ètre  égaré. 

^  Son  nom  {Curlefin  »  dans  les  anciennes  chartes»  ce  qui  rend 
l'intervention  du  celtique  inutile)  exprime  cette  situation  isolée  au 
bout  des  espaces  cultives. 
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sauver  que  se  rendre,  elle  fut  abandonuée  a  de 
nouveaux  arrivants  venus  des  bords  du  lac  de 
Bienne  :  iU  avaient  fail  le  projet  de  lui  courir  9U9, 
eusorle  qu'une  nuit  ils  la  pillèreul  très*  ver  tueuse* 
ment»  et  emmenèrent  du  bétail  â  plaisir  Cadre- 
fin  reconnut  la  faute  qu'elle  avait  commise  de 
chercher  un  autre  exemple  que  celui  de  Morat. 
Avenche  et  Payeme  pensèrent  de  même  :  elles 
envoyèrent  leurs  clefs.  Leurs  libertés  furent  main- 
tenues. On  mangea  et  but  ensemble.  Tout  parais* 
sait  arrangé  d'avance^  et  vouloir  glisser  sans  dif- 
ficulté. 

Estavayer  prit  un  parti  moins  sage,  mais  plus 
vaillant.  Assise  au  bord  d'un  lac,  et  voyant  der- 
rière elle  une  longue  suite  de  champs  fertiles* 
cette  ville  avait  trouvé  une  nouvelle  source  de 
bien-être  dans  la  fabrication  des  draps.  Les  bour^ 
geois}  sommés  de  se  rendre,  en  conférèrent  avec 
l'un  des  seigneurs  du  lieu,  Claude  d'Estavayer» 
qui  était  en  même  temps  capitaine  du  château, 
et  que  son  grand  cœur  ne  distinguait  pas  moins 
que  sa  haute  stature  et  sa  rare  beauté.  Ils  furent 

*  ...  firent  très-bien  leur  devoir  au  dit  pillage.  »  etc.  Ghr.  de  la 
G.  de  B. ,  ch.  17.  Je  regrette  do  ne  pouvoir  pas  en  donner  des 
extraits  plus  fréquents  dans  les  notes  ;  mais  elle  fait  partout  le  fond 
du  récit.  La  plupart  des  détails  se  trouvent  aussi  dans  Mulier  que 
Barante  se  borne  souvent  à  traduire. 
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lous  d'un  accord,  pour  répondre  qu'ils  avaient 
un  bon  seigneur  dans  le  comte  de  Komont  qui 
s'était  déjà  occupé  d'eux  et  ne  lés  abandonnerait 
pas  :  qu'ils  ne  se  rendraient  donc  point  à  Messieu ra- 
des Alliances,  ils  y  étaient  résolus,  quoi  qu'il  leur 
fut  dit  et  fait;  qu'au  surplus  ils  ne  les  craignaient 
guère.  Une  décharge  de  leur  petite  artillerie  fut' 
leur  seule  réplique  a  une^  seconde  sommation. 
Les  Suisses  jurèrent  de  tout  mettre  â  mort.  Ils- 
s'ayancèrenl  au  milieu  des  coups  de  serpentine» 
et  de  coulevrines  qu'on  leur  tirait  des  murailles, 
et enireloppèreut  celles-ci  de  toutes  parts  en  grande- 
diligence,  afin,  s'il  était  nécessaire,  d'intercepter 
jusqu'au  moindre  secours.  Mais  les  munitions  ne^  . 
manquaient  point,  e% les  dernières  récoltes  avaient; 
rempli  les  caves  et  les  greniers.  Trois  cents  hom- 
mes de  Nyon,  Tenus  récemment  avec  la  bannière 
de  leur  Tille,  renforçaient  la  garnison  de  la  place, 
où,  d'ailleurs,  on  s'était  jeté  en  foule  do  Cudrenu 
et  d'autres  lieux,  chacun  aTCC  ce  qu'il  possédait 
de  meilleur.  Bientôt  on  entendit  les  haches  ré- 
sonner sur  les  portes  ;  les  arquebuses  et  les  canons 
trouaient  ou  dégarnissaient  les  murs.  Mais  a  ru« 
dément  assaillis,  ceux  d'Estavajer  se  défendaient- 
fort  menreilleusement  1».  Les  ennemis,  serrant 
la  ville  de  plus  en  plus,  portèrent  du  côté  du  lac 
leur  principal  effort  :  un  soldat  de  Payerne  en 
donna  le  conseil,  car  de  vaillants  hommes  de  cQïliy, 
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commune  s'étaient  joints  aux  Confédérés^  suivant 
la  TÎeille  habilade  de  leurs  pères,  et  comme  il 

s'agissait  d'une  ville  rivale^  dont  ils  connaissaient 
le  fort  et  le  faible  mieux  que  personne,  leurs  di* 
rections  ne  furent  pas  sans  résultat.  Un  iucident 
imprévu  vint  encore  servir  les  assaillants.  Quel- 
ques-uns  des  soldats  de  Nyon  et  des  fugitifs  de 
Cudrefin,  épouvantés  de  la  fureur  de  l'assaut^ 
s'étaient  glissés  en  bas  et  sauvés  par  le  lac* 
Les  cordes  qui  leur  avaient  servi  d'échelles 
pendaient  encore  aux  murs.  Plusieurs  des  as* 
siégeants  y  montèrent ,  tandis  que  d'autres  en-» 
fonçaient  une  porte  située  de  ce  même  coté«  Ils 
entrèrent  ainsi,  criant:  Ville  gagnée  1  et  vivent  les 
Alliances  !  Bourgeois,  fuyards  du  voisinage,  sol- 
dats et  capitaines,  tombaient  sous  leurs  €oup8« 
Claude  d'Estavayer  fut  tué  :  les  gens  de  guerre 
venus  de  Myon  perdirent  leur  bannière,  et  mou^ 
rurent  sur  ce  rivage^  qui  reçut  leurs  adieux  en 
place  de  celui  où  ils  étaient  nés.  Personne  n^ob- 
tint  de  merci.  On  fit  la  chassé  de  ceux  qui  se  sau- 
vaient. Tout  fut  hache  et  chcrplé  selon  l'expression 
naïve  et  terrible  du  chroniqueur.  On  voyait  le 
bourreau  de  Berne,  l'épée  a  la  main,  courir  dana 
les  rues  après  les  blessés,  et  leur  couper  la  tcte, 
jusques  sur  le  seuil  de  leurs  demeures.  Six-vingts 
homnoes  s'étaient  renfermés  dans  le  donjon  :  il 
fallut  qu'ils  se  résignassent  â  passer  par  le  tran- 
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chant  du  glaive;  puis  ils  furent  précipités  du  haut 
de  la  tour.  Douze  hommes  de  la  ville  s'éuient 
cachés  dans  les  caves  et  d'autres  lieux  secrets  do 
leurs  maisons.  Découverts,  ils  furent  enchaînés 
Tunalaulre,  amenés  devant  les  capitaines,  qui  les 
livrèrent  â  rexécuteur  pour  être  nojés.  Les  pa- 
tients^ ayant  oui  cette  sentence,  se  mirent  a  pner^ 
et  à  recourir  â  Notre-Dame  de  Lausanne,  en  la- 
quelle ils  avaient  grande  dévotion.  Puis  on  les 
jela  au  lac,  liés  tous  ensemble,  el  avec  eux  plu- 
sieurs encore  dont  les  vainqueurs  avaient  grossi 
leur  proie.  Il  restait  à  noyer  onze  soldats  de  la  gar- 
nison :  l'exécuteur  les  ayant  attachés  à  une  corde, 
alla  un  peu  en  avant,  et  les  poussa  dans  EéAUi; 
mai&la  corde  rompit:  ceux  qui  purent  s'échap- 
per à  la  nage,  trouvèrent  grâce.  Ce  trait  de  pitié 
pesait  aux  Suisses;  pour  le  faire  payer  a  quel- 
qu'un ,  ils  tuèrent  le  bourreau  maladroit.  Apres 
le  carnage  vint  le  sac  et  le  pillage,  au  milieu 
d'eniauts  orphelins,  de  veuves  récentes,  pleu- 
rant, priant  et  sanglotant.  On  trouva  une  si  grande 
quantité  de  vin  el  de  blé  que  non  seulement  on 
le  vendit  a  un  prix  très-bas,  mais  qu'on  finît  par 
le  donner  pour  rien.  De  Berne,  de  Fribonrg,  de 
Payerne,  de  Moral,  par  terre  ou  par  eau,  avec  des^ 
bateaux  et  des  chars,  on  se  rendit  â  la  curée  :  tout 
fut  pris  et  emmené.  Enfin,  on  mil  le  feu  au  châ- 
teau ;  les  meubles  et  les  bagages  entassés  dans  ca 
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refuge  de  la  contrée^  furent  pillésetdélruits.  Le  mas- 
sacre iiiii ,  il  ne  8e  trouva  dans  la  ville  qu'environ 
dix  ou  douze  bourgeois     Quelques  autres^  ssns 
doute ,  s'étaient  sauvés  par  le  lac^  avant  Tissue  fa- 
laie.  La  tradition  n*eut  donc  pas  grand'chose  â 
inventer  pour  rendre  ses  récits  plus  saillants  :  sui- 
vant elle^  ce  cinq  ou  six  jeunes  garçons  ajrani  pris^ 
au  milieu  du  tumulte  et  de  l'effroi^  une  des  na- 
celles amarrées  sur  le  bord,  gagnèrent  sans  peine 
Grandson^  dans  un  pays  où  chacun  est  un  peu 
pêcheur  et  batelier.  Ils  f  urent  très-bien  accueillis^ 
et  ce  sont  eux  qui  repeuplèrent  leur  ville  natale; 
de  la  vient  qu'aujourd'hui  encore  les  bourgeois 
de  Grandson  appellent  ceux  d'Estavajer  leurs  eii- 
ymiê  »•  —  Ainsi  fut  traitée  une  commune^  alors 
Taudoise  et  florissante ,  dont  on  ne  manqua  pas 
uon  plus  d'accuser  Toutrecuidauce  et  l'orgueil* 
On  voulait  «  qu'elle  fôt  mémoire  aux  autres  villes 
pour  le  temps  â  venir  »  *. 

n  s'agissait  de  terroriser  noire  malheureuse  pa- 
trie, que  les  Suisses  attaquaient  en  masse  solide 
et  qui,  d'ailleurs  a  moitié  gagnée  d'avance,  ne  se 
défendait  qu'en  détail.  Lorsqu'on  sut  à  Moudon 

*  Chr.  de  la  Guerre  de  Bourg. ,  ch.  22.  —  ^  ^j,  20-24.  — 
Schilling,  ap.  Sinner,  Voyage  etc.  I,  28S.  -  Mull.,  L.  IV,  cb.  S, 
n.  345,  3tôb.  ~  Kuenlin,  Dict. 
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le  Urailement  fait  â  Eslavayer ,  celte  ville  envoya 

ses  clefs >  demanda^  en  son  nom  et  en  celui  do 
tonl  le  Pays-de-Yaud,  la  confirmalion  des  ancien- 
nes et  nouvelles  franchises  >  et  Tobtint,  moyen- 
nant une  somme  dWgent.  Puis  on  marcha  droit 
a  Yverdau  :  tout  ce  quartier^là  tenait  fort  et  ferme 
pour  le  comte  de  Romont  son  seigneur.  L'avant- 
garde,  occupant  le  faubourg  appelé  La  Plaine,  y 
attendit  le  reste  de  l'armée;  celle-ci  se  logea  tout 
alentour  des  hautes  murailles,  dans  ce  bassin  hu- 
mide et  riant  ou  la  ville  est  assise.  Yverdun  avait 
récemment  souiTert  de  plusieurs  désastres  :  presque 
entièrement  détruit  par  un  de  ces  incendies  qui 
ne  nuisent  pas  toujours  â  la  beauté  ni  à  la  prospé- 
rité d'un  endroit,  les  eaux  venaient  ei|  outre  do 
lui  causer  beaucoup  de  mal.  Une  succession  de 
jours  pluvieux  firent  déborder  la  rivière  et  les 
marécages  ;  plusieurs  maisons  s'écroulèrent  ;  deux 
tours  de  rhôtel-de-ville  qui  servaient  d'arsenal,  mi-  • 
nées  par  les  flots,  furent  renversées  de  fond  en  com- 
ble. Les  Suisses  aimaient  peu  cette  (ièrecoilimune, 
et  n'étaient  pas  sans  inquiétude  sur  le  parti  qu^elie 
allait  prendre.  Elle  répondit  par  la  harangue  or- 
dinaire, en  demandant  d'avoir  jusqu'au  lendemain 
pour  prendre  conseil  :  ce  qui  lui  fut  accordé.  Les 
0>nfédérés,  logés  dans  les  faubourgs,  ne  se  firent 
pas  scrupule  de  s  approcher  des  portes,  n'ayant, 
en  apparence,  aucune  mauvaise  intention.  Ce^ 
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pendant,  malgré  la  Iràre,  franchiasant  une 

longue  chaîne  de  fer  tendue  au  travers  de  la 
Thielle  et  do  pont^  Us  étaient  sur  le  point 
d'entrer  dans  la  ville,  lorsque  plusieurs  coups 
tirés  des  murailles  où  Ton  était  tout  prêt  à  les 
receToir,  les  forcèrent  d'abandonner  ce  des- 
sein peu  honorable  *.  Bientôt  arriva  le  seigneur 
de  Yalangin,  grand  ami  d'Yyerdun  ,  qui  fut  bien 
réconforté  de  sa  venue.  Il  arrangea  que  la  ville  se 
rendrait,  paierait  une  certaine  somme  et  fourni- 
rait des  étages.  Mais  elle  continua  d'être  suspecte, 
et,  ne  perdant  pas  tout  espoir,  elle  attendait .  Au- 
bonne  devint  alors  le  gîte  et  le  quartier-général 
des  Confédérés,  celte  baronnie  appartenant  à  leur 
allié  le  comte  de  Gruyère  :  quelques  châteaux 
furent  pillés,  d'autres  épargnés,  les  seigneurs 
ayant  des  relations  plus  ou  moins  étroites  avec 
Berne.  Enfin,  Tarmée,  grossie  de  nouveaux  arri- 
vants^ prit  le  chemin  qui  s'enfonce  dans  la  gorge 
mélancolique  où  se  dressaient  les  énormes  tours 
de  l'antique  cbAteau  des  Glées,  théâtre  de  plu- 
sieurs scènes  variées  de  notre  histoire:  la  plus  ter- 
rible lui  avait  été  réservée  pour  la  dernière.  Les 

*  «  . . .  force  leur  fut  de  reculer.  »  Cbr.  de  la  G.  de  B> ,  ch.  iS. 
Ce  B'ett  pas  le  mqI  trait  que  HoUer  ait  adouci.  Dans  son  enllioa'- 
•iaaiBe  pour  lea  ▼aîiMiuettra,  il  ne  ae  montre  pas  tonjoura  bien  géné- 
reux envera  d'oliâcurea  aouflrances,  qu*unmot  de  lui  pouvait  rendre 
à  jamais  sacrées.  —  SorTverdnn,  en  ces  temps,  Grenus/Doc.f  K*'49. 
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Suisses  voiilaieat  se  venger  do  la  garnison  ;  ot 
puis»  elle  occupait  «  un  grand  passage ,  qu'il  fal- 
lait avoir  ».  Pierre  de  Cossonay  la  commandait.  Il 
répondit  qu'ils  ne  se  rendraient  qu'autant  que 
leur  sûreté  serait  garantie  :  mais  ce  n'était  pas 
rinlention  des  Confédérés.  11  y  avait  une  telle 
disproportion  de  forces ,  qu'on  ne  pouvait  crain- 
dre de  longue  résislancc.  Quand  les  assiégés  Tirent 
la  pl^ice  gagnée,  les  uns  sautèrent  par  dessus  les 
murs  et  se  tuèrent;  les  autres  montèrent  précipi- 
tamment â  la  grande  tour  du  donjon,  où  plusieurs 
de  ceux  qui  ne  tombèrent  pas  sous  les  premiers 
coups  do  Tennemi  furent  éloufTés  dans  la  presse. 
L'assaut  terminé,  les  vainqueurs  se  trouvèrent  en 
possession  d'une  soixantaine  d'hommes  encore  en 
vie.  Pierre  de  Cossonay  était  du  nombre,  avec  son 
lieutenant  et  une  vingtaine  de  nobles  ou  de  chefs* 
Us  offrirent  en  vain  de  l'argent  et  de  For  pour 
leur  rançon  le  capitaine  pour  obtenir  un  con- 
fesseur. Pierre  de  Cossonay  avait  un  valet  alle- 
mand, grand  et  bel  homme  comme  son  maître; 
ces  deux  circonstances  lui  firent  trouver  grâce 
auprès  de  ses  compatriotes,  chez  lesquels  on  re- 
connaît en  cette  occasion  ce  farouche  et  brutal 


^  t  II  leur  fallut  passer  le  pas,  dont  ils  tarent  melIeiicoUeiii.  » 
Cbr.  de  U  G.  de  B.  »  cb.  V, 
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orgueil  de  leur  race  qui  ne  fail  que  de  s'éleindre 
aujourd'hui  ^  Mais  les  Suisses  ne  donnaient  rien 
pour  rien.  Comme^  depuis  Eslavayer^  il  leur  man- 
quait un  bourreau ,  ils  offrirent  sa  place  â  ce 
jeune  homme^  s  il  iroulait  échapper  à  la  mort.  Ce 
même  soir,  les  télés  du  lieutenant  et  de  quatre 
autres  roulèrent  sous  son  glaiire  novice.  Pierre 
de  Cossouay  y  apporta  la  sienne  le  lendemain 
matin  :  et  il  ne  fut  pas  seul  non  plus  pour 
mourir. 

Toute  la  lisière  du  Jura  était  gagnée.  Il  ne 
restait  que  celle  du  Léman  et  les  gradins  qui  y 
conduisent.  Douze  â  treize  cents  hommes  de 

Myon,  de  Coppet  et  d'autres  lieux  avaient  élc  pla- 
cés en  garnison  dans  la  Tille  et  le  château  de 
Morges.  La  terreur  fut  si  grande^  à  la  pensée  do 
la  malmerci  '  des  Suisses ,  que  soldats  et  bour- 

*  Même  cbr.  »  Oa  Toit ,  par  plot  d'un  exemple ,  qiM  le»  TeuiêekB 
regardaient  encore  les  Wl^cbe  comme  leurs  emiemis  naturels* 
Halwyl,  à  Moral,  fit  appel  à  ce  sentiment  pour  encourager  ses  {juer- 
rSers  :  Teuische  Jûnglinge ,  wcitlt  ihr  den  IV tlschen  eure  Gelieb^ 
ien  ffrmg  gebeni'  (VLaïler,  L.V,  ch.  I,  n.  326).  Les  Suisses  prêtes- 
dirent  aussi  que  le  comte  de  Romoat  avait  donné  ordre  de  massa- 
crer tous  les  Allemands  qui  se  trooveraieiit  dans  le Pays-de-Vand 
(id.,L.lV,ch.S,B.3J6}. 

^  C'est  ainsi  que,  trente-cinq  ans  auparavant,  les  Zuricoîs»  ayant 
sn  rapproche  d'ital  Reding,  s'enfuirent ,  saisi  d'une  terreur  pa- 
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geois,  prenant  ce  qu'ils  purent  emporter ^  s'en- 
fuirent le  soir^  laissant  là  leur  souper  qui  était 
prêt.  Néantnoins  il  j  était  demeuré  les  a  anciens 
et  sages  de  la  ville  qui  vinrent  au-devant  de  lar- 
mée  yictorieuse  et  eu  furent  reçus  amiablement. 
Il  existait  moins  de  relations  avec  les  Suisses  et 
plus  de  haine  de  leur  nom,  â  mesure  qu'on  s'éloi- 
gnait de  leur  frontière  pour  se  rapprocher  do 
celle  de  Savoie.  Genève  les  baissait  fort  :  aussi  lui 
en  coùta-t-il  davantage  pour  se  racheter.  A  Lau- 
sanne, bien  que  la  querelle  ne  la  regardât  point, 
il  semble  qu'on  eut  fait,  â  tout  hasard,  des  prepa- 
raUfs  de  défense.  Le  conseil  avait  ordonné  récem- 
ment la  revue  des  divers  objets  que  la  commune 
possédait  dans  ses  magasins.  Et  ^  â  l'honneur  des 
Lausannois^  il  s  y  trouva  bien  plus  d'engins  de 
guerre  que  de  coupes  et  de  tables  pour  les  festins  *. 
Dans  la  belle  tour  de  Saint-Laurent,  au  sommet, 
lequel  n'était  pas  dépouillé  comme  aujourd'hui 
de  ses  ailes  de  pierre,  un  canon  de  fer,  enchâssé 
sur  place,  défendait  Tapproche  du  faubourg 

nique ,  à  la  seule  idée  de  la  férocité  bien  connue  de  ces  redoutablet 
monUgnardA.  Voy.  MuUer,  L.  m,    P. ,  ch.  S,  n.  101. 

*  Elle  avait  pourtant  quatre  grandes  coupes  (symesîas)  d'étain, 
aux  armes  de  la  ville;  plus  ,  une  table  armoriée,  avec  six  trépieds 
et  les  bancs  ou  escabeaux  (  scamnis)  nécessaires,  a.         Voy.  sur 
tout  cela  Registre  ou  Manuel,  II ,  442  sqq ,  i65, 1«  259. 
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9I  dominait  les  côtes  voisiaes.  Cinq  canons  de 
même  espèce  étaient  montés  dans  la  tour  de 
Saint-François,  qui  regarde  sur  le  rivage  allon- 
gé. £lle  contenait  de  plus  une  vingtaine  de  con* 
levriuesj  autant  de  balistes  avec  le  vindert  dout 
on  se  servait  pour  les  tendre,  une  arche  remplie 
de  traits^  un  carquois  et  un  faisceau  de  flèches 
garnies  de  pointes  de  fer,  des  casques  ,  des  brace* 
lets  d'acier,  divers  harnois,  cinquante  lances, 
douze  pierres  à  canon,  et  un  tonneau  de  poudre* 
Telles  étaient  en  ces  années*  là  les  principales  ri*- 
cliesses  guerrières  de  la  ville,  outre  celles,  plus 
considérables,  que  possédait  en  propre  chaque 
citoyen.  Lausanne  tenait  â  ses  gages  un  maître* 
de-balistes,  un  capitaine  du  guet  dont  la  troupe 
n'avait  qu'nne  lanterne  pour  jeter  quelque  clarté 
dans  rélroile  obscurité  des  rues  pendant  ses  ron- 
des de  nuit;  et  enfin,  dans  la  grande  tour  de  la 
Cathédrale,  un  veilleur  qui  avait  dû  jurer  sur  les 
Saints  Évangiles  de  sonner  les  cloches  toutes  les 
fois  qu'il  le  faudrait.  Les  précautions  accoutumées 
furent  probablement  rendues  plus  sévères;  mais 
on  n'en  prit  pas  de  nouvelles,  contre  un  péril 
auquel  on  ne  croyait  qu'a  moitié.  Cependant  Lau- 
sanne était  aussi  compromise  par  le  comte  de  Ro« 
mont  :  elle  avait  du  supporter  certaines  dépenses 
pour  la  guerre  a  laquelle  il  se  préparait.  Aussi  vit- 
elle  bientôt  qu'il  fallait  que  l'Éveché  s'appliquât 
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une  partie  de  Tiavasion  de  la  Patrie  de  Vaud  \ 
Lors  donc  qu'à  Lausanne  on  sul  les  Confédérés  à 
Morges  cl  s'appretanl  à  remonter  le  Jorat^  ceux 
qui  craigoireni  le  plus  pour  leurs  richesses  pas- 
sèrent le  lac^  on  se  retirèrent  dans  les  montagnes. 
Mais  leur  quote-part  ne  fut  sans  doute  pas  omise 
dans  la  mesure  {générale  qui  préserva  la  ville  des 
chances  d'un  siège  ;  chaque  bourgeois^  et  jus- 
qu'aux veuves,  les  uns  en  argent  monnoyé,  les 
autres  en  argent  travaillé,  remirent  une  certaine 
somme  aux  gouverneurs  de  la  commune  qui  re- 
connurent le  sacrifice  en  son  nom  ;  moyennant 
quoi  les  Seigneurs  de  Berne  et  de  Fribourg  avec 
leurs  alliés  des  Ligues  consentirent  â  n'entrer  â 
Lausanne  que  pour  y  visiter  la  Sainte-Chapelle  de 
Notre-Dame,  remercier  la  Bienheureuse  Vierge  de 
la  prospérité  de  leurs  armes,  et  contempler  dévo- 
tement ces  reliques  d'or  et  d'argent  dont  le  sou- 
venir ne  sortit  plus  de  leur  mémoire,  car  les  pères 
dirent  tant  de  merveilles  de  ce  trésor  sacré,  que 


'  Rtgislre  cité,  II ,  175 ,  où  il  est  question  de  «  centam  acntonim 
datorniD  Domino  Rotundi-Montis»  et  aliarum  expensarum  ratione 
et  occasione  guerrse  contra  Allemannos  factae  »  —  L'argent  dont 
il  s'af][it  plus  bas,  fut  livré  «  ad  salisfaciendom  Dominis  Berneii' 
sibus,  Friborgesioribus  et  aliis  Alemannis...  ad  praeservationem 
vill»  et  commiinttalis  Lausannse,  ac  totius  tcrrse  ecclesise  Lausan- 
nensia  adversiis  emionem  (sic)  totius  Patries  Vuaudi.  p.  166  sqq. 
—  Voj.,  en  outre,  Chr.  de  la  G.  de  B. ,  ch.  28-30. 
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los  enfants  reyinrent  le  prendre  un  jour.  Romoni 
et  sou  comté  furent  le  point  où  s  acheva  cette 
tournée  de  guerre  dans  le  Pays-de«Vaud.  Lutry, 
Rue,  une  foule  de  communes  d'un  rang  inférieur 
el  de  châteaux,  avaient  également  fait  leur  sou- 
mission. Le  pays  ()orta  ainsi  la  peine  de  s'èlre 
laissé  rendre  en  même  temps  ami  et  ennemi  de 
voisins  supérieurs  en  nombre,  en  force,  et  tou- 
jours plus  âpres  au  gain.  On  résista,  on  se  soumit, 
chacun  pour  soi  :  ensorte  que  la  patrie  ne  profita 
pas  plus  de  ses  amitiés  que  de  ses  haines  ;  et  le 
sang  versé  dans  ces  lamentables  combats  ne  fut 
d'aucune  utilité  pour  ceux  qui  se  conservèrent. 

Déjà  dans  ces  premières  hostilités,  le  Pays-de- 
Yaud  n'avait  été  qu'un  instrument  que  l'on  faisait 
agir  avec  beaucoup  d'autres  :  dès-lors,  jusqu'à  la 
fin  de  cette  guerre  terrible,  il  ne  fut  plus  qu'un 
corps  meurtri,  roulé  par  terre,  impuissant  pour 
tout  excepté  pour  pâtir.  Le  Téméraire  avançait, 
se  croyant  sûr  d'une  prompte  vengeance.  Jougne 
et  Orbe  furent  abandonnés  par  les  Suisses,  et,  â 
leur  départ,  le  château  deTheudelane  et  de  Berthe 
réduit  en  cendre;  les  garnisons  allèrent  renforcer 
celles  d'Y  Verdun  et  de  Grandson.  Brandolf  de 
Stein  était  capitaine  de  cette  dernière  place.  Un 
soir  qu'il  soupait  en  ville  avec  six  ou  sept  de  ses 
hoQimes,  quelques  bourgeois  guidés  par  un  Cor- 
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délier  Tenlevèrenl;  peu  s'en  fallut  que  le  château 
ne  fût  pris*  Un  disciple  de  bainl-François,  el  c'é- 
tait peut-être  le  môme,  fut  aussi  l'instrument 
ce  qui  se  machinait  dans  Yverdun,  résolu  à  se 
tirer  des  mains  des  Suisses  et  à  s'en  venger.  Le 
comte  de  Romont  était  arrivé  devant  cette  ville^ 
qai  lui  devait  et  lui  avait  conservé  de  la  recon- 
naissance ;  on  lui  fil  savoir  par  le  Cordelier ,  dont 
le  couvent  touchait  aux  murs>  l'heure  et  le  moyen 
favorables  pour  la  remettre  en  ison  pouvoirs  Le 
commandant  de  la  garnison  ayant  du  partir ,  les 
bonifieras  lui  offirirent  le  vin  d'honneur,  afin  de 
lui  mieux  donner  le  change  sur  leurs  intentions, 
et  Içs  soldats  prirent  leur  part  de  la  fête.  Cette  nuit 
même  avait  été  choisie  pour  livrer  la  place.  Les 
Suisses  voyaient  bien  les  bourgeois  consulter, 
aller  et  venir  ensemble  ;  mais  ib  ne  se  doutèrent 
de  rien.  Et  quoique  un  de  ces  derniers,  dévoue  à 
leur  cause,  les  eut  avertis  de  laire  bon  guet  cette 
nuit-là ,  parce  qu^l  se  tramait  quelque  mauvaise 
entreprise,  ils  ne  se  tinrent  que  médiocrement  sur 
leurs  gardes  ;  les  uns  allèrent  se  coucher,  les  au- 
tres restèrent  à  boire  :  toutefois,  il  y  en  eut  qui 
se  mirent  en  sentinelle.  On  se  trouvait  au  milieu 
de  Janvier.  La  rivière  étant  gelée  n'opposa  point 
d'obstacle.  Deux  maisons  attenantes  aux  murs 
introduisirent  le  comte  de  Romont  avec  les  hom- 
mes qui  l'accompaguaieat.  ils  se  répandent  par 
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les  rues  :  des  Suisses  sont  tués  à  Tauberge  et  dans 
les  lits^  ou  y  à  moilié  velus  >  sur  lo  seuil  de  leurs 
logis.  Quand  les  assaillants  eurent  quelques  pri- 
sonniers^ ils  (irenl  un  trou  dans  la  glace ,  eu  ce 
moment  fort  épaisse^  et  y  descendirent  ces  mal- 
heureux^ qui  s'étaiènt  peut-être  rendus  coupables 
d'une  cruauté  pareille  l\  Estavayer  :  rien  n'est  plus 
terrible  que  la  colère  du  faible ,  quand  il  peut  se 
relever  un  instant.  Alors  ^  ou  entendit  sonner 
trompettes  et  clairons^  et  crier:  Ville  gagnée. 
Beancoup  de  soldats  de  Fribourg  furent  encore 
tués.  Mais  bientôt  ce  qui  restait  de  Suisses  dans  la 
ville  se  rallia  et  regagna  vaillamment  le  château^ 
dès->lors  sommé  eu  vain.  11  y  avait  à  Payerue  un 
capitaine  bernois  :  il  envoya  quatre-vingts  hom- 
mes au  secours.  Le  comte  de  Romont  crut  que 
c'était  Tavant-garde  de  tous  les  Confédérés;  et, 
se  sentant  trop  faible,  il  fit  sonner  la  retraite, 
abandonnant  à  la  fureur  des  ennemis  la  ville  qui 
B^était  sacrifiée  pour  sa  cause»  Aussi,  la  plupart 
des  bourgeois  se  hâtèrent-ils  de  quitter  ce  lieu 
désolé  :  il  n'y  resta  que  les  femmes  et  les  enfants, 
avec  quelques  hommes  du  parti  des  Suisses.  On 
récompensa  ces  derniers;  mais  Yverdun,  leur  pa- 
irie, fut  livré  aux  flammes.  Cette  malheureuse  cité 
faillit  être  anéantie  dans  le  cours  de  ces  guerres, 
a  Le  pillage  et  l'incendie  lavaient  totalement  rui- 
née* Il  n'y  restait  que  des  cendres  et  des  pierres 
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réduites  en  chaux.  La  ville  et  les  faubourgs  étaient 
déserts;  les  trois  quarts  des  habitants,  absolu- 
ment prives  de  iool  bien ,  Vayaient  abandonnée^ 
et,  comme  des  pauvres ,  u  ayant  que  leurs  bâ- 
tons, allaient  chercher  leur  ^e  en  mendiant  et 
errant  ça  et  lâ  ».  Les  passants  rapportaient  les 
plus  tristes  choses  de  la  solitude  et  de  la  dévasta* 
tion  de  cet  endroit  si  florissant  naguère  :  ils  n'y 
avaient  entrevu  que  quelques  figures  doulou- 
reuses, apparaissant  parmi  les  ruines,  et  c  com- 
battant avec  les  tisons,  la  chaux  et  les  pierres; 
c'était  le  petit  nombre  de  ceux  qui,  ardemment 
aflectionnés  â  ce  lieu  jusques-là  favorisé  du  ciel, 
et  n'ayant  pas  perdu  tout  espoir  ^  tâchait  de 
relever  quelque  édifice;  mais  il  arrivait  souvent 
qu'au  moment  oii  il  leur  semblait  debout,  il 
retombait  en  poussière,  le  feu  ayant  pénétré 
jusques  dans  Pintérieur  des  murs  »•  Quatre  ans 
après,  il  en  était  encore  ainsi  d'Yverdun,  que 
c  la  tourmente  de  la  guerre  »  avait  presque  ar- 
raché du  sol  \ 

Grandson  n*eut  guère  moins  â  souffrir  des 
deux  parts.  Quand  les  Bourguignons  entrèrent 
dans  la  ville ,  ils  mirent  a  mort  beaucoup  de 

*  Grenus»  Doc,  p.  101,  d.  1 ,  p.  109.  <-  Chr.  de  la  C^erre  de 
Bourgogne,  ch.  3S-M.  —  Muller. 


Digitized  by  Google 


740 


^  bourgeois  el  de  paysans  qui  s'y  étaieni  réfugiés^ 
Il  ne  fut  que  témoin  de  l'infâme  trahison  qui 
livra  la  garnison  suisse  au  Duc^  ei  de  la  scène 
affreuse  qui  se  passa  sur  le  rivage^  aux  cris  de 
vengeance  des  anciens  habitants  d'Yverdun  et 
d'£stavayer  ^  Mais  la  grande  déroute  qui  suivit, 
ne  dut  pas  pou  lui  être  fatale. — A  une  autre 
exirémilé  de  la  contrée,  le  passage  des  Lombards 
soudoyés  par  le  duc  de  Bourgogne  ^attirait  les  ban- 
des du  Pays-d'Enhaut  romand  et  de  leurs  voisins 
du  Sibenthal  sur  Aigle  et  sur  Veyey.  Les  mon- 
tagnards étaient  animés  d'une  vieille  jalousie 
contre  les  vignerons ,  à  qui  ils  enviaient  ces 
riches  pentes  dont  eux  n'avaient  que  les  pau- 
vres sommets.  Il  en  résultait  souvent  dos  que- 
relles; et  plus  d'un  combat  rougit  les  eeps 
nocturnement  vendangés  en  automne  par  ceux 
qui  n'y  mettaient  point  leur  labeur  au  prin- 
temps. Ces  montagnards  profitèrent  de  ce  que 
Berne  les  avait  déchaînés,  pour  assouvir  leurs 
vengeances.  Ils  trouvèrent  moyen  d'écorner  â 
Aigle  la  part  du  lion.  Et  Vevey  les  vit  bientôt 
descendre  par  le  rude  sentier  qui>  s'élevant  jus- 

*  Même  chr. ,  ch.  40  :  «  Ceux  d'Yverdan  et  d'Estaraycr  disaient 
que  c'était  les  plus  mauvais  qu'on  saurait  trouver,  et  qu'ils  étaient 
cause  de  leur  mal;  et  faisaient  grand  cricâMnt  contre  eux.  »  — 
Ib.,  3S. 
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qu'au  pied  de  Jaman^  passage  fréquenté  de  toute 
la  Suisse  alpeslrc^  saute  brusquement  dans  Ir^ 
TAYin,  et  se  promène  ensuite  sous  les  châtai* 
gniers  et  les  noyers.  Le  chevalier  Pierre  de  Gin- 
gins  continuai!  sa  guerre  de  partisan  contre  les 
Suisses.  De  son  splendide  manoir  du  Cbâtelard 
récemment  construit  j  a  la  place  d'une  tour  an- 
tique,  sur  Téminence  qui  domine  le  torrent  et 
son  lit  blanchâtre^  il  faisait  des  courses  alentour^ 
prindpalement  contre  les  Valaisans.  Les  hommes 
du  Haut-Sibenthal  conduits  par  leur  cbitelain, 
avec  ceux  de  Gesscney,  l'assaillirent  et  le  tuèrent 
SOU8  les  murs  de  son  château*  Puis,  se  jetant 
sur  la  Tour  de  Pcylz  *  et  sur  Vcvey ,  ils  y  mirent 
le  feu^  les  pillèrent^  et  massacrant  tout  ce  qui 
fut  trouvé  en  armes,  ensanglantèrent  ces  riva- 
ges qui  ne  semblent  faits  que  pour  qu'on  y  vive  do 
beauté  et  d'amour*  Durant  ce  coup  hardi ,  le  Duc  . 
était  à  Lausanne.  Il  conduisil  sa  nouvelle  armée 
a  Morat.  Lé  comte  de  Romont  qui,  rentré  dans 
la  ville  dont  il  portait  le  nom,  venait  de  la  dé- 
fendre avec  succès  contre  lès  Suisses,  prit  ies 
devants,  à  la  téte  d'un  corps  de  Bourguignons 

^  Requête  présentée  à  Charles,  duc  de  Savoie,  par  ie^  bumme.^ 
de  la  Tour-de-Peylz,  au  sujet  des  maux  innombrables  que  leur 
avaient  iait  les  Allemands  (  Arcb.  de  cette  ville).  —  Wattev. ,  ! , 
23S,  237,  n..  et  m 
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el  de  Savoyards.  Choisissant  son  chemin  par  cet 
£stavayer  qu'il  avail  Irop  tardé  à  soutenir^  il 
essaya  du  pillage  ,  ayant  le  gprand  el  dernier 
combat  où  devait  s'écrouler  une  plus  haute 
fortune  que  la  sienne.  Les  feux  de  son  armée 
signalaient  son  passage  sur  la  rive.  D'Eslavayer, 
dont  il  put  contempler  les  ruines  fumantes^  il 
vint  souper  et  coucher  â  Cudrefin.  Puis^  guidé 
par  les  hommes  du  pays  (  il  prétendait  les  avoir 
tous  Â  son  commandement  ),  il  partit  avant  jour, 
et  s'avança  dans  les  marais  d'Anet ,  chassant 
devant  lui  le  bétail  qu'il  avait  enlevé^  mais  fort 
embarrassé  de  sa  route  â  travers  ces  plaines 
humides  de  sable  et  de  roseaux.  L'alarme  cou- 
rut aussitôt  de  village  en  village  :  cloches  et 
campauelles  de  sonner  par  tous  les  moûtiers; 
hommes^  femmes  et  filles  d'accourir  avec  des 
fourches  et  des  piques.  Les  gens  du  Comte 
avaient  du  laisser  leurs  chevaux  pour  traverser 
la  Broyé.  Poursuivis  dans  leur  malencontreuse 
retraite  â  travers  les  marécages,  ils  furent  atteints 
en  repassant  la  rivière;  mais  s'appuyant  au  mont, 
ils  se  retournèrent  avec  tant  de  vaillance  qu'ils 
auraient  repoussé  les  premiers  attaquants ,  si  en 
même  temps  qu'il  arrivait  de  nouvelles  bannières 
des  environs  du  lac  de  fiienue  et  cinq  bateaux 
de  Neuchâtel  chargés  de  gens  de  guerre  « 
ceux  de  Morat  et  du  Vully  qu'on  n'attendait 
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pas  9  descendant  par  le  mont^  ne  fusseni  venus 

tomber  sur  le  dos  des  Bourguignons  el  des 
Savoyards,  enveloppés  de  toul  côlé.  La  nuil 
protégea  la  fuite  du  Comte  vers  Estavayer  \ 
où  il  dut  se  réfugier  une  seconde  et  dernière 
fois>  apr&a  qu'isolé  a  Morat,  et  ne  pouvant 
prendre  part  à  la  bataille,  il  y  eut  vu  s'évanouir 
enfin  ses  ambitieuses  illusions.  Le  Pays-de- 
Vaud  fut  de  nouveau  occupé  par  les  Suis- 
ses. Tous,  excepté  les  femmes,  les  enfants 
et  les  prêtres  qu'ils  avaient  juré  de  respecter  , 
s'enfuirent  devant  eux^  dans  les  vallons  solitaires, 
et  jusqu'au  sommet  du  Jura.  A  Grandson ,  l'on 
avait  pris  le  goût  du  butin.  Il  ne  fut  pas  si 
riche  â  Morat,  sans  compter  que  la  part  des 
braves  était  rarement  la  meilleure  Peu  satisfait 
de  la  sienne,  ou  seulement  plus  alerte^  le  comte 
Louis  de  Gruyère,  quittant  le  premier  la  bataille, 

*  c  ....  fiiyanl  cmme  loups.  »  Cbr.  de  It  G.  de  B. ,  ch.  81. 
Voy.  surtout,  dens  Boyve,  p.  189-198,  lé  pittoretque  récit  de  la 
Chroo.  dm  Chapitre  de  Neacbitcl  par  le  chanoine  Hnsuca  Depierre 
Ce  même  fragment  te  trouve  auisi  dans  le  Cons.  suisse,  X ,  888. 

*  €  ....  dans  le  camp  du  duc  (à  Morat),  il  y  avait  de  grands 
biens....  Mais  les  braves  qui  étaient  occupes  à  se  battre ,  en  ont  fort 
peu  en ,  et  ce  sont  des  drôles  et  des  coquins  qui  ont  presque  tout 

emporté.  »  (Scbilifaig,  trad.  du  Cons.  suisse,  IV,  88.)  —  «  un 

chaicun  en  ramassa  son  soul  ;  tellement  que  sembloient  no»  gena 
revenir  du  marché.  •  (Chron.  du  Chap  •  de  lïeucbàtel ,  ap.  Boy  vç 
p.  196.) 


Digitized  by  Google 


744 


où  il  avait  comballu  avec  ses  monlagnards  des 
deux  langues  et  les  chevaliers  de  ses  seigneu- 
ries^ se  bâta  de  marcher  sur  Lausanne  et  de 
la  piller  avant  la  venue  des  Confédérés.  Une 
Diète,  tenue  à  Fribourg,  rendit  le  Pays-de-Vaud 
à  la  maison  de  Savoie,  sous  la  condilion  de 
n'en  plus  être  démembré  a  titre  d'apanage.  Mais 
Fribourg  et  Berne  en  détaàiaient  pour  eux  Moral, 
Grandson,  Orbe,  Echallens  et  leurs  dépendances. 
Berne  possédait  déjà  tout  a  Aigle,  la  plaine  el 
les  montagnes.  Le  pays,  ainsi  enlacé  par  elle, 
restait  en  outre  comme  hypothèque  pour  les 
frais  de  la  guerre.  Les  Suisses  ne  s'y  étaient 
pas  lait  aimer,  sans  doute;  mais  la  maison  de 
Savoie  y  avait  perdu  son  antique  prestige,  et 
la  nation  malheureuse  qu'elle  avait  mise  en  jeu 
sans  pitié,  nourrit  désormais  contre  elle  de 
graves  reproches.  Les  Confédérés ,  Berne  â  leur 
tête,  avaient  au  moins  la  puissance  el  la  gloire  : 
ce  n'est  pas  la  première  fois  que  la  force  et  que 
répouvante  auraient  engendré  l'amour.  Il  n'é- 
tait pas  impossible  de  renouer  des  liens  brisés 
par  Forage,  mais  tendus  depuis  long -temps. 
Berne,  qui  avait  ses  vues'  et  n'attendait  que  leur 
maturité,  s'y  appliqua  désormais.  L'intimité  de 

*  Voy.  le  passage  n^marquablc ,  (Mull. ,  L.  V,  ch.  I,  avant  U 
n.  ^7)  où  il  est  question  des  grands  plans  de  Berne,  etc. 
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ses  relations  avec  Lausanne  et  Genève ,  sans  les- 
quelles on  ne  pouvait  parvenir  â  la  domination 
de  THeivëtie  romane  »  date  aurtont  de  cette  épo- 
que. La  conquête  dout  elle  prétendit  se  donner  la 
gloire  et  les  drcHts  soixante  ans  plus  tard^  ne 
fut  qu'une  habile  dérision  de  sa  politique. 

La  ruine»  tel  fut  donc  le  fruit  amer  de  cette 

indécision  d'isolement  a  laquelle  nous  portent 
notre  situation,  nos  goûts  et  notre-  histoire.  A 
la  place  de  riantes  cités  et  de  châteaux  splen- 
dides^  des  cendres  fumantes;  et  un  sol  ravagé, 
an  lieu  de  cette  terre  d'abondance  que  dorent 
le  froment  et  le  raisin.  Les  Suisses  qui  allaient 
servir  en  France  on  qui  en  revenaient,  les  sei* 
gneurs  de  Berne  ou  de  Fribourg  qui  avaient 
des  terres  dans  le  Pays-de-Vaud,  s'y  croyaient 
tout  permis,  et  le  témoignaient  par  une  morgue 
brutale  que  la  violence  essayait  quelquefois  de 
punir.  Il  est  probable  que  c'est  d'une  scène 
de  ce  genre  qu'eut  â  souifrir  Yverdun,  h  peine 
relevé.  Un  capitaine  soleurois,  de  retour  avec  ^497 
sa  compagnie,  faisait  halte  dans  cette  ville:  soi| 
frère  prit  querelle  avec  un  bourgeois;  ce  der- 
nier eut  l'avantage  et  tua  son  adversaire.  Le 
capitaine  demanda  justice  d'un  acte  qu'on  so 
serait  empressé  d'étouli'er  si  le  mort  eut  été 
le  Taudois  :  les  mœurs  du  temps,  vraisembla- 
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blemeni  aussi  fes  coutumes  du  pàys,  car  elles  lais* 
saient  au  meurtrier  la  possibilité  d'une  justi- 
iicalioa  *  que  lanimosité  générale  interpréta 
sans  doute  en  sa  faveur ,  décidèrent  le  Conseil 
à  refuser.  Ne  pouvant  être  certain  de  sa  veu* 
geance  avec  la  troupe  qu'il  conduisait»  le  com- 
mandant lève  à  ses  frais  un  corps  de  cinq- 
cents  hommes  et  va  mettre  le  siège  devant 
Yverdun»  qui  dut  céder  aux  représentations  de 
ses  voisins»  payer  les  assiégeants»  et  abandon- 
ner le  meurtrier  a  son  sort.  —  Les  montagnards 
surtout  se  rendaient  insupportables.  Déjà  ceux 
de  la  Gruyère»  le  Comte  à  leur  téte»  de  héros 
devenus  brigands»  ne  sTétaient  montrés  si  prompts 
à  quitter  le  champ  de  bataille  que  pour  piller 
Lausanne»  accablée  déjà  du  séjour  du  Téméraire 
qu'il  avait  bien  fallu  qu'elle  subît.  Peut-être 
a  LaVaux»  terre  d'£vèché»  avait-on  gardé  ran- 
cune de  cet  empressement  mal -avisé.  Quoiqu'il 
en  soit ,  au  commencement  du  siècle  suivant»  on 
y  voyait  les  habitants  animés  de  fort  peu  de 
bon  vouloir  contre  leurs  voisins  du  Pays- 
d'Enhaut.  Ils  les  attendaient  â  leur  passage» 

*  Le  mevrtrier  devait  quitter  la  vitle  et  était  remU  au  seignear , 

à  moins  que  atiqua  evidenii  ratione  se posset  excusarr.  Ch.  de  Mou- 
don,  §  55,  85.  —  Voy. ,  sur  ce  fait ,  Zur-Lauben ,  Hist.  milit.  des 
Suisses,  IV,  90,  Gons.  suisse,  IV,  4il5;  et  sur  le  suivant,  id., 
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d'abord  gogueuardant,  suivant  riiabiludc  des 
Tignerons  qui  se  sont  toujours  entretenus  dans 
l'idée  de  la  simplesse  des  montagnards  et  en 
font  encore  des  récits  ^  puis  ajoutant  les  re- 
proches aux  moqueries  >  et  aux  insultes  les 
coups.  Le  Comte  avait  ^  au  village  de  Pully^  iâû7 
une  maison  â  ses  armes  :  les  habitants  abat-  a 
tirent  Pëcusson ,  traînèrent  la  grue  dans  la  boue>  i509 
et,  se  répandant  en  menaces  contre  ce  seigneur 
et  ses  Gruatê ,  jurèrent  qu'autant  il  leur  en 
tomberait  entre  les  mains ^  autant  de  jetés  au 
lac.  Un  soir  d'automne,  cent-quarante  jeunes 
gens  de  la  Gruyère,  passèrent  la  montagne, 
se  jetèrent  au  milieu  des  ténèbres  sur  les  vignes 
de  PuIIy»  et  se  mirent  à  les  rendanger  â  leur 
façon.  Ceux  du  village  accoururent  à  la  défense 
des  raisins.  On  se  battit  dans  le  cimetière,  d'où, 
après  avoir  tué  quelques-uns  des  premiers  op- 
posants, les  Gruériens  se  retirèrent  quand  il 
Tint  du  renfort.  Ils  laissèrent  quelques  prison- 
niers auxquels  il  ne  fut  fait  aucun  mal  ;  et, 
remontant  les  côteaux,  disparurent  pur  les 
monts  de  Villette,  d'où  l'on  voit  descendre  à 
ses  pieds  la  vallée  de  Lutry,  remplie  de  tou- 
tes sortes  de  biens,  tandis  que  derrière  s'étend 
un  plateau  âpre  et  sauvage.  Des  hommes  de 
Château-d'Oez ,  attaqués  sur  le  chemin  de  GuUy 
et  chassés  à  coups  de  pierres  à  une  lieue  do 
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là  jusqu'à  Sainl-Saphorin,  cxcitèrenl  leurs  compa* 
Iriotes  do  la  haute  el  de  la  basse  Gruyère;  deux  mille 
montagnards  descendirent  contre  les  vignerons. 
Berne  et  Fribourg  les  engagèrent  à  rebrousser 
chemin,  et  parvinrent  â  concilier  les  partis.  — * 
Ces  deux  républiques  étaient  les  aiiiitres  de  la 
contrée  :  elles  tenaient  déjà  sous  leur  main  villes 
et  seigneurs.  Yverdnn  même»  qui  avait  tant  â 
so  plaindre  des  Suisses,  et  que  sa  situation  sur 
la  frontière  exposait  tout  particulièrement  à  leurs 
menaces  *,  passait  auprès  de  quelques-uns  pour 
vouloir  se  rapprocher  d'eux.  Les  bourgeois,  au 
dire  d'un  certain  notaire  grand  partisan  du  Duc, 
devaient  avoir  porté  les  clefs  de  leur  ville  à 
Grandson,  pour  la  rendre  aux  seigneurs  de 
ttorne,  écrit,  dans  le  même  but,  à  divers 
capitaines  suisses;  le  bruit  en  courut,,  malgré 
sa  fausseté,  el  il  ne  fut  besoin  de  rien  moins 
que  d'une  réparation  publique  pour  laver  cet 
outrage.  Mais  le  notaire  condamné  n'en  'persista 
que  mieux  dans  son  idée  et  dans  ses  invecti- 
ves, qui  ne  lui  coûtaient  que  quelques  désaveux, 
solennels  il  est  vru,  mais  rares  et  passagers. 

^  Requête  des  bourgeois  à^Ywàon,  va  «  q«*ib  sont  en  lieu 
limitrophe...  et  que  tous  les  jours  on  leur  use  de  grosses  menaces.  » 
a.  I51S.  Grenus.  —  Id*  p.  I7B«  170.  —  Voy.  sur  un  propos  conccr- 
^t  le  comté  de  Gruyères  *  Kuenlin ,  Dict. ,  II ,  M. 
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Il  se  trouvait  aussi  plus  d'un  esprit  perspicace 
qui  ne  se  faisait  pas  faute  de  dire  ou  l'on  en 
voulait  venir  avec  le  comté  de  Gruyères.  — 
Dans  la  dissolution  imminente  de  la  fiaronnie, 
la  paix  y  régnait  moins  que  jamais.  Orbe  et 
Romaînmotier  avaient  une  querelle  héréditaire. 
Quand  il  s'élevait  des  dissensions  entre  des  ci- 
lés  ou  des  maisons  rivales ,  comme  lorsque 
Yverdun  et  Moudon,  oubliant  l'intérêt  public^ 
mirent  au  cent  leurs  bannières ,  et  qu  elles  mar-  1954 
chaient  déjà  Tune  contre  l'autre,  Berne  ou  Fri- 
bourg  ne  manquaient  pas  d'interposer  leur  bon 
vouloir.  Soleure,  Lucerne,  les  Petits -Cantons 
même  essayaient  de  s'en  mêler  aussi  S  On  le 
vit  surtout  a  Toccasion  des  Gingins,  seigneurs 
de  Divonne  et  du  Ghâtelard,  héritiers  des  Join- 
ville  de  Gex  et  Tune  des  plus  anciennes  familles 
vaudoises,  connus  dans  les  batailles  (l'un  d'eux 
était  â  Fomoue  et  y  fut  créé  chevalier  de  la 
main  de  Charles  VIII  ) ,  hauts  de  cœur  selon 
leur  devise  ^,  et  mauvais  voisins  des  Suisses^ 

*  Le  Chroniq.,  p.  8,  175.  —  Entre  Yverdun  et  Moudon,  il  s'agis- 
sait d*ane,  dispute  de  juridiction  au  sujet  d'un  hérétique >  qui 
finit  par  être  brûlé  à  Grandsoa.  Voy.  Pierrefleur. 

'  Cha^iM  lamille  de  Tiociaoïie  noUme  da  Payt-de-Vaud  était 
cenaée  avair  on  attriliat  distinctif.  Ainai  l'on  diaait  :  Hauiêtge  de 
€eeur  de  GinffiMU,  Grandeur  d*AliD§e-ceiidrée»  Aatiquiii  de  BloMy, 
IfoNesse  d*EiUvayer,  Ftanehisè  de  Villanel,  Parenté  de  Jeffrey, 
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bien  qu'ils  eussent  parmi  eux  des  combourgeois. 
C'était  un  des  brillants  restes  de  la  noblesse  du 

pajs;  la  dispariliou  do  noms  plus  célèbres  n'avait 
pas  nui  à  Téclat  du  sien  ;  par  la  suite,  il  fut  jugé 
digne  de  figurer  dans  le  palriciat  bernois.  Pierre 
du  Châtelard  avait  mal  réussi  â  détrousser  les 
Suisses*  Les  prétentions  de  ses  fils  sur  la  ba- 
ronnîe  de  Lasarraz  amenèrent  une  guerre  de 
détail,  à  la  fin  de  laquelle  les  Confédérés,  sou- 
tiens des  deux  causes,  trouvèrent  la  table  bien 
servie  :  aussi  l'appelèrent-ils  la  guerre  des  chu' 
pons.  Le  duc  de  Savoie  en  paja  les  frais. 
(Charles  III.) 

Prince  faible  et  ignorant,  mais  qui  se  laissait 
souffler  des  intentions  de  tyrannie,  il  sentait  la 
baronnîe  de  Vaud  glisser  peu -â- peu  de  ses 
mains,  et  se  montrait  imprévoyant  ou  maladroit 
à  la  retenir.  Les  Comtes  ployaient  sous  le  titre 
de  Ducs.  Leur  domination  sur  ce  pays,  précé- 

PiéUàt  Chandiea ,  Bonté  de  Pesme ,  Riekeste  de  Mestrâl-Arrafens, 
IfaSfetéàe  Mestral-Payerne ,  HospiiàUiéAtê  d'Aubmine»  PMique 
de  Gerjeat ,  Gravité  de  Mail  lardos  »  Vaniti  des  Senarclens ,  Meêna$e 
de  Loys ,  Chicane  de  Dugard ,  etc.  II  en  était  de  même  des  Tilles  ; 
chacune  avait  sa  légende  consacrée,  mais,  pour  l'ordinaire  ,  mar- 
quée au  coin  de  l'esprit  salyriquc  et  f[1oseur  des  bourgeois  (▼oyes- 
en  un  ex.  ci-dessus,  p.  AAl).  Enfin,  les  plus  petites  communes 
donnèrent  à  leurs  voisines  ou  en  reçurent  «quelque  sobriquet  héré- 
éliUtre  (â<-dessus ,  p.  3(t9). 


Digitized  by 


751 

deihment  légère  mais  ferme^  était  devenue  tout 
à  la  fois  moins  paternelle  et  plus  relâchée.  Ce 
n'est  pas  que  Ton  voulùl  substituer  au  vieil 
ordre  de  choses  uu  ordre  nouveau.  Jamais^  au 
contraire^  celui -la  n'avait  paru  sur  un  pied 
plus  respectable:  on  l'habillait  pour  mourir;  et^ 
comme  si  ce  cadavre  eût  redemandé  les  vête- 
ments de  sa  jeunesse,  cette  époque  semble 
avoir  eu  pour  tâche  de  rassembler  les  anciennes 
formes  de  liberté,  autant  que  de  les  soutenir 
par  quelques  adjonctions  nouvelles.  Peut-être 
encore  plus  fréquemment  que  jadis,  des  mes- 
sagers aUaient,  de  porte  en  porte,  convoquer 
les  ecclésiastiques  y  les  nobles  et  les  bonnes 
villes  â  une  séance  des  Trois-Etats.  Mais  il  s'y 
trouvait  <  si  petit  nombre  de  Messieurs  les  no- 
bles »  qu'on  ne  pouvait  prendre  aucune  résolu- 
tion. Les  ecclésiastiques  y  assistaient  encore 
moins,  car  il  était  souvent  question  de  déli- 
bérer contre  eux.  A  leur  tour,  les  villes,  sur- 
tout les  plus  éloignées^  se  dégo&taient  de  ces 
voyages  dispendieux  et  inutiles.  La  machine  po« 
litique  tournait  encore  â  force  de  peine,  mais  sans 
rien  faire  mouvoir.  Chaque  article  des  statuts  éla- 
borés par  les  Etats  avaient  beau  être  muni  de  la 
formule  consacrée  :  Monseigneur  le  veut  S  qui 

'  Grenus ,  7S.  —  Ces  mômes  mots ,  Le  rai  le  veut .  en  vieux 
irançais ,  sont  encore  aujourd'hui  la  formule  de  la  sanction  roy< 
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lui  imprimaîl  la  sanclion  souveraine:  ils  n'en  étaient 

pas  mieux  observés.  Des  panonceaux  aux  armes 
du  Prince^  placés  sur  les  lieux  éminents^  ne 
donnaient  pas  toujours  une  sauregarde  efficace 
aux  domaines  des  propriétaires  molestés.  Ses 
jugements,  dans  les  dissensions  inlérieores  des 
villes,  n'étaient  pas  rcspeclés  long-temps.  Enfm, 
âu  témoignage  de  l'Evéque  lui-même  ^  c  était 
auprès  des  Confédérés,  c'était  à  Berne  et  • 
Fribourg,  que  l'on  allait  chercher  cette  briève 
el  bonne  justice  que  Vim  aimait  à  demander 
jadis  aux  valeureux  et  prudents  comtes  de  Sa- 
voie ^  D'ailleurs  9  on  voyait  bien  que  Charles  III 
ne  considérait  pas  tant  dans  les  coutumes  du 
pays  l'ancienne  liberté  des  sujets  que  les  anciens 
droits  da  souverain  ^.  Il  aimait  â  convoquer 
les  Etats  ailleurs  qu'à  Moudon,  et,  ainsi  fai- 
sant» â  brouiller  du  moins  les  coutumes  s^il 
n'osait  pas  les  enGrdndre.  Ses  oiBciers  ne  pou* 

aie  p<mr  le»  Ulls  da  Parlemeat  d'Angleterre.  —  Id.,  p.  ISS 
163,  ill  et  146. 

'  Aussi  commençait-on  à  dire  :  ubi  non  ni  fuMia,  ibi  non 
est  habUandum.  Voyez  Grenns,  p.  I8B.— Rnchat,  H.  de  la  Bét., 
IV,  SI4.  ^  Grenos,  JX^  69,  SI. 

*  Voyez  pour  les  faits  Mulinen,  Rech.,  p.  28,  29.  Ruchat,  H.  de 
la  Réf.»  IV,  I,  SS»  96.  Grenus,  p.  m  et  18S,  163  et  167. 

te  Chroniq.,  p.  9«ll. 
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yaîeni  se  résoudre  à  croire  que  ses  biens  cou- 
russent le  risque  d'étie  séquestres,  ni  qu'il  n'eàt 
pas  le  droit  du  sujet,  celui  d'appel;  aussi  ta- 
diaientrils  de  le  prendre.  Il  est  vrai  que  Cfaaiv 
les  ni  favorisait  les  exercices  militaires  (encore 
arait-il  laissé  aux  bonues-vîUes  rbonneur  de  Tinî- 
tiative) ,  qu'il  parlait  de  rmianteler  les  plaees  de 
guerre  avec  l'argent  obtenu  des  sujets  dans  ce  • 
bul^  et  qu'il  fit  solenndlraMit  Id  tour  do  la  Ba^ 
ronnie  comme  pour  en  prendre  congé.  On  le  vit  i  j32 
parcourir  le  pays  de  châteaux  en  châteaux.  Afk 
êùtk  des  cloches ,  de  beaux  et  yaiUania  compa* 
guons,  vêtus  de  blanc,  bien  équipés  et  bien 
exercés  aux  armes ,  suivis  de  jeunes  garçons 
portant  la  croix  blanche  de  Savoie ,  le  recevaient 
à  la  porte  des  villes  ^  avec  des  salves  d'artil- 
lerie et  des  présents  :  U  des  pièces  d'or  et  un 
ample  manteau  de  damas  blanc  bordé  de  longues 


cire  et  des  pots  de  bon  hypocras.  Mais  cet  accueil 
de  vieille  habitude  n'était  pas  toujours  de  frano- 
coinr:  et  à  Lausanne,  on  n'était  pas  constamment 
fort  empressé  daller  i  sa  rencontre  ni  de  l'ac- 
compagner avec  les  honneurs  militaires;  ou  bien* 
le  bourgmaître  Henri  Seigneux  était  chargé  de 
lui  dire  s  qu'on  lui  remettait  les  clefs  de  la  ville 
s  non  pour  qu'il  ydoniinât,  mMS  seulement  pour 
j>  qu'il  y  dormit  plus  eu  sécurité.»  I/intérct  qu'il 

48 
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semblait  porter  aux  Lausannois  (ils  ne  tardà- 
reat  pas  à  l'apprendre)  tenail  uniquement  â  ses 
desseins  sur  la  puissance  épiscopale^  qu^il  son- 
geait moins  â  réprimer  qu'à  s'approprier.  Une 
tentative  directe  y  â  cet  égard,  contré  Sébastien 
de  Montfaucon^  ayant  échoué  malgré  la  conni* 
yence  d'un  parti  des  bourgeois,  elle  ne  senrit 
qu'a  compromettre  le  Duc  pour  jamais.  Les  sei- 
gneurs romands,  éclipsés  par  les  seigneurs  italiens 
qui  rentouraient  toujours  plus,  se  ruinaient 
jionr  tâcher  de  rester  au  pair,  ou  9  mécontents 
de  l'état  des  affaires,  songàient  â  quitter  le  pays 
èt  â  se  recréer  une  vie  chevaleresque  dans  les 
guerres  de  Hongrie  contre  les  Turks  ^  ;  la  Ligue 
de  la  Cuiller,  en  essayant  de  ressusciter  Tancienne 
vie  féodale  au  milieu  de  contrées  où  les  mœurs 
^républicaines  avaient  pénétré  partout,  achevait 
dé  ruiner  le  Prince  et  la  noblesse  dans  les  esprits. 
Enfin,  la  Baronnie  pressentait  le  jour  où  elle  se- 
rait sacrifiée;  et  Lausanne,  lie  détournant  delà 
Savoie  sans  revenir  â  l'Ëvêque  ,  était  toute  a 
ses  nouveaux  allies.  L'avenir  faisait  encore  trop 
peur  pour  qu'on  ne  tâchât  pas  de  se  cramponner 


Ainsi ,  Monsieur  de  Sainl-Saphorin ,  ^oi  te  dîipOMit  â  partir  » 
lorsque  l'invasion  des  Bernois  lui  pt  changer  de  deuein.  Lfitra  dft 
Charles  lll,  ap.  LeCbroniq.,  p.  S50. 
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au  passé  :  on  restail  en  gros  dans  celui-ci^  mais 
on  passait  à  Taotre  en  déuil.  El  l'Eglise  ne  te- 
nait plus  qu'à  un  fil. 


C'est  avec  rEvèdié  que  nous  avons  tu  poindre 
notre  histoire  et  sa  trace  obscure,  mais  chère  â. 
nos  regards ,  se  marquer  peu-à-peu  dans  la  con- 
fusion de  la  barbarie.  Terminons  donc  ce  tableau  * 
de  Tancien  état  de  choses ,  venu  à  sa  fin  »  par  la 
ruine  de  œ  qui  en  avait  été  Touvertureet  en  fit 
loug-temps  rornement  principal. 

Maintenant  >  ce  n'étaient  plus  seulement  les 
nobles  et  les  chevaliers  qui  se  riaient  des  clercs  et 
qui  portaient  sur  les  prélats  uae  main  profane. 
Les  bourgeois  avaient  appris  â  en  faire  autant. 

L'évcque  Bénédict  de  Monlferrand  étant  allé  à 
Lutry,  les  habitants  et  leurs  voisins  de  Villette , 
ayant  â  leur  tète  Jean  Mayor ,  maire  des  Quatre- 
ParoisseSy  blessèrent  et  tuèrent  quelques-uns  de 
ses  gens  ,  et  dans  l'église ,  oii  il  s'était  réfugié ,  le 
xualtraitèrent  jusqu'à  ce  qu'il  leur  eut  promis  et 
signé  ce  qu'ils  lui  demandaient  \  C'est  ce  même 

*■  Le  lendemain  encore  iUiallèrenl  en  armes  à  Lausanne  pour  lui 
^îre  rfttifier  le  trailé«  Berne  etFrîbonrg  intervinrent  amiablement. 
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prélat  qui  cita  solennellemeut  les  chenilles  de  son 
diocèse  à  oomparailre  à  Lausaimo^  en  cour  é{H8- 
copale^  pour  rendre  raison  de  leurs  dégâts  ;  qui 
leur  donna  un  défenseur  officieux  ei,  les  parties  . 
entendues^  prononça  graTcmenl,  séant  sur  son 
tribunal^  la  senleace  d'excommunication  et  d'a- 
natbème*  Si  les  réflexions  étaieni  permise»  en 
semblable  matière,  on  pourrait  dire  pedt4lre  que 
le  droit ,  sourd  ennemi  de  la  théologie  cléricale^ 
était  alors  devenu  tellement  à  la  mode  que  tout 
se  plaidait.  N'ayait-on  pas  vu  la  galanterie  elle« 


Hoy.  Bridel ,  n.  communiq. ,  Mull.,  L.  V  ,  ch  .  3,  n.  Ui7  sqq.  —  Il 
donnait  le  premier  Texcrnple  de  la  violence:  aussi  disait-on  de  lui 
qae»«  de  son  ancienne  coutume,  il  ue  fust  jamais  en  lieu  où  il  y  oust 
paix,  qa*il  n'y  mUt  la  guwrc.  »  Celte  même  année(  I48S)  teignant 
de  venir  au-devant  de  François  de  Savoie  évcqoede  Genève,  qui 
ee  rendait  à  Morgee,  il  avait  i'air  de  l'accompagner  par  coortoiaîet 
mais  quand  les  deux  prélats  eurent  cheminé  ensemble  un  quart  de 
lieue»  «ne  cinquantaine  d^hommes  emiés  s'élancèrent  touUè-coitp 
d*iui  bois  où  notre  évêqne  les  evâit  embuehéf,  comptant  par  là 
effrayer  son  collègue  et  le  Duc.  avec  lequel  il  était  en  diiEérendt 
Toy.  LeUre  de  Fr.  de  Savoye ,  ap.Cons.  suisse  »  XlTI ,  M.  —  Arro- 
gant, mal  vu  dans  le  pays ,  Bénédictde  Hontferrand  était  une  des 
nombreuses  créatures  qoe  la  France  avait  en  Suisse  à  cette  époqvu 
où  die  y  fondait  son  influence  »  et  l'an  de  ceux  aussi  dont  Berne  et 
Friboarg  exploitèrent  les  intrigues  pour  continuer  à  prendre  po- 
sition dans  le  Pays-de-Vaud,  Voy.  id. ,  ib. ,  et  Mull. ,  ib.  —  Sur  les 
excommunications  d'animaux  malfaisants,  contre  lesquels  G.  de 
Saiuces  donna  un  formulaire  d'exorcismes,  voy.  le  curieux  art* 
XVII  du  t.  XU  du  Coqs,  suisse. 
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Ittême  rjsyèlir  la  forme  loarde  d'un  proeès?  tml 

Tesprit  recherchait  en  toutes  choses,  dans  les 
plus  folles»  dans  les  plus  irréfléchies^  le  droil  el 
la  justice  reparas  sur  la  terre  I  Quoi  qu'il  en  soit» 
nos  pères  eussent  bien  désire  que  r£véque  ne 
citât  deranl  lui  que  les  chenilles,  que  les  rats, 
ou  que  les  sangsues  qui  faisaient  la  guerres  aux 
saumons,  liais  ni  lui,  ni  ses  confrères  ne  bor- 
naient U  leurs  foudres.  Ils  Toulaient  les  em- 
ployer â  étendre  leur  juriadiction  en  matière 
civile.  On  se  plaignait  surtout  de^  ce  que  les 
créanciers»  pour  se  faire  pajer  de  leurs  débi- 
teurs» obtenaienl  contre  eux»  de  TOfficial  de 
Genève  ou  de  celui  de  Lausanne»  des  sentences 
d'excommunication.  Les  prêtres,  recevant  les 
testaments»  se  faisaient  donner  des  leg^.  Le  cler- 
gé récusait  en  toute  cause  les  tribunaux  ordi- 
lûiires  ;  et  »  dans  les  affaires  d'un  intérêt  général , 
telles  que  la  défense  de  la  patrie  et  l'entretien  des 
fortifications»  il  CsUaît  continuellement  avoir  re^ 
cours  i  des  arrêts  pour  forcer  les  prêtres  â  entrer 
dans  les  fraix  ^  Les  villes  ne  cessèrent  de  &en- 


*  Jl  j  avait  même  de$  eccléiiastiques  mariét  qui  prétendaient 
frira  participer  hun  femmes  awc  privilèges  joridiqaca  âu  clergé  : 
Si  Faiie  ë'ellei  était  actioiuiée  cb  iastice  »  ib  obtenaient  contre  les 
joges  dee  menaces «i'eKcommvnication.Grenna*  M**  41.  —  Nobles 
conino  bonrfcois  se  voyaient  loot-à-coopeicommuniés  ans  portes 
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courager  â  une  résistance  sur  ce  point ,  qui  ne 

laissa  pas  de  préparer  les  esprits  a  une  émanci- 
pation radicale  ;  comme  aussi  ^  d'un  autre  côté  , 
le  médiocre  appui  qu'elles  trouvèrent  à  cet  égard 
chez  le  Prince ,  les  jeta  toujours  plus  dans  les 
bras  de  Berne  et  de  Fribourg.  L'Eglise  ne  ré- 
gnant plus  par  la  parole^  se  faisait  une  double 
illusion,  celle  de  régner  par  le  sceptre  et,  ainsi» 
de  n'avoir  point  changé.  Les  avertissements  n'a- 
vaient pas  mam^ué  â  ses  cheGs  %  mais  ils  crurent 


àt  ré|;Used«  Notre-1)ame  de  Lausanne.  Id. ,  p.  lAt.  —  Amai  n'é- 
HiU-il  bruit  dans  tout  le  pays  que  de  <  ces  maudits  excommunie^ 
B  ments ,  auxquels  jour  et  nuit  l'on  pourchasse  nous  replonger 
M  plus  profondément  que  jamais  ;  »  cl  Moudon  requérait  fréquem- 
ment les  villes  d'envoyer  «  gens  de  bon  courage,  pour  conférer 
»  ensemble  d'une  bonne  résolution  sur  ladite  matière.  »  Id. ,  ib.  — 
Voy.  plusieurs  exemples  de  cet  état  de  choses  dans  Grenus,  p.  55 , 
75,  144,  159,  173,  Rachat,  H.  delà  Rét.,  Disc,  prélim.,  xxvi, 
XXXIV  et  T.  II ,  324.  —  Le  clergé  voulait  à  la  fois  se  soustraire  aux 
tribunaux  civils  et  s'approprier  la  justice;  et  i'£vêqae«  en  ceci 
comme  dana  le  reste»  tendait  la  main  à  une  puissance  étrangère, 
la  France  ou  la  Suisse  (  voj.  p.  7SS[et  7tf6),  plutôt  que  de  s'aider  à 
rafiermir  l'état  politique  du  paya  :  pour  taire  tomber  celui  qu'il 
était  poussé  à  regarder  comme  son  ennemi  naturel ,  il  ne  s'aperce- 
vait pas  qu'il  minait  son  propre  terrain  et  qu'il  y  conduisait  le  tor- 
rents Sans  doute  il  comptait  que,  lui*  l'Eglise  le  soutiendrait  toujours. 

*  c ....  Wicleff,  Jean  Huss ,  Jérôme  de  Prague ,  persécutés  >  con- 
damnés, brûlés,  n'en  avaient  pas  moins  en  le  temps  de  dire  tout  ce 
qu'ils  avaient  en  pensée.  lies  docteurs  de  la  très-catholique  univer- 
sité de  Paris,  leaPierro  d'Ailly,  les  Clémengis,  le  doux  Gerson  lui- 
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quMI  s'agissait  bien  plus  de  retenir  des  sujets^ 
daus  le  devoir  que  des  ouailles  daas  la  foi;  ou  ila 
se  figurèrent  que  c'était  une  même  chose  ^  et  s'y 
prirent  en  conséquence.  ces,  tentalivcsd'u- 

surpation  par  lesquelles  chaque  membre  de 
hiérarchie,  depuis  le  simple  évéque  jusqu'au. 
pape>  espérait  bien  se  faire  quelque  héritage  de 
prince  ayec  ce  qui  tombait.  Mais  ils  ne  virent 
pas  que  leur  fol,  espoir  allait  donc  a  demander 
d'un  arbra  sec  d'autres  fruits  que  les  siens*  On 
ne  visait  que  là  :  conserver  la  puissance  et  en 
Jouir.  Les  uns  ne  se  l'ayouaient  pas ,  les  autres 
n'en  faisaient  point  mystère,  et  leurs  actes  le  lé^ 
moiguaient  avec  une  brutalité  déboutée  :  en  sortei. 
que  devant  ce  spectaple  d'une  église  impérieuse 
et  déchue  on  perdait  â  la  fois  l'obéissauce  et  1q 
respect. 

U  s'en  fallait  bien  que  les  violences  que  le 
clergé  essayait  dans  Tordre  politique,  fussent  à 

comparer  avec  celles  où  il  s'abandonnait  dans 

même,  avaient  respectuenseineiil  souffleté  la  papauté.  EHe  dnrail 
pourtant^  elle  vivotait,  patiente  et  tenace.  Le  quinzième  siècle 

s'écoula  ainsi.  Les  conciles  Je  Constance  et  de  Bâie  eurcnl  moins 
d'effet  que  de  bruit.  Les  papes  les  laissèrent  dire,  firent  révoquer 
les  Prafrmatiqucs,  rétablirent  toutdoacement  leur  domination  eu 
Kui  opc  cl  fondèrent  une  grande  souveraineté  en  Italie.  >*MicheIet« 
Mémoires  de  Lutticr ,  L.  I,  ch.  2. 
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l'ordre  moral.  L'Evéque  n'était  plus  qu'un  grand 
aeignoiir^  fastueux  et  arrogant,  indigné  des  air» 
de  liberté  que  prenaient  ses  bourgeois  et^  quand 
il  avait  fait  débusquer  à  coups  de  pierre  un  <te 
leurs  oHieiers  publies  on  tftdié  de  s'approprier 
des  biens  communaux  â  sa  convenance^  leur 
criant  alors,  comme  Sébastien  de  MontfaucoDj^ 
du  haut  de  sa  grandeur  courroucée  :  J* en  ferai 
tant  que  vous  et  vos  enfants^  et  les  enfants  de  vom 
enfants,  ^  phreris  sur  vosgêntmof  ^  Biais  Fin- 
quiétude  ambitieuse  de  son  esprit  était  bien  forcée 
de  rebrousser  chemin  devant  des  volontés  enoora 
plus  énergiques  et  snrtonl  plus  assurées  que  la 
sienne.  La  licence,  au  contraire,  trouvait. moina 
d'obstacles  de  toute  espèce  que  Tusurpation,  dont 
elle  était  â  la  fois  le  profil  et,  en  cas  de  revers,, 
le  dédommagement. 

On  a  beau  Caire  ressortir  l'universalité  dea. 
dépravatbns  â  oette  époque,  die  n'affiûblit  point 

l'horrible  éclat  qu'y  jettent  les  vices  du  clergé 

*  Phlstes  de  laBosrfaoiale  de  Ltnianiie  contre  l'Evêque  Sébur 
lien,  art.  S»  6, 7,  ep.  Rucliel,  H.  de  le  Réf.  elc,  INic.  prél. ,  xzzvi, 
Toamt.  —  L'évéque  Aymon  dtenl  fort  maUde  doit  «voir  répandu, 
à  ceax  qui  tollicitèrent  taprèâ  de  lai  en  bvenr  de  son  ne^en  Sé* 

bastien  pour  le  faire  nommer  coadjuteur  ,  qu'il  le  voulait  bien 
mais  qu*  Us  auraient  bientôt  lieu  de  se  repentir  de  leurs  empresse" 
imentt pour  lui»  Ibid.  I,  SO,  Hiit.  msc.  de  Lausanne,  (  cire.  1550.  ) 
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h  lièole  tt'eet  ioi  que  le  cadre,  tl  n*y  a  si  pelité 
oi  8Î  pauvre  contrée  qui  ne  souscrive  l'acte 
d'accusaiioii*  L'évèché  de  Lausanae  ne  daiiieurA 
point  en  arrière,  malgré  aon  infériorité  â  tant 
d'antres  égards;  et  c'est  au  moins  une  preuve 
de  aon  ancienne  ifaiergie  que  la  prospérité  de  sa 
oorruption  dans  les  derniers  temps.  L'étalage  des 
trésors  amassés  par  les  yienx  siècles,  les  mer* 
veilles  de  Tart  gotbiqnè  et  de  la  Renaissanee  * 
ne  pouvaient  faire  prendre  le  change  aux  esprits. 
II  y  a  dans  les  mœurs  belvéUques,  ponr  tuait 
primitif  et  ineffaçable ,  une  sorte  d'égalité  et  de 
pIein*jour  qui  dut  s'ei&roucher  ici  encore  plus 
qn^iilleors  de  l'aristooratie  d'immoralité  ob  san^ 
blaieat  alors  aspirer  les  prêtres. 

Le  monastère  que  saint-Romain  avait  cru  bien 
çacher  au  monde  parmi  les  bois  de  bêtre  où  s'en*' 
fonce  de  ce  côté-ci  le  pied  du  Jnra^  an  Ken  des 
ombres  pâles  et  dessécbées  de  ses  fondateurs  ne 
▼oyait  plus  errer  sous  ses  voûtes  qne  les  corps 

florissants  de  moines  endormis.  Gros  somme, 
grosse  cbère^  grosse  ignorance^  c'était  leur  comn 
mune  prébende  ;  et,  dans  les  oooasions  d'édat  ^ 


*  Yoj.  le  ChrmiMI. ,  p.  SBS;  mab  CMp.  av.  le  Doc.  cité  dan^ 
seirc  L»  n.  p.  MB  *  d.  1* 
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bals  el  danses  figurées  *,  quand  ^  par  exemple» 

Monseigneur  de  Savoie,  passant  avec  sa  cour, 
prenail  son  logis  dans  le  riche  Prieuré*  Mais  lors- 
que le  seigneur-Prieur  essayait  de  retrancher 
à  l'ordinaire  des  frères  de  quoi  aider  â  s^  dé- 
pense et  augmenter  son  magnifique  reyenu  *  , 
il  y  avait  grande  noise  au  couvent,  jusqu'à  ce 
qu'au  regard  du  manger  et  du  boire  tout  fui 
rentré  dans  Tordre  accoutumé.  On  en  vit  um 
dernier  exemple  quelque  vingt  années  avant  la 
Rétorme  ^,  Des  visiteurs  furent  chargés  d'exa-t  - 


*  En  ISOlt  Philibert  duc  de  Savoie  et  Miuc|^erile  d'Antricba 
iiUe  de  Tenipercar  Bllaxiiiiilien(Jfiirfo<,  I0  geniS  demtMie) 
çurent  la  bénédiction  nuptiale  au  couvent  de  Romainmotier  a 
après  un  bal  commencé  à  minuit.  Sinner^  Voyage,  I,  S99.  —  Le 
curé  de  Gruyères  et  le  clergé  de  cette  contrée  se  donnèrent  dans 
le  16*  siècle  des  slaluts  où  il  est  dit  enir'aulres  :  <  Celui  qui  dan- 
sera pubHquamnt  •  payera  5  s.,  néanmoins*  un  jour  de  première 
messe  ou  de  noces  de  parents  »  il  pourra  faire  trois  danses.  ^ 
KuenUn,Dict.,U»Sa* 

*  L'avant  dernier  prieur  de  Bomainmotier»  Claude  d*£stavayec 
évéque  de  Bellcy  et  abbé  de  Haute-Combe  {"f  IttSt)^  avait  com- 
mencé sa  fortune  par  soustraire  celte  abbaye  à  son  oncle  et  son 
bienfaiteur.  «  Enflé  de  ses  richesses  il  devinst  grand  maistre,  tenant 
grand  train,  suivant  la  cour  des  princes,  estant  esceisif  en  banquets 
maximement  aux  danscs.U  mourut  enfin  è  Bomainmotler ,  ety  int 
enseveli  avec  un  jeu  de  cartes.  »Pierrefleur«  a*  1S34. 

*  Les  détails  suivants,  plus  complets  que  ceux  qui  se  trouvent 
dans  Ruchat ,  D.  prél. ,  xxxi ,  sont  tirés  d'une  Pronondalion  entre 
le  prieur  et  les  moines  de  Bomainmotiert,  datée  deran  1S13.  Malgré 
le  grand  intérêt  de  ce  document  qui  nous-  introduit  en  quelque 
sorte  dans  les  couvents  de  notre  pays  à  cette  époque ,  il  est  >as->» 
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miner  le  cas.  Us  en  décidèrent  ainsi,  après  avoir 

premièrement  pca  certains  anciens  documents  et 
escriptures  ei  pris  meure  delibéraiion  avec  leê 
anciens:  Pour  cbaque  religieux  prêtre,  un  mi- 
rai ^  de  vin  au  diner^  autant  au  souper;  uue 
miche  de  pain  blanc  de  pur  froment  et  une  de 
pain  mêlé  d'orge  et  de  seigle  à  chacun  de  ces 


» 

qa*icireftt^  manuftcrh.  J'ai  pu  y  avoir  recours,  dans  ce  travail» 
grâce  à  l'obligeance  de  Mr.  le  min.  Fréd.  deCharrière  qaiacbève  en 
ce  momenl  de  rédiger  àne  chronique  complète  de  Bomainmotiers. 

*  Environ  trois  bouteilles  ordinaires.  (  Mirai  j  mirabile?)  —  lî 
est  juste  de  remarquer  que  le  vin  devait  être  mêlé  d'eau  •excepté 
»  au  temps  des  vendanges  auquel  on  boit  du  vin  nouveau,  el  ce, 

*  jusqu'à  la  Saint-Martin  le  dit  jour  y  compris,  et  aussi  &ux  fêtes 
«  solennelles.  >  Sur  dix  à  douze  pots  de  vin  on  avait  ■  coutume  de 

*  mettre  un  pot  d'eau,  et  quelquefois  plus,  quelquefois  aussi 
»  moins...,  selon  l'ordonnance  du  sous-prieur  et  des  moines.  — 
»  Le  boutelier  ne  doit  tirer  le  vin  du  tonneau,  et  encore  moins 
»  y  mettre  l'eaa ,  sinon  en  présence  d'un  novice  ou  d*un  religieux 
»  du  couvent  ou  de  quelqu'un  qui  soit  envoyé  par  eux.  Et  quand  le. 
»  tonneau  sera  à  demi  vide,  faut  ôter  la  moitié  de  l'eav...  Et  quand 
9  le  tODoean  sera  élevé  par  derrière,  adoncq  on  n'y  doit  plus  meltro 
«  d'eau.  —  Le  sons-prienr,  outre  sa  prébende  ordinaire»  a  de 
>  coutume  de  prendre  un  mirai  de  vin  par  jour,  et  touAson  vin 
»  sans  eau»  > — Le  vendredi  saint ,  point  de  vin  :  et  jour-là  on  dînait 
«  àn  réfectoire  avec  pain ,  et  eau  •  et  laitues  sauvai^es.  >  Mafs  dans 
douse  fêtes  solennelles  et  toutes  les  fois  que  la  procession  dépas- 
sait les  portes  du  prieuré ,  on  ne  devait  •  point  mettre  de  tout  le 
<  jour  d^ean  au  vin ,  ni  le  lendemain  au  diner.  » 

Assurément  ces  divers  points  n'étaient  pas  mieux  réglés  au  mo- 
nastère de  sainte- Marie...  même  du  temps  de  l'abbé  Ingilram.. 
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repas  \  Pour  les  novices ^  qu'un  des  moines  était 
ehargé  d'insirnire  dans  la  grammaire  et  la  mu- 
sique, demi^prébende.  Pour  le  malade^  une  mi- 
che bhnche  outre  sa  part  habituelle;  et  pour 

le  malade  qui  se  faisait  saigner^  un  mirai  de 
plus.  Dans  les  jours  maigres  »  poissons ,  pou- 
tailles  '  et  gelée  au  vin.  Tous  les  jours  solen- 
nels» collation  l'après-dinée.  E%  par  an  trois 
grands  dîners  généraux  auxquels  étaient  invités 
le  clergé,  la  noblesse  et  les  francs  ^.  Tels  fu^ 


*  En  Umt,  quatre  miches  par  jour»  on  de  hoH  à  iienf  livret»  selon 
le  coniftfe  de  Bnclut.  Chaque  moine  aisposaît  sans  doute  à  son 
gré  de  ce  qui  devait  lui  rester  de  cette  énorme  quantité  de  pain  ;  car 
il  est  remarqué»  au  s^j^t  des  trois  grands  dîners  annuels  seule- 
ment» qne«  Taumônier  pouvait  recuetUir  les  restes  de  pain  en  ces. 
»  diners-là»  à  savoir  tout  ce  qui  est  moins  d'une  deminnichet 
>  pour  les  bailler  ans  pauvres.  » 

*  L'arVicle  dit  positivement,  quoique  Rachat  ait  entendu  le  con<i 
traire»  que  «  le  seigneur  était  aitenn  de  fournir  au  cuisinier  douae 
»  poules ,  à  chacun  des  temps  qu'on  ne  mange  point  de  chair.  » 

'  Franchit  cf était  seise  hommes  que  ce  titre  de  francs  et  les  ofn 
fiées  particuliers  qui  en  dépendaient ,  eiemptaient  de  tonte  espèce 
de  corvées  »  charriages  de  vin  et  de  bois ,  journées  de  buchaison 
et  de  lanalson  »  etc.  Huit  d'eutr^enx .  préposés  dans  les  diffSrents 
fieftduprienréy  élnientappelés  Vîtticicfa  mayon  (Yillicusde  Agiez« 
ViHicus  de  Ames^  de  Yalorbes ,  etc.  )  Ils  entendaient  les  causes  et 
siégeaient  devant  leurs  malsons,  intimaient  lei  serments»  rempla- 
faient  au  besoin  le  châtelain  ou  son  lieutenant  >  et  surveillaient  les 
faucheurs  et  lesfaneurs  dans  les  terres  de  féglise  de  Romainmotiers 
qui  étaient  de  leur  ressort.  Outre  ces  huit  vUUdt  ity  avaitle5«irf/er 
ou  huissier  »  qui  était  tûnqtiàm  mmck»  éomini  t  le  Maréekat  qui 
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rent  les  règlements  auxquels  s'astreignit  cette 
voracité  S'il  arrivait  daaa  la  contrée  un  mer- 
cier ou  on  Terrier  ambulants ,  et  quila  déploy- 
assent devant  le  Prieuré^  Tun  sa  mercerie,  des 


assistait  le  châtelain  dans  l'exécution  de  laiofttîce }  les  deux  fores  tien 
doDt  l'oifice  était  de  veiller  à  ce  qu*«n  ne  coupât  ni  ne  prît  du  bois 
dans  leaforétsinterditet»  et  qui  assistaient  le  châtelain  dans  lesdélits 
de  cette  nature;  le  sommier^  chargé  de  conduire  le  bahut  ou  la  malle 
do  seigneur-Prieur  quand  il  se  rendait  au  chapitre  dt  Cluny  ou 
ailleurs ,  de  surveiller  ce  coffre  dans  les  hôtelleries  et  de  servir  le 
Prieur  en  voyage;  lematettuiarius  oa celui  qui  portait  Teau  bénite 
devant  la  procession  ;  le  portier  qui  gardait  la  porte  extérieure,  la 
Icrmaîl  la  nuit ,  l'ouvrait  le  jour ,  et  empêchait  que  rien  ne  fut  em- 
porté ou  introduit  par  violence;  enfin  le  cuisinier  du  couvent. 
Tels  étaient  les  seize  francs  de  la  teVre  de  Romainmoliers.  (  Acte 
communiqué  par  M.  Fréd.  de  Charrière.  Tout  véritable  amateur 
d'histoire  ne  manquera  pas  d'en  apprécier  l'intérêt.  ) 

*  Je  mets  à  part  dansuiie  dernière  note  des  détails  qui,  sans  avoir 
trait  au  tableau  présenté  dans  le  texte,  peuvent  servir  à  jeter  du 
jour  sur  l'économie  domestique  de  cos  temps.  —  Les  ustensiles 
du  couvent  se  composaient  de  pots  de  cuivre,  de  chaudières  et 
chauderons,  de  poêles  pendantes  et  à  trire,  d*écumoires,  de  lan- 
diers  ou  chenets  ,  de  broches  ,  de  pelles  ,  de  sceaux  (  seilles  )  et 
autres  vaisseaux  de  bois;  de  vaisselle  d'élain  (  métal  alors  plus 
précieux  qu'aujourd'hui) ,  à  savoir  douze  tranchoirs,  douze  écuel- 
les  à  oreilles,  et  autant  de  plats ,  douze  {grands  plats  ,  soupières  d'é- 
tain,  etc.  On  cultivait,  dans  un  jardin  de  deux  poses  ou  arpents 
attenant  à  la  grange  du  Prieuré,  des  choux ,  des  raves ,  des  oignons 
des  aulx,  des  poireaux,  des  laitues,  de  la  sauge ,  du  persil  et  antres 
courtillages.  On  mangeait  beaucoup  de  pois  et  de  lentilles  :  il  fallait 
environ  quatre-vingt  mesures  (18  coupes)  de  pois,  et  vingt-cinq  de 
lentilles  pour  la  provision  d'une  année.  Des  œufs ,  du  fromage ,  da 
bœuf  frais  et  salé,  du  porc  étaient  les  mets  ordinaires  :  le  cuisinier  oa 
son  délégué  tuait  plus  d'une  lois  pa^  an  deux  ou  trois  porcs  en  an 
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soie,  laulro  sa  verroterie,  des  bagues,  des  bou- 
tonsy  des  odroirs^  des  colliers,  ce  n'étail  pas.  trop 
d'une  miche  el  d^un  mirai  pour  les  encourager, 
chaque  fois  qu'ils  attiraient  ainsi  les  femmes  et 
les  jeunes  filles  à  la  porte  du  couvent. 

Il  fÎBut  compter  une  cinquantaine  de  maisons 
religieuses  de  tout  ordre  et  de  tout  rang  dans 
le  pajs:  on  ne  nous  dit  point  qu'il  y  ait  eu 
dans  la  conduite  des  unes  de  quoi  ramener  les 
autres  ^.  A  Grandson,  c'était  de  tels  dérègle- 
ments que  l'endroit  risquait  d'en  être  infecté. 
Le  temps  venu,  les  sujets  ne  manquèrent  pas 
plus  d^ns  les  campagnes  que  dans  les  villes  aux 
drames  satyiiques  qui  jouèrent  le  clergé  de 

jonr.-^n  y^avût  eu  jadbiin  prieur  do  Romainmotiers  nommé 
Dàn  Gaafred  »  «v^pel  le  prieuré  devait  un  accroiisement  oa  one 
amélioratioii  de  aei  biena  (çui  prgmier  édifia  la  fin  rière  Valior' 
het).  Son  aimiTersaire  était  consacré  par  nnpetitrevennqoc  le 
prieur  faisait  ans  moines  et  qa*il  leur  payait  ce  {oor-là  en  mémoire 
da  prfenr  Don  Gaafred. 

*  Si  nos  moines  se  plaignent  alors  do  quelque  chose*  c*estde 
panvrelé  lorsqu'un  grand  dignitaire  de  Téi^Iise  mange  leur  revenu. 
Tel  était  le  cas  de  l'abbaye  de  Montheron  que  sa  retraite  dans  les 
bois  du  Jorat  n'avait  pu  sauver  des  mains  avides  d'un  cardinal. 
Ruch. ,  II,  336.  —  Sur  Grandson ,  id. ,  D.  prél. ,  xxx.  —  Voy.  une 
^numération  des  principales  maisons  religieuses  de  la  contrée  dans 
le  Cbroni<|. ,  53  »  84«  et  dans  le  Cartulaire. 

« 
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'  village  en  yilldge  sa  vie  s'y  dévoilait  avec 
la  même  brutalité  ;  elle  allait  parfois  jusqu'à  la 
▼îoleûoe*  A  PuUy»  où  était  an  prieoiië  dont  de 
hauts  murs  soutiennent  encore  la  masse  noire  et 
carrée,  le  vicaire  aidé  de  quelques  compagnons 
tna  on  chapelain.  Voisin  de  Lausanne,  il  était 
à  une  bonne  école,  dont  sans  doute  il  avait  cru 
pouvoir  mettre  impnnémènl  les  leçons  à  pro* 
(it.  Là,  en  effet,  il  n'était  bruit  que  des  excès 
des  prêtres  et  particulièrement  des  seigneu»  cha- 
noines. On  les  arait  vus  se  battre  au  milieu  de 
ToCGce,  entr'eux  et  avee  les  bourgeois ,  à  grands 
coups  de  poing.  Ils  allaient  attaquer  de  ces  der- 
niers jusques  dans  leurs  maisons,  et  en  avaient 
une  fois. tué  deui  d'un  jour  sans  que  justice 
eût  été  faite  de  ces  meurtres.  La  nuit,  on  les 
rencontrait  dans  les  rues ,  déguisés  en  soldats, 
masqués,  et  Pépée  â  la  main.  Un  jeune  seigneur, 
de  la  vieille  maison  des  de  Prés,  curé  et  chanoi- 
ne de  Lausanne,  était  un  dimanche  a»  jeu  de 
paume;  à  propos  d'un  coup  indécis,  il  s'emporla 
contre  un  banneret  de  la  ville  et  le  maltraita. 
Sur  son  refus  de  réparer  roifense,  sa  maison 
où  il  avait  mis  une  petite  garnison  tant  deprê* 
très  que  de  laïques,  est  assiégée,  au  son  du  tocsin, 

^  ABiiilmei»  i  LigneroUes,  etc.  Pierre0e«r.  —  Sar  le  vicaire 
dePnlIy^Ruch.  II,33S. 
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par  FerrMid  Loyt  â  la  lète  de  TAbbaye  ou  so-  ' 

ciélo  de  la  Jeuuesse  %  et  pillée  après  uu  àMant 
qai  ne  laiaaa  pas  de  coûter  la  vie  â  quelques 
oombaltanta.  ^ns  contredit  lea  racBora  étaient 
très-iaelàchées  dans  toutes  les  classes.  La  dévo- 
tioB  avait  enrichi  la  capitale  de  l'ËTêcIié^  elle 
reugraissait  maintenant.  C'était  >  au  bout  du 
compte» une  de  ces  viliea  de  prêtres  où  nul  ne 
iiiéprise«Ie  soin  de  la  chair.  Il  endurcit  et  de^ 
chaîne  le  cœur*  JLea  assassinats,  les  brigandages 
étaienta  fréquenta  :  gentilshommes  »  bourgeois , 
paysans >  routiers,  y  recouraient  en  aiFaires  de 
fortune,  de  religion  ou  d'amours  Lea  jeunes 
gêna  tendaient,  le  soir,  Tera  lea  liens  mal  la- 
més et^  à  leur  sortie,  jouaient  des  tours  noc- 
tomea  an  capitaine  du  guet  dana  les  recoina  des 


*  iSSI.  PMrreStnr.  Pea  d«  tanps  auparavant  ce  belliqneaK 
dbiaoiiie'aivaitcoiiiiiiaiuléime  compagnie  de  LaTanx  qai  marchait 
coatraCcBèvik  Uiodétédaat  V<imad(4îiiiiaittildaF€rdiaaaà) 
Loyt  était  capiuine»  «e  durgaaitdet  charivaris,  4aa  saturnales 
souvent  obscènes  da  carnaval ,  des  parades  militaires ,  de  la  puni- 
tion de  certains  personnases  immorani  que  les  lois  ne  peuvent  et* 
teindre,  comme  aussi  do  la  protection  de  certains  coupables  contre 
les  entreprises  de  la  police.  Devenue  trés-Ucendense  %  oUo  fut 
supprimée  en  1S45.  Cons.  suisse  »  Ynt,  f9S»  X,  48.  —  Le  plupart 
des  détails  sur  la  corruption  du  clergé  de  Lausanne  sont  tirés  de 
irob  documents.'consianés  dans  Hnch. ,  D.  prél. ,  xxx*uanm. 

*  Plerrefleur ,  a.  15Sl-8t ,  lli36-87. 
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rues  du  Pré  et  de  la  Cheneau-de-fiourg  *  ;  mais 
les  eedeBiastiqaes  n'étaîeal  paa  naa  plus  des 
derniers  â  c  rôder  autour  des  maisons  de  dé- 
bauche >.  On  citait  un  homme  qui  a^ant  déjà 
deux  femmes  se  prépârail  i  en  épouser  une 
troisième;  mais  le  vicaire  de  la  paroisse  don- 
nail  la  bénédiclion  à  ce  pelil  barem«  £|  quel* 
que  mauTais  que  <&l  le  train  dea  laïques ,  les 
prêtres  renchérissaient  sur  eux.  Us  aimaienl  le 
jeu  9  les  disputes^  les  blasphèmes,  fréquentaient 
les  etuires  publiques  théâtre  d'orgies  parfois  san- 
glantes ^  battaient  les  religieuses^,  débaudiaient 
les  femmes  mariées 5  vivaient  avec  elles»  et  il 
n'y  avait  ni  réprimandes  ni  excommunications 
qui  les  leur  fissent  quitter*  Les  réformes  essa- 
yée â  plusieurs  reprises  (p.  687}  ne  diminuèreut 
pas  raffluence  des  femmes  de  mauvaise  vie. 
On  avait  défendu  qu'un  ecèlésiastique  pût  en 
avoir  chez  lui:  alors  ces  libertins  les  firent 
bourgeoises  de  Lausanne.,  leur  achetant  des 
maisons  qu'ils  choisirent  eflrontément  dan§  le 


'  Vers  le  milieu  du  15*.  siècle  •  Roletus  el  Raymundus  iîiii  Pétri 
Basset....  se  submittunt  marcialioni  et  misericordiae  venerabilia 
Consilii  Lausannse  ,  de  et  super  nonnullis  rebcllionibus  et  oflensis 
pereos  factis  conira  /oz  Gait  in  Pralo,  versuj  Canale  Rurgi,  prout 
reiatum  fueral  per  Jordauuru  Pignar  Capitancum  dicti  Gait.  •  Reg. 
ou  Maa.  (  Arcb.  de  Laus.  ) ,  1 ,  272. 

40 


Digitized  by  Google 


770 

voisinage  et  6ous  l'ombre  même  da  lieu  saini; 
tuais  afin  de  ne  pas  trop  se  ruiner  par  d  auasî 
coûteux  plaisirs  y  ils  Irafiquaienl  de  leurs  restes. 
Quant  aux  enfants  >  on  les  envoyait  chercher 
leur  pain  oii  Ils  pouvaient.  En  revanche,  de 
petites  mendiantes  attirées  dans  ces  antres  de 
luxure,  ou  même  des  jeunes  filles  de  la  ville, 
surprises  sans  défense  par  l'Evêque  *  et  les 
siens»  servaient  a  l'assouvissement  de  diaboliques 
fureurs  ;  et  il  courait  les  bruits  les  plus  sinistres 
sur  la  disparition  des  victimes.  C'est  ainsi  que 
r£glise ,  en  croyant  s'arrêter  â  la  terre  après 
sa  chûte  du  ciel,  ^tait  tombée  dans  Tenfer. 

Le  cœur  était  corrompu,  et  la  tète  vide 
ou  remplie  de  fantômes.  Dans  cette  multitude 
cléricale  si  grassement  nourrie  do  dons  accu- 
mulés, le  grand  nombre  savait  tout  au  plus 
lire  et  écrire.  Ignorants  même  dans  l'art  des 
cérémonies       leur  chant  était  une  dérision; 

*  Sébastiên.—Toy.  les  pièces  citées. 

'  Ordonnance  de  1515»  faite  par  le  rler^ré  de  Morges ,  «  do  con- 
sentement des  nobles  ,  des  bour^^cois  et  des  conseillers  du  célèbre 
lieu  de  Morges  :..  Considérant  que  précédemment  il  a  été  assez  lé- 
gèrement procédé  tant  par  nous  que  par  nos  devanciers  à  l'égard 
des  services  et  cérémonies  que  l'on  doit  consacrer  à  Dieu...  ordon- 
nons :  Que  personne  ne  sera  admis  (  dans  le  clergé  de  Morges  ) 
qu'après  avoir  fait  connaître  qu'il  chante  d^une  manière  proprt  à 
donner  de  la  pompe  au  service  divin...  Item ,  que  les  chapelains 
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et  ils  ne  s'astreigoaient  pas  toujours  à  ofiicier 
avec  les  vèteinents  consacrés.  Les  fidèles  avaient 
tout  fait  pour  le  culte:  il  n'y  manquait  que 
le  bon  vouloir  des  prêtres.  Quelques-uns^  ins- 
truits pour  le  temps ,  avaient  étudié  à  Paris  ; 
mais  la  Scholastique,  maintenant  qu'elle  n'é- 
tait plus  maniée  par  nn  saint-Anselme  ou  par 
un  saint-Thomas,  n'était  qu'une  machine  ver- 
moulue retombant  rar  eUe*mème  et  sur  ceux 
qui  essayaient  encore  de  la  soulever.  Jadis  on 
avait  cru  pouvoir  assurer  Tarbre  de  la  foi  par 
celui  d'une  science  qui  n'avait  ni  ne  permet- 
tait la  liberté j  sans  se  douter  que  c'étaient- 
lâ  deux  tiges  a  ne  souffrir  guère  de  partage 
du  sol  entre  leurs  racines;  puis^  la  foi  tom- 
bée ^  on  ne  s'aperçut  pas  que  ce  que  Ton  cul- 
tivait â  sa  place  n'était  que  le  pieu  desséché 
qui  lui  avait  servi  de  tuteur. 

Si  l'on  appelle  croire  placer  en  Dieu  sa  crainte 
et  soil  espérance^  il  est  peu  d'âges  qui  aient 
eu  moins  de  foi  que  ces  temps  de  ruine  ; 
mais  âussi^  comme  la  superstition  «  c'est-à-dire 
la  croyance  dans  le  vide  et  rabime,  n'est  que 
le  sceptidsme  retourné,  rien  n'a  surpassé  la 

seront  obligés  d'endosser  lenr  soutane  pour  célébrer  ro(Bc««  etc. 
Grenus,  Doc.  K*.  7t. 
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crédulité  de  cette  époque  sans  foi  ni  loi  dans 
868  mœurs.  11  n'y  avail  plus  de  réaliié  spiri- 
tuelle: rien  que  des  images  *  ;  dans  cette  Egyp- 
te nouvelle  on  adorait  tout^  excepté  Dieu.  A 
Lausanne 9  une  raie  ayant  mangé  l'hostie,  elle 
devint  la  sainte-rate^  et  fut,  comme  relique^ 
céans  gardée  et  honorée.  Quant  a  la  Bible, 
délaissée  depuis  long-temps  pour  les  Décrétâtes 
des  docteurs  en  théologie  ne  l'avaient  jamais 
lue,  des  prêtres  et  des  curés  ne  Payaient  même 
aperçue  de  leur  vie 

Non  seulement  s'en  allait  Tancienne  foi,  il 
en  venait  une  nouvelle  qui^  au  lieu  de  se  ma- 
nifester en  masse  mais  sur  un  point  comme 
précédemment,  apparaissait  au  contraire  isolé- 
ment mais  partout  :  donnant  ainsi  clairement 
à  entendre  que  tout  était  percé  et  miné  et 
allait  tomber  en  poudre*  En  bien  des  lieux, 

*  De  même,  dans  la  décadence  de  l'antiqaité  «  chaque  bourg» 
>  chaque  village  avait  sa  statue»  son  image,  ou  sa  caverne  mira- 
«  cuteuse.  >  Ben j.  Constant,  Du  Polythéisme  romain,  L.  XH»  ch. 
6.  —  La  superstition  «I  FincrMnlité  marclifint  toujours  do  vompa- 
gnie  ou,  comme  Ta  dit  un  poète  :  «  Quand  Die«  s'en  Ta,  arriveni 
*  les  fantdmes 

«  Dante»  Parad. ,  G.  IX,  133: 

 l'Evangelio  e  i  Doltor  magni 

Son  derclitti,  e  solo  a  i  Dccretali 
Si  studia  si ,  che  pare  a'  lor  vivagni. 

>  Rucbat,  H.  de  la  R. ,  I»  zii ,  170. 
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les  magistrats  f  n'espéraoi  plus  rien  de  leurs 
conducteurs  spirituels^  essayaient  de  réformer 

le  peuple  sans  leur  secours^  renversement  do 
rôle  qui  équivalait  a  un  changMient  de  foi. 
Ici  ,  Lausanne  ,  Vevey  ,  Moudon  * ,  comme 
pour  montrer  Pesemple^  firent  des  règlements 
qui  ne  regardaient  pas  uniquement  la  police 
mais  aussi  les  mœurs  et  les  pratiques  religieuses* 
Ces  innovations  n'étaient  point  concertées  »  ne 
venaient  point  d'un  système  ,  elles  sortaient  tout 
natureHement  de  l'opinion  publique.  Les  doc- 
trines aussi  étaient  comme  traversées  en  tout 
sens  par  le  continuel  passage,  d'une  nuée  de  re- 
iigionnaires  sans  lien,  sans  nnité ,  portant  di- 
vers noms^  les  grands  noms  de  Huss  et  de  Wi- 
^eff  ou  d'autres  plus  obscurs  souvent  impossibles 
à  démêler.  L'un  des  hommes  que  fon  désignait 
par  le  mot  vague  et  mystérieux  de  vaudois  ^  lail- 


f  Rucbat.,  IV,2ftO,  V,  m  U  Cbroniq. .  2(5. 

'  «...  un  hérétique,  selon  nostre  maternel  langage,  dit  un  vau> 
dois,  w  PicrreQeur.  —  Le  banneret  d'Orbe  dit  toujours  :  le  Pays  de 
Vaud,  sans  jamais  appeler  ses  habitants  lesyaudoU(voy.  ci-dessus, 
p.  130.  )  11  est  probable  que ,  régulièrement,  Vaud  aurait  dik  faire 
Vaudan,  comme  Valais,  ValaUan:  ainsi.  Chapelle  Vanulan^ne 
(voy.  Bach.,  1.  xxvii).  —  Dans  la  suite,  on  trouva  encore  des 
vaudob  qui,  m&ne  apria  la  Réforme,  tarent  esécolés,  l'an  en- 
.ir'anlres ,  en  1537,  aux  CUes ,  «  lequel  lot  rompu  et  brisé ,  et  puis 
son  corps  mis  en  cendres.»  (Pierrefleur ,  a.  I5S7, 15S5.)— Sous  le 
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lit,  avons-uous  vu,  causer  une  guerre  entre  deux 
de  noB  villes:  îl  étail  de  ce  pays,  de  Moudon. 
Environ  quarante  ans  auparavant ,  deux  pauvres 
femmes,  dont  Tune  fui  aussi  punie  de  mort^ 
avaient  d^à  prêché  des  nouveautés  religieuse» 
dans  ua  village  aolilaire  du  Jorat. 

Enfin  cette  Église  qui  participait  à  toute  la 
eorruption  du  siide  et  lui  donnait  l'exemple^ 
qui  n'aspirait  qu'à  la  puissance  et  ne  songeait 
plus  â  la  loi,  qui  voyait  chaque  jour  les  vieux 
croyants  diminuer  et  les  nouveaux  a^étendre  et 
prendre  place,  était  loin  de  présenter  au  moins 
en  elle-même  la  solidité  et  la  masse  qui  reua- 
sent  rendue  difficile  à  entamer.  Ce nest  pas  qu'il 
n'y  régnât  une  sorte  d'unité,  mais  froide  et  re** 
poussante,  celle  de  la  mort.  Chacun  n'ayant  en 
vue  que  son  seul  intérêt,  le  pape  son  empire,  les 
évêiques  leors  seigneuries,  les  mornes  leurs  pré- 
bendes, on  avait  beau  descendre  tous  ensem- 
ble vers  une  ruine  commune,  chacun  y  était 
poussé  par  son  propre  poids.  Quand  tout  tom- 
be â  la  fois,  il  semble  que  tout  tienne  encore; 
mais  c'est  la  dissolution  des  parties  et  leur  lutte 

de  Romainmotiers  •  fsroit  bniles  el  eiequiiln  par 
«joslke  ploriciirs  vaudoU ,  et  aotreit  dont  il  en  eiut  bon  brait,  ». 
(Id.  %,  ISSt.) 
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qui  font  que  loul  va  tomber.  Les  schÎMnes»  les 
oonciles  n'avaient  servi  qu'à  montrer  en  grand 
l'impuissance  de  l'Eglise^  promenée  en  specta- 
<de  de  nations  en  nations ,  et  dont  la  robe  souilf 
lée  vint  traîner  jusqu'ici  Les  évècbés,  comme 
celui  dont  ils  dépendaient  tous,  nounjssaienl 
aussi  leurs  querelles  intestines.  Disputé  par  deux 
prétendants  y  i'évècbé  de  Lausanne  eut  son  pe« 
lit  schisme^  tandis  que  Félix  V  et  le  condle  par- 
tagaîent  la  chrétienté.  Ceci  n'était  pas  chose  nou- 
velle dans  une  église  enviée  et  qui  avait  souvent 
lait  preu.ve.de  liberté:  seulemen.t,  ces  agitation]» 


La  translation  da  concile  ét  Bàle  à  Lausanne  (clos  en  IU9) 
«^apporta  dans  noire  ville  que  dnmooTment,da  bruit,  de  la  curio« 
ailé  et  la  crainte  de  la  peste  (Pellb,  II,  117).  Cependant  le  vénéra- 
ble Georges  de  Saluées  était  alors  évoque ,  et  c'est  vers  celte  épo- 
que (  a.  1455)  que  lurent  |ironiul(jucs  les  statuts  snr  les  festins  et 
les  courtisanes  (voj.  ci-dessns,  p.  58S  et  68S).  —Pende  temps  après 
la  clôture  du  ooncile>  mourut  celui  qui  en  avait  été  le  béros  on , 
comme  le  dit  JBneas  Sylvios,  VBeeêart  Loys  Alamand,  arcbevéque 
d'Arles  et  cardinal,  le  principal  promoteur  dn  pape  Anié*FéUx 
dont  il^tait  né  sujet.  LVrcbevéque  de  Gracovie>  son  voisin  de  cel- 
lule an  conclave  et  grand  amateur  de  gibier ,  prétendait  que  c'é'- 
tait  un  homme  sans  estomach-,  et  qu'il  ne  l'avait  jamais  vu  ni  dor-» 
mir,  ni  manger»  ni  boire  (Toy.  LenfanI ,  Conc<>de  Bile ,  II.  hk 
sqq.,  et  Gons.  suisse.  Y,  A7I  ).  Maigre»  efflanqué»  toujours  à 
lire  on  i  écrire,  le  cardinal.  Alamandns  laissa  une  réputation  de 
sainteté  et  de  miracles  ;  elle  pardt  avoir  lait  aussi  impression  dans 
nos  contrées ,  à  en  juger  par  des  vers  en  langue  vulgaire  composés 
on  copiés  ici  à  sa  louange  vers  le  milieu  du  16*.  stèclé  (  Voy.  BibL 
^t. ,  MSG»  Beeiêtiast. ,  S9  ). 


Digitized  by  Google 


776 

devenaient  toujours  plus  allaire  de  çlergé  et  do 
pouvoir,  et  toujouro  moins  affaire  de  peuple 
et  de  croyances.  Une  fois  élu,  ce  n'était  pas 
chose  facile  pour  notre  évéque^  souvent  absent  j» 
que  g^ouveriier  celte  *  armés  de  prêtres  et  de 
moines,  ignares,  brutaux,  licencieux ,  sans  parler 
de  seé  démêlés,  comme,  prince  temporel,  avec 
les  bourgeois.  Sou  Chapitre,  surtout,  lui  don- 
nait beaucoup  de  peine.  Riches,  nobles,  in- 
fluents dans  le  pays  par  leur  naissance  et  par 
léur  fortune,  les  trente  chanoines  de  la  Cathé- 
drale fuient  plus  d'une  fois  pour  T^véque  d'in- 
commodes rivaux;  et,  dan^  les  derniers  temps 
même  ^  ça.  les  voit  assez  enclins  à  l'embarrasser 
de  leurs  droits  antiques  * ,  bien  qu'ils  les  fissent 

'  Ces  droite  furent  réglés  sous  l'épiscopat  d' Amédéfl  de  Hauterive , 
et  signés  par  plusieurs  dignitaires  acct^ijlitlt|Oet«  entr' autres  par 
le  Prévèt  Itti-rméoMr  lequel ,  est-il  renpMTflié  dans  l'acte ,  avait  été 
hmtante  ans  en  c/ta/j^e.  lues  duels  judiciaires  devaient  se  faire  en  préf 
tence  du  Prévôt,  et  la  moitié  de  TaïQende  payée  par  le  vaincu  lui  ap- 
partenait. Le  Chapitre  assemblé  jugeait  les  voleurs.  Les  Chanoines 
avaient  droit  à  certains  repas  que  l'Evèque  devait  leur  donner, 
ainsi  qu'aux  offrandes  apportées  dans  les  dédicaces,  où  ils  accom-» 
pagnaient  l'Evêquea  cheval.  (Voy.  l'acte,  traJ.  dans  le  Cens,  suisse, 
III  ,25  et  Muller  ,  L.  I.  ch.  14,  n.  529  sqq.  )  Par  la  suite,  el  lorsque 
la  constitution  de  Lausanne  se  lut  complétée,  ils  eittrcrent  dans  la 
composition  du  Plaict-Géncral  et  de  la  grande  Cour-Séculière  (Voy. 
plus  haut,  p.  647, 6ii8)  —  Dans  les  temps  qui  précédèrent  la  Réforme, 
les  prébendes  des  Chanoines  étaient  de  4,000  écus  d'or ,  monnaie 
qui,  en  1506,  valait  une  de  nos  pièces  de  fj  francs,  et,  un  siècle  au- 
paravant, le  double.  Le  revenu  de  l'Evcquc  passait  pour  être  da 
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servir  avant  tout  à  la  sécurito  de  leurs  dérègle- 
ments. Le  Chapitre,  à  son  tour,  avait  vu  des 
(GoU^s  de  chanoines  s'élever  contre  lui  et  con- 
tre le  pouvoir  central  qu'il  représentait.  Il  en 
existait  un  à  Neuchâtel,  très-ancien  el  qui 
avait  contribué  â  dottlie^  à  ce  pays  une  existence 
a  part.  Mais  celui  de  Berne  et  de  sa  Collégiale 
de  saint- Vincent  deveilah  aurtoul  formidable 
Etabli  aux  extrémités  de  TEvêché,  dans  une  vil- 
le grandie  au  milieu  do  la  décadence  de  ce  der- 
nier; ses  désirs  d'accroissement  et  d'indépen- 
dance marchaient  naturellement  de  concert  avec 
ceux  de  Berne,  qui  les  favorisa  pour  s'en*  servir. 

Les  divers  ordres  religieux  n'avaient  pas  non 
plus  terminé  leurs  querelles.  Mais  au  «lieu  de 
l'ambition  forte  qui  les  animait  autrefois  ce 
n^étaieiit  plus  que  de  misérables  jidousies,  au 


SO.OOOécus  d'or(  Voy.  UChroniq. ,  p,  53.).  —  En  U9ii,  il  y  eut 
«né  coaiMtolîOA  d«  juriAiBciion  entre  l'Evêque  et  le  Chapitre  au 
sujet  deshérétignes  doota^iû  avons  parlé,  p. 774.  Voy.  Ruch., 
Abr. ,  p.  90.  . 

*  Formé  en  H90  ou  peu  après.  Schweiz.Geschichltorscber ,  VI, 
170.  Corr.  Boyve,  Indifj,  helvét.,  p.  42. 

'  Ruch.,H.dc  la  l\éf.,I,  382sqq.,  J.  J.  Hottinger, H.  des  Suisses. 
L.  II,  ch.  i.  —  En  15127  ,  Berne  l  elusa  de  payer  à  révéché  de  Lau- 
sanne l'aDlique  redevance  moyennant  laquelle  il  avait  permis 
qu'elle  lut  érigée  eu  paroisse.  Yoy.  pl.  haut ,  p.  597,  n.  i. 
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lieu  de  Tenvie  de  se  surpasser  celle  de  se  sup-i^ 
planter.  Le  douzième  siècle ,  hérissé  pour  nos 
yeux  de  si  farouches  ténèbres^  ne  s'étail  pas  cou-i 
ché  sur  un  monde  sans  gloire,  car  c'est  au  reflel- 
de  la  lance  des  preux  et  sur  les  remparts  dea 
bourgeois  ou  les  clochers  des  cathédrales  que  s'é- 
teignit son  dernier  soleil.  Le  treizième  siècle 
continua  el  accomplit  le  précédent  travail ,  maia 
par  d'autres  instruments.  L'élément  bourgeois  et 
monarchique  commence  alors  â  dominer ,  et  Té-c 
lément  féodal  a  se  dissoudre;  la  Papauté  achève 
de  se  débarrasser  celui-ci  el  n'a  encore  riea 
à  craindre  de  celui-là;  enfin^  son  armée  monas-i 
tique j  bien  loin  d'ùlre  affaiblie,  s'augmente  en- 
core et  prend  un  nouveau  génie  avec  les  Ordres 
Mendiants.  Quand  les  premiers  Bénédictins  eo-t 
reut  achevé  de  défricher  l'Europe  occidentale  et 
de  lui  ôter  la  barbarie  du  désert^  alors  que  Ci« 
teaux  et  Cluny  s'endormaient  dans  leur  abon- 
dance, les  Ordres  Mendiants  étaient  venus,  op- 
posant é  l'orgueil  de  cette  antique  richesse  celui 
de  leur  jeune  et  active  pauvreté:  les  Francis- 
cains, plus  mystiques,  les  Dominicains  d'un  gé^. 
nie  plus  austère  et  plus  réel  ^  Mais  tpus^  ar^. 

'     L'un  lu  lulto  serafico  ia  ardore  , 
I/allro  per  sapienza  in  terra  fue 
Di  cherubica  lucc  uuo  spicndorc. 
(  Dante ,  Parad. ,  XI,  37.  ) 
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dents  ohcmpioDS  du  8aini-Siége«  circalaienl^  pour 

l'y  servir,  dans  ce  grand  peuple  communal  ré- 
veillé dejmia  peu  et  attaché  à  ces  moîaes  popu« 

Ils  anriTéreni  hA  dans  le  temps  oh,  les  bour-* 

geoisies  s'accroissant  par  tout  le  pays ,  Lausanne 
entrait  dans  la  même  voie  et  cessait  d'avoir  seu- 
lement le  caractère  d'une  église  et  d'un  évè- 
ché  :  cette  coïncidence  mérite  d'être  remarquée. 
Les  Franciscains  choisirent  leur  demeure  et  plan** 
tèrent  leur  clocher  sur  colle  de  nos  trois  colli- 
nes qui  descend  au  rivage  mais  lentement  et 
comme  pour  se  promener  a  loisir  le  long  des 
flots*  Les  Dominicains  s'établirent  dans  un  site 
plus  pâle  et  moin9  ouvert  ^  mais  plus  près  de  la 
Cathédrale  et  pour  ainsi  dire  perchés  sous  son 
ombre:  ils  n'avaient  â  leurs  pieds  que  le  lit  argi- 
leux d'un  petit  ruisseau  enterré  aujourd'hui  sous 
la  nouvelle  place  du  marché  mais  enjand)é  alors 
par  un  simple  pont  en  bois  ;  et  devant  eux  » 
dans  un  éloiguement  médiocre,  les  Plaines-du- 
Loup^  comme  on  les  appeUe  encore,  dont  les 
Caiibles  cdteaux  ont  l'air  de  ne  pouvoir  soutenir 
le  ciel  et  le  laissent  tomber  brusquement.  C'est 
l'arrivée  des  Dominicains  qui  paraît  avoir  fait  le 
plus  do  bruit.  Lausanne  eu  était  au  milieu  de 
ce  tumulte  de  guerres  civiles  et  d'incendies  qui 
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dura  plus  de  viiigl  années  cl  d'où  le  pauvre  évè- 
que  BoniCiioe  prémédiuil  de  s^enfuir.  Sur  les 
murs^  aux  portes  et  dans  leurs  maisons ,  les 
bourgeois  avaient  a  se  défendre  contre  l'ennemi 
souvent  posté  sur  l'une  des  collines  intérieures, 
et  contre  le  feu  employé  aussi  pour  arme  de 
guerre.  Au  dehors,  les  Chanoines  voyaient  en- 
core les  flammes  dévorer  leurs  métairies  déjà 
épuisées  par  les  rigueurs  extraordinaires  de  l'hî* 
ver  ;  et  tandis  que  les  gens  d'outre-lac  débar* 
quaient  incessamment  sur  le  promontoire  ou 
saint-Prothais  avait  voulu  être  enseveli,  les  bour» 
geois  de  Lausanne  et  ceux  des  villes  de  TË- 
vèohé  faisaient  mine  de  chercher  leur  force  en 
eu;ic  seuls.  Dans  un  pareil  état  de  choses >  ce  ne 
fut  pas  une  petite  douleur  pour  le  Chapitre  que 
l'apparition  de  ces  autres  rivaux,  les  frères  Pré* 
cheurs  comme  on  appelait  plus  ordinairement 
les  pnfants  de  saint-Dominique.  Le  malheur  des. 
temps  se  joignit  â  l'intérêt  de  la  nouveauté  pour 
attirer  le  peuple  autour  d'eux.  L'emplacement 
choisi  par  ces  nouveau  venus  touchait  aux  murs 
d'euceime,  non  loin  d'une  porte  dont  il  reste 
une  grosse  chaîne  de  fer.  £n  dehors  de  celle-ci 
se  prolongeait  encore  une  rue,  jusqu'à  la  hauteur 
qui  partage  les  deux  ruisseaux  de  Lausanne ,  et 
que  doit  percer  une  roule  monumentale,  pour 
embrasser  les  trois  coUiues  de  ses  vastes  con- 
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iours.  Mais  oelto  rue  extérieure^  d'ailleurs  sur«* 
veillée  par  le  château  ëpiscopal ,  étail  de  bois 
el  habitée  par  des  Juifs.  Malgré  leur  voisinage , 
ce  lieu  assez  reculé  plut  ou  convint  à  ceux  que 
les  seigneors-Chasoiiies  regardèrent  comme  des 
intrus.  Us  l'achetèrent ,  et  quand  ils  y  eurent 
élevé  leur  petite  chapelle  de  bois^  les  ciqq  égli- 
ses paroissiales  ne  iardèrent  pas  à  se  trouver 
désertes.  Une  église  et  une  maison  témoignè- 
rent bientôt  de  la  popularité  de  ces  nouveaux 
frères:  les  Chanoines,  ne  se  voyant  soutenus  ni 
par  le  peuple  ni  par  r£vêque ,  durent  prendre 
le  parti  de  s'accommoder  avec  eux  et  les  accep- 
ter à  certaines  conditions. — J'eusse  raconté  ces 
choses  en  leur  lieu ,  si  elles  ne  m'avaient  pro- 
duit l'efFet  de  rompre  le  (il  ou  au  moins  de  lé 
nouer  désagréaUement  plutôt  que  de  s'y  enrou- 
ler et  de  le-  suivre.  L'arrivée  des  Dominicains 
semble  avoir  été  un  événement  parmi  nous  , 
mais  dès  lors  il  est  difficile  de  retrouver  ici  leur 
trace»  Ardents  champions  de  la  Vierge  dont  le 
culte  plus  que  tout  autre  répondait  au  goût  che- 
valeresque de  leur  temps  et  dont  la  cause  les 
divisa ,  les  Ordres  Mendiants ,  par  leurs  doctri- 
nes; par  leurs  disputes  »  par  leur  activité^  eu- 
rent incontestablement  sur  la  chrétienté  une  in- 
fluence â  laquelle  nous  pûmes  être  soumis;  mais 
on  ne  peut»  jusqu'ici^  la  préciser  par  des  faits  qui 
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nous  appartiennent.  Ils  étaient  ches  nous  et  y  re- 
cevaient sans  doute  les  vues  de  leurs  partis  ;  ce* 
pendant  on  ne  voit  pas  qu'ils  aient  eu  beaucoup 
Tambilion  d'y  faire  autre  chose  que  d'y  pros- 
pérer et  d'y  vivre.  A  la  fin  de  leur  règue ,  quand 
ils  se  croyaient  bien  assra  et  qu'ils  allaient  être 
remplacés  par  les  Jésuites  dans  la  défense  de  Ro- 
me^ de  nouveau  ils  font  bruit  dans  notre  évêché» 
mais  ce  n'est  plus  à  Lausanne^  c'est  à  Berne  où 
tout  se  transportait.  Les  Dominicains  y  jouent 
leur  abominable  comédie  :  on  ne  peut  pas  la  con- 
tester^ puisqu'ils  Pa vouèrent,  mais  par  la  torture 
à  laquelle  furent  également  appliqués  les  bour- 
reaux et  la  victime^  les  accusés  et  Taccnsateur 
lÀy  c'est  par  ce  coup  terrible,  oii  se  retourna 
sur  eus-mèmes  la  cruelle  énergie  de  lenr  Ordre^ 
que  finirent  les  Dominicains.  Ici  leur  chute  et 
celle  de^  Gordeliers  fut  misérable.  Ils  avaient 
un  Tieil  eiemplaire  de  la  Bible  et  n'en  savaient 
rien  ;  il  fallut  que  les  Réformateurs  le  leur  décou- 
vrissent. Disputaient-ils^  scbolastisaient-ils  ,  au 
moins,  pour  se  dissimuler  que  leur  temps  fut 
yenuP  il  ne  parait  pas.  L'£vâque  lui-même  ne 
comptait  plus  sur  eui  ;  et  les  filles  de  joie  étaient^ 


*  Racb.,  T.  VI,  Append.»  p.  6917. 
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"Cb  demble,  leur  plus  grand  sujet  de  querelles 
Ainsi,  de  la  longue  existence  des  Ordres-Men- 
diants dans  le  pays ,  an  ne  dëoourre  que  les  deux 
bouts;  le  milieu  se  perd  dans  ce  qui  l'entoure: 
eeci  nous  justifie  de  les  ayoïr  réunis. 

Il  faut  se  résigner  à  lanecdote^  à  l'historiet- 
te, dans  une  histoire  telle  que  la  nôtre.  Vou- 
loir d'elle  un  enchameiuent  visible  et  fort  de  tou- 
tes ses  parties  «  ce  serait  exiger  trop.  £lle  n'a 
aonvent  qu'une  façon  de  continuité  vague,  et 
que  peut-on  lui*  demander  do  plus  ?  Parfois  de 
grands  peuples  ne  sauraient  offrir  davantage.  Il 
en  est,  dans  ce  cas,  d'eux  et  de  nous,  comme  de 
la  plupart  des  hommes^  qui  de  quelques  époquea 
de  leur  vie  ne  sauraient  dire  autre  chose  sinon 

qu'ils  vivaient  en  ce  temps-ià  :  ei  ego   Mous 

n'avons  échappé  à  aucun  des  grands  mouve- 
ments; mais  arrivés  jusqu'à  nous,  facilement  re- 
çus ,  ils  y  trouvent  une  certaine  vie  déjà  toute 
faite  011  ils  entrent  aussi  aisément  qu'ils  y  se- 
ront vite  amortis:  c'est  ainsi  que  souvent  mue 


■  «  Un  certain  Chanoine  était  allé  à  ré^»lise  des  Cordelicrs  pour 
»  avoir  une  fille  de  joie ,  menaçant  le  cordelicr  qui  Tavait  et  lui 
»  jetant  des  pierres  pour  se  la  faire  abandonner  ;  mais  ne  l'ayant 
»  pu  obtenir  ,  il  était  devenu  fou  ,  courant  les  rues  ». Plaintes  de  la 
Bourgeoisie  de  Lausanne ,  a.  4533. 
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du  dehors,  elle  n'ea  tourne  pas  inoios  sur  elle- 
même ,  qu'elle  te  transforme  sans  oéder  jamais 
la  place  ^  qu'elle  s'inaciive  si  j'ose  dire,  et  quelle 
ne  s'interrompt  pas.  Assurément,  il  a  fallu  uné 
sorte  d'adresse  â  se  retrouver  toujours,  et  une 
certaine  puissance  de  subsister,  pour  qu'un  aussi 
petit  peuple  ail  traversé  tant  de  siècles,  tant  de 
choses,  tant  de  vicissitudes,  tant  de  dominations 
sans  s'y  perdre,  el  qu'il  m%  m  an  contraire  s  y 
démêler  une  vie  (|ui  fut  de  plus  en  plus  â  lui. 
Nous  avons  un  vieux  proverbe  dont  la  sagesse 
me  platt ,  ornée  de  notre  rustiqte  Iang;age  :  Epi 
â  épi  refait  la  f^lane  *  :  voilà  ce  qu'il  dit.  Ré- 
colte précieuse!  plus  triste  èl  plus  humble,  elle 
n'est  pas  )q  ffuit  d'une  peine  moins  grande  que 
la  gerbe ,  moissonnée ,  enjavdée  â  grands  coups  ; 
et  c'est  la  main  d'en*baut  qui,  toutes  deux,  les 
a  semées. 


*  Tsé  épi  se  fa  ia  lienna*  Ce  revi,  comme  on  appelle  un  prover- 
be dau  DOS  Alpes ,  a  quelque  chose  déplus  serré  en  romand ,  grâce 
au  mot  Irddont  l'emploi,  devenu  asses  peu  fréquent,  témoigne 
d*anciennes  ressources  de  cette  langue  perdues  aujourd'hui.  On  dit 
dans  d'autres  dialectes,  thô  {th  anglais»  très-dur);  à  thApou,  peii-à- 
peu;  à  thô  mile,  mieUeà  miette. 
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Ces  longs  siècles  du  moyen-âge  y  dont  Tache ve- 
ment  vient  de  mettre  une  pause  à  notre  récit»  ne 
sont  â  beaucoup  d'égards  que  les  sources  et  les 
préparatifs  de  Thistoire  moderne.  Cette  époque 
où  s'unit  lani  de  bassesse  â  tant  de  grandeur, 
tant  de  force  â  si  peu  de  maturité,  tant  d'éclat  à 
tant  de  nuages  ,  ce  monde  qui  contient  plusieurs 
inondes  dans  son  sein ,  a  en  même  temps  quel- 
que chose  de  si  imparfait ,  de  si  mal  organisé , 
de  si  vacillant ,  et  de  si  enfant  sous  son  air  su- 
ranné,  qu'on  serait  lenlc  de  le  prendre  pour 
rébauche  de  ce  qui  le  remplacera. 

50 
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Il  on  est  surtout  ainsi,  en  ces  temps-là,  d'une 
yie  telle  que  la  nôtre,  où  dans  un  si  petit  espace 
se  meuvent  et  s'entortillent  autant  de  fils ,  autant 
d'intérêts  divers ,  que  dans  un  grand.  Toute 
sorte  d'événements  * ,  toute  sorte  de  person- 
nages *  ont  passé  devant  nos  yeux,  la  plupart  in- 

'  Invasions,  établissements,  désastres,  difficultés  premières; 
guerres  d'indépendance  dans  les  montagnes,  guerres  privées, 
guerres  étrangères  ;  royaume  passager^  éclair  de  conquête,  vie 
iéodale,  courses  chevaleresques;  fondations  religieuses»  défriche- 
ment  des  déserts ,  relèvement  des  ruines ,  construction  de  nouveaux 
édifices,  de  la  tour  barbare ,  du  donjon  royal ,  du  manoir  seigneu- 
rial ,  achèvement  de  Chillon  et  de  la  Cathédrale  ;  travaux ,  enri« 
chissement,  sommeil  de  TEglise  •  gloire  et  décadence  de  l'Evéché  ; 
querelles  det  vassaux  et  do  smerain,  de  l'Evêque  el  da  Baron  »  de 
le  commonc  et  dn  aeisnenr  ;  petites  expéditions  netionales  autour 
de  soi,  en  Savoie,  eo  Danphiné,  en  Yalais»  dans  les  gorges  du 
Jura,  sur  Berne,  sur  Pribourg;  puis,  dans  le  confusion  du  soir, 
pour  toute  vue  de  la  patrie ,  l'aspect  morne  et  sanglaiit  d'un  champ 
de  bataille  où  deux  grands  ennemis  ont  lutté  une  dernière  fois  ;  etc. 

*  Les  étrangers  :  saint-Romain,  Brunehant,  Theudelane,  Tabbé 
Hughbert  et  Waldrade,  les  ducs  Berthold  fondateurs  de  villes  et 
ai  terribles  qu'ils  passaient  pour  avoir  fait  cuire  de  leurs  serfs 
(MuU.,  L.  I,  ch.  18,  n.61)»Ie  Petit-Gharlemagne,rempereur  Rodol- 
phe, le  pape  Grégoire  X  ,  le  seigneur  Ajmon  l'ami  des  pèlerins ,  le 
Corate-Verti  le  Comte-Rouge,  le  pape  Amé-Félix ,  Charles-!e-Té- 
méraire,  etc.— Les  nationaux  :  le  Rudolf  des  montagnes,  celui  d'Italie 
etd*Ermengarded*Ivrée ,  Conrad  et  les  Sarrazius,  la  reine  Bertbe; 
heaucoup  de  grands  évêques,  saint-Prothais»  saint-Maire  ,  Rozon, 
Henri,  Hugues,  Barkard,  saint-^médée,  ce  Guillaume  d'Escu- 
i  letK  qui ,  siégeant  un  flambeau  à  la  main  sous  les  arbres  de  la  fo* 
rct  de  Prévercnges  ,  y  minJil  solennellement  tout  attentat  contre 
l'indépendance  de  l'Évéché  (  voy.  plus  haut,  p.  606,  GS4,  et  Mull. 
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connus  au  dehors^  oubliés  ici^  mais  qui>  à  tra- 
vers tant  de  siècles  et  de  ténèbres»  laissent  per* 
cer  cependant  quelques  traita  de  notre  figure  et 
de  notre  vie.  On  sent  aussi  qu'ils  sont  loin  d'être 
complètement  noua»  qu'en  eux,  a  vrai  dire» 
nous  n'existons  encore  qu'à  demi  :  ce  sont  là, 
si  l'on  veut,  nos  origines  bien  plus  que  notre 
histoire,  qui  ne  gagne,  au  seizième  siècle»  son 
unité  et  sa  véritable  direction  que  pour  rester 
stagnante  dès  lors  jusqu'à  notre  âge.  Tant  il  est 
difficile  aux  petits  de  se  faire  jour!  encore  est-ce  là 
un  beau  résultat»  quelle  que  soit  lobscurité  du 
chemin  par  où  Ton  y  arrive.  Il  serait  injuste  de 
n'en  accorder  l'honneur  qu'à  ceux  qui  ont  été  en 
pontion  de  faire  éclat  pour  Fobtenir.  Moins  gênés 
dans  leur  début»  ces  derniers  ont  eu  de  l'audace» 


L.  if-cb.lô»  n.  i70);  le  grand  Prévôt  Cuno  d'Estavayer;  les  sei- 
gneurs «  les  chevaliers  et  leurs  Daines,  Louis ,  baron  de  Waut, 
Jean  son  (ils,  Catherine  de  Waut  et  Catherine  (VKstavaycr,  Ga* 
brielle  de  Ver^^y ,  Guillanme  et  Olhon  de  Graudson ,  Girard  d'Esta- 
vayer, Henri  de  Colombier-Wufflens  le  premier  des'six  compa- 
gnons d*Amédce  à  Ripaille,  Humbert  de  Vullierens  au  siè[re  de 
Sion,  Jean  de  Gruyère  sur  les  vaisseaux  an^jlais  ,  Rodolphe  au  pont 
de  Vicge  et  au  pas  du  iSanct.stli ,  Liicc  d'A!l)t'rjcux ,  la  pauvre  Ma- 
deleine de  Miolans;  le  riche  bourgeois  Fraucouis  ,  les  vaillants 
pâtres  Clarimbord  et  Ulrich  Bras-dc-fer ,  les  hardis  syndics  ou 
bourgraaîlre  Urbain  Gunelli,  Humbert  Cerjeat,  Henri  Sei{jncux  ; 
l'irréconciliable  ennemi  des  Suisses,  Pierre  du  Chàtelard  ,  ses  trois 
fils,  et  ceux  qui  moururent  avec  Nicolas  Dejoox,  avec  Claude 
d'Ëslavaycr  et  avec  Pierre  de  Cossonay;  etc. 
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les  autres  de  la  patieDce  el  une  vague  idée  fixe 
qui  s'est  trouvée  claire  une  fois  et  réalisée.  Tel 
est  notre  cas.  Nous  avions  une  pente  >  mais  lon- 
gue,  mais  presque  insensible  et  entremêlée  à 
toulc  sorte  de  terrains:  nous  l'avons  pourtant 
fidèlement  suivie,  et  elle  ne  nous  a  pas  trompés. 

11  se  présente  assurément  dans  notre  histoire , 
surtout  jusqu'au  point  où  nous  Tavons  laissé  se 
reposer  un  instant^  beaucoup  de  ces  événements 
qui  ne  font  qu'entrer  du  dehors  dans  notre  vie 
et  qui  ne  s'y  incorporent  pas.  Mais  je  vois  aussi 
que,  malgré  ces  accessoires  étrangers  et  la  len- 
teur de  son  propre  cours,  elle  ofire  cependant  un 
certain  ensemble  et  une  direction  que  le  moment 
est  venu' de  faire  ressortir  ^ 

Avant  le  xii^  siècle,  notre  vie  est,  comme  cello 
des  peuples  dont  nous  faisons  partie,  ou  cachée 
dans  l'ombre  générale ,  ou  absorbée  dans  les 


*  Dans  ane  histoire  toile  qae  peut  être  celle  d'un  peuple  qui 
passe  ponr  n'en  avoir  point,  j'ai  dâ»  avant  tout,  chercher  des  évé- 
nements, des  dits  revêtus  de  quelque  forme  et  de  quelque  cou- 
leur, enfin  tâcher  de  faire  sentir  le  relief  plutôt  que  la  liaison 
nécessairement  un  peu  vague  de  notre  vie.  Mais  il  me  serait  facile 
de  montrer  dans  les  Eclaircissements,  s'il  y  a  place,  quels  sont  le 
mouvement  et  l'ensemble  des  divers  faits  qui  ont  passé  devant 
nous:  pour  le  moment,  je  dois  me  contenter  d'en  marquer  les 
principaui  traits. 
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grandes  masses  nues  et  désertes  de  la  barbarie , 
ou  éparpillée  dans  les  mille  compartiments  de  la 
féodalité.  Cependant  elle  a  dëjà  gagne  quelques 
points  qui  sont  bien  â  nous.  Il  j  a  un  Pays-de* 
Yaud  avec  ses  vieilles  cités  restaurées ,  avec  des 
bourgs  nouveaux  et  de  nombreuses  métairies 
dont  plusieurs  se  sont  transformées  en  villages. 
Il  y  a  un  évéché  de  Lausanne»  honoré  du  souve« 
nir  d'hommes  pieux ,  enrichi  de  beaux  droits  par 
,Ie  ppemier  Rudolf  et  de  grands  biens  par  le  der- 
nier. Les  maisons  de  bois  ont  été  plusieurs  fois 
reconstruites  au  débouché  fertile  de  la  vallée  de 
TAvançon  dans  oelle  du  Rhône ,  depuis  que  le 
Lombard  vaincu  laissa  tomber  en  fuyant  ses  ar- 
mes dans  les  marais.  Dès  longtemps  la  tour  plan- 
tée sur  les  monts  du  Joral  comme  un  cimier  noir 
sur  un  casque  bleuâtre  ne  voit  plus  les  gorges  des. 
Alpes  vomir  dans  la  plaine  le  Maure  et  le  Hon- 
grois.. La  Cathédrale  agenouillée  tend  peu-à-peu 
son  arc  vers  le  ciel.  Déjà  nous  détachant  des  gran- 
des masses  euvironnaules  pour  nous  fixer  sur 
nous^mèmes^  un  petit  royaume  héroSque  et  mon- 
tagnard s'était  formé  autour  du  bassin  du  Léman , 
centre  naturel  dont  nous  occupons  la  plus  belle 
partie. 

Englobés  dans  l'incohéreutc  iuimeusilé  du 
Saint-Ëmpire  ,  éloignés  de  son  chef  incertain 
et  n'étant  plus  nous-mêmes  centre  pour  persou- 
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ne ,  d'ailleurs  asies  enclins  â  profiter  de  ce 

que  nous  tenons  à  tout  pour  demeurer  à  part, 
nous  pûmes  la  abémeni  suivre  notre  tendance^ 
continuer  â  nous  faire  une  vie  propre ,  â  nous 
isoler,  et  y  avancer  beaucoup.  Cela  s'opéra  ainsi 
pendant  le  xu®  et  te  xiii*  siècles. —  L'autorité  mo- 
rale et  la  puissance  sécuFière  de  l'Evèque  aidè- 
rent à  contenir  la  licence  de  la  féodalité  opposée 
â  toute  idée  nationale  et  d'ensemble.  Le  gouver- 
neur ou  le  grand  feudataire  impérial  battit  les. 
vassaux  inférieurs  â  Avenche,  au  Grindelwald, 
puis  à  Chillon,  et,  encourageant  la  classe  bour- 
geoise, fonda ,  étendit  les  libertés  des  communes. 
A  la  fin  du  xm''.  siècle,  temps  de  ruine  pour  lo 
principe  féodal  vaincu  dans  l'Empereur  et  dans 
la  basse  vassalité,  TEvèché,  la  principale  sei- 
gneurie du  pays  ,  est  dans  toute  sa  gloire  et  son 
indépendance;  les  communes  ont  le  modèle  de 
leurs  Charles  et  quelque  ensemble  d'organisation; 
la  ville  de  Lausanne,  commençant  d'agir  pour  elle 
seule,  sépare,  commç  bourgeoisie,  ses  intérêts  de 
ceux  de  son  église;  et  enfin,  au  lieu  du  Recteur 
impérial  de  Bourgogne,  il  y  a  un  Baron  de. 
Vaud  ». 

*  La  position  de  THelvctie  orientale  el  de  THelvétie  occidentale 
i^'était  pas  la  même  à  Tcgarddea  goavcrnears  et  grands  feudaUires 
impériaux.  Aocun  des  nôtre» ,  ni  tes  Zsringen ,  ni  les  Ribarg ,  ni 
les 'Savoie  ne  parviennent  à  l'Empire;  ils  nous  tiennent  de  lui. 
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Aux  XIV*  et  xv^  siècles  il  n'y  a  plus  que  trois 

pouvoirs  en  jeu  dans  le  pays  :  le  Baron ,  TEvèr 
que  et  les.  Ck>fnmuaes.  L'Empereur  iniervieal  par 
ci  par  là ,  mais  seulement  pour  reconnaUre  des 
droits  établis  et  gagner  aiosi  quelque  argent.  La 
noblesse  romande  décline  ou  disparaH  peu*a-peu 
dans  ses  querelles  privées^  ou  daua  les  guerres 
étrangères  de  France  et  d'Angleterre,  d'Italie, 
de  Hongrie,  d^outre-^mer.  Les  seigneurs  devien- 
nent les  hommes  du  prince  »  confondent  leurs  in- 
térêts avec  les  siens ,  et  à  la  fin  de  cette  période 
sont  les  seuls  qui  le  défendent.  Le  Çaron,  sur- 
tout lorsqu'il  est  en  même  temps  comte  ou  duc 
'  de  Savoie  9  dispose  aisément  d'eux  et  des  comr 
munes  pour  ses  projets  â  l'extérieur  ;  mais , 
k,  mesure  qu'il  s'étend  au  loin,  il  perd  na- 

L'Helvétic  allemande  ,  en  résistant  aux  Habsbur^;  qui  y  avaient  leur 
premier  point  d'appui,  ne  faisait  que  ce  que  tous  les  membres  de 
J'Empire,  qui  tendait  toujours  plus  à  devenir  une  république  lédé- 
rative,  faisaient  comme  elle:  savoir,  se  soustraire  le  plus  possible  au 
poids'du  centre  et  s'en  rendre  indépendant.  L'IIelvélie  runi,ane 
agissait  de  même,  et  avec  plus  de  facilite,  comme  la  Provence  qui 
était  encore  moins  gênée.  Mais  elle  le  laissait  faire  davanta^je  à  ses 
chefs  particuliers ,  n'ayant  pas  à  craindre  d'eux  ce  que  l'Helvélie 
allemande  avait  à  craindre  des  Ilabsburg ,  le  pouvoir  suprême. 
Pierre  de  Savoie  et  Guillaume  Tell  servirent  ainsi  au  même  but. 
On  dirait  que  l'imaf][ination  populaire  en  a  laissé  percer  quelque 
chose ,  à  voir  la  manière  dont  clic  n  consacré  le  souvenir  du  pàtr$ 
d'Urietdu  seigneur  d«  Ghillon ,  baron  do  Waut.  (Voy*  ci-des- 
sus  ,  p.  618.  ) 
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lurellemeiil  de  son  poids  à  rinlériear  qai  se  dé- 
gage de  plus  en  plus.  Lui  el  TEveque  s'y  usent 
eu  ouire  l'un  contre  l'autre.  Tout  ce  qui  n'est  pas 
national  dans  le  pays  est  insensiblement  poussé 
dehors  ou  &j  affaiblit,  il  ne  va  lui  rester  bientôt^ 
pour  représenter  et  diriger  sa  vie  propre ^  que  les 
bourgeoisies  avec  les  bonnes- villes  à  leur  tête: 
elles  en  font  une  peti|e  oonfedération  d'un  carac- 
tère toujours  plus  républicain.  Mais  ici  l'élément 
communal  se  trouve  en  contact  avec  un  voisin 
plus  fort  comme  aussi  plus  développé  et  qui  en 
absorbe  les  gains  à  mesure. 

Au  XVI®  siède,  Berne  et  Fribourg  déclarent 
morts  l'Evèque  et  le  Baron  et»  abusant  de  leur 
supériorité  pour  forcer  nos  communes  à  devenir 
leurs  pupilles  y  s'emparent  à  ce  titre  de  leur  hé- 
ritage ,  jusqu'à  ce  que  dépérissant  à  leur  tour 
elles  soient  contraintes  de  nous  le  rendre  amélioré^ 
surtout  débarrassé  de  toute  prétention  en  sous- 
ordre  qui  aurait  pu  venir  Tembrouiller  encore. 

S'il  n'était  besoin  de  trop  de  détails  étrangers  à 
cette  histoire  qui  ne  sort  pas,  ô  mes  Amis  !  du 
cercle  de  notre  foyer,  on  aurait  peu  de  peine  à 
faire  voir  que,  pour  sa  part  inaperçue,  tout  ce 
développement  a  concordé  de  phase  en  phase 
avec  un  plus  grand,  avec  celui  de  l'Europe  cen- 
trale et  occidentale,  qui  devait  produire  la  civi- 
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lisaiion  réguaule  aujourd'hui.  £i  cepeudaut  uous 
n'ayons  jamm  perdu  de  me  noire  secret  désir  : 
au  lieu  de  suivre  le  train  général  dans  le  but  de 
nous  y  absorber  et  de  nous  y  confondre^  nous 
n'y  avons  cherché  an  contraire  que  des  occasions 
et  des  forces  pour  uous  isoler ,  pour  nous  créer 

'  un  sort  9  une  retraite  a  nous.  Plus  notre  vie  se 
fait^  plus  nous  nous  détachons.  Cela  est  bien 
firappant  alors  que ,  sous  la  même  suzeraineté  que. 
la  Savoie,  une  de  nos  plus  proches  voinnes,  nous 
ne  vivons  nullement  comme  elle^  à  peine  avec 
elle.  Prenani  part  â  l'agitation  générale  et  n'y  ré* 
pugnant  point,  tout  notre  penchant  est  de  nous 
tirer  de  coté;  notre  plus  fort,  notre  premier  vœu, 
d'être  a  nons*mêmes ,  parce  que  c'était  la  pre- 

^  mière  condition  à  remplir  pour  arriver  â  notre 
véritable  destination,  â  odie  qui  nous  permet- 
trait d'être  quelque  chose  par  nous  seuls  tout 
en  nous  rattachant  ailleurs,  et  de  nous  donner 
a  d'antres  sans  cesser  dto  nous  appartenir.  Celte 
combinaison  ne  pouvait  se  réaliser  que  dans  la 
vie  helvétique,  passé  laquelle,  s'il  fallait  en  venir 
la,  il  n'y  aurait  plus  pour  nous  qu'à  disparaître 
en  quelque  sorte  de  nous-mêmes  en  faisant  vio- 
lence a  toute  notre  nature  et  â  nos  sentiments  les 
plus  chers. 

La  nature  et  l'histoire,  en  effet,  ont  créé  un 
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tout  que  j'appelle  helvétique^  et  de  la  vie  duquel 
la  Suisse  proprement  dite  n'e^t  qu'une  des  prin- 
cipales manifestations  devenue  de  plus  en  plus 
identique  à  ce  qui  Ta  produite. 

Ën  géographie,  c'est  un  haut-pays  fermé  pap 
deux  chaînes  de  montagnes  et  par  deux  grands 
lacs.  L'enceinte  est  bien  marquée;  mais  l'inté- 
rieur a  lui-même  un  mouvement  si  prononcé 
qu'il  semble  vouloir  absorber  dans  sa  variété  iné- 
puisable  la  précision  et  la  fermeté  du  contour* 
Celui-ci  y  toutefois  9  vu  de  plus  près  ne  se  trouve 
être  que  le  résultat  et  comme  la  dernière  expresr 
sion  de  l'ensemble  caché  da.ns  Tapparente  con-r 
fusion  de  l'intérieur.  Toutes  ces  hauteurs  ^  si  dis? 
verses  de  formes,  d'attitudes,  et.  d'inclinaisons,^ 
se  tiennent  pourtant  accrochées  par  de  secrets  sen- 
tiers ;  toutes  ces  vallées  si  tortueuses  s'engrènent 
les  unes  dans  les  autres,  et  de  ces  mille  replis 
d'un  sol  que  l'on  dirait  se  mouvoir  encore,  il  n'en 
est  point  qui  ne  viennent  aboutir  à  la  chaîne  d'ar- 
gent et  d'azur  dont  le  pays  est  enlacé.  Mais  tandis 
qu'ailleurs  9  tout  étant  vaste  et  ouvert  >  on  se  tend 
la  main  sans  peine  et  que  le  rassemblement  se  fait, 
si  je  puis  dire ,  à  grandes  brassées,  ici  Tisolemenl 
est  plus  difficile  à  surmonter,  il  faut  se  résigner  à 
la  lenteur  des  détours,  on  ne  peut  se  visiter  et 
^'^ppreiidre  à  se  connaître  qu^  par-lâ.  C'est  ains\ 
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que  toutes  ces  inégalités  s'entrelacent  et  s'apla- 
nissent peu-â-peu  dans  leur  liaison^  se  laissent 
vaincre  par  refforl  des  hommes,  et  que  tout  a 
une  issue  pour  se  sortir  de  soi-même;  mais  on 
peut  partir  de  plusieurs  points  â  la  fois^  marcher  * 
long-temps  »  faire  bien  des  haltes  et  changer  sou- 
vent de  stations,  avant  de  8*dtre  tous  et  pour  tou- 
jours rencontrés.  Il  semble,  au  premier  abord, 
que  les  Alpes  doivent  être  le  point  de  mire  et 
attirer  vers  elles,  comme  a  un  oenire,  chaque 
rayon.  Mais  les  Alpes  soulèvent  THelvétie  plutôt 
qu'elles  ne  la  ramassent;  elles  en  sont  le  refuge  ou 
Tappui  plutôt  que  le  véritable  centre.  Il  faut  cher- 
cher eelui-ci  à  leurs  pieds,  soit  dans  le  bassin  de 
FAar  sur  les  bords  duquel  s'était  déjà  élevé  Aven- 
ticum  (geniis  caput  :  Tacite)  ;  soit,  mieux  encore, 
vers  le  confluent  de  KAar  et  de  la  Reusa,  les 
fleuves  suisses  par  excellence,  dans  ces  plaines 
où  les  Romains  eurent  déjà  Vindonissa  leur  prin-^ 
cipale  forteresse  et  où,  depuis  plusieurs  siècles, 
les  diètes  helvétiques  et  les  sociétés  patriotiques 
ont  volontiers  choisi  leurs  lieux  de  réunion. 

Voilà  THelvélie  telle  que  la  nature  Ta  faite  ;  et 
l'histoire  nous  présente  une  Helvétie  concordante 
avec  celle  là.-^Dans  un  pays  qui  est  à  la  fois  aussi 
tranché  et  aussi  diversifié,  la  même  vie  dut  se 

manifester  sur  plusieurs  points  dans  le  même 
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moment  et  y  demeurer  longtemps  sans  liaison  : 
c'est  ce  qui  a  eu  lieu.  L'émancipaliou,  riudépeu- 
danoe  était  partout  naturelle  sinon  facile  ;  mais, 
passé  certaines  limites  ,  le  travail  d'alliance  et 
d'unité  a  été  très  lent:  promptement  on  se  ren- 
dait libre»  et  il  se  rangeait  promptement  quei^ 
que  chose  autour  de  ce  premier  mouvement; 
mais  au  lieu  de  partir  de  là  pour  gagner  le  rea- 
te^  la  liberté  s'était  déjà  fait  jour  ailleurs^  lais- 
sant» dans  ces  espèces  de  sauts  brusques»  cha- 
cun a  part  et  assea  .content  de  son  lot»  parce 
qu'il  avait  a  peu  près  tout  ce  qu'il,  pouvait  avoir. 
L'esprit  d'isolement  du  moyen-âge  favorisait 
d'ailleurs  cette  tendance.  Mais  eufin  tel  est  le 
caractère  propre  de  TUelvétie  et  de  ce  qui  y  est 
arrivé. 

Avant  les  premières  confédérations  des  Suis- 
ses» il  s'était  (ait  dans  notre  encemte  de  monta- 
gnes bien  des  révolutions  et  des  alliances,  et  il 
s'en  fit  encore  après.  Bien  des  communes  s  étaient 
aifrancbies»  bien  des  seigneurs  rendus  indépen* 
dants^  que  le  GrUtli  était  encore  sans  gloire. 
Ici  entr'autres»  on  pouvait  compter»  en  1308»  plus 
de  cent-cinquante  années  depuis  qu'Amédée  de 
Hauterive  avait  repoussé  l'oppression  d'un  prince 
étranger  et  rasé  aussi  un  fort  insolent  ;  plus 
de  quatre-vingt  depuis  que  Guillaume  d'£scu- 
blens  avait  déchargé  son  évéché  de  toute  protec-^ 


Digitized  by 


797 


liou  onéreuse;  ei  au  moins  vingt  depuis  que 
Moudon  avait  commencé  de  réunir  autour  de  ses 
belles  franchises  les  communes  Yaudoises»  el  que 
INyou  eu  particulier  obtenait  par  les  armes  une 
charte  modelée  sur  celles-là  ^Sans  doute  le  Gruili 
et  les  fiers  rivages  de  celui  de  nos  grands  lacs  qui 
a  les  mouvements  les  plus  forts  et  les  plus  vifs., 
demeureront  â  jamais  le  sol  classique  de  no* 
tre  liberté  :  les  Thermopyles  helvétiques  sont  à 
Morgarten;  non  seulement  cUgne  de  celtes  des 
Grecs,  il  les  rappelle  encore  par  sa  situation  en 
tre  la  montagne  et  les  flots.  Mais  on  ne  doit  pas 
non  plus  méconnaître  ce  qui  s'est,  quoique 
avec  moins  d'éclat ,  fait  dans  le  même  esprit > 
dans  le  même  théâtre  et  parfois  dans  le  même 
temps.  La  première  coufédéralion  se  forma  dans 
les  Alpes  forestières  :  mais  tout  ce  qui  s'élève  dans 
les  Alpes  tend,  comme  les  sources  et  les  fleuves, 
à  en  descendre;  et  Taccession  de  Berne  et  de  Zu- 
ricb^  animées  aussi  depuis  longtemps  de  la  vie  hel- 
vétique, attira  bientôt  vers  la  plaiue  le  plus  grand 
poids  de  la  confédération.  Cependant  par  ce  pre- 

'  Les  actes  q«e  Ton  possède  encore ,  sont  de  1 295 ,  deux  ans  après 
la  première  conlédération  (temporaire)  des  Waldstaelics;  mais 
Nyon  avait  déjà  obtenu  des  chartes  en  4290  et  1279.  Pour  Moudon, 
on  a ,  an  moins  .  la  date  de  1285 .  laquelle  est  bien  rapprochée  de 
ISSU  et  dn  Comte  Pierre.  Voy .  p.  G21 , 623  sqq. 
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mier  centre  tout  ce  qui  s'était  développé  isolément 
dans  la  sphère  helvétique  ne  se  Irouva  pas  tout-i« 
coup  réuni  ni  même  simplement  rapproché.  En 
dehors  de  cette  masse  principale^  il  resta  plusieurs 
fragments  :  sur  le  plateau  comme  au  sein  des 
monts,  il  se  fit  encore  des  affranchissements^  des 
alliances^  des  confédérations.  Appenzell  devint  li- 
bre^ les  Suisses  ne  purent  empêcher  les  Valaisans 
d'humilier  leurs  seigneurs^  et  les  Grisons  orga* 
nisèrent  leurs  Ligues.  Enfin,  dans  la  Suisse  ro- 
mande^ Fribourg  échappait  â  l'Autriclio  et  à  la 
Savoie,  Neuchâtel  avait  depuis  longtemps  ses 
franchises,  Lausanne  et  Genève,  de  plus  en  plus 
indépendantes,  s'alliaient  avec  Berne ^  et  nos 
communes,  libres,  florissantes,  helvétiques  d'es* 
prit  comme  elles  l'étaient  d'origine,  formaient 
aussi  a  leur  manière ,  leur  confédération  * .  Il  ne 
manquait  plus  au  Pays-de-Vaud  tout  entier  que 
d'avoir  accès  dans  la  Suisse  nouvelle.  Il  l'eut,  mais 
par  un  effet  de  sa  position,  de  ce  qu'il  y  avait  en 
lui  de  particulièrement  isolé  et,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  de  complet,  ce  dénouement  naturel 
et  désiré  de  notre  petit  drame  devint  une  catas- 
trophe qui  se  termina  dans  le  sang. 

Toute  domination  anti*républicaine  dans  Ten- 

*  'Voy.  ci-dessus ,  passim ,  el  page  C9tJ. 
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oeinte  de  l'Helvélie  élait  en  ruine  même  la  domi- 
nation pacifique  de  la  Savoie.  Mais  il  restait  à 
combaiire^  après  les  seigneurs  indigènes  grands 
ou  autres^  le  principe  même  quils  avaient  8uc<^ 
cessivement  représenté  et  qui  revenait  à  la  char- 
ge avec  un  souverain  étranger.  Notre  position , 
nos  origines^  nos  mœurs  nous  mettaient  entre 
deux,  et  nous  dévouaient  nécessairement.  Cepen* 
dant^  quoiqu'elle  dftt  un  moment  nous  abattre^  il 
n'y  avait  pour  nous  d'heureuse  victoire  qu  avec 
les  Suisses  9  car  c'était  une  question  de  vie  ou  de 
mort  pour  THelvétie.  La  première  confëdéralioa 
avait  acquis  le  droit  de  se  rattacher  i'Helvétie  en- 
tière ;  il  le  fallait  :  c'étaient  la  les  grands  plans 
de  Berne  qui  malheureusement  y  mêla  trop  son 
intérêt  pour  ne  pas  en  faire  jaillir  une  nouvelle 
source  de  maux.  Quant  à  nous>  si  Charles-Ie- 
Hardi  avait  eu  le  dessus  >  on  devait  s'attendre  a 
un  second  royaume  de  Bourgogne,  probable- 
ment réuni  encore  une  fois  â  TEmpire,  dont  il 
nous  eût  fallu  ainsi  rapprendre  le  chemin  :  tout 
aurait  été  à  recommencer.  Cette  guerre  fut  donc 
vraiment  pour  THelvétie  une  guerre  de  famille , 
tragique  mais  décisive.  La  Suisse,  ramenant  au 
bercail  sa  petite  sœur  qui  ne  demandait  pas 
mieux  car  elle  avait  fait  ce  qu'elle  avait  pu  pour 
la  rejoindre ,  la  frappa  d'une  verge  que ,  de  sa 
part,  elle  ne  méritait  point. 
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C'661  par  là  que  nous  fûmes  ralliés  au  centre. 

Mais  avec  nous  il  commença  d'être  déplacé. 
Notre  pays»  notre  histoire  et  notre  vie  sont  hel- 
vétiques ;  mais  ils  pèsent  fortement  à  Tun  des 
bouts  et  ne  peuvent  pas  se  rattacher  à  un  ensem- 
ble matériel.  Ils  ne  peuvent  Tètre  qu'a  un  ensem- 
ble morale  dépendant  de  tout  ce  qui  fait  notre 
nature  et  non  pas  de  la  supériorité  temporaire 
de  quelqu'une  de  ses  parties.  Pour  la  Suisse  plus 
que  pour  tout  autre  il  n'y  a  d'unité  possible  que 
celle-là  ;  et  c'est  la  seule  surtout  que  nous  puis- 
sions avoir  avec  elle  et  qu'elle  puisse  avoir  avec 
nous:  une  unité  placée  dans  une  sphère  assez 
libre  et  assez  haute  pour  que  des  diversités  aussi 
prononcées  n'en  souffrent  pas,  et  qu'en  particu- 
lier la  plus  isolée  de  toutes ,  parmi  celles  qui  sont 
au  premier  rang,  savoir  la  nôtre ,  puisse  s'y  sou- 
mettre de  bon  gré.  Aussi»  depuis  notre  réunion 
violente  à  un  centre  qui,  d'ailleurs,  helvélique- 
ment  n'était  pas  le  vrai»  l'unité  matérielle  de  la 
Confédération  se  irouva-t-elle  compromise;  et» 
comme  il  lui  fallut  du  temps  avant  de  s'en  faire 
une  autre  »  on  ne  la  voit  plus  dès  lors  que  végé- 
ter. Dès  que  la  Suisse  propre^  en  s'étendant  jus- 
qu'à nous»  coïncide  avec  l'Helvétie»  aussitôt  se 
montrent  la  Réforme,  et  Genève»  et  tout  un 
nouvel  élat  de  choses  qui  tend  à  substituer  les 
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forces  morales  el  la  seule  unilé  vérilabte  aux 
forces  maiëriellos  cl  à  leur  diversité. 


Ce  changement  el  uotre  rcuiiion  qui  fut  une 
de  ses  priocîpales  causes  »  dalenl  ea  réalité  ,  nous 
rayons  déjà  dit,  de  la  Guerre  de  Bourgogne. 
L'occupaiiou  bernoise  n'a  pas  cessé  depuis  1475 
jusqu'au  jour  y  encore  voisin  de  nous»  qui  la  vit 
disparaître.  Ici,  la  Réforme  elle-même  ne  fut 
avant  tout  pour  Berne  qu'un  moyen  de  hâter  et 
d^assurer  Texécution  de  ce  qui  avait  été  irrévo- 
cablement décidé  à  Grandson  el  à  Moral  :  savoir 
le  remplacement  d'une  suzeraineté  étrangère  par 
une  suzeraineté  indigène  dans  une  contrée  que 
sa  nature^  son  histoire  et  sou  développement  de 
liberté  revendiquaient  pour  PHelvétie  depuis 
long-temps.  Les  faits  ne  manquent  pas  pour 
prouver  les  vues  politiques  de  ceux  qui  pratiquè- 
rent noire  révolution  religieuse.  El  louchant  le 
point  capital  de  la  crise,  il  suffit,  pour  s'édifier 
ace  sujet,  d'un  coup  d'œil  jeté  sur  la  manière 
dont  s'engage  le  dernier  combat  :  dès  son  début, 
on  le  voit  dominé  par  le  premier^  et  toutes  les 
lignes  auparavant  tracées  se  projeler  fortement 
sur  ce  qu'elles  n'avaient  encore  pu  atteindre. 

Dix  ou  douze  ans  s'étaient  écoulés  i  peine 

,51 
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JSI7  depuis  que  Luiher  au  milieu  des  cilés^  Zvringli 
dans  les  montagnes ,  avaient  élevé  la  voix  contre 
.  réglise  perdue  ;  et  déjà  la  Réforme^  apparaissant 
de  distance  en  distance  autour  de  nous,  pres- 
sait le  pays  de  toutes  parts.  £Ile  avait  suivi  Berne 
sur  chaque  point  où  la  guerre  venait  d'établir  la 
puissance  de  cette  république  ;  à  Neudiâtel  de 
plus  en  plus  dépendant  des  Confédérés  ;  dans  la 
même  ligna  du  Jura»  a  Grandson,  a  Oibe;  â 
l'entrée  du  Jorat^  là  où  il  s'abaisse  vers  les  lacs^ 
a  Morat,  Fajrerne»  Avencbe  ;  dans  les  bauleura 
des  Alpes  »  en  Ormont,  et  dans  la  plaine  d'Aigle 
â  leurs  pieds.  £nlin  à  Tautre  extrémité  du  Lé- 
man, la  Réforme  avait  d^â  trouvé  s<m  meilleur 
poste  y  Genève ,  dès  lors  la  capitale  de  ce  qui 
aurait  du  n'en  point  avoir.  La  où  Berne  renaît 
seule  comme  â  Aigle ,  la  Réforme  domina  plus 
vite  ;  plus  tard  »  la  où  Berne  partageait  avec  Fri- 
bourg.  Les  thèses  publiques ,  les  événements  ez- 

1531  lérteurs^  la  bataille  de  Cappel  et  la  paix  qui  la 
suivit^  avaient  tour-â-tour  soutenu  au  abattu  les 
nouvelles  opinions.  Dans  ce  petit  peuple  qu'dies 
venaient  de  réveiller  ,  sortis  de  ses  rangs  ou 
accourus  du  ddiors  circulaient  un  grand  nom- 
bre de  prédicateurs  obscurs  ou  célèbres ,  en- 
courageant,  exhortant,  appelant,  et  à  leur  téte 
Guillaume  Farol  et  Pierre  Viret. 
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Un  des  derniers  jours  d'automne  de  Tau  1526^ 
le  propriétaire  d'une  maisou  *  siae  dans  la  Ion* 
gue  rue  étroite  qui  forme  à  Aigle  le  Bourg  pro- 
prement dit^  vit  se  présenter  devant  lui  un  étran- 
^r  de  petite  taille,  maigre  et  pensif ,  mais  dans 
la  vigueur  de  l'âge  ^  et  témoignant  pnr  son  re- 
gard d'un  caractère  hrme  et  résolu  11  parlait 
le  français,  mais  avec  un  accent  plus  vif  et  plus 
pur  que  dans  nos  montagnes,  quoiqu'il  fut  né  aussi, 
sons  d'autres  cieux,  a  l'ombre  de  ces  mêmes  Alpes 
qu'il  retrouvait  loin  de  son  pays  ^.  11  dit  se  nom- 
mer maître  Ursinus ,  vouloir  suivre  dans  ce  lieu 
sa  profession  lettrée  en  ouvrant  une  école,  et 
donna  à  entendre  qu'il  n'était  pas  réduit  à  faire 
ce  métier  pour  gagner  sa  vie.  Selon  la  coutume  , 
les  bourgeois  causaient  des  derniers  alpages, 
des  dernières  vendanges ,  accoudés  â  table  dans 
les  cabarets,  ou  assis  de  distance  en  distance  â 
la  porte  des  maisons  sur  des  bancs  de  mar^ 
bre  enchâssés  dans  le  mur.  De  leur  côté,  les 
jeunes  filles,  travaillant  aux  fenêtres,  épiaient 

» 

*  Elle  vient  seulement  d'être  rebâtie. 

'  cPetUt  de  pauvre  «ppareace/  ta  figure  commoiie,  le  froot 
éiroil»  le  teint  jpklt  et  br&lé  do  soleil  «  an  menton  deux  on  trois 
tonSies  d'une  barbe  rousse  et  mal  peignée,  r<Bil  de  l'eu,  la  bonche 
parlante— •»  Le  Chroniq.»  p.  79. 

^  Dans  le  Dauphiné,  à  Gap,  en  ItôO.— Pour  tout  cet  arlicle, 
Rncbat,  I,  392  etc.  II,  m  U  Ghroniq.,  33, 55, 65  sqq. 
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de  temps  eu  temps  si  le  trot  d'un  cheval  ne  leur 
annoncerait  pas  qu'un  dernier  voyageur  allait 
encore  franchir  les  monls  et  défiler  lentement 
par  le  Bourg  sous  les  regards  des  jolies  curieuses. 
Il  est  donc  permis  de  penser  que  ni  bourgeois  ni 
jeunes  filles  ne  donnèrent  au  commencement 
beaucoup  d'attention  â  l'humble  arrivée  ûe  maî- 
tre Ursinus.  Mais  bientôt  Farel  (  car  c'était  lui) 
devint  le  sujet  de  tous  les  entretiens  et  de  tous 
les  bruits  de  la  contrée.  Au  bout  de  quelques 
mois  il  eut  un  petit  troupeau.  Il  enseignait  les 
ignorants  y  disputait  contre  les  doctes,  toujours 
prêt  à  parler  ou  à  écrire  si  l'occa^on  le  requé- 
rait ,  mais  avec  plus  de  mesure  dans  ce  début 
qu'il  n'était  enclin  de  nature  â  en  montrer.  Ce- 
pendant les  esprits  étaient  bien  remués  et  son 
séjour  â  Aigle»  loin  d'être  vu  de  bon  œil,  se 
faisait  supporter  à  peine.  Syndic,  châtelain,  le 
gouverneur  lui-même ,  qui  était  du  pays  (un  Ro- 
véréas  ),  excitaient  ouvertement  ou  en  secret  la 
multitude,  aussi  facile  à  soulever  en  faveur  du 
passé  que  contre  lui.  £t  Ton  répétait  alors  com- 
me aujourd'hui  les  vieilles  accusations  auxquelles 
doit  s'attendre  tout  ce  qui  est  nouveau.  Voyez, 
disait-on ,  si  cette  nouveauté  n'est  pas  une  erreur 
et  un  mensonge  puisque  la  discorde  vient  avec  el- 
le! La  doctrine  de  Farel  et  des  siens  ne  saurait 
être  la  parole  du  Dieu  de  paix  puisqu'elle  apporte 
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la  guerre  !  Le  nom  des  rois  servait  aussi  d'épou- 
vantail  :  on  se  croyail  certain  dans  la  vallée  que 
les  puissances  étrangères  étaient  toutes  d'accord 
pour  mettre  un  terme  a  ces  détestables  révo- 
lu tiens.  En  attendant,  les  adversaires  de  Farel  se 
concertaient.  Réunis  en  assemblées  secrètes^  ils 
y  préparaient  les  moyens  de  lui  rendre  sa  tâche 
amère  et  de  Ten  dégoûter.  Mais  Thommo  qui 
leur  tenait  tète  ne  savait  pas  reculer  quand  il  s'a« 
gissait  de  son  Dieu:  il  était  appris  a  supporter 
les  grosses  voix,  les  outrages,  la  dispersion  do 
toute- chose  aimée,  les  souffrances  physiques, 
les  pèlerinages  renaissants,  les  courses  errantes 
par  des  sentiers  détournés,  à  travers  les  bois , 
les  marécages ,  sous  un  ciel  de  pluie  et  de  brouil- 
lard. Il  fut  insulté,  battu,  frappé  du  fouet ,  em- 
prisonné, chassé;  el  plus  d'une^fois  les  partis  en 
étaient  venus  aux  mains  à  son  sujet.  Mais_,  à  me- 
sure que  Farel  avait  gagné  du  terrain,  Berne  s'é- 
tait davantage  déclarée  pour  lui-;  et  lorsqu'après 
une  Dispute-Publique  elle  eut  décidément  adopté 
la<  Réforme,  ceux  qui  voulurent  continuer  Toppa- 
sition  furent  déclarés  des  mutins.  Ils  formaient 
toiijours  le  plus  grand  nombre  et  confondaient 
dans  une-  malédiction  commune  ministres  et  Ber- 
nois, apercevant  bien  que  la  révolution  reli- 
gieuse devait  servir  avant  tout  â  consolider  l'u- 
surpation politique.  Ils  essayèrent  encore  de  la 
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résislauce,  moine  après  que  Berne  cul  parlé;  les 
uns,  avec  rinsouciance  railleuse  de  gens  qui 
ont  du  bon  temps  et  ne  sont  pas  fâchés  de*  trou- 
ver une  occasion  de  faire  du  bruit  ;  les  autres^ 
avec  la  ténacité  que  Fesprit  acquiert  d\>rdinaire 
dans  la  pratique  des  montagnes,  f^ous  nous  ren- 
voyez toujours  à  V Evangile  j  criait  â  Farel  le 
sieur  Claude  Meltiat:  faites^oi  donc  connaùre 
le  notaire  qui  Va  signé,  £t  d'autres  pointes 
de  méroo.  trempe f  non  moins  brutalement  lan- 
cées. Ou  bien  c'était,  au  milieu  du  sermon  de 
Farel,  tantôt  un  grand  tumulte  â  la  porte  de 
relise,  tantôt  une  procession  par  tes  rues  à 
beaux  sous  de  tambours.  Un  jour,  â  Ollon,  voilà 
les  femmes,  plus  hardies  que  leurs  maris,  qui 
se  jettent  sur  Farel  et  qui  le  battent  de  leur 
mieux.  Encouragé  par  cet  exploit,  un  homme 
s'élance  contre  la  chaire,  l'ébranlé  d'une  main 
vigoureuse  et,  l'abat.  On  fut  surtout  exaspéré 
lorsqu'on  vit  les  députés  bernois  faire  brûler 
ou  briser  toutes  les  images  ^  démolir  les  au- 
tels, et  promener  Tépouge  sur  les  murs  des 
églises  pour  y  effacer  toute  trace  des  antiques 
peintures  du  ciel  et  de  Tenfer,  En  vain  avait-on 
demandé  de  pouvoir  conserver  au  moins  les 
sacremeuls  et  la  messe.  Tout  dût  être  aboli.  Ve- 
nus pour  recueillir  les  voix  sur  TEdil  de  Kéior- 
mation  les  députés  déclarèrent  qu'il  avait  obtenu 
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la  majorito  daas  les  trois  paroisses  d'Aigle  ^  d'Ol- 
Ion  el  de  Bez  :  c'est  ce  qu'on  s'eKpUquait  mal  ; 
et  les  plus  accrédités  ou  les  plus  populaires  par- 
mi les  opposants  ne  se  faisaient  pas  faute  de 
dire  à  qui  voulail  l'entendre,  dana  les  causeries 
du  marché,  que  les  catholiques  n'avaient  pas 
ité  libres  de  ge  défendre  â  la  Dispute  où  Ton 
prétendait  les  avoir  vaincus.  D'ailleurs  en  affai- 
res de  celle  miture  qui  touchent  non  â  la  sur* 
fiKse  des  intérêts  mais  au  plus  près  de  la  cons* 
^nce  de  chacun,  n'ctait-il  pas  monstrueux  de 
prétendre  que  la  majorité,  itlîi^lle  nombreuse  et 
sans  fraude  y  liait  la  minorité  P  Mais  alors  on  ne 
regardait  guères  ni  comme  impossible  ni  comme 
ilUcile  d'enfoncer  â  coups  de  votes  de  nou-* 
reliés  croyances  dans  les  esprits. 

L'exemple  des  Ormonnens  soutenait  les  catho* 
liques  de  la  plaine  d'Aigle  dans  leur  refus  de  se 
soumettre  a  TEdit.  Ces  montagnards  en  effet, 
mieux  a  Pabri  derrière  le  long  défilé  de  la 
Grand'Ëau  et  dans  la  liberté  de  la.  vie  alpestre  , 
nfaccueillaient  un  prédicant  réformé  qu'avec  des 
regards  de  travers  ou  des  huchées  de  malvenue  ; 
et  Tesprit  de  tortueuse  obstination  qui  forme  un 
des  traita  saillants  de  leur  caractère  ne  les  aidait 
que  trop  â  déconcerter  le  zèle  du  ministre  par  de 
mauvais  tours:  celui-ci  avait  beau  être  habitué 
aux  discussions  ilc  la  chaire  ou  de  Técole ,  ce 
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u'olaieiil  quo  droiture  el  que  fraticiiise  en  eoi»pa* 
raison  des  obliques  discours  de  nos  bergers.  En- 
fin^ si  toutes  ces  résistances  partielles  ne  laissaient 
pas  d'entraver  la  Réforme,  elle  se  voyait  d*autre 
part  déjà  outrepassée.  Quand  la  liberté  prend  feu 
sur  un  points  elle  a  bientôt  gagné  tous  tes  au-^ 
très.  Plusieurs,  el  des  plus  simples  d'entre  les 
bonnes  gens  des  campagnes  comme  on  disait 
alorSj  trouvaient  que,  puisqu'on  se  débarrassail 
des  prêtres,  c'était  une  excellente  occasion  pour 
en  faire  autant  des  seigneurs.  Berne  voyant  ainsf 
croître  ce  qu'elle  avait  allumé,  se  hâta  d'étoufler 
une»  agitation  devenue  presque  menaçante  pour 
ses  intérêts  dans  ce  Pays  d*Aigle  qui  lui  devenail 
plus  cher  de  jour  en  jour.  Elle  frappa  donc  e( 
sur  ceux  qui  ne  voulaient  pas  de  ta  Réforme  el 
sur  ceux  qui  en  voulaient  trop.  L'amende  el  la 
im      prison  les  domptèrent.  Par  prudence  ou  par  for- 
ce elle  y  alla  plus  lentement  avec  les  monta- 
guards.  Mais  eux  aussi,  la  première  nouveauté 
passée ,  s'apprivoisèrent  peu^-peu.  La  curiosité, 
rinlérèl,  ramour-propre ,  et  surtout  rindiffé- 
rencc  qui  fait  masse  parlout,  se  joignirent  sans 
doute  a  une  vraie  foi  pour  achever  en  pou  d'an« 
nées  de  conquérir  à  l'église  nouvelle  la  plaine 
el  les  montagnes  du  Pays  d'Aigle,  qui  fut  bien- 
tôt en  étal  d'envoyer  à  son  tour  dans  les  contrées 
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eavironnanles  »  el  même  â  Lausanne ,  de  %6léê 
prédicants. 

Le  catholicisme^  au  contraire,  u'élanl  pas 
ébfanlé  dans  ces  Alpes  de  la  Sarine  qui  débou- 
chent sur  le  plateau ,  les  sectateurs  que  la  Ré- 
forme acquérail  vers  les  contrées  de  la  Broje, 
avaient  ainsi  derrière  eux  de  peu  agréables  sur- 
veillants *.  Là  Berne  ne  pouvait  pas  non  plus 
rendre  le  champ  complètement  libre.  Fribourg 
partagea  il  avec  elle  le  commandement  â  Moral. 
Payerne  était  également  l'alliée  des  deux  répu- 
bliques :  son  abbaye  devait  a  ses  richesses  et  à 
sou  ancienneté  une  grande  influence  dans  le 
pays.  Âvenches  était  terre  épiscopale.  Fribourg, 
Moudon,  le  ^rand-bailli  de  Vaud  étaient  proches. 
£t,  dans  les  montagnes,  les  catholiques  Cruyé-  ISSO 
riens.  Nonobstant  ces  difficultés ,  la  aussi  la  Réfor-  à 
me  avançait.  Farel,  eu  sécurité  sur  le  résultat  de 
ses  travaux  â  Aigle,  avait  bientôt  recommencé  ses 
courses  de  vaillant  missionnaire  el,  tenant  en 
main  la  patente  que  Berne  lui  avait  remise,  il 
attaquait  le  Pays-de-Vaud  par  l'autre  de  ses  extré- 

'  €  Le  bruil  couiniun  csl  que  les  Gruycrietis  doivcul  sortir  sur 
«nous.  »  LctUre des cvaii{];éHques  de  Paycrnc  (12  mars  ,  ap. 

Le  Chroniq.  t  p.  60.  ~-  Pour  les  faits  suivants  voy.  id.,  ib.  ;  Kuchat, 
ni,  U  sqq. ,  1 V  ,  252  sqq. ,  V ,  2S»  546;  Picrrcfl. ,  a.  i:>32. 
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miles.  Moral,  Avenchcs,  Payernc,  leVulIy,  Nou- 
châlel  qui  déviai  par  la  suite  son  église  parlicu- 
lière^  Orbe  et  Grandson,  dès  ce  premier  passage, 
lui  fournirent  quelques  adhérents»  Morat,  sa 
1530  première  station ,  ne  tarda  pas  à  se  réformer  à 
la  pluralité  des  voix.  A  Pajerne  aussi,  les  évan- 
géliques  étaient  nombreux  et  hardis.  Lorsque  le- 
Duc  fit  â  la  Baronnie  cette  dernière  visite  que- 
nous  avons  rapportée,  ils  plantèrent  fièrement 
une  plume  de  coq  â  leurs  bonnets  pour  lui  bieik 
témoigner  qu'ils  étaient  de  la  foi  nouvelle.  Berne 
de  son  coté^  menaçant  tour-à-tour  les  catholiques^ 
et  le  Duc  S  mettait  â  Timportant  renouvelle-^ 
ment  de  son  alliance  avec  Payerne  la  conditioa 
de  laisser  prêcher  et  ouïr  l'Rvaiigile  i  qui  le^ 
voudrait.  Néanmoins,  dans  celle  ville  comme 
â  Avenches,  les  Réformés  eurent  long-temps  le 
dessous.  Ils  étaient  exposés  â  des  amendes,  à  I»  ^ 
perte  même  des  droits  do  bourgeoisie  ^;  Qi,  plus 
d'une  fob»  le  bruit  des  projets  sinistres  et  de& 
armements  de  leurs  ennemis  causa  parmi  eux  de 

*  «  Nous  avons  avec  nos  frèm  do  Payerne  une  alliance  beaucoup 
<  plus  ancienne  qu*avecla  maison  àe  SavoM.%  Réponse  des  Bernois 
an  bailli  de  Vend. 

'  «....  esqucis  avés  deffenda  les  bois»  communances  ;  cl  de  ce 
ne  vous  conlentéz*  ains  naguayrc  leur  avés  (aict  dcfTensc  du  loin.  » 
IieUre  de  Berne  i  Avcncbes ,  ap.  Ruchal. ,  V ,  S&7. 
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irivee  alarme».  On  leor  refusait  un  temple  :  Farel 
et  ses  compagnons  étaient  réduits  à  prêcher  dans 
les  rues 9  dans  les  maisons^  dans  les- tavernes  et 

sur  les  cîmelièrcs.  Virel  faillit  d'élro  tué  par  un 
prêtre  qui  n'avait  pu  triompher  de  lui  autrement. 
Les  évangclîques  avaient  pourtant  bon  courage: 
leur  compatriote  venait  do  temps  a  autre  les  re- 
eonforter  de  sa  parole  ou  de  ses  écrits  ^  Au  mi- 
lieu de  beaucoup  d'angoisses^  ils  tinrent  ferme 
jusqu'à  ce  que  Berne  se  fût  mise  en  état  de  leur 
donner  gain  de  cause. 

Les  choses  allaient  encore  moins  facilement 

à  Orbe  et  â  Grandson  ^ ,  dont  la  silualîon  plus 
à  récart  renforçait  la  roideur  naturelle  des  es- 
prits. Le  biûlliage  de  Grandson  et  celui  d'£- 

*  11  acxpriané  tes  iciitiiiieiiU  &  leur  égaré  dans  la  prélace  de  son 
ouvrage  du  FrmiRiiuMr«(  1560)*.  «Quand,  dit-il  «  il  n'y  aurait 
é*aotre  raison  pour  ra'émouvoir  à  l'aire  ce  que  je  fais,  sinon  que  je 
suis  d*un  même  pays  avec  vous  et  que  je  suis  votre  voisin  bien  pro- 
chain ,  si  aurais-je  asses  suffisante  cause  en  cela.  Car  si  je  dois  dé- 
sirer que  Dieu  soit  glorifié  entre  les  hommes,  où  dois-ie  désirer 
qu*il  le  soil  plus  et  plus  tôt  qu*au  pays  de  ma  naissance  et  entre 
mes  circonvoisiiiâ?  et  si  Je  suis  tenu  de  souhaiter  et  de  travailler  à 
avancer  le  salut  d'un  rliacun,  autant  qu'à  moi  sera  possible ,  de  qui 
tlois-jc  avoir  plus  de  soin  que  de  ceux-là  de^on  pays?  »  Pierre 
Viretà  l'église  de  Payerne. 

'  Nos  auteurs  accoutumés ,  et  surtout  Pierrcfleur ,  d'où  Kuchat 
a  tiré  la  plus  (grande  partie  de  son  récit. 
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d'Ëcballens  dont  Orbe  formait  une  châlelleaie^ 

ctaieut  possédés  en  commun  par  les  deux  répu- 
bliques qui  se  disputaienl  l'Helvétîe  romande. 
Leurs  baillis  respectifs  s'y  succédaient  de  cinq 
ans  en  cinq  ans^  mais  de  telle  sorte  que  les 
appels  en  dernière  instance  se  faisaient  â  Fri^ 
bourg  sous  le  bailli  de  Berne,  et  â  Berne  sous 
celui  de  Fribourg  ^  Orbe>  centre  naturel  d'une 
petite  contrée  â  moitié  dans  la  plaine  â  moitié 
dans  la  montagne ^  était  Aère  de  ses  vieux  sou- 
venirs» de  ses  sept  églises»  du  yoisinage  d'anli« 
qucs  monastères  à  Baulroes  el  à  Romaînmotiers^ 
et  de  celui  d'une  noblesse  rustique  mais  nom- 
breuse  dont  les  châteaux  étaient  épars  alentour» 
Graudson  avait  pour  lui  raucionuo  illustration 
de  sa  baronnie^  son  riche  couvent  de  Bénédic- 
tins dans  le  haut  de  la  ville,  el  celui  des  Cordeliers 
dont  la  grève  aride  et  blanche  voyait  s'élever 
les  vieux  murs.  Toutefois  ces  deux  villes  avaient 
beaucoup  souffert  l'une  el  Taulrc  dans  la  guerre 
précédente;  ceux  d'entre  leurs  habitants  qui 
ne  voulaient  pas  croire  que  la  vie,  en  graud 
comme  en  petit»  a  besoin  d'un  continuel  exer- 
cice ^  songeaient  avec  colère  qu'a  peine  remis  des 
maux  passés  ou  allait  avoir  à  supporter  des  ca- 

*  «  Quand  le  Bally  esloit  de  Berne,  la  principauté  el  les  dernières 
appellations  alloycnt  à  Fribour^j,  et  par  réciproque»  etc.  Pierre- 
llcur  ,  (jrând-baniicrcl  d'Orbe. 
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lamités  nouvelles.  Les  fils  des  bourgeois  qui  avaient 

si  mal  secondé  Nicolas  de  Joux  devaient  suppor- 
ter les  conséquences  de  Tceuvre  de  leurs  pères. 
En  effet,  sous  le  paironago  de  Berne,  Orbe  ren- 
fermait déjà  certains  personnages  que  le  peuple 
tenait  pour  mspects  comme  inclinant  a  la  foi 
/u/ÂeWe/ifte*.  Parmi  ces  derniers  se  trouvaient  deux 
frères ,  Jehan  el  Christophe  HoUard.  Jean^  tour- 
à-tour  musicien,  soldat     chantre  de  la  chapelle 
du  duc  de  Savoie  à  Ghambéry,  prêtre^  chanoine 
et  doyen  de  la  grande  église  de  Fribonrg ,  allait 
encore  renoncer  à  la  prêtrise  et  se  marier  avec 
une  femme  que  les  catholiques  disaient  être  de 
mauvaise  réputation     toujours  suivant  eux,  c'é- 
tait là  tout  le  mystère  de  la  conversion  de  Jean 
Hollard  aux  nouvelles  doctrines  ;  néanmoins  ils 
lavaient  reconnu  jusques  là  pour  homme  de 
bonne  renommée Us  ne  ménageaient  pasda- 

'  suspect  en  la  loi  Luthérienne»  toateifois  secret  et  non  dé- 

clairé.  »  Pierreflenr,  a.  1531. 

*  «  ...  Maislre  Jehan  Ilolard ,  des  son  enfance,  avait  été  introduit 
par  son  père  en  l'art  et  science  de  musique.  l\  suivit  quelque  peu 
la  gendarmerie.  »  Id.  •  ib. 

^  «  ...  estant  en  iccluy  honneur ,  se  accointa  d'une  folle  iemme* 
de  laquelle  il  en  ûst  sa  servante...  »  Id. ,  ib. 

^  «  ....  vesqiiit  en  bon  hruict  de  bonne  famé  et  en  cslimancc 
d'homme  de  bien  ;  mais  «  comme  l'on  dit,  la  graisse  leur  rompist 
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yantage  la  répulalioa  de  son  frère  ^ ,  que  l'on 

appelait  le  graud-Chrislophle,  homme  de  résolu- 
tion,  mais  très-emporté.  Or  il  arriva  qu'un  pré- 
dicateur de  carême  f  le  jour  de  FAnnonciation  de 
l'au  1531^  de  propos  eu  propos'^  se  mit  à  dire 
dans  8on  sermon  ^  comme  un  chacun  lui  prê- 
tait Toreille  :  «  Pensez-vous  que  ces  prêtres,  * 
D  ces  moines^  ces  moinesses»  qui  sortent  de 
»  leur  religion  pour  accomplir  leurs  voluptés 
»  charnelles  9  pensez- vous  qu'en  iceux  soit  fait 
>  mariage  légitime?  Ha  nenny  !  ...»  Et  se  voyant 


te  col*  »  Id.  id.*-Il  hit  d'abord  ministre  à  la  Bonnevillc  près  dcNcu- 
chllel,  oà  les  catholiques  de  la  paroisse  firent  contre  lui  <  une  rime 
>  aisesdutont  malbaatie»,  que  Pierrefleur  nous  a  conservée;  puis  à 
BeftnAUod  (Bei  dana  le  Paya  d'Aigle).  U  eut  trois  femmes  et 
monrat  à  Orbe  dans  un  âge  avancé.  —  Voici,  pour  les  curieux ,  un 
échantillon  de  cette  rime  des  catholiques  contre  tni  : 


O  pauTra  iMalheurcux  Jehan  Hulard, 
Tapeudirahétaf! 

Que  pour  le  Toaloir  d'voe   

Tu  es  devenu uu  gros  truhain.  {truand) 

Deux  ans  l'as  teuue  secrettemcui 

Bt  défais  espoaaée  trop  meacbauuoent. 

Le  grand  Christole  y  •  conseatl.... 

A  la  Bonneville  as  été  logé 

Pour  le  saint  Evangile  annoncer, 

Mais  le  pauvre  peuple  a  esté  bieu  abuse 


Car  tu  n'es  sinon  un  gros  asne.... 

Pour  da  pesché  de  Iniure  t'excnser 

As  dit  qu'il  n'est  pas  digne  de  prescher 

Celui  qui  n'est  marié. 

Et  pareillemf'nt  tu  as  dit: 

In  sudore  vuUui  lui 

Vneêrispanetui, 

Dont  le  peuple  t'a  dit  tanlM  : 

Si  vous  voulea  avoir  da  bos  [boù) 

Vous  l'ires  qnerre  sar  Tostra  do«....  etc. 


*  <  Il  eust  le  nom  d'estre  larron ,  ensorte  qoe  par  procès  il  faat 
déclaré  cstre  tel:  »  Id.,  ib  — c...  le  bon proad'homme  qnidepnb 
liist  réputé  et  prouvé  larron  en  jnstko  publiqae,  nommé  Chrbtofle 
Uoilard...  »ld.,  ib. 

*  «  Puis  torna  son  propos ,  et  disl  :  »  Id.,  iU. ,  et  a.  1555. 


Digitized  by  Google 


815 


bien  compris  de  l'auditoire  captif  j  il  poursuivit 

triomphant  sans  avoir  besoin  de  plus  claires  dé- 
signations :  c  Ha  nennyl  mais  ce  sonl  paillards^ 
9  paillardes,  infâmes  et  deshonnétes  apostats,  abo- 
>  minables  devant  Dieu  et  les  hommes*  9  — 
c  II  en  a  menti  !  ce  prêtre  en  a  menti  !  »  —  s'é» 
cria  par  deux  fois  Tun  des  assistants  qui  n'était 
autre  que  le  bon  ChriatopUe  comme  Tappdile 
noire  chroniqueur.  Cet  incident  excita  dans  Té- 
gliae  un  tumulte  effroyable  ^  Les  hommes  qui 
se  tenaient  dans  les  chapelles  se  levaient  déjà  et 
auraient  assommé  l'audacieux  hérétique^  si  par 
prudence  ou  par  amitié  secrète  pour  ce  dernier, 
leurs  plus  proches  voisins  n'avaient  en  toute  hâte 
fermé  les  portes  de  ces  oratoires.  Mais  plus  nom- 
breuses et  faisant  irruption  toutes  a  la  fois, 
a  toutes  d'un  voulpir  et  d'un  courage  »,  les 
femmes  se  jetèrent  sur  le  grand-Christophle,  c  le 
prirent  par  la  barbe,  la  lui  arrachant,  lui  don- 
nant des  coups  tant  et  plus,  et  le  dommagi- 
rent  par  le  visage  tant  d'ongles  qu'autrement  ». 
Le  châtelain  ,  nommé  Antoine  Agasse  ' ,  bien 
quHl  ne  fût  pas  du  parti  d^Hollard,  mais  pour 

^  «  Certainement  je  l'ettime  qu'il  fait  plus  gros  allors,  que  le 
bruit  que  l'on  fait  es  ténèbres  le  Vendredy-sainct.  >  Pierrefl.,  Ib. 

*  Oa  Agassis.  La  famille  du  natoralisle  Louis  Agassis  est  d'Orbe. 
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éviter  plus  grand  scanilale^  lo  tira  <ie  leurs 
mains,  non  sans  peine,  puis  le  fit  mettre  dans 
les  basses-fosses  du  chaleau.  La  mère  de  Chris- 
tophle  el  le  mattre  d'écde  de  la  ville  ^ ,  lequel , 
à  son  relour,  faillit  cire  noyé  pour  ce  fait,  cou- 
rurent â  Echallens  auprès  du  bailli.  11  vint 
sans  tarder ,  fit  sous  caution  relâcher  le  prison- 
nier, el  mellro  eu  sa  place  frère  Michel  Juliani 
le  malencontreux  prédicateur.  Le  peuple  était 
rassemblé  sur  la  place,  bien  marri  et  attendant 
quelle  fortune  allait  advenir.  Tout  joyeux,  de 
son  côté,  Marc  Romain  le  mattre  d'école  passait 
aussi  par  là.  «  Magister  !  venez  ça  !  »  lui  criait- 
on,  en  se  le  montrant  l'un  â  Tautre.  U  prit  aussi- 
lot  la  fuile,  poursuivi  de  la  foule,  et  se  réfugia 
dans  une  église.  Mais  il  y  trouva  les  femmes , 
qui  le  saisirent  aux  cheveux»  le  renversèrent  et 
l'auraient  tué,  si  un  homme  de  son  parti  ne  s'é- 
tait rencontré  la  et  ne  Teut  secouru  ^  :  il  s'écoula 

'  On  sait  que  les  humanislei,  ouceax  qui  attaquèrent  la  scbolas- 
tique  au  nom  de  la  littérature  grecque  et  latine,  firent  caose  corn- 
niane  avec  les  Réformateurs.  Viret,  dana  ses  Dialogues,  remet  la 
défense  des  opinions  nouvelles  à  deux  personnages,  à  un  théologien 

qui  cite  la  Bible,  et  à  un  autre  interlocuteur  qui  cite  les  anciens  et 
sert  comme  de  second  à  celui-là.  Voyez  le  Monde  aUEmpire  et 
la  Nécromance  papale  où  un  maitre-d'école  joue  ce  dernier  rôle. 

'  «...  Le  maislre  d'esdiole  arriva  passant  pir  devant  le  dit  popu- 
laire t  joycnx  comment  s*il  enst  gagné  mille  escua»  espérant  d'avoir 
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da  lemtis  a?«nt  que  le  pauvre  magister  osâl  re« 

paraître  dans  la  rue,  sans  y  èlre  accompagné. 
Les  ODgles  de  ces  redoutabled  mégères  trouvè- 
rent bientôl  a  s'exercer  sur  une  plus  illustre 
proie»  car  Farel  arrivait  sur  la  scène. 

Malgré  les  réclamations  du  peuple  qui,  ras- 
semblé devant  le  château,  s'offrait  de  cautionner 
le  frère  ^  el  sttppliait  le  bailli  de  le  lui  rendre, 
ce  dernier»  sans  écouter  non  plus  les  dames  de 
la  ville  qui  se  jetèrent  à  ses  genoux»  avait  refusé» 
alléguant  les  ordres  de  ses  seigneurs.  Berne  el 
Fribourg  envoyèrent  des  députés.  Ceux  de  Berne 
en  passant  â  Avencbes  prirent  avec  eux  Guil- 
laume Farel ,  qui  s'y  trouvait  en  ce  moment. 
Ils  furent  à  Orbe  pour  le  dimanche  suivant^  jour 
de  Pâques-fleurie?.  Ce  même  jour  ,  sans  perdre 
de  temps»  le  Kélormaleur  voulut  monter  en 
chaire.  Hommes»  femmes  et  enfants  le  suivirent» 
criant»  jurant,  sifflant»  bien  résolus  à  ne  pas 
Pentendre»  et  faisant  donc  un  tel  vacarme  ç  que 
Ton  u'eùt  pas  oui  Dieu  tonner  ».  Le  lundi ,  dès 
six  heures  du  matin ^  au  milieu  de  la  place» 

»■ 

fait  an  chef  d'œavre....  Mais  les  femmes          le  frappant  en  sorte 

que  je,  qui  voyois  les  affaires,  m6  peosois  qu'il  nesortiroit  jamais 
qu'il  ne  fust  mort.  »  Plerrefi. ,  ib. 

*  «f  ....  commencèrent  tous  à  crier  d'une  voix  :  Et  nous  tous  fian- 
çons le  beau  père,  corps  pour  corps ,  et  avoir  pour  avoir.  »  ib. 

52 
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même  leaUiive  de  la  part  de  Farel ,  ei  même 
résistance.  Vers  le  soir,  comme  il  revenait  â 
sou  logis,  il  trouva  les  dames  et  bourgeoises  de 
la  ville  qui  l'attendaient  dans  la  rue ,  ayant  a 
leur  lèle  Elisabeth  Pieilf,  de  Fribourg,  mariée 
â  un  riche  gentilhomme  d'Orbe,  nommé  Hu- 
gonin  d'Arnay.  Ces  amazones  l'avaient  déjà  saisi 
et  renversé  %  lorsqu'un  autre  gentilhomme  du 
lieu,  Pierre  de  Gleresse,  <  homme  d'autorité, 
le  leur  ôta  des  mains,  leur  disant  :  ce  Mes  Dames, 
»  pardonnes-moi,  car  pour  cette  heure,  je  Tai 
»  pris  â  ma  charge  t>.  Puis  ce  fut  le  tour  du 
beau  père,  frère  Michel,  d'avoir  aussi  sa  mal- 
heure. 11  fut  accusé  par  les  ambassadeurs  ber-» 
nois;  ils  produisirent  vingt-trois  articles  tirés 
de  ses  sermons  et  qui  leur  paraissaient  consU» 
tuer  le  double  crime  de  lèze-majesté  contre 

*  «  ...  attendant  le  dit  Pliarel*  le  vont  prendre  par  larobbe,  et  ai 
»  dolcement  qu'elles  le  firent  à  chanceler  i  terre,  et  le  vonlurenft 
»  outrager.  »  Ib.  —  EliMbeth  et  son  mari ,  qui  mourut  ruiné»  em- 
brassèrent bientèt  la  Rétormation  :  c  ....  Comme  lemme  incoaa- 
»  tante  et  légère ,  faite  i  tous  vents ,  sa  foy  qui  estoit  si  ferme»  ne 
>  luy  dura  qu'on  mois  i. ..  après  elle  fost  des  pires  Luthériennes... 
•  car  s'il  venoit  quelque  bonne  feste..»  allors  elle  laûoit  la  buie 
»  on  antre  ouvrage  méchanique*  >  Pierrefl.  •  a.  1835.  —  Jaques  de 
Gleresse ,  seigneur  de  Bavois,  qui  vivait  au  temps  de  la  guerre  de 
Bourgogne,  eut,  en  sa  qualité  de  bourgeois  de  Berne  où  il  laisait 
sa  résidence,  sa  terre  épargnée  par  les  Suisses,  ainsi  que  le  baron 
de  Lassera  en  sa  qualité  de  beau-père  d'Adrien  de  Bubcnberg.  Voy • 
la  cbron.  (  cidessos ,  p.  719)  ,  ch.  10 ,  S7  ^  et  Wattev. ,  1 , 110. 
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Dieu  et  le  Prince.  L'accusé  nia  les  uns»  tint  les 
autres  conformes  â  la  doctrine  de  TEglise  et  de 
r£crUure>  fut  absous  »  et  sans  laisser  à  ses  ad- 
versaires le  temps  de  se  recueillir ,  après  un 
petit  quart- d'il  cure  d'adieu  passé  avec  les  sœurs 
du  couvent  de  'sainte-Glaire  dont  il  était  le  con- 
fesseur  y  il  cheminait  sur  la  route  de  Bourgogne. 
*  «  Bien  lui  en  prit  de  son  parlement  si  actif  ». 
La  ville  d'Orbe  fut  condamnée,  pour  toutes 
ces  émeutes  9  à  une  amende  de  deux  cents  écus 
d'or  et  dut  garder  Farel.  Il  continuait  à  ne 
retirer  de  ses  prédications  que  rebuffades  et 
injures^  grandes  huées  ^u  peuple  ^  singeries  des 
petits  enfants^, et  n'avait  guère  qu'une  dixaine 
d'auditeurs  ;  mais  parmi  ces  derniers  se  trouvait 
Pierre  Viret.  Fils  dfun  tailleur  '  et  tondeur  de 
drap^  Viret  fut  mis  de  bonne  heure  aux  éludes  et 
en  reçut  à  Orbe  les  premiers  rudiments  ^  Puis, 


*  €  Et  grand  merveille,  je  m'eslonne  des  petits  enfants  lesquels 
d'enx  mesmes  et  sans  conseil  (?)  se  mirent  tous  devant  et  à  l'entour 
de  la  chaire ,  se  couchans  et  faisans  des  dormans ,  et  après  avoir 
dcmoré  quelque  peu  »  tout  en  un  instant  se  iront  lever ,  et  s'en  sor- 
tirent hors  de  Téglise  criant  et  hurlant  &  grand  lorce ,  dont  le  dit 
Pharel  Hit  fort  esbaby.  »  Pierrefl. ,  ib. 

^  ■«  Goosturier  et  retondeur  de  drap.  »  Ib. 

'  «  Avoit  esté  dès  son  commencement  introdipit  aui  lettres  à 
Orbe.  »  Pierrefl. 
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s'ëtanl  rendu  à  Paris  ^  il  y  fil  de  grands  progrès 
durant  les  Irois  années  environ  qu'il  y  demeura, 
.  La  perséculiou  veaait  de  l'en  chasser  et  de  le 
ramener  à  la  maison  paternelle  * .  Ses  portraits  ^ 
nous  le  représentent  plus  avancé  en  âge ,  arec 
l'exlérieur  soullVaiii  et  ruiné  d'un  homme  chez  le- 
quel les  périls,  les  mauvais  traitements,  les  coups 
d'épées ,  le  poison^  l'espoir  trompé,  la  vie  errante 
et  l'exil  ont  laissé  d'irréparables  atteintes  ,  et 
dans  le  costume  sévère  du  minisire  et  du  théo- 
logien, la  tète  tristement  encadrée  de  la  barette 
el  coiffée  d'un  bonnei  aplati.  Mais  il  était  alors 
dans  la  fleur  de  sa  jeunesse,  peut-être,  il  est 
vrai,  déjà  flétrie  par  le  travail,  car  il  allait  mar- 
quer dans  la  plus  grande  carrière  du  siècle  d  il 
n'avait  que  vingt  ans  ^.  Ce  devait  être,  â  en  juger 
par  ce  qui  nous  reste  de  lui,  un  jeune  homme 
maigre,  assez  délicat  ^,  brun  avec  de  beaux 


*  <  Lny  estant  à  Paris  fust  noté  tenir  de  la  religion  Luthérienne 
en  aorte  qa*il  luy  fast  bien  de  se  sauTèr ,  et  toraa  au  dit  Orbe  en  la 
maison  de  son  dit  père.  »  Id. 

'  Voirie  portrait  original  à  la  bibliothèque  de  Genève.  La  famille 
de  Viret  en  a  aussi  conservé  nn ,  qm  peut-être  existe  encore. 

^  11  était  né  en  iSil  et  il  débnU  en  1551. 

*  Lorsqu'à  Genève»  en  153S,  il  faillit  mourir  empoisonné  par 
Antoina ,  la  ^in^m»  il  mangeait  de  la  soupe  d'épinards  «  qu'elle 
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yeux  noirs.  L'ensemble  des  traits  >  malgré  une 
singulière  disproportion  dans  la  longueur  du 
nés  f  n'a  rien  du  heurté  qui  donne  un  a»* 
pect  si  extraordinaire  à  IVfélanchlhon  et  à  Fa- 
rel  ^;  l'expression  est  vive,  pénétrante ,  toute 
la  figure  bien  arrêtée  ,  imnoe>  fîne  »  allongée 
en  pointe  >  mais  dans  un  caractère  insinuant 
et  non  pas  tranchant  et  dur  comme  celle  de 
Calvin  ,  avec  qui  »  sauf  cette  différence  capi- 
tale^ Tiret  son  intime  ami  n'était  pas  sans 
quelque  ressemblance  ^.  Il  avait  reçu  de  celui 
auquel  seul  il  les  voulait,  consacrer ,  les  plus 
beaux  dons  :  sensibilité^  intelligence»  vaste  mé- 
moire assiduement  nourrie  de  l'antiquité ,  de  la 
Bible  et  dea  Pères  ^ ,  talent  de  parler  et  d'écrire 

i 

»  luiavoitcuisuc  à  part,  pour  sou  estomac.  •  Fard  échappa,  «  pour 
>  ce  qu'il  voulut  de  la  soupe  du  ménage.  >  Doc.  cité  par  Le  Ghro- 
aiq. ,  p.  G3. 

•  Voyez  leurs  portraits  à  la  bibliothèque  de  Genève  ,  surtout  le 
beau  portrait  de  Méianchthon  que  Ion  croit  être  de.rauide  Luther» 
dugrami  peintre  Lucas  Granacb. 

*  Son  écriture  offre  le  même  esprit,  vive,  spirituelle,  claire,  assez 
aiguë  mais  avec  un  mouvement  abandonne  et  coulant  qui  manque 
absolument  à  celle  de  Calvin,  dure,  étroite  et  f^ravée.  (Voy.  ,  â  la 
bibl.  de  Genève,  la  correspondance  manuscrite  des  Réiormalcura; 
on  y  trouve  un  grand  nombre  de  lettres  de  Yiret.). 

'  Une  tradition ,  conservée  à  Orbe»  rapporte  que  Virel savait,  à 
U  lettre ,  la  Bible  par  cœur. 
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avec  entratnement.  En  faisant  la  part  des  rudes- 
ses de  sou  parti  et  de  son  temps ^  on  trouvera 
dans  Viret  un  esprit  délicat  ^  un  noble  carac- 
tère ,  une  humour  aimable  et  enjouée  que  la 
souffrance  put  ternir  mais  qui  s*en  aigrit  pas 
et  dont  le  sourire,  au  milieu  de  beaucoup  d'a- 
mertumes^ égaie  encore  ses  derniers  écrits.  En- 
fin» dirai-je»  Viret  ftit  le  Mélanchthon  des  Ré- 
formateurs calvinistes^  si  ou  Tentend  de  sou 
caractère  conciliant^  de  ses  sentiments  d'abnéga- 
tion ,  de  son  grand  savoir  ,  d'ailleurs  plutôt  pra- 
tique et  populaire^  et  non  de  ses  doctrines  pour 
lesquelles  il  patienta  mais  sur  lesquelles  il  ne 
céda  pas. 

Cest.  à  Orbe ,  [et  a»  milieu  des  troubles  qut 

agitaient  sa  ville  natale^  que  Viret  fit  son  pre- 
mier sermon.  Les  catholiques  virent  avee  une 
colère  jalouse  cette  jeune  gloire  de  leur  cité  les 
abandonner  ainsi  pour  de  nouveaux  frères.  Mais 
la  pensée  que  ce  prêcheur  adolescent^  déjà  cé- 
lèbre^ si  aimé  de  sou  parti  et  bientôt  Tégal  de 
ses  plus  grands  noms^  était  pourtant  un  enfant 
de  la  ville  d*Orbe»  ne  laissait  pas  de  toucher 
agréablement  leur  orgueil.  S'ils  ne  le  ména- 
geaient guères,  ils  acceptaient  du  moins  sa  renom- 
mée. QuantâFarel,  quant  à  Télranger^  ils  avaient 
en  mépris  son  humble  manière  de  donner  la  Cène^ 
comptaient  sur  leurs  doigts  d'un  air  railleur  lu 
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nombre  de  aes  adhérents  ;  et ,  lorsque  Berne 

enjoignit  que  tout  chef  de  famille  allât  écoulor 
la  controverse  de  Farel  contre  le  moine  absent*, 
ils  ne  se  firent  pas  Tante  de  plaisanteries  sur  ces 
longs  sermons  de  deux  heures  qu'il  iallait  subir 
deux  fois  par  jour,  et  qui.  ne  roulant  que  sur 
quelques  points  favoris  étaient,  disaient-ils,  tous 
les  mêmes  \  Les  catholiques  se  plaignaient  aussi 
de  certaines  finesses  employées  par  les  nouveaux 
prêcheurs,  pour  entraver  le  divin  oflice  chez 
leurs  adversaires;  comme  d'allonger  leurs  prônes 
outre  mesure  et  de  dépasser  l'heure  fixée  ^  Il 
est  vrai  que  les  Réformes  d'Orbe,,  se  sachant 
appuyés  en  haut  lieu ,  ne  se  faisaient  pas  scru- 
pule d'aller  trop  rudement  en  besogne.  Affectant 
de  confondre  Taversion  pour  la  Réforme  avec 
une  secrète  inimitié  pour  Berne ,  ils  donnaient 
à  ceux  de  l'autre  parti  les  noms  de  Bourguignons 
et  de  traitr.es  ^,  enfonçaient  à  coups  de  grosses 
poutres  les  portes  des  églises  dont  on  leur  re- 
fusait l'entrée,  étaient  et  cachaient  les  battants 
des  cloches,  brisaient  ou  conspuaient  les  images 

*  «  Tous  ses  sermons  estoyent  tous  semblables  rgii.àraatr0.../il.'. 
tonmoit  tonsioiirs  à  son  propos.  »  ib. 

'  «  Le  prédicant  lenoit  trop  sa  prédication  et  passoit  rbcure  or- . 
donnée  par  Messieurs.  »  Id.,  15SS. 

^  On  en  trouve-plusieurs  eiemplcs  dans  Pierrefleur. 
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des  saints,  abaltaieat  ies  autels  et,  intentaul 
accusation!  sur  accusations  contre  les  prêtres, 
eu  Taisaient  tant  qu'on  les  mettait  eux  et  leurs 
adversaires  en  prison,  d'où  une  protection  su-^ 
périeure  savait  toujours  les  tirer  les  premiers 
ils  en  voulaient  surtout  aux  sœurs  de  sainte^* 
Claire:  elles  avaient  pu  lon^-temps  voisiner  en 
paix  avec  le  couvent  des  Cordeliers  réuni  au  leur 
par  la  grande  église  et  par  un  souterrain  ;  main- 
tenant les  jours  de  iribulalious  s'étaient  levés 
pour  les  pauvres  sœurs.  Force  leur  était  non 
seulement  de  contribuer  â  défrayer  les  mînis* 
très,  mais  encore  do  suivre  leurs  sermons  et 
de  s'y  entendre  appeler  des  noms  les  plus  ou- 
trageants Elles  complot èreiit  de  se  retirer 
en  Franche-Comté  auprès  de  la  princesse  d'O- 
ran^c.  Dame  Philiborte  de  Châlons,  qui  leur 
offrait  un  refuge.  Par  une  nuit  d'été,  une  par- 
tie d'entr'elles  sortirent  donc  en  grand  secret  et 

*  Mais  parmi  les  prêtre*  il  en  était  qui  ae  se  laissaient  pas  toa> 
jours  si  bonnement  IraSner  au  cachot  :  on  citait  Pierre  Bovey  <*  le-> 
»  quel  pour  sa  lorce  nonolistant  qu'ils  fussent  trois  (à  le  saisir), 
»  les  porla  et  traisna  tous  en  une  entrée  de  maison  ;  et  au  dit  lieu 
»  il  les  frapa  et  se  deffemlit  si  bien...  qu'ils  turent  tons  ayscs 
»  destre  sauves ,  et  hors  de  ses  mains.  »  Pierrefi. 

'  €  Mesme  les  prédicans  leur  disoycnt  injures  les  appelans  pieds 
de  mouches,  bestes  desguiséez,  besies  mortes  et  autres  injures,  usant 
selon  leur  coustimie*  »  PierreA.  — Rach.«  H.  de  la  Réf.,  IV,  AO  sqq. 
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8*ëchAppèreiit  *  ;  ellM  le  firent  du  coiMentemeBt  ' 
deTabbcssc  eldes  autres  nonaes»  restées  ainsi  que 
eelte  dernière  pour  ne  pa§  abandonner  la  place 
à  qui  u'eùt  pas  demandé  mieux  que  de  s'en 
rendre  maître.  Le  bailU>  outré  de  ce  départ» 
fit  mettre  garnison  au  couvent.  Dousm^  compa- 
guons»  tous  réformés ,  y  furent  logés  dans  l'en- 
ceinte des-  deux  portes»  Les  catholiques  s'assenn 
blèrent»  le  peuple  avec  les  priucipaux  à  leur  têto, 
demandant  â  grands  cris  que  leurs  ûlles  ne  fus* 
seul  pas  exposées  au  voisinage  de  tels  gardiens, 
lis  parlèrent  si  bien  qu'il  fallut  les  satisfaire* 
Cbrislopbe  HoUard  était  le  champion  que  les 
papistes  trouvaient  partout  devant  eux.  Suivi 
d'une  douzaine  d'hommes  animés  du  même 
esprit  que  le  sien,  il  entrait  dans  les  églises  el^ 
en  présence  du  peuple^  faisait  main  basse  sur 
tout  signe  d'idolâtrie.  A  sa  roix  tombaient  les 
belles  croix  de  pierre  élevées  sur  le  bord  des 
chemins.  Quand  il  y  eut  des  amendes  contre  ces 
excès^  pour  uu  ëcu  il  se  donnait  le  plaisir  de 

• 

'  «  Premièrement  les  dilei  sœurs  loasjours  deas  &  deoi'se  tenans 

par  les  mains  demenans  grands  pilears  et  lamentation  allèrent 

sans  estre  sçeues  ni  venes  de  personne,  sinon  de  moy  dit  Banderet 
qui  ibndois  en  larmes  de  Tborreur  et  pitié  que  j'avois  de  voir  ces 
pileux  affaires  non  accoutumes ,  et  tousjours  je  les  eonduisois  de 
Tceil  jnsqnes  à  ce  qu'elles  forent  hors  de  la  ville,  auquel  lien  se 
trouvèrent  chars  propres  et  députes  de  par  la  ditte  Dame  prin- 
cesse. »  td. ,  a.  IS31.  —  Elles  revinrent  un  an  après. 
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couper  le  nez  â  la  statue  d'un  apôlre  ;  ou 

bien  c'était  quelque  spectacle  grotesque  dont  il 
régalait  ses  concitoyens»  tour-â-tour  indignés 
et  amusés  de  ses  folies.  Un  dimanche^  après 
dîner,  ils  le  virent  apparaître  dans  les  rues ,  vêtu 
d'un  habit  de  eordelier,  monté  sur  un  cheval, 
tenant  eu  main  une  marotte  de  fol  et  accom- 
pagné de  deux  suivants  dont  l'un  portait  un  sac 
et  l'autre  certaines  clochelles  de  couvent,  pour  la 
quête.  Us  cheminèrent  ainsi  tous  trois  par  la 
ville,  Hollard  criant  à  la  foule  :  «  Rendez^  bonnes 
»  gens,  vos  offrandes  a  Nolre-Dame-du-Puils !  s> 
Nul  ne  déplorait  avec  plus  d'amertume  ces 
avanies  et  ces  nouveautés  que  le  Grand-Ban- 
neret  Pierre  de  Pierrefleur  S  f  pour  toute 
consolation,  se  chargea  de  mettre  par  écrit  le 
souvenir  d'injustices  qu'il  n'avait  pu  repousser. 
Alors,  a  la  tète  de  l'opposition,  il  avait  encore 
quelque  espérance  et  tournait  souvent  ses  regards 
du  côté  de  Fribourg.  Le  conseil  de  la  ville  faisait 
de  son  mieux  pour  rendre  à  la  Réforme  le  chemin 
aussi  malaisé  que  possible  ..Les  catholiques  se  ser- 

*  «  Déploralion  dutlil  Banderel.  —  Et  moi  ,  dit  le  grand  Ban- 
deret)  nie  donne  grande  admiration  de  la  soufTertc  du  dit  pauvre 
peuple  d'Orbe  en  tous  endroicts...  :  par  cccy  se  peut  cognoistre 
la  faraude  loyaulé  que  portent  à  leurs  seigneurs  de  Berne  et  de 
Fribourg,  pour  l'amour  desquels  tous  avoycnt  la  souffrance  si 
IjraDdcu  etc.  l'icrrcû. 
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raienl  les  uhs  contre  les  autres.  La  commune  fut 

convoquée.  Le  Grand-fiaunerel,  exposant  le  cas» 
parla  ainsi  :  «  Sommes-nous  tous  en  bonne 
»  union ,  el  persévérants  en  bon  vouloir  de  vivre 
»  et  de  mourir,  en  la  sainte  toi,  comme  ont  fait 
9  nos  anciens  pères?  Si  vous  êtes  tous  en  cette 
»  bonne  délibération»  que  chacun  lève  le  doigt. 
»  Et  SI,  de  fortune»  il  y  en  a  aucun  qui  soit 
x>  contraire»  on  le  prie»  par  charité»  de  se  retirer 
9  et  de  sortir  de  la  compagnie.  »  Alors  chacun 
leva  le  doigt  en  signe  de  serment  et  disant  qu^ils 
voulaient  tous  vivre  et  mourir  comme  leurs 
9  anciens  pères  et  suivre  leurs  mœurs  et  gestes.  » 
Puis  le  peuple  déclara  se  soumellre  de  grand 
eœurâ  toutes  les  dépenses  nécessaires  pour  main- 
tenir la  vieille  foi.  Malgré  les  émeutes,  malgré  la 
dévastation  des  églises.»  le,  service  n'en  conti* 
nuait  pas  moins.  On  s'y  rendait  en  armes  ^  »  et 
Ton  célébrait  la  messe  sur  des  tables  en  guise 
d'autels.  Mais  les  catholiques  ne  se  bornaient 
pas  toujours  à  la  dereusive.  La  veille  de  Noël  de 
cette  même  tumultueuse  année»  les  Réformés 
occupaient  la  grande  église  et  â  neuf  heures  leur 
prêche  durait  encore  :  c'était  une  manière  de  ré-* 

^  «  Quand  Ton  sonnait  la  messe»  esloit  comme  si  le  feu  fast  en  la 
ville,  et  y  alloyeni  les  bonnes  gens  avec  picques  el  hallebardes  el 
antres  basions  (  armes).  •  Pierrefl.j  ib. 
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pondre  à  leurs  adversaires^  qui  leur  avaient  sou- 

venl  reproché  de  dormir  comme  des  pourceaux 9 
dans  leurs  liis,  â  ces  heures  de  la  nuîl  cm  les  fi- 
dèles de  l'ancienne  foi  étaient  dans  le  temple  à 
chanter  les  louanges  de  Dieu«  L'obscurité ,  en 
couvrant  les  faibles  de  son  manteau  ,  n'avait 
pas  peu  contribué  â  rendre  rassemblée  nom- 
breuse; de  sorte  que  les  catholiques  passant  et 
repassant  devant  la  porte  et  voyant  tout  ce  monde 
â  rîntérieor^  s^écriaient:  Le  DiabU  y  m  a  bien 
tant  mis?  Ils  allèrent  brusquement  sonner  ma- 
tines et  firent  ainsi  déloger  leurs  adversaires^  avec 
grande  rumeur.  Leur  supposant  quelque  projet 
sinistre,  ils  s'élancèrent  après  eux  et^  les  ayant  at« 
teints  sur  la  place  du  marché,  les  chargèrent  9  en 
blessèrent  quelques  uns  et  mirent  le  reste  en  fuite. 
Des  scènes  pareilles  se  répétaient  fréquemment. 
Le  lendemain,  dans  un  village ,  le  ministre  fut 
emporté  de  sa  chaire  tout  en  saug  et  la  tète  fen- 
due. Les  Ëvangéliques  pouvaient  se  plaindre  aussi 
qu'on  enfonçait  leurs  portes  et  qu'on  assaillait 
leurs  fenêtres  â  coups  de  pierres.  Les  tètes  publi-^ 
ques  devenaient  aisément  des  occasions  de  que- 
relles. De  jeunes  papistes,  fidèles  aux  vieux 
usages,  ayant  planté  le  mai  et  déployé  la  ban- 
nière de  la  ville,  l'a vaient-ils  or UQC  d'un  bouquet  de 
branche  de  sapin  et  paraissaient-ils  eux-mêmes 
avec  ce  signe  catholique  â  leurs  chapeaux,  aux 
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yeui  de  Berne  el  de  ses  adhérents  c'en  était 
assez  pour  constituer  une  sédition  et  pour  mériter 
une  amende.  De  jeunes  réformés  d*Orbe  s'en 
allaient-ils  un  dimanche  i  Romainmotiers  pour  j 
célébrer  quelque  fêle^  ils  y  faisaient  leur  entrée 
c  en  heU»  ordonnance^  avec  tambours  el  fifres  »^ 
puisj  <  après  avoir  bien  bu  et  triom[Aé  »  jus* 
qu'au  soir^  ils  ne  se  retiraient  pas  toujours 
sans  notse ,  au  sujet  des  nouvelles  opinions.  On 
s'attaquait  d'abord  à  coups  de  pierres;  ensuite 
on  c  en  venait  aux  épées  et  hallebardes  »,  et  la 
petite  bande  des  enfants  d'Orbe  se  voyait  «chas- 
sée et  repoussée  bien  outre  »  par  ceux  de  Ro- 
mainmotiers maîtres  ohee  eux.  Ainsi  vivaient  les 
deux  partis.  Et  chez  leurs  voisins  de  Grandson, 
les  choses  n'allaient  pas  mieux  ^ 

Un  seigneur  bernois  avait  une  terre  à  quelques 
lieues  de  là,  dans  le  village  de  CoUombier;  en- 
voyé à  Grandson  pour  apaiser  les  querelles  qui 
s'élevaient  journellement  entre  les  ministres  et  les 
moines ,  il  entra  dans  le  temple.  Comme  il  mon- 
tait sur  la  galerie^  suivi  des  réformés,  il  trouva 
sur  les  A^rés  deux  cordeliers  en  faction,  qui 


*  «  Si  ceux  a  Orbe  avoyent  des  douleurs,  tribnlAlknis  et  sovf-* 
leries  .  nos  voisins  de  Grandson  n'en  avoyenl  pas  moins.  »Pîcr- 

refl.  ib. 
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lui  crièrent:  Reiirezrvouê!  Fousmcy  *  en/re« 
rez  pas.  Il  y  cul  uii  moment  de  tumulte  et  de 
presse.  L'ua  des  moines  laissa  tomber  une  petite 
hache  d'armes  '  <|u'il  tenait  cachée  sous  sa  robe; 
et  le  bruit  se  répandit  qu'il  n'était  pas  le  seul 
ainsi  secrètement  armé.  On  leur  mit  Tappareil  de  là 
torture,  la  corde  et  la  pierre  aux  pieds^  mais  ajant 
protesté  qu'ils  n'avaient  voulu  que  résister  a  Fa- 
rel  9  c  on  ne  les  fit  pas  tirer  >.  Comme  ailleurs, 
les  femmes  n'étaient  pas  des  dernières  à  prendre 
parti.  Une  fois  que  les  évangéliqucs  prêchaient 
trop  longtemps,  les  hommes  s'en  allèrent  «enhar- 
dir les  femmes  â  entrer  »  :  elles  le  firent  avec  bon 
courage  et  grand  tapage^  et  restèrent  «les  maîtres- 
ses »  ,  malgré  la  vaillante  résistance  de  Farel  et 
de  ses  compagnons^  trop  peu  nombreux  pour 
résister  â  une  telle  multitude  :  aussi  furent-ils 
c  merveilleusement  mal  accoutrés^  tant  par  le  vi- 
sage qu'autre  part  » .  Et  même  Tune  d'entr'elles  u'a- 
vait-elle  pas  imaginé  (mais  elle  ne  pu  t  ou  n'osa  exé- 
cuter son  dessein)  de  se  placer  sur  la  galerie  avec 
son  tablier  rempli  de  cendre  et  de  terre,  puis 
d'en  jeter  dans  la  bouche  de  Farel  quand  il  par- 

*  Pierrefleur  écrit  5/,  iransformant  par  là  en  une  faute  réelle, 
comme  nous  le  ferions  aujourd'hui ,  une  ancienne  et  véritable 
locution  française  restée  parmi  nous  dans  la  lan^rue  populaire. 
VoycB  Joinville  et  autres  auteurs. 

*  €  Un  achon  d'armes.  »  Pierrofi.  —  Hacbon ,  petite  hache. 
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lerail?  Il  est  vrai  que  les  réformés  avaient  aussi 

leurs  stratagèmes  pour  accaparer  la  chaire  :  les 
trois  ministres  envoyés  â  Grandson  prétendaient 
par  exemple  prêcher  leurs  trois  sermons  de  suite. 
Us  se  moquaient  aussi  de  la  messe  et  des  prêtres^ 
apparaissaient  au  milieu  de  rollice  avec  des  bû- 
ches de  bois  qu^ils  levaient  sur  leurs  têtes  en  di- 
sant aux  catholiques  :  Voilà  votre  Dieu  !  occu- 
paient les  bancs  des  religieux,  les  tiraient  par  le 
froc,  chantaient  d'une*  manière  dérisoire,  bra- 
mant et  brayant ,  roulaient  des  pierres  dans  Tc- 
giise  et,  quand  passait  la  procession,  montant  sur 
des  éohaffauds  y  faisaient,  en  mépris  d'elle,  quel- 
que geste  indécent,  quelque  farce  dcshonnéte, 
dont  les  auteurs,  au  dire  des  catholiques,  ne 
manquaient  pas  d'être  bientôt  punis  par  la  pau- 
vreté, la  maladie,  ou  la  mort  ^ 

Cest  ainsi  que  souffraient,  les  uns  par  les  autres, 

catholiques  et  protestants:  les  premiers,  pour  sou- 
tenir les  appuis  d'une  église  sur  laquelle  le  monde 

ne  repose  plus  ^;  les  seconds,  pour  rendre  â 
la  foi  son  véritable  sol ,  le  cœur  de  chacun  sans 

*  Lettre  des  catholiques  de  Grandson,  dans  le  Ghrooiq.,  p.  89, 
Rachat,  IV «  37  etc. ,  Pierrefl. ,  a.  1531. 

'  «  La  papauté  est  irrévocableinent  liée  au  système  qu'elle  a  cru 
devoir  embrasser  dans  ces  derniers  temps,  et»  quoi  qu'il  arrive. 
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lequel  elle  ue  repaserail  que  sur  Tabiine  d'un 
mensonge ,  et  une  liberté  qui  n'aurait  pu  éclater 
des  Tabord  qu'en  se  frayant  passage  â  travers 
leur  propre  ruine.  Sincères ,  ils  ont  droit,  ceux- 
là  à  notre  respect,  ceux-ci  à  notre  reconnaissance; 
mm  le  passé,  auquel  se  cramponnait  Tun  des 
partis  et  qui  enchaîna  l'autre,  les  déçut  fous  les 
deux.  Au  surplus,  c'était  une  guerre,  il  ne  faut 
pas  l'oublier,  d'inléréts  matériels  aussi  bien  que 
d'idées.  Remplacer  ou  se  maintenir,  voilà  en  quoi 
se  résolvait  souvent  le  combat.  Celle  manière  de 
poser  la  question  y  intéressait  puissamment  les 
gouvernements  et  les  princes,  qui,  au  grand  dé* 
plaisir  de  ceux  dont  ils  exploitèrent  les  victoires^ 
en  vinrent  bientôt  à  ne  plus  vouloir  l'entendre  au- 
trement. On  en  peut  Toir  ici  un  exemple;  pour 
être  pris  dans  une  humble  sphère,  il  n'en  est  peut- 
être  que  plus  frappant.  Fribourg,  qui  fut  dès  lors  en 
Suisse  la  vîHe  catholique  par  excellence,  protégea 
bien  moins  efficacement  ses  coreligionnaires  que 

il  lui  laut  en  accepter  toutes  les  coniéqitencei.  —  Ce  qai  meurt, 
ce  n'est  pas  Tarbre  divin ,  meij  lëcorce  desséchée  qui  le  recou- 
vre. —  Mais  si  les  hommes ,  pressés  de  l' împérieax  bcMÎn  de  re- 
nouer pour  ainsi  dire  avec  Dieu ,  de  Gnmbler  le  vide  immense 
que  la  religion  en  se  retirant  *  laissé  en  eux ,  redeviennent  chré- 
tiens ,  qu'on  ne  s'imagine  pas  que  le  Christianisme  auquel  ils  se 
rattacheront  puisse  être  jamais  celui  qu'on  leur  présente  sons  le 
nom  de  catholicisme.  »  Ltmennaif ,  Affaires  de  Rome,  conclMiSB. 
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Berne  les  siens.  La  cause  n'en  était  pas  seulement 
dans  rinégalité  de  puissance  des  deux  républi- 
ques. Fribourg  savait  fort  bien,  quand  elle  le 
voulait ,  se  faire  écouter  ;  mais  la  réfornialion 
d'une  contrée  qu^eile  et  sa  rivale  possédaient  en 
commun  airait  un  secret  pour  trouver  grâce  à 
ses  yeux:  c'est  que  rancienne  église  étant  dis* 
soute  9  les  deux  souverains  se  partageaient  ses 
biens.  Aussitôt  que  la  pluralité  des  voix  Tavail 
décidé^  terres,  legs  et  revenus,  ornements  de 
culte,  tout  devenait  propriété  de  Tétat,  et  les 
seigneurs  de  Fribonrg  ne  se  montraient  pas 
moins  empressés  que  ceux  de  Berne  à  serrer  leur 
lot,  ciboires,  calices,  aubes,  chasubles,  et  i 
Remporter  dans  leur  ville  ^*  Ceci  explique  bien 
des  choses  ;  aussi ,  dans  les  arrangements  que 
prirent  les  deux  villes  pour  mettre  un  terme  aux 
émeutes,  n'est-on  pas  trop  étonné  de  voir  un 
article  qui  sacrifiait  complètement  les  catholiques 
â  leurs  adversaires  :  il  portait  que  si  le  prêche 
avait  pour  lui  la  majorité  dans  une  paroisse,  toute 
messe  y  devait  être  abolie;  mais  que  si  c'était  la 
messe,  le  prêche  n'en  continuerait  pas  moins 

^  •  De  grande  volonté  tendons  à  avoir  les  biens  des  églises.... 
comme  bien  amplement  le  faisons  paroistre.  >  Pîerrefl* 

'  c  qni  fust  un  point  an  grand  désavantage  des  seinnears  de 
Fribourg.t*.  Je  croy  qu'ils  en  eurent  à  repentir.  —  Les  bons  sei- 

5a 
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C'élail  donner  gain  de  came  a  la  Réforme;  et  Berne 

qui  la  dirigeait^  le  faisait  en  joignant  la  prudence 
â  aa  vigueur  accoutumée,  tatani  le  terrain, 
évitant  les  heurts  et  les  sauta  trop  brusques ,  af- 
fectant avec  grand  soin  de  tenir  le  chemin  de  la 
modération  jusqu'à  paraître  quelquefois  jouei^  le 
rôle  d'arbitre  plutôt  que  celui  de  partie,  s'écar- 
tant  et  revenant  â  propos  pour  différer  ou  pour 
frapper  le  grand  coup  ,  enfln  profitant  admi* 
rablement  de  sa  position  qui  ne  pouvait  pas 
être  meilleure.  Par  sesprédicanta,  nationaux  ou 
étrangers  mais  dont  elle  était  Tunique  recours, 
elle  avait  une  seconde  fois  envahi  toute  la  lisière 
de  rHelvétie  romande.  Là  ils  lui  recrutaient  une 
petite  armée  qui,  achevant  de  lui  garantir  ce 
qu'elle  tenait  déjà ,  formait  en  outre  comme  une 
chaîne  autour  de  ce  qu'elle  convoitait  encore.  U 
ne  s'agissait  donc  plus  pour  elle  que  de  pénétrer 
dans  l'intérieur  9  ainsi  cerné>  tandis  qu'à  Tautre 
extrémité ,  Genève  Tinvitait  naturellement  â  le 
traverser  de  part  en  part.  C*est  là  maintenant 
qu'elle  avait  l'œil. 

Chassé  des  bords ,  le  catholicisme  se  réfu- 
giait dans  le  cœur  du  pays.  Les  Etats  avaient 

gneurs  de  Fribourg;  estoyent  toujours  de  bonne  sorte  :  car  ils  con* 
sentoyeut  à  tout  ce  que  lesdits  Bernois  iaîsoyent.  *  Id. 
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condamné  au  feu  les  livres  et  les  partisans  obs- 
tinés €ie  ce  maudit  et  déloyal  hérétique,  Martin 
Luther  *.  A  Moudon,  un  procès  de  dix  années 
entre  celte  ville  et  son  banneret  armé  d'un  mo- 
nitoîre  apcNrtolique ,  l'excommunicatioa  qui  s'en- 
suivit pour  celle  commune  durant  le  même 
espace  de  temps  y  la  rivalité  naturelle  eiUre-  le 
cbef-lieu  de  la  Baronnie  et  TEvèché^  ricA  de  taul 
cela  ny  disposait  favorablement  les  esprits  eu 
faveur  du  clergé  :  aussi  les  prédicateurs  de  ca* 
rême^même  les  étrangers,  n'y  trouvaient-^ils  pas 
un  auditoifc  comparable  à  celui  des  comédiens 
ambulants  qui  venaient  y  représenter,  aux  en- 
virons des  grandes  fêles  ^  le  Mystère  de  la  Passion 
ou  de  la  Résurrection  puis  la  Moralité  du  Vieux- 
Monde  ou  du  Pauvre-Commun.  Néanmoins  on  y 
était  fermement  attaché  â  l'ancienne  église,  tout 
en  méprisant  son  train  actuel.  Centre  ei  dernier 
refuge  du  pays,  la  terre  épisoopale  avait  eneoisi 
moins  de  propension  pour  ces  nouveautés.  A  La 
Vaux  ,  les  commis  voyageurs  du  Saint -Siiàge 
avaient  trouvé  â  placer  plus  d'une  bulle  d'indul- 
gences. Rudes  et  hardis,  les  vignerons  n'aimaient 

*  a.  Fragm.  du  Registre  des  États ,  ap.  Ruch. ,  I,  U07.  — 
SurMoudon,  (a.  1519-1536, )Grenus,  p.  159,  173,  Rucli.,  H,  326, 
IV.  84,  V,  m-  Sur  La  Vaux  ,  Id.,  I.  88,  V,  10, 12,  350,  Le  Cbro- 
Jiiq. ,  S9. 
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donc  point  ces  prédicanU  qui  i^aMaienl  elre- 
passaienl  par  leurs  villetl«B  et  Yillages,  disant  ne 
vouloir  que  se  rendre  à  Genève  ou  à  Aigle  mais 
faisant  toujour»  quelque  petite  halte  suspecte 
entre  deux.  Il  y  en  avait  un  siirioul  dont  ils  se 
défiaient  sans  trop  savoir  â  quoi  s'en  tenir  sur  soa 
compte,  mais  parce  qu'il  faisait  de  fréquentes 
«ppariHens  autour  d'eux.  C'était  le  prédicant 
d'Ormont-Dessus ,  Maître  Michel  ,  homme  ,  je 
pense,  de  courage  et  de  résolution,  puisqu'on 
l'avait  donné  pour  ministre  à  ces  redoutables 
montagnards.  Un  jour  qu'il  passait  par  Lutry , 
1858  retournant  vew  sa  haute  vallée  solitaire  ,  il  entra 
dans  l'auberge  pour  se  reprendre  un  peu  de  la 
fatigue  du  chemin  ;  car  il  voyagait  à  pied,  chargé 
d'un  manteau,  d'une  épée  et  d'un  sac  où  se  trou- 
vaient entr'aulres  deux  exemplaires  du  Nouveau- 
Testament.  La  salle  était  remplie  de  moines  et 
de  prêtres.  Il  voulut  se  retirer  :  il  ne  le  put  sans 
avoir  été  aigrement  interrogé  par  ceux  qui  se 
donnèrent  ainsi  le  temps  de  lui  préparer  quelque 
mauvaise  rencontre.  Comme  il  passait  sous  la 
perle  de  la  ville,  un  grand  coup  de  poing  qu'un 
prêtre  lui  appliqua  daus  l'estomac,  fut  le  signal. 
Il  essaya  de  fuir  dans  les  vignes  ;  mais  les  moines 
s'y  jetèrent  après  lui,  en  criant  au  larronl  Les 
vignerons  s'y  trouvaient ,  occupés  des  premiers 
travaux  de  Tannée;  ils  aidèrent  â  traquer  lemal- 


Digitized  by  Google 


m 

heureux  ministre  qui  dut  enfin,  dans  les  fossés  de 
la  ville  ^  se  rendre  à  ses  persécuteurs,  ilslebaili- 
rent»  lui  prirent  sor  époe  dont  îk  firent  mine  de 
lui  vouloir  couper  la  tète^  le  dépouillèrent  «  je- 
tèrent au  feu  ses  livres-saints^  puis  te  le  renvoyant 
comnie  uno  balle  et  le  chassant  devant  eux,  pe- 
tits et  grands  lui  lançaient  des  pierres ourleura 
^oirs  à  double  corne  de  fer.  Un  peu  *plu8  loin  5  et 
ainsi  qu^il  commençait  à  respirer>  il  trouva  deu> 
hommes  déguisés  Tun  en  laquais  l'autre  en  men- 
diant :  ils  raccoslèrent,  et  le  premier,  jurant  par 
le  sang  de  Dieu^  lui  déchargea  son  épéesur  la  téte. 
Un  passant  piloyable  étant  intervenu,  il  eut  le 
temps  de  reprendre  sa  fuite  à  travers  lea  vignes,  il 
arriva  ainsi  âRiez,  au  dessus  deCuIly,  oiiun  gen- 
tilhomme 9  appelé  Messire  Claude  Forestey,  le  >re- 
çut^  le4ogea^  TbaiMlIa  d'une  bonne  robe  fourrée^ 
fit  recoudre  ses  plaies  par  un  médecin  et  s*aida 
lui-même  à  les  bander.  Le  lendemain,  cet  héte 
généreux  lui  donna  son  cheval  et  un  homme  pour 
l'accompagner.  A  Vevey^  le  prédicaot  fut  encore 
rudement  qoestionnë  ^  les  uns  «croyant  que  c'était 
Farel ,  les  autres  Viret  ;  et  comme  il  passait  sur  le 
pont ,  peu  s'ep  fallut  que  la  multitude  ne  le  jetât 
de  sou  cheval  dans  la  rivière.  Enfin  ^  pour  der- 
nière mésaventure  9  le  bateau  qu'il  loua  se  trouva 
percé  quand  on  voulut  prendre  le  large.  Il  gngna 
Aigle  comme  il  put.  Il  y  arriva  pourtant  ^  bien 
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heureux  d'atteindre  euGn  ce  refuge  et  de  se  re« 
trouver  au  milieu  des  siens.  C'est  ainsi  que  les  vi- 
gnerons recevaient  les  prêcheurs.  Maître  Michel 
n^avait  pas  eu  meilleur  accès  à  Lausanne ,  ou  il 
s'était  rendu  précédemment  à  deux  reprises^  mais 
par  la  voie  du  lac.  Si  ou  ne  Vy  maltraita  pas ,  il 
n'en  fut  pas  moins  éconduit.  Autant  en  était  ar- 
rivé â  Farel,  quoiqu'il  fut  présenté  par  le  chance- 
lier de  Berne  en  personne.  Suivant  le  traité  d'al- 
liance, les  Lausannois  avaient  envoyé  de  leurs 
coulevriniers  joindre  la  bannière  bernoise  dans 
les  guerres  du  temps  :  on  avait  accueilli  avec  dis- 
tinction ces  auxiliaires^  loué  leur  bonne  mine  et 
leur  empressement.  La  Réforme  espéra  de  se  glis- 
ser à  leur  suite  dans  la  ville  de  TEvêque.  Ua 
moine  les  ayant  maudits  du  haut  de  la  chaire 
comme  frères  d armes  des  hérétiques^  quelques- 
uns  d'entr'eus  profitant  du  carnaval  »  mirent  des 
masques,  se  saisirent  du  prédicateur ,  le  placè- 
rent sur  un  traîneau  et  le  fouettant  publiquement 
le  promenèrent  ainsi  par  toute  la  ville  jusques 
devant  la  maison  du  bourreau,  où  ils  le  déposèrent* 
On  renversa  aussi  quelques  images.  Tout  cela 
eut  peu  de  suites.  Le  clergé  n'était  pas  aimé, 
mais  la  nouvelle  foi  non  plus.  Les  voix  ne  man- 
quaient pas  pour  aboyer  contre  elle  \  Les  gentils- 

^  «  ....  La  griice  de  Dien  sOit  avec  vous  lout  qui  aboyés  à  nos 
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hommes  du  Pays-de-Vaud  qui  se  reocontraieal  i 
Ldu^aaue  pour  les  fêles  sacrées  ou  profanes  ju- 
raient ,  le  comte  de  Gruyère  à  leur  tète ,  de  se 
venger,  par  Teslrapadc  el  le  bûcher,  de  tout  Lu- 
thérien qui  tomberait  entre  leurs  mains.  Cette 
commune  ne  voulait  de  Berne  que  son  alliance 
politique  contre  TEvêque  suzerain  temporel.  11 
remuait  toujours.  Il  avait  même  fait  amas  de  gens 
en  Savoie  el  dan,s  la  Gruyère  pour  surprendre  la 
ville  ,  qui  se  tint  alerte  et  veilla  sur  ses  murs. 
Elle  n'élaîl  forie  que  contre  lui.  Du  reste  elle  ne 
pouvait  rien,  ni  contre  la  Réforme  qui  lui  tarirait 
tes  sources  de  sa  richesse  et  de  sa  gloire ,  ni  con- 
tre Berne  dont  elle  essayait  de  fuir  l'amitié  dange- 
reuse dans  les  bras  moins  foris  de  Friboarg^,  jïï 
pour  là  Patrie  de  Vaud  que  les  mêmes  causes, 
risolement  et  la  division^  rendaient  impuissante 
comme  elle.  Les  Etals  oscillaient  entre  Berne-.«t  ' 
le  Duc;  et  plus  d^^une  fois  la  neutralité  des  com- 
munes paralysa  les  desseins  de  ce  dernier.  Plus 
libre  dans  son  action  et  menacée  aussi  plus  di- 
rectement dans  ses  intérêts  ou  ses  affections  poli- 
tiques, la  noblesse  elle  seule  était  en  mesure 
d'organiser  quelque  résistance  ;  et  c!esl  .ce  qu'elle  ' 
entreprit. 

talons  (oblatraniibus).*  Lettre  de  Berne  k  TEvcque,  ap.  Le^Cbror 
niq. .  m.  -  Ruch. .  Y,  8,  iCO. 


« 
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Eilo  comprit  d'abord  que  la  question  se  vide* 
rail  i  Genève»  qui  était  moins  bien  débarrassée  du 
Duc,  moins  â  porlëo  de  Berue,  et  faisait  davan- 
tage à  elle  seule  un  tout  important.  Déjà  vaincue 
et  par  lerro  depuis  la  guerre  de  Bourgogne,  la  no- 
blesse jouait  de  son  reste^  le  sentait,  et  réunit  donc 
tous  ses  efforts,  mais  en  un  temps  où  le  destin  des 
batailles  ne  lui  appartenait  plus.  De  Moudou  dans 
le  Jorat»  du  Ghâtelard  et  du  pied  des  Alpes  j usques, 
en  suivant  les  deux  rives  du  lac^  au-delà  de  Ge- 
nève^ la  plupart  des  gentils-hommes  se  liguèrent 
contre  cette  cité.  Le  Pajs-de-Vaud  ou  fournit  le 
plus  grand  nombre  «  et  leur  confrérie,  comme  ils 
l'appelèrent  5  eut  surtout  son  centre  a  La  Côte^ 
où  se  rencontraient  les  deux  Ëvéchés  et  où  Tin* 
fluence  savoisienne  se  faisait  davantage  sentir. 
Toute  celte  contrée  jusqu'aux  portes  de  Genève 
était  couverte  de  châteaux  ou  de  maisons-fortes 
et  de  lieux  de  fiefs,  comme  elle  Test  aujourd'hui 
de  villas  opulentes.  Les  principaux  de  ces  gentils- 
hommes se  trouvaient  un  jour  réunis  au  château 
1527  de  Bursinel ,  dont  les  vignobles  environnant» 
n'ont  pas  même  gardé  les  ruines.  On  était  alors 
eu  auloninc,  époque  de  Tannée  où  la  fin  des  ré- 
coltes amenait  volontiers  une  succession  de  ban- 
quets et  de  f êtes  dans  les  rustiques  manoirs»  Les 
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couvives  voulurctil  niauger  du  riz  â  la  cuiller 
QuelqueplaifâDlorie  échappée  à  leur  colère  contre 
Genève  les  conduisit  à  prendre  pour  signe  de 
ralliement  larme  pacifique  el  peu  chevaleresque 
qai  aeryait  en  ce  moment  à  leur  festin.  Sons  peine 
d'amende,  tout  membre  de  leur  confrérie  devait 
porter  au  col,  attachée  à  un  ruban  de  soie»  «ne 
cuiller  d'or  ou  d'argent  Le  seizième  siècle  vit 
bien  d'autres  ligues  plus  célèbres  et  surtout  plus 
redoutables  que  celle4a  ;  son  nom  joyeux  el  si- 
gnificatif lui  a  presque  fait  trouver  grâce  dans  les 
souvenirs  populaires,  el  la  plupart  de  ceux  qui 
en  parlent  encore  seraient  tentés  do  n'y  voir 
qu'une  entreprise  innocente,  oit  il  entrait  plus  de 
bonne  humeur  que  de  noires  pensées  el  qui  eut 
moins  d'eilet  que  de  bruit.  Les  contemporains  > 
non  sans  raison»  en  jugèrent  différemmenl  ^: 

*  « ....  Banquctans  etmanf^cnns  do  m  enjemble  k  la  coeillier.  > 
Plantin ,  Hùl.  de  la  SuÎMe  *  p.  318. 

*  <  Et  les  plua  mauvais  difoyant ,  que  c*cttoit  poar  mngtr  Ge- 
nève à  la  cneilUer.  »  Id.  »  ib.  —  Pierrefleor.  —  Cest  ainai  qne  les 
en  Demis  d*0tbon  de  Grandson ,  peut-être  par  quelque  circonstance 
anssi  fortuite  qne  celle  dont  il  est  ici  question ,  avaient  pria ,  pour 
se  reconnaître  »  le  signe  rustique  d'un  râteau  brodé  sur  leur  ba- 
bit.  Comp.  ci-dessus ,  p.  668,  669. 

**  «  La  {îucrrcdcs  dils  (îcnlilshoinmes,  lut  cause  de  beaucoup  de 
»  mal  tant  au  prince  qu'au  pays  »  écrit  un  calbolique,  Picrrcfl. 
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La  Ligue  de  la  Cuiller  fut  ce  qui  mil  en  péril  Ge- 
nève et  ce  qui  motiva  les  incursions  de  Beruo  et  de 
Fribourg.  Elle  n'était  ni  sans  organisation,  ni 
sans  base.  Les  évôqucs  de  Genève  cl  de  Lausanne 
en  avaient  été  yraiaemblablementles  instigateurs» 
Ses  ramifications  s^étendaîent  dans  toute  la  Suisse 
française  ;  elle  avait  des  appuis  dans  la  Franche- 
Comté,  dans  la  Bresse,  dans  le  Faucigny.Une  fois 
par  au,  à  Nyon^  le  premier  janvier,  se  tenaient  ses 
assemblées  générales,  assez  importantes  pour  du- 
rer  jusqu'à  huit  jours.  Elle  avait  ses  chefs,  hiérar- 
chiquement divisés  en  •  abbés,  prieurs,  bannerets 
et  autres  officiers  >  •  Il  ne  pouvait  être  admis  que 
des  gentils-hommes  dans  la  confrérie,  qui  deve> 
nait  encore  ainsi  une  sorte  de  confédération  des 
nobles  contre  les  bourgeois  et  les  communes. 
£nfin  chacun  des  membres  était  solidaire  de  toute 
c  injure  ou  déplaisir  t  faite  a  l'un  d'entrWx  par 
quelqu'un  d'étranger  à  leur  ligue;  et  ils  s  enga- 
gaient  a  en  poursuivre  la  vengeance  jusqu'à  «  fin 
de  leurs  vies  et  de  leurs  biens  t.  Les  différents 
qu'ils  avaient  ensemble  ,  au  contraire  ,  étaient 
jugés  à  Tamiable  dans  leurs  assemblées;  et  Ton 
ne  voit  point  qu'ils  aient  manqué  d'union  ni  de 
hardiesse  dans  leurs  desseins.  Le  premier  de  leurs 
chefs,  François  de  Pontverre,  pour  quelques  mots 
outrageants,  fut  tué  dans  une  émeute â  Genève, 
qu'il  retraversait  en  secret,  à  son  retour  de  Tas- 
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semblée  de  iXjon  Mais  il  leur  restait  le  pius 
fier  ^  le  plus  obstiné  de  tous  y  Noble  et  Puissant 
Michel  Maugerod,  baron  de  Lassarra^  ennemi  juré 
de  Genève  el  de  Berne  ^  el  avec  lui  Noble  Henri 
de  Cojoney  seigneur  de  Sainl-Marlin-du-Chène. 
Ce  dernier  était  en  outre  tuteur  du  jeune  sei- 
gneur de  Wudlans  y  Philibert  de  Colombier  alors 
étudiant  â  Paris.  Ils  partirent  de  ce  château  a 
la  tète  de  bandes  levées  en  Savoie  et  en  Bour« 
gogne  et  s'avancèrent  jusques  à  Coppet.  D'au- 
tres bandes  ,  venues  du  Faucigny,  s'avançaient  ^ 
sur  la  ville  du  côté  opposé.  Le  coup  manqua 
cependant ,  on  ne  sait  pourquoi.  Le  Duc  n'igno- 
rant pas  qu'il  avait  tout  à  craindre  des  Suisses , 
s'ils  étaient  encore  une  iois  attirés,  n'osait  trop 
soutenir  ouvertement  les  gentils-hommes  ;  il  les 
excitait  et  les  abandonnait  tour- à -tour.  Saint- 
Martin  et  le  baron  de  Lassarra^  voyant  leur 
attente  trompée  »  s'éclipsèrent      en  attendant 

*  A  son  premier  passage,  le  portier  de  Saint-Gcrvais  n'ayant 
pas,  à  son  {yré,  élc  assez  prompt  à  ouvrir,  il  lui  avait  donné 
un  soufflet  en  disant  :  Te  faut-il  ainsi  faire  attendre  des  geniUs- 
hommes i*  Mats  dans  peu  de  temps,  ajoula-t-il  en  jurant,  nous 
romprons  oos  portes ,  el  marcherons  par  dessus,  corimie  nous  avons 
fait  autrefois.  A  son  retour,  il  lut  massacré  sous  un  lit  où  il  s'était 
réfugié.  Ruchal,  HI,  192.  Levade,  Dict.  —  Pour  le  reste  voy.  Kuch. 
et  ses  auteurs ,  Pierreileur  eutr'autres  ;  el  le  Cbroniq. 

'  «  ....  se  perdirent  et  sauvèrent,  cnsorlc  que  l'on  ne  scent 
qu  ils  furent  devenus.  »  Picrrefl. 
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une  meilleure  occasion.  Plus  d'une  fois  elle  fut 
sur  le  point  de  s'offrir^  elTon  put  croire  Genève 
perdue.  Ils  la  mirent  aux  abois»  la  serrant  et 
i'étoulTaui  jusques  dans  ses  faubourgs^  lui  cou- 
pant les  vivres,  donnant  la  chasse  aux  barques 
de  ses  pùclieurs ,  faisant  sommaire  justice  de  ceux 
de  ses  bourgeois  qui  tombaient  entre  leurs  mains  *, 
détroussant  les  marchands  et  dévalisant  les  cour* 
riers.  Genève  n'était  pas  seule  à  souiTrir  de  ces 
derniers  efforts  d'une  puissance  â  Tagonie.  Us 
achevaient  de  porter  le  trouble  et  la  désorganisa- 
tion dans  notre  patrie  vaudoise  ^.  Ce  qui  lui  res- 
tait de  forces  eu  fui  paralysé;  cl  sans  Tavoir  de- 
mandé, sans  y  avoir  consenti,  elle  fut  jetée  dans 
la  mêlée  comme  un  gage ,  remis  au  hasard  plus 
qu'à  la  bonne  foi  des  partis» 

Après  avoir  beaucoup  temporisé,  Berne  s'était 

enfin  décidée  â  intervenir  par  les  armes.  Fri- 

^  «  Ils  en  pendirent  un  jour  dix*â6pt  tout  i  la  fois  «  proche  du 
pont  d'Arve.  »  Ruch.,  11*275. 

'  On  en  jngera  par  un  seul  trait.  Saint-Martin  avait  un  lieute- 
nant bourguignon ,  appelé  NicoUt  Bise  »  de  Morteau  dans  le  Jura; 
lequel  poor  être  payé»  lui  fit  un  procèa  devant  les  I-  tais  de  Vaud,  en 
son  nom  et  an  nom  des  «  compagnons  qui  estoyeniaoua  lui.  Et  est 

a  a  sçapoir  que  quand  ledit  Nicolas  Bise  allait  comparoigtre  a  la  jus- 
»  iice  de  Modon ,  il  allait  toujours  accompagné  de  sa  bande  avec  en- 
»  seigne  dêploféc  et  tabnrins  sonanls  *  Picrrefl. — Ce  cnndotiitre  Ml" 
baltcrnc  ijuit  par  se  uoyer  dans  le  DojubA.  Le  Cbrouiq. ,  44> 
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bourg»  l'autre  allié  de  Genève»  l'y  eicitail  de- 
puis long-temps  Mais  la  position  de  Beruo 
n'était  pas  si  simple  que  la  sienne.  Berne  regret- 
tait  deuK  choses  :  l'une  d'entreprendre  une  guerre 
nouvelle  au  milieu  de  la  crise  générale  où  les  af- 
faires de  religion  jetaient  alors  la  Suisse;  l'autre 
de  ne  pouvoir  pas  faire  seule  celle  expédilion, 
maia  d'être  obligée  d'y  subir  la  compagnie  de 
Fribourg  :  elle  aurait  voulu  au  moine  que  la  Ré- 
forme^ qui  ne  faisait  encore  que  de  se  glisser  dans 
rHelvétie  française,  eût  eu  le  temps  de  préparer 
les  voies  et  la  meilleure  portion  a  celle  des  deux 
républiques  où  elle  trouvait  son  appui.  D'autre 
part ,  Genève  criait  en  aide  ;  cl  il  était  â  craindre 
qi|e,  poussée  i  toule  extrémité»  elle  ne  se  jetât 
dans  les  bras  du  roi  de  France  comme  elle  en 
eut  la  pensée  plus  tard.  On  se  mit  donc  eu  mar« 
che.  Il  y  avait  cinquante-cinq  ans  que  les  Suisses» 
Berne  à  leur  iule  ,  avaient  commencé  leurs  incur- 
sions dans  le  Paya-de-Taud  ;  plus  d'un  vieillard 
pouvait  s'en  souvenir.  Dès  lors  quelques-unes  de 
leurs  bandes  étaient  toujours  venues  de  temps  à 
autre  renouveler  connaissance  avec  nos  petites 
cités  rustiques  mais  courtoises,  visiter  nos  caves, 

*  Insistant  pour  «  qu'on  déclarât  la  fçuerre  an  Dac ,  et  qa'OB 
»  s'emparât  du  Pays-d€-Vaud  ».  Ruch. ,  III ,  lOt.  — 
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et  bolîner  en  passant  Mais  œ  n'était  là  que 
des  occasions  isolées  et  passagères;  maintenant, 
rinvasion  directe  el  eu  grand  ailail  recommencer.  - 
IlSSO  Une  armée  d'environ  quatorze  mille  hommes, 
formée  des  coaliugeuls  de  Berne,  de  Fribourg, 
de  Soleure,  de  cdui  de  Payerne  où  Ton  vivait  â 
la  suisse  dès  long-temps,  et  d'un  corps  nom- 
breux de  volontaires,  roula  sans  obstacle  â  travers 
le  Pays-de>Vaad  écrasé.  Morges  fut  le  lieu  do 
rendez* vous  ce  au  grand  dommage  et  préjudice  des 
pauvres  habitants  »  Les  prêtres  cachèrent  leurs 
effets  les  plus  précieux  chez  les  bourgeois,  ne  se 
fiant  plus  â  la  protection  des  lieux  saints.  L  armée 
de  siège  des  gentilshommes  de  la  Cuiller  se  dissipa 
comme  le  brouillard  devant  la  vraie  nuée  de  To* 
rage.  Les  garnisons  de  leurs  manoirs  se  retirèrent 
outre-lac  ou  derrière  le  Jura.  On  mit  le  feu  aux 


'  En  HSSUD,  allant  déjà  au  secours  de  Genève,  les  «  magnifiques 
»  seigneurs  de  Fribonrg  firent  à  Morges  on  grand  pUUg9*  > 
Grenus,  Doc.,N^  SSt. 

• 

*  Pierrefl,  —  Cette  armée  «  mit  tout  le  Payt-de-Taud  sous  con- 
»  IribatioB  »  :  il  dut  payer  à  raison  de  deux  mesures  de  blé  par  ieu. 
«Le  Pays-de-Yaud  souffrit  beaucoup  de  cette  guerre.»  Ruch.;  m* 
ÎBI  sqq*  —«On  e&tdit,  an  rapport  des  capitaines  eux-mêmes^  dca 
Turcs  et  non  det  soldats  chrétiens.  La  veuve  était  dépouillée  de 
sa  dernière  ressource  s  les  temples  étaient  mis  à  bu  ;  le  fer ,  le  len 
n'épargnaient  ni  amis»  ni  ennemis;  les  ef^rts  des  officiers  pour 
arrêter  le  désordre  ont  été  toos  inutiles  ».  Le  Cbron. ,  M. 
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châteaux  * ,  sans  épargner  même  les  proTÎsions 

qui  s'y  trouvaieal.  Ce  qui  put  être  pillé  dans  les 
églises»  le  fut;  et  de  vieilles  images  de  bois  qui 
ne  croyaient  avoir  d'autres  ennemis  que  la  pous- 
sière et  les  vers ,  servirent  (  c'était  l'automne)  a 
chauffer  les  soldats  De  Genève ,  on  reconnais- 
sait au  progrès  des  flammes  l'approche  du  se- 
cours ^.  Aussi  fut-il  une  dérision.  Les  Suisses  de- 
mandèrent à  Genève  en  ruine  quinze  mille  écus 
d'or  :  elle  se  saigna  pour  en  faire  deux  mille.  Le 
résultat  positif  de  rexpédilion  fut  rarlicle  3  du 
traité  conclu  a  Sain^Julien  entre  les  alliés  de 
Genève  et  le  Duc.  Confirmé  â  Payeme  Tannée 
suivante ,  il  engagait  le  Pays-de-Vaud  comme 
hypothèque  aux  villes  de  Berne  et  de  Fribourg. 
S'il  y  avait  de  nouvelles  attaques  contre  les  Ge- 
nevois et  que  le  Duc  n'en  fit  pas  justice^  le  Pays- 
de-Yaud  resterait  aux  deux  villes  en  toute  pro- 
priété. 

*  A  celni  de  WniBans ,  à  celui  de  Rolle  qui  était  eiiMi  d'one 
beatité  remar^able,  et  à  piiuievr«  «otres. 

*  Car,  dis^enl-îls»  ies  ubU$  de  boUmtoni  bonnes  que  pour 

faire  àa  fea  en  ïdMr.      •    '  * 

^  Vulliemin.  «  Bien  que  le  temps  iùt  beau,  les  airs  étaient  offus- 
ques par  la  grande  iuraéc ;  placés  sur  les  murailles,  les  citoyens 
contemplaient  cet  incendie;  qucWiues  uns  en  étaieot  piteux ,  IfS 
autres  joyeux  et  se  moquaient.  >  Le  Gbroniq. ,  i9. 
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Puis  la  Réforme  ayani»  au  bout  de  quelques 

années  9  complèlement  gagaé  Gcuève,  rauînio* 
site  n'eul  pas  môme  le  temps  de  s'assoupir:  c'esl 
à  peine  s'il  se  (it  quelque  trêve  aux  hostilités.  Le 
château  de  Peney  sur  le  Rhône  â  deux  lieues  de 
la  ville  devini  la  forteresse  des  papistes  5  le  re« 
paire  de  leurs  brigandages^  et  le  centre  d^une 
guerre  tragi-comique  dont  Thistoire  de  Genèire 
peut  seule  réclamer  les  détails  *•  Le  Pajs-de-Vaud, 
dans  laltente,  n'était  sûr  de  rien  que  de  sa  perte: 
en  gros  il  restait  neutre;  il  prenait  parti  en  dé- 
tail. La  noblesse  achevait  de  déclarer^  aux  yeux 
de  tous,  l'impuissance  de  sa  haine  contre  la  li- 
berté. Le  clergé  tremblant  cherchait  où  fuir  et 
comment  fuir.  Il  ne  mtait  debout,  mais  sans  chef» 
que  les  communes  ,  assez  fortes  pour  subsister 
dans  la  ruine  générale,  mais  non  pour  y  avoir  le 
dessus.  Orbe  et  Grandson  appartenant  à  des  Suis- 
ses étaient  traitées  en  conséquence  par  le  Duc 
et  les  siens  :  le  marquis  de  Musso  ne  manqua  pas 
de  se  jeter  sur  leur  territoire,  ce  Médicis  qui  dans 
sa  rage  faisait  le  métier  d'incendiaire  contre  les 
Confédérés.  Lausanne  offrait  et  défendait  tour- 
à-tour  de  secourir  les  Genevois.  Ces  derniers 
avaient  de  plus  chauds  amis  dans  le  Jura  du  Sée- 
land^  et  dans  les  Alpes  de  la  Sarine  f  ces  deux 

*  En  voir  un  trait  dans  PicrreU.,  a.  iïj34« 
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avant-postes  de  Berne  Ce  furent  les  monta- 
gnards da  Jura  qui  s'ébranlèrent  les  premiers  ; 
de  Targent  bernois >  emprunté  par  Genève^  les 
décida.  A  traTero  les  forêts^  la  neige  el  la  pluie, 
ils  longèrent  la  crête  delà  chaîne  et^  après  trois 
rades  journées,  débouchant  à  âainl-Cergues  qu'ils 
trouT&renI  désert ,  ils  descendirent  pressés  par  la 
Daim 9  égarés  par  de  faux  guides^  et  vinrent  tom- 
ber un  dimanche  d'octobre  à  Gingins.  Une  troupe 
désordonnée  de  Savoisiens,  d'Italiens,  d'Espa« 
gnols,  de  prêtres  et  de  gentilshommes  vernis 
avec  leurs  paysans  des  environs  de  Nyon,  de 
G0K  et  de  La  Cote,  les  attendait.  Il  y  avait  la  un 
chemin  creux ,  enfoncé  sous  deux  haies  ^  pier- 
reux, comme  la  plupart  de  ceux  qui  viennent 
delà  montagne,  et  lavé  par  une  eau  courante. 
Alentour  l'étendue  des  prés,  où  apparut  l'armée 
saroisienne  cinq  ou  six  fois  plus  nombreuse.  Tel 
était  son  mauvais  sort  el  le  vertige  qui  précipitait 
ce  parti,  que,  malgré  tous  ces  avantages,  elle  se  fit 
battre ,  mettre  en  déroute,  eut  beaucoup  de  morts. 


1 

'  a  Le  châtelain  d'OEx  ...  a  aussi  offert  un  secours  considé- 
rable... ;  et  comme  quelques-uns  ont  ouï  dire  qu'il  n'avait  point 
de  drapeau,  on  ordonne  au  trésorier  de  lui  donner  sept  aunes  de 
taffetas  pour  faire  iaire  son  drapeau.  »  Reg.  du  conseil  de  Genève, 
ap.  .Grenus ,»Doc. ,  p.  iSO.  —  Id. ,  p.  179,  Ruch.  V^  343,  573.  — 
Rucb. ,  ib. ,  &21. 
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lesquels  une  femme,  le plus  vaillant  de  lous  en- 
core le  combaideGinginsfut-il,  des  deux  paris,  lac- 
lion  héroïque  de  toates  ces  longues  hostilités.  Sur 
uu  autre  poiuldeleur  théâtre,  le  baron  de  Lassar- 
•  Tàz,  capîtaine^général  de  la  Ligue  de  k  Cuiller^ 
s'acquitta  mieux  de  sa  tâche.  Le  grand  froid  avait 
précédemment  dispersé  les  gentilshommes,  char- 
gés de  bloquer  Genève.  Lui  seul  tint  bon  avec  ses 
gens.  Michel  Maogerod  était  un  grand  cœur, 
ne  ploya  pas  même  quand  tout  fat  fini.  Berne 
ayant  fait  reprendre  aux  vainqueurs  le  chemin  de 
leurs  foyers,  les  Genevois  se  retrouvèrent  dans  la 
même  situation  qu'auparavant.  Us  s'étaient  aussi 
ménagé  l'aide  du  roi  de  France,  dernière  res- 
source :  elle  leur  répugnait,  mais  à  présent  ils 
n'en  avaient  plus  d  autre.  Une  troupe  de  gens  de 
pied  et  de  cheval,  ceux-ci  bien  montés  et  bien 
armés,  en  tout  cinq  ou  six-cents,  se  présentèrent 
au  passage  de  la  Faucille ,  conduits  par  un  sei« 


*  €  Ëlle  combattait  avec  son  mari  et  ses  trois  fils  ,  tous  vaillants 
compagnons  et  fervents  à  l'Evanfrilc.  Elle  portait  une  épéc  à  deux 
mains  et  disait...  :  «  Je  serais  seule  qu'avec  celle  épce  je  voudrais 
batailler  tous  ces  Savoyards.  t>  (Le  Chr. ,  165  )  —  «  Elle  se  défendit 
vaillamment,  faisant  le  moulinet  avec  son  épéeàdeux  mains,  et  tua 
quatre  hommes  avant  que  de  mourir.  »  (  Ruch.  ,  V,  379.  )  —  «  La 
trop  grande  callidilé  (?)  d'entrer  dans  la  bataille  sans  aucun  ordre, 
fust  cause  qu'il  en  demeura  beaucoup  et  de  bons  personna^jes  des- 
dits Savoisieos«  »  Pierrefl.  —  Ruch. ,  V|371.  Cons.  suisse,  VIII, 
100  sqq. 
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^neur  fraoçais.  Le  baron  de  Lasaarraz  avec  quatre 
cobU  hommes  ae  tenait  â  Gex  non  loin  de  là.  On 
était  au  milieu  do  décembre  ;  il  faisait  très-froid 
sur  la  montagne,  et  le  passage  est  fort  et  mauvais. 
Dans  le  voisinage  y  cette  mêrae  contrée  recelait  le 
champ  de  bataille  ignoré  S  où  la  noblesse  ei  les 
commune^dn  Pays-de-Yaud  alors  florissant  avaieni 
repoussé  lagressiou  de  trois  puissants  et  vaillants 
aeignecirs.  Mangerod  se  jeta  sur  cette  troupe  aveo 
sa  bande,  lui  ferma  le  pays  et  la  dispersa.  Plu- 
sieurs cavaliers  furent  tués  ;  les  prisonniers  per» 
dirent  leurs  chevaux  et  tout  leur  bagage  excepté 
leurs  habits*  Le  baron  partagea  le  butin  entre  ses 
gens,  sans  en  vouloir  rien  retenir  pour  lui  Dana 
cette  funeste  guerre ,  il  eut  au  moins  la  gloire 
d'avoir  diassé  les  étrangers;  et  finalement  lea 
Genevois  n'eu  furent  pas  les  moins  contents.  Ainsi 
se  retrouvaient  la  force  et  le  bonheur  contre  de 
Téritables  ennemis.  Et  Berne ,  malgré  les  torts  de 
son  ambition,  occupait  une  place  si  naturelle  dans 
le  développement  de  i'Helvétie  et  de  la  Confédé- 
ration  suisse >  remplissait  un  rôle  si  nécessaire, 

Voy.  ploft  haut  •  p.  » 

'  €  Item  y  eustde  Uditie  bande  plusieurs  mors  et  occis  ,  et  si  ne 
fust  ledit  seigneur  Baron .  le  loatage  y  tust  demeuré.  >  Pierrefl» 
-Ruch.  .  V.397,ftû5,498. 
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que  tout  contribuait  â  Yy  servir.  Ceux  qui,  dans 
le  Pays*de*Yaud^  voulaient  encore  essayer  des 
armes ,  venaient  de  recevoir  â  Gingins  ^une  der- 
nière leçon;  et  bientôt  après^  cette  république 
avait  été  débarrassée  par  ses  ennemis  même  de  sa 
plus  grande  crainte,  de  celle  de  voir  les  Français 
dans  le  pays,  et  d'avoir  le  roi  de  Franoè  pour  voi» 
sin  * .  Elle  avait  chemin  ouvert  jusqu'à  Genève,  qui, 
en  outre  était  maintenant  â  sa  merci.  Le  moment 
désiré  arrivait don<>  pour  elle.  Enfin,  on  allait  en 
venir  au  fait. 


fiien  des  cœurs  étaient  tristes  et  se  plaisaient  â 
chercher  dans  les  bouleversements  de  la  nature 
des  présages  qui  répondissent  â  leurs  lugubres 
pressentiments.  Quelques  hivers  auparavant,  il 
était  tombé  une  si  grande  quantité  de  neige  que 
plusieurs  maisons  en  furent  enfoncées  :  on  prit 
tout  vifs  des  lièvres  et  d'autres  pièces  de  gibier; 
beaucoup  de  cerfs  et  de  biches  périrent  ^.  L'au- 


1 

«  Ils  doutaient  qu'un  pareil  voisin  ,  qui  serait  une  lois  à  Genè- 
ve, les  accommodât  tux  et  d'autres.  >  Les  Bernois  aux  Bàlois»  ap. 
Ruch.,  V, 

'  Pierrefl.»  IS32^  ie  15  février.  Les  cerfs  n'ont  disparu  de  notre 
1»ays  que  beanconp  plu  tard.  Voir  aussi  Grenus ,  Doc,  p.  kSt, 
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Tancer  tout  exprès  pour  éclairer  de  sa  lueur  stoia- 
tre  Fatrenir  prochain  que  pluëieurs  redoutaient. 
Les  uns  voyaient  en  elle  le  signe  ayaut<coureur 
de  la  mortalité  et  de  la  guerre;  les  autres,  celui 
d'un  changement  de  prince  ^,  et  il  ne  fallut  pas 
beaucoup  de  sdenoe  prophétique  pour  juger  que 
leducde  Savoie,  qui  avait  alors  parcouru  lo  Pays- 
de^Vaud^  lui  fsisait  probablement  ses  adieux. 
Quand  la  révolution  fut  accomplie,  ceux  qui  es- 
péraient pouvoir  revenir  en  arrière ,  n'en  furent 
que  plus  attentifs  aux  autres  phénomènes  qui  se. 
succédèrent  pendant  plusieurs  années  comme'  si 
le  ciel  dût  aussi  avoir  ses  nouveautés  et  ses  ébran*!- 
leraents.  Un  jour,  ce  furent  trois  soleils •  de  lu- 
mière et  de  grandeur  inégales,  dont  l'apparition 
vint  glacer  d'épouvante  les  hommes  de  ces  temps  ; 
ils  notèrent  aussi  un  météore  igné  sous  le  nom  de. 
t  colonne  embrasée  d'où  il  tombait  des  étincelles»  * 
Pour  eux,  une  aurore  boréale  était  un  dragon 
de  merveilleuse  grandeur,  de  la  figure  d'un  che- 
val gigantesque,  ce  quasi  tout  couleur  de  feu,  et 
dont  l'ombre  surpassait  la  largeur  d'une  vaste, 
maison  s.  Il  7  eut  un  de  ces  magnifiques  éblouis- 

*  «  Ce      aâ?iii8t,  comme  orrez  ci  après  du  bon  DaeéeSftVOje 
BCMBiaé  Charles ,  lequel  perdit  quasi  tout  s<m  pays.  »  —  Celte  co- 
mète «  faat  vcuë  quasi  par  tout  ronhrcrsel  moode,  doat  l'mi  m  toit 
eo  grande  perpitxité.  •  Pierrcfl.  ;  ib 
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sements  de  la  uuil^  tout  ardent  en Jeu,  qui  se  ré"* 
fléchit  sur  le  lao  de  Lausanne  ^  easorte  que  les 
gens  qui  y  navi^iiaienl  crurent  être  arrivés  â  la 
fin  du  monde  et  pensèrent  brûler.  On  n'oublia  pas 
surtout  qu'une  autre  fois,  en  plusieurs  endroit» 
du  ciel  mais  notamment  du  côté  des  Petits- Can- 
tons*, d'où  Ton  pouvait  craindre  eu  espérer  la 
guerre,  on  avait  vu  en  plein  minuit,  dans  une 
grande  daTlé.  de  feu ,  des  ^  gens  armés ,  k  cheval 
et  â  pied,  combattant  les  uns  contre  les  autres».* 
Dans  tous  ces  signes  célestes  gravement  comptés 
et  suivis  depuis  le  moment  de  la  crise  jusqu'à  ses 
dernières  secousses,  les  partis  lisaient  avec  un 
égal  eifroî  ce  qu'ils  desiraient  ou  ce  qu'ils  crai- 
gnaient; â  moins  que  réunis  en  une  seule  opinion  ils 
n'y  vissent,  comme  Luther,  Tannonc^  de  la  fin  du 
inonde  *  et  de  cet  embrasement  général  prédit  dans 

*  «  -..«contre  le  païs  des  r.antoas  Lsender.  >  Pierrefl.,  a  1561. 
Voy.  aussi  a.  1^&3  ; —  4S50  :  D'un  grand  dragon  qui  passa  par  sur 
ta  ville  dOrbe  ;  —  ;  iS60;  Signe  apparu  sur  le  lac  de  Law 
garnie. 

^  «  Le  monde  coorl  à  sâ  fin  •  «I  il  me  vient  sopTent  cette  pensée 
»  qae  le  îoor  do  jugement  pourrait  bien  arriver  avant  qae  nom 
>  enssions  achevé  notre  traduction  de  la  Seinte-Ecritore.  —  En 
»  décembre,  on  a  vn  leciel  enfenandessoide  l'églifedeBrcalaa...; 
»  un  antre  jour,  on  a  vu  denz  cbarpentea  embraiées  (notre 
Pierreflenr  se  sert  anssi  de  cette  image,  il  dit:  un  ffnm  tAe^ 
vrmn  iaui  embrasé)  et,  an  roiliea ,  une  tourelle  de  fini.  Cest  le  der« 
3»  nier  jour,  si  je  ne  me  trompe,  4{Q*annoncent  ces  signes.  »  |iet-r 
^s  de  Luther ,  mars  1889,  trad.  de  Micbdet. 
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les  Livres  SainlSc  Néaumoins  alors^  malgré  ces  ter- 
reurs, tout  suivait  le  train  accoutumé,  ainsi  que 
l'homme  acharné  sur  la  terre  le  fera  sans  doute  jus- 
qu'au jour  où  elleluitomberades  mains  et  ne  se  trou- 
vera plus,  a  On  mangeait,  on  buvait,  on  achetait, 
ou  vendait,  qo- plantait  et  on  bâtissait  L'habile 
dévidait  ses  projets;  Tinhabile  nen  avait  p<nnt  on 
n'eu  avait  que  d'embrouillés  ;  et  des  voix  rudes, 
des  voix  de  triomphe  et  d'orage,  chantaient  par  les 
chemins  :  a  Courage!  mon  vieil  Ours.  Courage! ma 
1  vaillai^le.bète.  Malheur  à  qui  ne  l'aime  !  le  mal- 
»  léché  leur  apprendra  sa  danse.  A  moi,  mes  Our- 
9  sius!  — Alors  ils  se  sont  élancés  de  leur  caverne. 
»  —  Montre  tes  dents,  mon  bon  Ours!  Allons f 
;d  mors  comme  il  faut.  Nous  voici  sur  la  brujère. 
»  Allons!  gaimeut!  —  L'Ours  est  entré  dans  le 
»  lac.  Il  se  promène  par  les  montagnes  et  par  les 
»  vallées.  Hourrah 

Dans  les  derniers  jours  de  l'année,  Berne  s'étant 

assurée  des  dispositions  de  ses  ressortissants  et  de 

✓ 

*        BeiM  muthig  »      •  aal  der  Hekl  a 

Uod  lass  nus  frîShIicb  sein.... 

£r  UiXt  walten  und  stigen 

Oie  Waaser,  Berg,  und  Tball... 
Voy.  les  trois  chante  bernois  sar  la  guerre  de  Genève  »  cités 
dans  te  Cbroniii. ,        SS8 .  US. 
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ges  alliés^  le  16  janvier  1536^  elle  avait  déclaré  la 
guerre.  Un  héraul-d^armes  partit,  chargé  de  défier 
le  Duc  à  fm  ei  à  sang;  message  qu'il  publia  ausû, 
à  son  de  trompe ,  dans  les  bonnes-villes  du  Pays* 
de-Vaud.  Ilies  divers  contingents  se  rassemblèrent. 
L'armée  en  comptait  plusieurs  appartenant  à  l'Hel- 
yëtîe  romande  et  à  notre  patrie  yaudoise»  Non  seu- 
lement Orbe  et  Aigle  avaient  envoyé  leurs  mili- 
ces; mais  Payerne  aussi,  conformément  à  sa  vieille 
coutamo  d'aller  en  guerre  avec  lesConfédérés,  s'é* 
taii  jointe  a  Texpédition.  Lausanne,  sortant  de  sa 
neutralité,  était  représentée  par  une  enseigne  de 
ses  soldats,  placéeàravanl-gardeaveclesbelliqueux 
montagnards  de  l'Oberland  et  du  Sybenthal.  Les 
«  quatre-vingt  bons  compagnons ,  enfanta  de  la 
ville  d'Orbe  »  étaient  à  l'arrière-garde,  avec  la 
bannière  de  Ifeuchâtel  ^  ;  ceux  de  Payeme,  de 
Château-d'Oex  et  d'Aigle  faisaient  partie  du  corps 
de  bataille.  Ainsi  le  pays  â  conquérir  est  à  moitié 
déjà  parmi  les  conquérants.  Les  divers  contin- 
gents, rassemblés  chacun  sous  un  simple  fanon 
rouge  et  noir,  ont  pour  ralliement  commun  les 
deux  bannières  de  la  république  qui  flottent 

* Pierreflear.  —  Rochat,  T,  â87.  Le  Chroniq.,  K9.  «lie 
Gonaeil  detLaïuaiiiie,  voyant  le  grand  nombre  de  cens  qui  voa- 
laient]vemr  se  joindre  4  Tannée  bernoise ,  défendit  que  personne 
n*al|M  i  la  gnerr^s'il  n'avait  été  choisi  pa^  le  maflfiilrat.  »  Id.  »  Kll . 
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au  centre.  Les  armes  sont  la  longue  pique  dont 
rarmée  a'enioure  au  besoin  comme  d'une  cein-* 
tore  hérissée ,  la  halteiiarde  plus  courte  et  plus 
impétueuse,  la  large  épée  à  deux  mains^  et  Tar- 
quebose^  instrument  de  mort  encore  lent  et  gros- 
sier mais  qui  n'en  commence  pas  moins  â  faire  ou- 
blier ceux-là.  Berne  a  lait  appel  au  plus  grand  nom- 
bre possible  d'arquebusiers;  ils  reçoivent  une 
haute  paie.  De  plus,  Texpédition  traîne  avec  elle 
mim  pièces  d'artillerie.  Suivent  en  outre  un  grand 
nombre  4e  charriots ,  les  uns  chargés  d'engins 
de  guerre  ou  de  siège  ^,  les  autres  de  provbions 
de  bouche  ou,  encore  vides,  attendant  le  butin. 
La.  croix  blanche  sur  diamp  rouge  est  le  seul 
signe  distinctif.  de  chaque  soldat.  On  voit  beau- 
coup d'habits  rouges  et  noirs,  mais  sans  unifor- 
mité :  du  reste,  bien  peu  de  ces  rudes  sarreaux 
militaires  que  les  vaillantes  races  helvétiques 
avaient  retenus  des  vieux  Gaulois  ;  la  toile  a  été 
remplacée  par  la  soie  et  le  velours    Le  capitaine* 

*  Pierrefl.  —  On  trouvera  la  plupart  de  cea  détails ,  beaucoup 
plu3  au  complet  «  dans  L.  Vulliemin ,  le  Ghroniq. ,  193 ,  320  sqq. 

*  Virel ,  le  Honde  a  rEmpire  ( Génère  l$6i  ) ,  Dial.  IV  »  p.  ISS  : 
«  Ia  plus  grand' part  det  soudari  a'eiloyefit  vestiii  sinon  de 
celle  loile  qu'on  appelle  triege  en  commun  hngaiQQ  de  ce  pays ,  et 
portoyent  leiur marque  cooiue  m  leur  pourpoint,  fiûle  feulement 
d'une  aiguillette*...  Blaii  il  est  survenu  en  cela  on  grand  change-t- 
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général ,  Haatz-Frantz  Nœguely ,  porte  un  pana-^ 
cfae  blanc.  Six  commissaires  avec  lui,  son  lieutenant 
et  le  banneret  eomposent'  le  conseil  de  guerre 
et  dirigent  les  opérations.  Ils  ont  reçu  un  acte  de 
sauvegarde^  qui  les  déclare  «  francs»  à  Fabri  de 
reproches  et  inattaquables  »  dans  tout  ce  qu'ils 
feront  pour  le  service  de  la  république.  Us  peu^ 
Yent  frapper^  voire  à  mort,  le  soldat  insubori 
donné.^  Il  est  défendu ,  sous  peine  de  la  vie ,  de  se 
venger  sur  la  personne  d'un  officier.  Défendu  de 
fuir.  Défendu  de  piller,  avant  la  bataille  gagnée. 
Des  juges  choisis  dans  les  divers  corps  forment  le 
tribunal  militaire,  présidé  par  le  général.  Enfin, 
un  dernier  personnage  important»  le  bourreau* 

La  noblesse  et  le  Duc  avaient  craquedealios^ 
tilités  isolées  reculeraient  encore  long  temps  Tis- 
sue  de  la  guerre  S  Les  communes,  vaudoises 
étaient,  les  unes  toutes,  les  autres  a  moitié  ga- 
gnées par  les  Bernois.  Lausanne  occupait  TEvéque 
qui  n'aurait  pas  mieux  demandé  que  d'aller  •  lâ 

ment  Car  il  n'y  «it  plot  gaeation  de  toile  ne  detriege-»  sinon  de 
taffetas,  de  soye,  de  velours,  de  camelot,  de  damas,  et  d'or  et 
d'argent ,  et  principalement  depuis  que  Tor  d'estrange  nation  y  est 
entvé.  Dteppis  q«e  les  pensions  des  Princes  estranges  y  ont  en 
accès  m  etc. 

* 

*  Lettres  de  Ch.  lïL  au-BailU  de  Vend,  et  ce  q^m  dit,  à  ce  sujet* 
teChroniq.,  p.  S17. 
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où  était  le  grand  flot  »  *.  Yverdun,  mieux  résolu, 
iiQ  pouvail  qu'assister  de  loin  au  passage  de  l'ar- 
mée gagnant  Eoballens  par  les  bords  du  lac ,  et  se 
renfermer  dans  ses  murs.  Les  gentils-hommes 
étaient  désorganisés  par  Tinsuccès  d'entreprises 
mal  mûries  qui  semblent  avoir  été  le  fruit  d'une 
sorte  de  fièvre  et  de  besoin  d'en  finir.  Le  pays^ 
avec  l'une  de  ses  extrémités  dévouée  à  l'invasion  « 
et  Taulre  ruinée ,  se  voyait  pris  par  derrière  et  de 
flanc«  •  Une  bande  d'Italiens  stationnée  à  Morges, 
voilà  tout  ce  que  Charles  III  pouvait  opposer  à 
ses  ennemis.  On  y  avait  joint  une  troupe  de  cam- 
pagnards,  rassemblés  à  la  hftie  et  mal  disposés  par 
tout  ce  que  cette  guerre  leur  avait  déjà  fait  souf- 
frir. De  La  Vaux ,  de  Vevey  et  de  Tintérieur  du 
Jorat  on  aurait  volontiers  soutenu^pourThonneur 
de  la  patrie,  les  Italiens  de  Morges  ;  mais  on  n'en 
eut  pas  le  temps  :  à  lapprocfae  de  l'armée  ber- 
noise c  tous  d'un  bon  cœur  se  mirent  â  fuir  >  du 
côté  du  Forl-les-Cîuses.  Les  Bernois  ne  rencon- 
trèrent personne.  Le  roi  de  France  avait  aussi 

*  Lettre  de  Séb.  de  Montfaucon,  ap.  Ruch. ,  V,  438  :«....  me 
semble  que  nous  devons  tous  ayder,  et  aller  là  où  sera  le  {jrand 
flot,  car  si  d'aventure  nous  perdions ,  que  Dieu  ne  vuillie  ,  le  pays, 
les  villes  ne  seriont  pas  puis  après  pour  résister  ,  et  ne  faut  point 
fera,  come  les  Romains  firent  quand  feu  Monsieur  de  Borbon  print 
Rome,  car  chescuu  se  voloyt  garder  son  pallays  ,  qui  iust  cause  de 
leur  ruyne....  :  de  mon  couslé  ne  restera  point  que  je  ne  fasse 
mon  debvoir.  »  11  ne  le  fit  guère  pourtant. 
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trouvé  un  prétexte  pour  ne  pas  manquer  cette 

occasion  de  dépouiller  le  Duc,  qui  eut  ainsi  une 
seconde  armée  sur  les  bras  ^  C*esl  donc^  en  ce 
qui  nous  regarde,  avec  une  entière  vérilé  qu'un 
historien  de  la  vieille  Suîi^^  a  pu  dire  de  cette 
expédition  :  H  semblait  qu*on  allaii  à  itm  fOe 
galante  plutoi  qu'aux  ennemis.  Tout  fut  percé  jus- 


1 

effort.  On  regardait  passer.  L'incendie  des  châ- 
teaux et  des  maisons  de  gentila*hommes  nt'étail 
plus  chose  a  émouvoir  Rien  n'aurait  été  plus 
facile  que  d'aller  ainsi  jusqu'à  Chambéry;  mais 
François  dont  la  connivence  était  de  plus  en 
plus  â  désirer,  voulait  sa  part  des  dépouilles  de 
la  Savoie,  et  la  part  du  lion  :  il  ne  permit  pas  de 
pénétrer  plus  avant,  a  L'ours  s'inclina  devant  le 
bon  plaisir  du  monarque    D'ailleurs  les  aoblats 


*  Elle  déboucha  dnDaophiné  et  s'empara  sans  aucune  résistance 
de  toute  la  Savoie  et  de  la  Bresse.  L'armée  bernoise  avait  quitté 
Payeme  le  janvier.  Le  11  lévrier  les  deux  armées  d'invasion 
entrèrent  en  arrangement ,  et  convinrent  de  ne  pas  se  disputer  leur 
conquête. 

'  Le  Baron  d'Alt,  Avoyer  de  Fribonrg,  V|U,875. 

'  Le  château  du  Rosey .  oà  il  fut  trouvé  «  un  livre  inl&me  qui 
»  enseignait  tonte»  sortes  d'impuretés  abominables  »  (  Rucb.  «  Vt 
M9);  «  les  chasteanz  de  Coppet,  de  Prangia...  et  autres  bellca 
places  et  maisons.  »  (Piefrefl.) 

^  %  Per  Frantsosen  schicbt  eia  Bote 
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le  TOiiIttreiit.  Berne  avait  cherché ,  an  moyen  de 

vieilles  et  de  nouvelles  ordonnances^  â  contenir^ 
pour  cette  expédition  délicate,  la  licence  accou- 
tumée de  ses  soldats.  Elle  y  réussit  en  partie. 
L'invasion  avait  eu  meilleur  air.  Mais  quand  le 
milicien'  en  eut  assegs  pour  lui-même  et  qu'il  vit 
que,  dans  cet  éloignement  de  ses  foyers,  tout  le 
profit  serait  pour  ceux4â  seuls  qui  gouvernaient 
la  république,  la  voix  populaire  dit  :  Retour- 
nons 1  et  il  fallut  lui  obéir.  On  revint  donc ,  léger  de 
gloire,  mais  chargé  de  butin.  Ce  qui,  dans  les 
contrées  où  Ion  s'était  promené  paisiblement  le 
fer  â  la  main,  était  depuis  long*temps  suisse  de 
voisinage,  de  vie  et  de  mœurs,  fut  durablement 
scquis.  Le  reste,  on  ne  le  possédait  point.  Cest  au 
delà  de  Genève  qu^il  y  aurait  eu  besoin  d'une  vraie 
conquête;  on  nela  lit  qu'à  la  légère;  et  ainsi  furent 
mal  rattachés  â  la  Suisse,  dans  cette  occasion  uni» 
que  pourtant,  les  pays  de  Gex  et  de  Chablais, 
ces  deux  compléments  qu'elle  r^rettera toujours. 

Si  r  armée  eût  pensé  plus  noblement  Mais  la 

Suisse,  aux  yeux  du  simple  soldat,  disparaissait 

Den  BMren  frttndtlich  bSte.... 
Der  profes  war  f^cwaret 
Zu  ereu  inan  ihm's  fifan , 
Wie  sin  hertz  h'dt  begehret. 
j^rBar  zoch  wicderamb  dran. 
'  Voy.  le  Même  chant  que  ci-dessus,  p. 
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de  plus  en  plus  derrière  Taristocratie  :  eelle-ci  ea 
effet  acheva  de  s'affermir  dans  ces  guerres  >  soit 
par  les  mesures  anli-démocraliques  prises  pour  les 
faire  réussir,  soit  par  l'acquisition  d'un  sol  dont 
le  patriciat  sut  faire  sou  domaine  el  où  il  ne  tarda 
pas  de  s'enrichir.  On  tenait  ce  que  l'on  avait  de^ 
sire  le  plus ,  le  PaysHle-Vaud.  Avec  de  meilleures 
intentions  à  son  égard,  ou  aurait  peut-être  gagné 
plus  réellement  tout  le  reste. 

Abandonné,  il  avait  du  faire  sa  soumission  et 
serésondrMunchangementdesttseraineté,  lequel 
n'aurait  pas  tant  effarouche  assurémeul  s  ii  ne  fui 
survenu  dans  un  moment  de  violence  et  de  trou* 
ble  qui  pouvait  tout  remettre  en  question.  Au 
nom  de  la  patrie,  Moudon  déclara  que  c'était  l'ab- 
sence de  tout  ordre,  de  tout  avis,  de  tout  se* 
cours  du  Prince  %  qui  le  réduisait  â  une  pa« 
reille  nécessité.  Néanmoins  Romont  et  Rue  eias* 
pérés  voulurent  le  punir  de  riiumilialion  de  tous; 
mais  la  main  de  Berne ,  déjà  étendue  sur  lui , 
le  protégea.  Yevey  n'osa  pas  concerter  sa  défen-* 

^  «  ...  AUenda  la  grande  puissance  de  l*armée  de  Messieurs  de 
Berne,  i  laquelle  laisant  leue  devoir  n*est  possible  résister  ;  consi- 
dérant aussi  non  avoir  aucun  secours  ni  remède»  mandement, 
certification  ni  commandement  apparaissant  de  Monseigneur  lè 
Duc...  les  susnommés  de  Moudon  et  villagiens,  certifiés  et  con- 
traints de  ce  faire  par  le  défaut  de  secours  et  maintenue»  etc.  Gre- 
nus, Doc. ,  N**.  108. 
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86  avec  ces  robastes  bourgades  plantées  sur  les  coU 

Unes  reculées  du  plaleau  raboteux  * .  Yevey,  proie 
enviée»  aurait  eu  affaire  â  Berne  el  a  Fribourg  qui 
la  voulaient  tous  les  deux.  Cette  dernière  ville,  en 
eii'et,  voyant  la  partie  perdue  pour  le  catholicisme» 
pour l*Evèqueet  pourle  Duc»  en  avait  pris  son  partie 
et  accourait  à  la  curée.  Valais  faisait  de  même  de 
son  oôte.  Soleure  avait  essayé  de  se  mettre  aussi 
au  bénéfice  du  traité  de  Saint-Julien ,  mais  sans  y 
réussir.  Les  Valaisans  obtinrent  de  prendre  quel- 
que diose  sur  le  Chablais^.  Fribourg  faisait  une 
contenance  qui  ne  permettait  pas  que  l'on  se  passât 
d'elle  dans  le  dépècement  de  la  Patrie  de  Vaud» 
Aidée  de  ses  sujets  et  de  ses  alliés»  entr'autres  do 
ceux  de  Morat  »  de  Bulle»  d'Avenches ,  villes  épisco- 
pales  ou  ducales 9  elle  occupa  le  comté  de  Ro- 
mont  et  la  baronnie  d'Estavajer.  Payerne  avait 
passé  sous  la  domination  de  Berne  en  même  temps 
qu'elle  offrait  de  se  joindre  à  son  armée.  Des  no- 
hles,  Saint-Saphorin  entr'autres  et  Michel  Mange- 
rod  qui  risqua  d*être  trahi  par  le  premier,  s'é- 
taient jetés»  avec  quelques  Suisses  catholiques  el 

'  MSG  de  Kochat.  lie  Chron.  »  asi .  Berne  i  Romont  »  Rae  el 
Vaulrus  :  «  Hom  sommes  avertis....  que  voiis  soyes  délibérés... 
d'assaillir  la  ville  de  Moijdon .  et  icelle  mettre  à  feu  et  à  saag  |»our 
ramour  de  ce  qu'elle  nous  a  fait  la  fidélité  n'ayant  pas  été  secourue 
par  son  prince  es  occnrcns  de  présent.  » 
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une  soiiantaiiiede  paytansydans  Yverdun  la  meil- 
leure place  du  pays.  Elle  laissa  Fartillerie  bernoise 
battre  ses  murailles,  puis  se  rendit*  Mangerod  « 
préféra  Texil  a  la  soumission  *  •  A  une  autre  extrémi- 
té de  la  contrée,  Chillou ,  assiégé  par  une  petite 
flottille  venue  de  GenèTO,  canonné  plus  efficace- 
ment par  Parmée  du  côlé  de  Villeneuve  et  de 
MontreuXj  fut  livré  enfin  par  le  commandant  sa- 
voisien  qui  s'évada  sur  le  lac,  et  de  la  passa  les 
montagnes.  Le  Fort-Ies-Cluses  fermait  à  Touest  le 
bassin  du  Léman:  on  s'en  était  saisi  en  repartani 
de  Genève.  Chaque  place  qui  se  venait  rendre  rece- 
vait un  écusson  de  Berne  pour  en  sceller  ses  por* 
tes.  Tout  était  occupé  et  tenu  séparément  en  res- 
pect. 

Il  ne  restait  que  Lausanne  el  FEvècbé.  Les 

vignerons  de  La  Vaux  aimaient  peu  Berne  ^  ses 
prédicants,  ses  montagnards  ^  et  n'en  étaient  pas 
aimés.  A  Lutry,  quand  l'armée  y  passa  pour  se 
rendre  â  Chillon^  quelques  bourgecHS  se  prirmt 
de  querelle  avec  les  soldats;  un  de  ces  derniers 

'n  monrot  à  SainMIUade»  en  ltf4i.  G*éuit,  dit  Pierreflear* 
un  «  bonmw de  grande  itatnre,  de  bonne  foy  et  conaciaice*  et  qui 

>  ayma  mieux  perdre  ion  bien  et  seigneurie  que  de  prendre  le 
»  Réformttion  dei  aeigoeort  de  Berne.  »  Son  diltean  eTsit  été 
brûlé ,  «  dont  il  fut  gros  dommage  :  car  c'estoit  une  belle  place ,  le 

>  reiuge  et  l*bospital  des  bons  gentllihonunes  da  pays.  »  Id.  a. 

m 
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fut  lue.  On  avait  pria  note  de  leur  conduite  avec 

Maître  Michel,  l'^u  deraier;  ils  furent  traités  du- 
rement. Berne  voulait  aussi  la  riche  seigneurie 
épiscopale.  Sébastien  deMontfaueon  s'ëlâit  donné 
beaucoup  de  mouvement  à  Frihourg,  où  on  lui 
avait  fait  grand'chère  et  oiFerl  la  bannière  de  la 
ville^  avec  deux  mille  hommes  au  besoin!  vous 
savez  ce  qu'il  advint  de  cette  bonné  volonté.  L'£- 
vêque  avait  disparu,  craignant  de  tomber  entre  les 
mains  des  Bernois.  Au  retour  de  Chillon»  ilasigni- 
fièrent  aux  trois  paroisses  de  LaVaux  de  se  rendre 
aur-le-champ.  Elles  durent  accepter  d*étre  à  eux, 
mais  ce  ne  fut  pas  de  bon  cœur.  Qu^aurait  pu  leur 
ligue?  qu^auraîent  pu  leurs  fosses  et  leurs  murs? 
Lutry  voulut  séparer  et  nettoyer  les  siens;  c'était 
trop  tard.  Grimpant  dans  les  vignes ,  l'Ours  put 
dès  lors  â  son  aise  farfouiller  nos  raisins  (  voy. 
p.  470).  Aidée  de  ces  voisins  résolus ,  Lausanne 
aurait  dû  se  comporter  mieux.  Un  instant  elle 
sembla  vouloir  faire  bonne  mine.  A  leur  en- 
trée à  Lausanne  les  capitaines  bernois  s'étaient 
mis  en  possession  du  château  et  de  tous  les 
droits  de  PEvêque  au  temporel    t^uia  était  venu 

*  On  5ail  qu'ils  avaient  voulu  en  faire  autan l  a  Genève  »  après 
l'avoir  délivrée,  et  qu'ils  l'espérèrent  long-temps.  Mais  Genève , 
sincèrement  rélortnéc,  avait  pour  pasteur  et  pour  lc(;islatcur  Cal- 
vin «  un  étraD|;er,  applaadi  aussi  comme  tel.  Lausanne  ne  s'étail 

55 
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uu  bailli  de  Berne  ^  qui  avait  prêté  serment  au 
bourgmaître  devant  la  porte  Saint-Etienne  et,  en 
signe  de  prise  de  possession ,  touché  le  verrou  de 
la  porte  du  château.  Mais  les  Lausannois  étaient 
irrités»  et  Von  voit  que  Berne  les  craignait.  Ils 
venaient  de  lui  rendre  de  bons  offices  ;  placés  â 
l'avant-garde  de  l'armée,  leurs  arquebusiers  y 
avaient  continué  de  mériter  leur  réputation  ;  ils 
s'étaient  faits  particulièrement  remarquer  avec 
les  Oberlandais  à  la  prise  du  Fort-les-*Cluses: 
durant  les  derniers  événements,  le  capitaine-gé- 
néral Emable  de  la  Cort  et  le  banneret  Fronton- 
nay  avaient  eu  plus  d'une -fois  Poccasionde  les 
exercer  et  de  les  tenir  prêts.  Berne  s'étudia  donc 
à  ne  pas  cabrer  les  Lausannois  :  elle  y  eut  d'abord 
bien  de  la  peiue.  Quand  elle  offrait  sous  main  de 
faire  â  Lausanne  une  bonne  part  dans  les  dépouil- 
les :  c  Eh!  qu'avons-nous  besoin,  lui  répondait- 
on,  de  plus  de  biens  que  nous  n'en  saurions 
»  gouverner?  Nous  voulons  nos  libertés  tempo- 
9  relies  et  spirituelles,  comme  église  et  comme 
»  cité  impériale.  »  Charles-Quint  venait  en  effet 
de  lui  écrire  à  ce  dernier  titre.  Berne  éluda  de 
répondre  j  et  fit  tant  de  caresses  et  de  promesses 
que  l'on  finit  par  Radoucir.  Lausanne  céda  et 

réloraiéeqiieda  gntrre  laite  et  Virel ,  fan  condaclenr  «pîrîtael , 
était  un  concitoyen  ! 
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oblint  ea  échange  haule,  moyenne  el  ba^ae  juri- 
diction ,  daoa  sa  banlieue,  sur  les  causes  civiles 
et  crimioelles;  de  plus  un  certain  nombre  dedo- 
*  maines  et  d'églises  »  couvents,  priorës,  abbayes. 
C'est  là  ce  qu'on  appela  la  grande  largiiion.  Lau- 
sanne fut  privilégiée  et  de  nouveau  isolée  du 
pays^  comme  dès  lors  il  en  fit  plus  d'une  fois  la 
triste  expérience.  On  vient  de  retrouver  dans  les 
archives  de  cette  ville  huit  vitraux  d'un  magnifi- 
que travail^  oubliés  là  depuis  la  révolution  qui 
nous  rendit  l'indépendance.  Ce  sont  les  armes  de 
Lausanne  soutenues  par  des  lions ^  ses  cinq  ban- 
nières que  des*  guerriers  en  riche  costume  bran- 
dissent dans  une  pose  martiale,  et  la  figure  de 
Marie  pour  représenter  aussi  cette  cité  qui  avait 
juré  anciennement  de  ne  plus  prêter  hommage 
qu'a  la  mère  do  Dieu.  La  date,  1528.  Telle  était 
notre  capitale  actuelle  aux  temps  ou  d'alliée  elle 
devint  sujette  des  Bernois.  Dans  ces  peintures, 
Lausanne  elle-même  frappe  moins  que  les  ban- 
nières de  ses  quartiers,  autrefois  villettes  voisines 
mais  séparées.  Image  du  pays»  il  y  avait  eu  et  il  y 
avait  encore  alors  plusieurs  villes  en  elle.  Pour 
centre  commun,  cette  iigure  de  paix  mal  à  l'aise 


1 

V 

lien,  ce  pouvoir  d'une  autre  nature,  toujours 
plus  étranger,  toujours  plus  faible,  corrompu  , 
méconnu^  rejeté.  Quand  on  voit  ainsi,  représen- 
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tés  vivement,  cette  incohérence  de  parties  sem- 
blables et  ce  mélange  de  choses  opposées' ,  on 
s'explique  aisément  ce  qu'on  eût  voulu  n'avoir 
pas  a  s'expliquer. 

Ainsi  eut  lieu  ce  qui  fut  pompeusement  appelé 
ia  conquête.  Je  passe  les  détails  *•  Pourquoi  éten- 
dre un  récit  odieux?  que  peul-il  nous  apprendre? 
On  se  laissa  dévorer.  La  gloire  d'une  résistance , 
d'ailleurs  impossible  à  rendre  durable,  aurait 
servi  d'autres  que  nous.  C'est  un  sujet  qu'il  faut 
voiler  :  il  ne  contient  que  misère ,  il  ne  soulève 
que  dégoût,  et  ne  doit  pas  ranimer  une  haine 
dont  les  temps  ne  sont  plus.  S'il  s'y  trouvait  du 
moins  la  saine  amertume  d'une  noble  douleur  ! 
mais  je  n'y  ai  senti  qu'un  poison  corrompu  dont 
il  faut  se  hâter  de  détourner  la  vue,  car  je 
craindrais^ô  mes  Amis»  qu'il  n'eût  encore  assez  de 
force  pour  jeter  de  son  venin  dans  nos  cœurs. 

Les  seigneurs»  les  villes»  les  villages  furent  mis 

a  rançon,  chacun  pour  sa  part  :  ils  durent  payer 
ainsi  les  frais  d'une  guerre  que  le  plus  grand  nom-» 

bre  n'avail  pas  cherchée.  Pour  atteindre  ce  but» 

*  ï\s  ne  s<mt  nallé  pwi  aussi  complets  que  dans  L.  Tollîenln  « 
Le Chr. ,  SS7  sqq.— Voy.  aussi  Pierrefl. ^Ruchal,  Grenus,  Kaenlin 
(art.  Bve)  etc. 
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une  avidité  moins  dévorante  se  serait  sans  doute 

coiileutéo  des  immenses  profils  de  la  victoire  ^ 
Mais  ce  ne  fut  pas  tout  :  dans  la  suite  on  leur  de- 
manda de  se  laisser  imposer  extraordinairemenl 
pour  dégrever  le  pays  des  dettes  du  Prince  «  aux. 
affaires  duquel  son  remplaçant  et  son  béritier  ne 
savait  donc  pas  faire  honneur  par  une  juste  appli- 
cation de  ses  revenus.  Chaque  ville  et  chaque 
bourgade  avait  mis  à  se  rendre  la  condition  que. 
ses  franchises  seraient  respectées  et  confirmées: 
elles  l'obtinrent  en  général  sans  difficulté;  toute- 
fois des  germes  d^empiétement  furent  déjà  intro* 
duits  dans  ces  premiers  actes  ^  qui  ne  tardèrent 
pas  à  être  suivis  d'une  organisation  nouvelle. 

A  leur  entrée  dans  le  pays  »  les  Bernois  comme 
s'ils  n'eussent  voulu  rien  changer^  s'étaient  bor- 
nés â  remplacer  le  Bailli  par  un  autre  nommé  en 
leur  nom.  Us  choisirent  pour  cette  charge^  ainsi 
que  cela  se  voyait  fréquemment ,  un  gentilhomme 
yaudois  d'une  ancienne  famille,  Claude  de  Glan- 
uaz  seigneur  de  Villardens^.  S'empressaut  de  prê- 

'  Fribourg  à  qui  la  crainte  de  la  Rérormation  rallia  sans  peine  ses 
nouveaux  sujets^  sembla  d'abord  vouloir  les  traiter  plus  modéré- 
ment que  Berne  les  siens.  Mais  onze  ans  plus  tard  il  les  soumit  aussi 
à  uu  impôt  de  la  même  nature. 

*  «  Uen  reçeat  une  joj«  grande ,  peasant  qa*il  serait  comme  les 
autres  Ballifs  avoyent  esté  par  le  passé,  assavoir  partout  lepaysde 
Vaud  :  mais  il  fusl  bien  loin  de  son  penser.»  Pierreileur. 
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ter  le  serment  d'usage^  devant  tout  le  peuple  as- 
semblé au  son  de  la  grosse  cloche  dans  l'église  de 
Moudon^  il  avait  juré ^  «  les  genoux  ployés  el  les 
deux  mains  sur  les  Saints-Canons  »^  d'être  fidèle 
au  nouveau  suzerain  et  d'observer  les  vieilles  fran- 
chises écrites  et  non  écrites.  Mais^  l'occupation 
achevée >  Berne  fractionna  sa  conquête  en  plu* 
sieurs  bailliages ,  qui  ne  furent  donnés  qu'à  des 
Bernois^  et  annonça  sou  intention  d'abolir  les 
mésus.  Glannaz  descendit  au  rang  de  châtelain  on 
de  lieutenant  du  bailli  de  Moudon^  lequel  refusa 
de  prêter  le  serment  :  il  n'y  eut  plus  réciprocité 
de  droits.  Ce  dernier  bailliage,  au  commence- 
ment, garda  quelque  chose  de  sa  première  géné- 
ralité; il  eut  dans  son  ressort  Cossonex,  Morges 
et  La  Côte,  découpant  ainsi  une  longue  lisière 
sur  toute  l'étendue  du  pays.  Mais  bientôt  on  éta- 
blit de  nouveaux  bailliagei  à  Morge ,  â  Nyon  ;  on 
en  fit  pareillement  un.  de  Bonmont ,  après  la  sé- 
cularisation de  cette  antique  et  riche  abbaye  dont 
la  pauvreté  primitive  n'avait  pas  été  recomman- 
dée en  vain  â  la  charité  des  fidèles  par  l'éloquent 
saint-Bernard.  Chaque  bailliage  eut  son  tribunal 
inférieur^  Moudon  eut  beau  se  plaindre;  les  ap- 
pels lui  furent  enlevés  et  transférés  tous  â  Berne, 
La  Palrie-de-Vaud  était  brisée.  Il  n'y  eut  plus  de 
centre,  plus  de  capitale;  et  les  Etats  devinrent 
peu-a-peu  un  obscur  souvenir* 
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L'entière  Réforinaliou  du  pays  suivit  de  près 
la  conquête  el  en  fil  raccompliaaemenl.  L'année 
n'était  pas  finie  que,  pour  hâter  une  solution,  un 
décret  Tint  ouvrir  â  Lausanne  une  dispute  publi- 
que,  une  de  ces  disputes  de  religion  que  l'église 
attaquée  redoutait  tant  :  elle,  sentait  bien  qu'elle 
avait  négligé  de  se  mettre  en  mesure;  et,  il  faut 
le  dire,  cet  appel  aux  convictions  individuelles 
répugnait  à  son  principe  méme«  l'autorité  et  l'u- 
nité. Une  dispute,  à  ses  yeux ,  usurpait  les  fonc- 
tions d'un  concile.  EUle  veut  ignorer  quau  dessus 
de  tous  les  conciles,  et  le  seul  vraiment  œcuméni- 
que, il  y  a  celui  des  consciences  face  à  face  avec  la 
charité  qui  recueille  les  voix  *  •  Farel  composa  dix 
thèses,  en  latin  et  en  français;  elles  furent  impri- 
mées et  bientôt  on  les  lut  afiiicbées^  avec  le  décret, 
aux  portQS  de  toutes  les  églises  paroissiales,  sous 


*  D'autre  part  il  resti;  ccrtaîiieiii«Bt  beaucoup  à  dira  aur  catte 
nanière  toola  temporelle  et  mUlement  eccléaiastiqae  de  procé- 
der. A  cet  égard*  lea'nolencca  et  la  manvaiae  loi  du  clergé  ro^ 
main  eapUqoent  maia  ne  joitifieiit  pas  tout.  L'împoisibUité  de 
s'en  remettre  pour  la  Réforme  à  l*Egliaeelle  même  parut  suffisam- 
ment constatée  par  l'issue  des  démarches  précédentes;  on  se  crut 
donc  autorisé  i  prendre  une  autre  route  >  et  Luther  parut  à  Worms 
où  il  n'aurait  dû  avoir  que  faire»  mais  où,  faute  d'un  concile  qui  vou- 
lût le  joger  diaprés  PEcriture. seule,  il  en  appelait  de  l'Eglise  obs- 
tinée dans  son  mauvais  train  aujug^ement  des  nations  et  des  princes 
dont  elle  invoquait  le  bras  contre  lui.  Voy.  J.  H.  iVIerie  d'Aubigné, 
Hist.de  la  Réiormation  du  t6«  siècle  (Paris,  1^7),  II,  S37  ,  93S. 
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ce  titre  :  les  conclusions  qdi  doivent  estre  dispu- 
tées A  LAU8AN^E  ,  NOUVELLE  PROVINCE  DE  BERNE  * . 

Prêtres,  moiaes,  députés  des  paroisses  durent 
s'aeheminer  yers  Lausanne  pour  le  1^  octobre. 
Les  ministres  et  prêcheurs  vinrent  de  leur  côlé, 
bien  accompagnés  de  peur  de  m^iivaise  rencon- 
tre. Dès  le  matin  ^  la  foule  montait  de  toutes  parts 
â  la  Cathédrale  dépouillée  en  partie  de  ses  orne? 
ments  ;  le  peuple  remplit  les  échafauds  dressés 
pour  la  Dispute  et  les  longues  et  hautes  gale- 
ries :  ordinairement  yides  aujourd'hui  ^  elles  n'é- 
taient pas  de  trop  pour  donner  en  spectacle  à 
tous  l'humiliation  d'une  église  dont  elles  n'a-  - 
Taient  long-lemps  à  contempler  que  les  pom- 
pes et  la  grandeur.  Les  tenants  de  la  dispute 
étaient  dans  le  fond^  au  milieu:  les  catholiques, 
peu  ferii(ies,  peu  habiles >  peu  accoutumés  surtout 
â  traiter  d'égal  â  égal  dans  ces  sortes  de  cas; 
les  réformés^  4éj|à  triomphants.  On  se  montrait, 
parmi  les  premiers,  un  médecin,  personnage  fort 
singulier;  des  régents  et  des  curés  du  pays; 
quelques  çanonistes;  linéiques  seigneurs,  ce  Fer- 
nand  Loys  entr^autres  qui  de  la  folle  charge  d'abbé 

*  Pierrcfleur. —  Quatre  notaires  firent  le  procès  verbal  de  la 
Dispute  et  le  bulletin  des  principaux  discours.  On  a  encore  ce  ma- 
nuscrit; Rachat  et  le  Chroniqueur  en  ont  donné  d<|«  eitraiU  fori 
f  teodos  :  j'y  renvoie  ici  d'une  manière  générale. 
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de  la  jeunesse  parvint  à  celle  de  bourgmalire  de 
Lausanne  et  fut  un  des  soutiens  les  plus  actifs 
des  calvinistes  français  un  dominicain  qui, 
en  se  retirant^  avait  plus  Tair  de  résister  à  Yen* 
vie  de  disputer  que  d'en  avoir  la  crainte  ;  et  en- 
fin les  chanoines»  songeant  encore  a  protester 
quand  il  ne  s'agissait  plus  que  de  mourir  ou  de 
se  bien  défendre.  De  l'autre  côte,  paraissaient  toua 
ces  liardis  prêcheurs  que  Lausanne  entendait  ba- 
tailler autour  d'elle  depuis  huit  ans  sans  leur 
ouvrir  ses  portes,  et  qui  maintenant  venaient 
s'asseoir  en  pleine  cathédrale  aux  yeux  des  vieux 
croyants  consternés:  c'étaimt  Le  Comte  (il  pour» 
suivait  Tœuvre  (Je  la  Réforme  à  Grandson  et  dans 
cette  contrée);  Caroli,  docteur  de  Sorbonne  et  con- 
verti d'avance  au  parti  qui  servirait  le  mieux  sa  for- 
tune et  sa  vanité  ^  ;  mais  surtout  Viretj  Farel,  et 

'  Le  prince  de  Soobizc  lui  écrivait  en  1562  pour  le  remercier  au 
nom  des  princes  et  des  seigneurs  calvinistes:  <  sçachant  que  vous 
»  estes  employé  de  {grande  affection,  non  seulement  envers  Mes- 
»  sieurs  de  Berne ,  pour  nous  envoyer  gens ,  niais  aassi  envers  ceux 
>  de  ValajfseiNeuicbaslel.  >  Rucb.  Vi,  5ô9. 

•  « .  ..  personna{;e  tant  ambitieux,  et  convoiteux  de  nom  et  de  f;loi> 
re,  qu'il  luy  est  tout  un ,  moyennant  qu'on  parle  de  luy....  Ne 
taschoit  que  d'innover  toutes  choses,  pour  donner  a  entendre  aux 
hommes  ,  que  tout  ce  que  les  autres  avoyenl  fait,  ne  valoit  rien  , 
mais  qu'il  esloit  le  grand  réformateur  des  Eglises....  Il  appelait  es- 
carmoucheurs,  les  bons  ministres,  qui  pour  avancer  l'Evangile, 
avoyent  rompu  les  premières  glaces  et  avoyent  mis  la  teste,  la  où 
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Calvio«  Ce  dernier  ne  faisait  que  d'arriver  à  Ge- 
nève; mais  son  livre  de  rinstituliou  chrétîeime 
Tavail  déjà  mis  tout  de  suite  â  son  rang*  LaRéfor- 
me  recevait  en  lui  un  nouveau  chef > fort  détentes 
les  victoires  du  premier  et  plus  libre  et  plus  sévère. 
C'est  maintenant  le  Français  qui  prend  la  parole 
après  FAlIemand;  après  le  prophète  vient  le  k%isla- 
teur^  l'organisateur;  après  l'apôtre, le  grand  écri- 
Tain  qui  rédige  la  pensée  nouvelle  %  qui  l'épure 

il  n'eiiAt  osé  mettre  le  petit  doigt.  Aussi  disoit-il  bieo  luy-meme, 
|Mur  meaprii  des  autres,  qa*îl  nVstoit  point  de  ces  petits  escnr- 
moodieors.  »  Viret,  Di»patalions  chrétieanes  (ifôSt),  p.  S5^25S. 

•  Préface  de  Tlnstitution  Chiétienne  (texte  orig.  ,IS02):  c  Je 
>  peuâe  avoir  tellement  comprins  la  somme  de  la  religion  chré- 
»  tienne  en  toutes  ses  parties ,  et  l'avoir  digérée  en  tel  ordre»  que 
.»  celui  qui  aura  bien  comprins  la  forme  d'enseigner  que  j'ai  suy- 
»  vie,  pourra  aisément  juger  et  se  résoudre  de  ce  qu'il  doit  cercber 
»  en  l'Escrilure,  et  à  quel  but  il  faut  rapporter  le  contenu  d'ictlle.* 
ZTentend-on  pas  ici  le  Français  qui  se  lève  et  qui  lant  hésiter  va 
dire  le  dernier  mol?  G*cftt  un  Picard,  un  bomme  de  ces  popula* 
tiens  éreillées  en  contact  avec  le  génie  gaulois,  et  germanique,  habi- 
tuées à  la  liberté  par  le  voisinage  de  la  Flandre,^  et  toujours  les 
premières  à  répondre  à  l*appel  de  ce  qui  se  fait  de  neuf  et  de  hardi. 
Luther  est  un  Allemand ,  avec  les  défauts  et  les  qualités  de  sa  race  : 
un  pauvre  fils  de  mineur  saxon  bercé  dans  les  humbles  joies  de  la- 
mille  avec  les  ballades  des  minnestenger,  aimant  lamusique,  la  bière 
et  les  songes }  bonhomme  I  mais  quelquefois  un  peu  vul* 
gairOf  souvent  grossier  et  lourde  ayant  un  bras  moins  leste  et 
moins  preste  que  celui  qui  le  remplaça  f  inCleaible  une  fois  que  la 
vérité  et  la  colère  rcurent  saisi  •  plein  de  pensées  hardies ,  de  pa- 
roles retentissentes,  mais  gauche  dans  le  maniement.  Du  reste, 
il  ne  £iut  voir  dans  ces  différences  de  peuple  et  de  génie  que  les 
divers  talents  d'ouvriers  tons  nécessaires  i  une  même  œuvre  qui 
n'appartient  en  propre  i  aucun  d'eux. 
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el  i'étend ,  qui  la  fonnule  dans  son  entier,  la  con- 
signe dans  une  oeuvre  méditée  ^  travaillée  avec 
8oia  S  et  en  achève  ainsi  renfantement.  Calvin  » 
dans  celte  circonstance^  parla  peu  el  se  tint  volon- 
tiers  en  arrière^  n'avançant  que  pour  aider  à 
porteries  grands  ooupa.  Il  était  jeune ^  encore 
peu  connu  des  masses,  qu'il  s'agissait  surtout  d'é- 
branler. Le  caractère  dialectique,  bref  '  et  dur  de 
son  éloquence^  ia  vigueur  franche  mais  froide  de 
sa  pensée  devaient  avoir  moins  de  prise  sur  le 
commun  des  esprits  que  la  véhémence,  les  éclats 
de  Farel  toujours  tonnant,  ou  que  la  ferme  dou- 

*  Préf.  •  ib. , }  «  Tontes  fois  et  quantes  qu'on  Ta  réimprimé,  il 
•  a  esté  aucunement  augmenté  et  enrichi.  »  —  Luther  est  ▼iolent, 
brutal  et  bien  plus  grossier  que  Calvin» qui,  au  contraire,  est, pour 
l'époque,  habituellement  él^ant  et  pur.  Mais  Luther  a  une  bon- 
homie dans  sa  vigueur ,  quelque  chose  de  plein ,  de  rond  dirais^ie 
voloaiiers,  et  aussi  une  certaine  émotion conlinuellcment  régnante  ^ 
dans  C6qu*it  écrit  ou  plutôt  dans  ce  q^Wdit.  Calvin,  lui,  ^cril 
toojonrs.  Rien  de  lyrique  en  lui,  de  spontanés  plus  de  colère,  d*à> 
prêté  que  de  véhémence;  quelque  chose  de  sec  et  de  dur,  alors 
même  que  sa  parole  retentit  le  plus ,  comme  elle  le  fait  quelquefois 
lorsque  son  christianisme  l'élève  et  remporte  à  la  lin.  Mais,  hu- 
mainement ,  c'est  un  homme  de  cabinet  et  de  discussion  dont  tout 
le  plaisir  était  de  lire  et  de  composer  ;  il  ne  vivait^ que  par  la  pen- 
sée; toujours  dans  des  tristesses ,  des  angoisses ,  des  sueurs  d'esprit 
et  de  corps.  Voyez  d'ailleurs  sa  fi'^ure  maigre  et  détachée ,  ses  mains 
iiévreuses ,  et  tout  cet  ensemble  qui  n*a  rien  de  lar^  ni  d'épanoui. 

'  «  De  l'aicl,  on  voit  que  je  n'aime  point  d'extrava(][uer,  ni  user 
»  de  lon(jue  proliiilé.»  lust.  Chrét»,  îb.  ^  Prompte  et  âincere  était 
la  devise  de  Calviu. 
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ceur  el  ronclion  pénétranle  de  aolre  aimable  Vi* 
ret,  des  trois  l'orateur  le  plus  accompli  el  le  plus 
populaire  ^ 

La  Dispute  prit  sept  jours^  depuis  le  matin  du 
lundi  2  octobre  jusqu'au  dimanche  après  midi. 
Les  dix  thèses  y  furent  examinées  successi vemeut  ; 
mais  elle  se  rangea  d'elle-même  autour  de  deux 
points  capitaux,  dont  la  solution  des  autres  dépen- 
dait* C'étaient  l'autorité  de  la  Sainte-£criture  et 
la  doctrine  de  la  Justification  par  la  foi^  en  Jésus- 
Christ.  Le  premier  avait  été  supposé  plutôt  que 
proposé:  il  forme  pourtant  et  il  est  devenu  dès 
lors  le  grand  article  de  controverse  entre,  l'église 


*  Pierreflenr  dit  de  Yîret  :  «.«..  ayant  partout  grand  crédit  et  au- 
torité ....  U  fast  en  grand  hnùt,  tellement  ^'il  estoit  le  pins  aymé 
et  aYancé  des  gens  et  grands  seigneurs  de  sa  religion.  »  a.  4531.  — 
«  C'était  un  homme  d*one  érudition  eicellente,  dont  les  mœurs 
étaient  douces  et  polies,  surtout  d*une  éloquence  admirable ,  en 
sorte  qu'il  se  faisait  écouter  avec  plaisir  même  par  ceux  qui  n'a- 
vaient pas  beaucoup  de  goAt  pour  la  Religion.  •  Melch.  Adam., 
Vil» theologor.  ezteror. , p.  ISI,  ap.  Rnch.,  YI.  557.  —  Et Théo- 
dore de  Bèae  a  caractérisé  ses  trois  compagnons  d'œuvre  par  ces 
vers  (Poëmata  varia ,  a.  1597 ,  p.  178)  : 

Gallica  mirata  est  GALVium  Ecdesia  nuper 

Quo  nemo  docuit  doctius.  ^ 

Est  quoque  te  nuper  mirata ,  Faebub  ,  tonantem  , 
Quo  nemo  tonnit  fortius. 

Et  miratur  adhuc  fundentem  mella  Yiebtvm 
Quo  nemo  latur  dulcius. 
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romaine  el  nos  églises.  Le  domioicain  qui  selrou* 
▼ail  là,  interpellé  viTement,  sembla monlrer  que, 
s'il  n'entrait  pas  dans  la  discussion  >  ce  u'.était 
point  faute  de  savoir  où  la  plat^r  avantageuse* 
ment  pour  lui.  Qui  reçoit  TEcrilure  ?  denian- 
dait-il:  qui  la  reconnaît  et  la  donne  pour  authen- 
tique?  Cesl  TEglise.  El  il  ajouta  même  avec  une 
brutalité  dû  logique  extraordinaire:  cL'£glise  est 
»  au  dessus  de  l'Ecriture,  tellement  que  l'Ecriture 
»  n'aurait  point  d'autorité  si  elle  n'était  approu* 
»  vée  de  l'Eglise»  »  Et  sur  ce  qu'on  lui  répliqua 
«  qu'il  blasphémait  grandement  »  car  cela  revenait 
a  dire  «  que  Dieu  ne  serait  pas  véritable  s'il  n'était 
i>  approuvé  des  hommes  i»,  il  demanda  qui  donc 
jugerait  au  besoin  du  sens  de  cette  parole  de 
Dieu  9  que  les  deux  partis  s'accordaient  à  tenir 
pour  la  vérité  même?  Son  adversaire  (c'était  Vi- 
ret)  dut  reconnaître  qu'il  «  touchait  un  point  fort 
n  bon  et  bien  nécessaire  à  savoir  '  ».  Puis  il  éta- 


*  li  s'en  explique  ailleurs  très-formellement  dans  sa  Réponse  à 
un  religieux  de  Lyon  p.  lU  sqq,  ,  où  il  reconnaît  la  diffi- 

culté, mais  non  insurmontable,  de  trouver  le  vrajr  sens  des  Livres 
divins,  pris  pour  unique  règle  de  foi;  il  ajoute:  «  Les  traditions 
«  et  inventions  humaines...  sont  presque  la  principale  cause  de  tous 
»  les  dilFërcns  que  les  Chrestiens,  tant  de  l'une  que  de  l'autre  reli- 
»  gîon,  ont  aujourd'hui  par  ensemble.  »  Comme  on  le  verra  plus 
bas ,  par  quelques  citations ,  Viret  fut  l'un  de  ceux  qui  jetèrent  d'en- 
trée le  regard  le  plus  pénétrant  sur  les  principes  et  sur  les  desti- 
nées de  la  Réforme. 
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blit  aussitôt  que  la  seule  manière  possible  el  vraie 
de  se  décider  élail  de  comparer  enlr'eux  les  di- 
vers passages  mIou  Tanalogie  do  la  foi  el  lea  doo* 
irioes  par  leurs  fruits,  en  jugeant  s'ils  étaient  ou 
non  des  fruits  de  charité  el  si  les  croyances  ten- 
daient ou  non  à  la  gloire  de  Dieu.  AvecTabon- 
dance  el  la  facilité  qui  faisaient  le  caractère  de 
son  talent,  il  avait  promptenienl  tourné  le  sujet 
en  exemples  tirés  de  l'église  romaine,  el  montré 
qu'elle  n  y  pouvait  âontenir  l'application  de  ces 
principes,  sur  la  force  desquels  il  en  appelait  sans 
crainte  au  bon  sens  el  a  la  conscience  de  chacun. 
La  difficulté  se  trouvait  ainsi  résolue,  non  pas 
théologiquement,  mais  de  fait.  Le  dominicain 
interrompait  brusquement  et  an  hasard  son  anta- 
goniste, comme  un  homme  qui  n'écoute  pas 
même  9  parce  qu'on  s'écarte  de  la  question.  Mais 
il  avait  beau  s'écrier  que  ce  n'était  point  la  le  sa- 
tisfaire ni  lever  la  difficulté,  Tassentiment  popu- 
laire ne  pouvait  être  pour  lui.  Malgré  la  séche- 
resse théologique  dont  toutes  les  discussions  sont 
alors  pénétrées,  le  débat  finissait  eti  dernière  ana- 
lyse par  se  formuler  en  cette  question  souveraine  : 
Où  est  le  mal?  où  est  le  bien?  Où  est  l'égoïsme? 
où  est  le  dévouement  P  Aux  yeux  de  la  masse ,  il 
s  agissait  de  ce  qu'il  fallait  croire  bien  plus  que 
de  reconnaître  le  point  de  départ  de  la  foi.  Aujour- 
d'hui que  tout  est  à  recommencer,  c^esl  de  ceci 
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au  coatraîre  que  I'od  so  prooccupe  dans  cette  cou- 
Iroverse.  Viret  aurail  pu  répoodre  que  la  foi  re- 
ligieuse nesl  el  ne  peut  elre,  au  fond,  qu'une  af- 
faire entre  chaque  homme  lout  enlîer  et  Dieu  ; 
que  toutes  les  paroles,  que  toutes  les  décisions 
d'autrui>  que  les  miracles  même  n'y  font  rien» 
parce  que  chacun  ne  peut  d'abord  croire  qu'en 
soi  pour  son  bien  ou  pour  son  mal;  que  faire  in- 
tenrenir  r£glise,  c'était  donc  reculer  inutilement 
la  difficulté,  el  qu'il  s'ag^issait  bien  moins  de  re« 
chercher  sur  quoi  la  foi  repose,  car  la  foi  repose 
sur  la  foi»  que  de  savoir  ce  qu'elle  doit  être  et  ce 
qu'il  faut  croire.  Au  reste  il  n'avait  pas  besoin 
d'en  venir  â  cette  dernière  position^  qui  est  inex* 
pugnable,  maïs  où  plus  tard  les  Réformés  ne  surent 
pas  toujours  s'établir  lorsqu'on  les  poussa  de  ce 
côté.  C'est  ce  qui  arrivait  peu  alors.  Il  j  avait  une 
foi  positive  el  générale  au  fail  du  christianisme  » 
â  la  chrétienté;  on  partait  de  la  sans  remonter 
plus  haut:  fEcriturc  Sainte,  qu'on  la  voulût  seule 
ou  avec  les  décisions  de  l'Eglise^  était  toujours 
le  commencement;  et  les  thèses  avaient  été  habi« 
lement  composées  dans  ce  sens.  L'opinion  publi- 
que demandait  donc  la  décision  des  Livres  Saerés. 
Les  gouvernements  lui  faisaient  probablement  peu 
de  violence 9  en  établissant»  comme  ce  fut  le  cas 
ici,  que  tout  se  jugerait  d'après  la  parole  de  Dieu. 
Aussi  le  chancelier  de  Berne,  l'un  des  présidents 
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de  la  Dispute  9  ne  parail-il  pas  avoir  excilé  de  ré- 
clamations ^  longue  meltant  fin  â  ce  prenûer  dé- 
bat, il  invita  le  dominicain  â  entrer  dans  la  dis- 
cussion des  thèses  propremenl  dites.  Cela  nous 
fait  aujourd'hui  l^effet  d  une  ironie  et  d^une  per- 
fidie; alors  il  n'en  fut  point  jugé  ainsi.  On  ne 
comprit  pas  que  c'était  interdire  ûux  catholiques 
la  première  de  leurs  positions  et  la  meilleure*  Le 
dominicain  lui-même  ne  le  sentait  peut-être  que 
fort  vaguement.  Se  bornant  â  répondre  qu'il  ne 
voulait  point  opposer  deçani  des  juges  suspects, 
(  il  aurait  dà  dire  :  i  des  conditions  ou  Pattaque 
ni  la  défense  ne  lui  étaient  plus  possibles),  il  se 
retira.  Les  catholiques  répétèrent  que  la  Dis- 
pute n'avait  pas  été  libre  * ,  mais  la  plupart  en 
ignoraient  la  vraie  raison*  Depuis  ce  moment , 
elle  fut  donc  renfermée  dans  le  cercle  décrit 
par  les  thèses,  qui  aboutissaient  toutes  â  r£cri- 
ture^^Sainte.  Des  deux  points  importants,  il  n'en 
resta  plus  qu'un,  celui  de  la  Justification  parla  foi> 


*  «...  il  n*y  enstpM  grand*  oppofaDS,  tant  pour  crainte  que 
auMî  qu'on  cognoissmt  bien  la  fin  OÙ  Ton  tendoitaisaToir  4e  mi- 
ner et  mettre  jus  (bas)  les  esgliaet  Qaand  Ton  cognoitsoit 

qu'ils  Touloyent  trop  presser,  et  s*advancer  en  disputes»  inoon» 
tinent  on  les  faisoit  taire.  »  Pierrefl.  Ceci  s^applique  surtout 
ans  discussions  qui  suivirent  celles  du  dominicain  $  elles  furent  les 
plus  longues,  et  parurent  en  conséquence  les  plus  iniporlanles^ 
mais  elles  l'ëtaient  le  moins. 
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déjà  perdu  i  moitié  pour  Jet  admrtaire»  de  la  Ré- 
forme par  leur  abandon  du  premier;  el  le  catholî- 
cbme,  privé  du  seul  champion  qui  avait  paru  le 

comprendre^  ne  (il  plus  avec  ceux  qui  lui  restaient 
qu'une  contenance  médiocre  ou  ridicule. 

Foi  et  OBuvre  ne  sont  en  réalité  qu'une  même 
chose  vue  sous  deux  faces  qui  s'entrerépondent  p 
comme  droit  et  devoir.  Toute  couvre  appartient  à 
une  foi^  et  il  n^est  point  de  foi  qui  ne  produise  ses 
CBuvres.  Ceux  qui  admettent  la  justiGcation  par  la 
foi  en  Jésus-Christ  ne  peuvent  absolument  pas 
nier  la  justification  par  bs  œuvres  en  Jésus-Christ  : 
ces  deux  propositions  sont  identiques.  Mais  au 
temps  de  la  Réforme,  ses  adversaires  ne  se  faisaient 
plus  une  idée  juste  de  cette  foi  ni  par  conséquent 
des  œuvres  qui  en  sont  le  fruit.  Partout ,  et  ce  fut 
le  cas  â  Lausanne  comme  ailleurs^  on  leur  démon- 
trait  l'Evangile  a  la  main ,  souvent  aussi  par  le  té- 
moif^nage  des  Pères ,  que  nous  sommes  incapables 
de  faire  nous-mêmes  ce  qu'il  Sàui  pour  être  sau- 
vés, mais  qu'aussi  Dieu,  en  considcration  du  sa- 
crifice de  son  fils ,  nous  tient  pour  justes,  et  nous 
traite  comme  tels  ou  nous  justifie,  pourvu ,  du 
moins j  que  nous  voulions  consentir  â  recevoir 
cette  grâce,  c'est-â-dire  y  avoir foi  \  Tel  est,  leur 

*  C'est  qu'en  effet,  s'il  n'y  avait  pat  amtenlenient  de  notre  part , 
«'il  n'y  avait  pas      il  D*y  aurait  pat  on»m. 
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difail-on»  tout  le  mystère  de  l'fiTaiigfle.  Celte 

doctrine  n'était  pas  nouvelle  pour  Téglise  catho» 
lique  ;  mais  elle  Tétait  pour  la  {dupart  des  catho« 
liques  de  ces  temps.  Quelques-uns  des  passages 
qu'on  leur  alléguait  sont  tellement  explicites^  et 
ils  en  avaient  si  peu  ou'î  parler^  qu'ils  en  demeu* 
raient  frappés  de  stupeur.  Us  ne  voulaient  pas 
croire  à  l'exactitude  de  la  citation  ;  mais  quand  on 
leur  ouvrait  la  Bible  el  qu'on  leur  montrait  l'ea- 
•  droit  9  c'était  pour  eux  un  coup  décisif  qui  les  dé* 
sarçonnait  * .  Ils  n'avaient  pas  toujours  le  temps  ni 
Taudace  de  se  relever  par  une  autre  controverse^ 
on  voit  cependant  que  quelques-uns  auraient 
voulu  Tessajer  en  établissant  la  relation  nécessaire 
de  l'oeuvre  et  de  la  l<n  *  ;  mais  elle  était  peu 
claire  â  leurs  yeux  ;  ils  l'eutendaient  d^une  façon 
toute  matérielle  et  grossière  ;  et  surtout  la  prati* 
que  de  leur  église  les  mettait  mal  k  l'aise  par  sa 
prédication  exclusive  d'œuvres  dont  elle  n'assi- 

*  «  Blancherose  ne  pouvait  croire  qu'il  y  eût  dans  le  texte  sa- 
cré ce  qu'on  y  lisait.  Pour  le  convaincre,  on  lui  présenta  une  vieille 
Bible  de  parchemin ,  manuscrite,  tirée  de  la  bibliothèque  des  Cor- 
delkrs;on  lui  montra  iepassa{];e,  et  l'ayant  ou^  tout  étonné,  U 
conjessa  et  dU:  Il  €$i  vroî  gu*on  est  justifié  par  la  foi.  »  Eucb.^ 

VI,  eo. 

'  Mimard  ,  un  des  catholiques:  «  Puisque  la  foi  n*est  point 
1»  sans  la  charité,  pourquoi  ne  pas  allrilniér  à  Tune  autant  qu'à 
»  l'aatra.  »  Rucb. ,  ib. ,  90. 
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gnail  pas  ou  dont  elle  dénaiuraii  la  foi.  Les  appa- 
lances éuieiit  trop  grandes  ponr  qu'il  Oïl  possible 
do  les  sauver.  lis  acceptaient  donc  la  difficulté 
plutôt  que  de  cberdbar  à  Pesquiirer,  et  9  comme 
s'ils  espéraient  encore  s'en  tirer  en  la  forçant  au 
lieu  de  la  résoudre,  plus  d'à  moitié  vaincus  ils 
essayaient  de  petits  coups-d'ëtat  théologiques 
tout^â-fail  impuissants  Ils  avaient  à  faire  à  trop 
forte  partie.  S'ilsinToquaient  Tautorité  de  TËglise , 
sa  perpétuité  et  sa  concordance,  on  la  leur  faisait 
Toir  schismatique,  depais  le  concile  de  Bâie,  par 
sa  propre  sentence  S'ils  en  appelaient  a  wtt  his» 
toire,  â  ses  arrêtés  »  les  Réibrmateurs  n'avaient 
pas  de  peine  à  lent»  remontrer  leur  ignorance  des 
conciles  y  des  canons  et  des  décrets.  Les  Pères 
semblaient  n'avoir  écrit'  que  pour  ces  nooreaux 
docteurs  qui  niaient  leur  autorité,  mais  qui  s'en 

*  Ils  venaient  direà  l'improviste*  etiorsqae  1«  dUpate  était  en* 
gagée  depuis  long-tempa  :  Cett  une  matière  ^utrmoaie  la  capa- 
tiii  àt  iùu*  ieg  hommes.  Il  tant  ne  pa$  être  gage  au  delà  de  ee  gu'ii 
/oui.  He,  Ib.«  1^. 

'  €  Le  concila  4e  B&le  déclara  le  pape  Eogène  IV  tcliiMDaU^iiab 
»  héréticpie  et  rebelle  avec  tona  aea  adhérents  :  ce  pape  de  son  côté 
»  mit  à  néant  et  caasa  tous  les  décrets  de  -ce  concile*  Ce  concile 
»  ayant  efi  tontes  les  formalités  requises  pour  iaire  on  concile  «en» 
»  méniqne,  tons  ses  décrets  doivent  être  reçus.  •  Ib.  »  S7.  —  Du 
reste,  les  catholiques  revenaient  toujours  à  eppder  leure  adver- 
saires au  concile  de  Mantope.  Mais  Farel  les  renvoyait  à  Esalfe  ou 
à  tel  autre  écriveîn  sacré.  Ib. ,  175. 
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.  aidaient  bien  plus  qu'ils  ne  les  oombatlaienl.  Quant 

à  Thébreu^  quant  aux  auteurs  classiques,  ces  der- 
niers seuls  pouyaienty  toucher  sans  peur.  Enfin,  il 
n'y  avait  pas  jusqu'aux  arguments  del'école  qui  ne 
leur  fussent  familiers;  et  au  besoin,  la  scholas- 
lique  leur  fournissait  quelque  bonne  et  vieille 
lance  qui  ne  tremblait  point  dans  leurs  mains 
Le  docteur  filancherose ,  médecin  établi  à  Lan*- 
sanne  ^  peut-être  originaire  de  ce  pays  ^ ,  comp- 
tait bien  que  cette  dispute  ne  nuirait  pas  .à  sa 
réputation  et  caressait  en  idée,  sinon  le  triom- 
phe impossible  de  son  parti ,  du  moins  pour  lui , 
athlète  invaincu,  les  applaudissements  certains 
du  vainqueur.  Il  avait  fondé  son  espoir  sur  une 
théologie  de  la  nature  et  de  Thistoire  dont  il  s'était 
fait  un  système  mystique  a  son  usage  d'après  ses 
propres  observations  et  encore  plus,  il  faut  le  dire, 
d'après  ses  propres  divagations    Hais  sa  vanité 

Mb. .  HO,  lit ,  256;;  ~  1&6 ;  - 167, 177.  <-  «  QaelqoM  Canonisles 
firent  entendre  qu  il  n'était  pas  écrit  dans  les  Décrets  comme  on  ve- 
nait de \p&  citer.  On  ail»  donc  qaerir  le  Livre  des  Décrets  et  on  lut  pu- 
bliquement.... Après  avoir  vu  et  tenu  le  Livre,  ces  Canonistei 
fttr«iit  tout  clonnés  qa*il  y  fût  ainsi  écrit.  »  Ib.  255. 

# 

'  C'est  l'opinion  de  quelques-uns,  —  Il  avait  été  médecin  du 
roi  de  France,  puis  de  la  princesse  d'Orari{i;c  ,  et  avait  «  cnsei{][né 
>  cil  plusieurs  bonnes  villes  et  universités  de  France  >  dit-il  lui- 
même.  Voy.  Le  Cbroniq. ,  321  ,  314. 

*  «  Entre  tous  les  opposans  qui  ibrt  se  présentast,  ce  lusl  un 
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ne  se  tira  pas  si  bien  d'affaire  qu elle  lavait  cru. 
Le  docteur  Itouta  aisément  ses  maîtres  dans- 
ées modestes  prédicants  qui  ne  faisaient  profes- 
sion que  de  rËvangile»  ne  voulaient  rien  appren* 
dre  que  de  lui  y  mais  n'en  savaient  pas  moins  tout 
le  reste.  Viret  particulièrement  qui  aimait  Fétude- 
de  la  nalure  et  de  rhistoire  *  aurdt  pu  rembenrasser 

nédociB  uomaié  Blancheroie»  hoDmtteDaDtdelâliiiDet  etfi>rli 
fjinlastique,  lequel  «a  Mf  dispatci  mesloit  la  medeciiM  avec  la. 
Théologie  et  fidsoit  incontinent  •  rire.  »  Pierreftenr. 

• 

*  Plitte>  Galieii  et  les  antenra.  de  ranliqnilé  où  ron  cfaercfaait- 
alors  la  science  de  la  nature,  les  historiens  classiques  et  les 
chroniqnenrs  modernes  étaient  familiers  à  notre  Réformatevr* 
Dens  de  ses  bovrages  snrtoat  font  preuve  de  sa  vaste  érndi^ 
tion  en  hbtoire  naturelle,  politique  et  philosophique.  Ils  sont 
intitulés»  l'on,  Lê  Monde  à  f  Empire  (186i),  l'antre,  ha  Méiamor'^ 
pkoee  chrétienne  (réimprimé  en  1S9I).  Dans  le  premier  «  qui  est. 
divisé  en  quatre  dialogues ,  Tantenr  passe  en  revue  les  quatre  em- 
pires oji  il  comprend  toute  rhistoire  du  monde»  l-empire  des  mo- 
narchies, celui  de  l'empire  romain,  celui  des  chrétiens»  enfin 
Tempire  des  républiques;  et,  jouant  sur  le  titre,  il  montre  que  dans 
ces  quatre  empiree  le  monde  a  toujours  été  et  va  de  plus  en  pluiL 
en  empirant.  Le  second  dialogae  entr'antres  contient,  avec  des. 
applications  à  ce  qui  se  passait  du  temps  de  Viret»  des  observations, 
importantes  sur  les  lois  et  les  mœurs  romaines.  Le  quatrième  a. 
pour  but  de  prouver  que  <  lamiême  cause  qui  a  miné  rempire  ro- 
»  main  et  tons  les  autres  est  aussi  la  mine  de  toutes  les  choses. 
»  publiques  et  communautés.  •  Bans  le  M^amorphose  Chrétienne, 
ouvrage  orné  des  plus  beaux  passages  de  la  littérature  sacrée 
•t  prof ane éloqoemment  traduits,  Viret  montre  «  quel  e&t  l'hom- 
•  me  en  son  naturel»  combien  il  est  misérable,  comment  il  se  dif- 
»  forme  et  transforme  de  corps  et  d'sme  par  ses  morars  et  par  ses 
1^  vices.  »  D  traite  fi^rt  au  long  des  divsrses  opinions  humaines  sur 
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plus  sérieusemeut  qu'où  ne  le  fit  pour  ne  pas  sor- 
tir des  limites  propres  el  obligées  de  la  discus- 
sion. Il  dut  y  avoir  plus  d'un  rire  sourd  dans 
l'assemblée»  quand  le  bon  docteur  se  mit  à  prouver 
la  transsubstantiatioii  par  Teiemple  d'un  œuf  : 
»  L'œuf,  dit-il  avec  triomphe,  n'esl-il  pas  con- 
»  verti  en  poussin,  et  le  pousûn,  mangé  par  un 

>  homme^  n'esl-îi  pas  converti  en  la  substance  de 
»  cet  homme?  £h  bien  !  tout  de  même  Dieu  peut 
s  convertir  le  pain  et  le  transsubstantier  au  corps 
1  du  Sauveur.  »  —  «  De  ce  qu'une  chose  peut 

>  être  il  ne  s'ensuit  pas  qu'elle  soit ,»  lui  répliqua 
Virel,  qui  ajouta  en  riant  que,  dans  ce  cas,  il  fau- 
drait au  moins  une  similitude  parfaite^  par  exem^ 
pie  «  que  les  prêtres  couvassent ,  comme  les  poules 

'  »  font  leurs  œufs,  pour  les  convertir  en  poussins.  » 
On  ne  s'en  lini  pourtant  pas  â  ces  plabanteriea 
sur  ledogme  de  la  présence  réelle.  C'était  un  point 

ta  tramforiDttioii  on  méfamorptiose  des  Bmes.  Enfin ,  il  enseigne 

>  comment  il  faut  que  rbomme  soit  réfirrmé  ponr  être  le  vrai 

>  hoomie ,  représentant  an  vrai  Timage  de  Dien.  »  Suit  une  seconde 
partie  intitulée  rJET^ofo  des  Bêtes^  >  non  une  école  où  lesikéles  soient 
'  enseignées  par  les  hommes  mais  en  laquelle  les  hommes  sont 

>  enseignés  par  les  lictes.  >  Viret,  poursuivant  ce  paradoie  qui 
n'est  au  reste  que  le  cadre  ingénieux  de  sa  satyre  religieuse,  fait 
voir  comment  les  hommes  auraient  beaucoup  à  apprendre  des 
animaux  dans  l'économie  domestique,  dans  le  gouvernement  po- 
litique •  dans  l*art  militaire ,  dans  les  arts,  ele.  A  ce  propos  donc 
il  cite  un  grand  nombre  de  traits  curieux  d'histoire  naturelle  » 
selon  la  connaissance  qu'on  en  peuTsit  avoir  de  son  temps* 
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Irès-imporuiiil,  les  Réformés  eux-mêmes  y  étant 
divism.  Virat  fut  cbar^  de  la  coodiiHe  principale 
de  celte  thèse  épineuse  ;  il  exposa  la  doctrine  de 
son  église  et  discota  les  arguments  un  a  un.  Le 
régent  de  l'école  de  Vevey ,  maître  Jean  Mimard^ 
dans  la  dévotion  naturelle  a  sa  profession  pour  les 
Tieilles  idées  ^  pour  la  vieille  science >  se  leva  ré- 
solument et  9  prenant  ToiFensive^  tança  les  prédi- 
cants  sur  leur  outrecuidance.  Farel  le  prit  sur  le 
même  ton  et,  avec  plus  de  hauteur  encore^  lui  ren- 
dit accusation  pour  accusation  \  Mimard  était 
déjà  bien  décontenancé  lorsque  se  leva  Calvin^  de- 
mandant pour  la  première  toi&  la  parole  sur  un 
point  ou  la  discussion  le  touchait  lui  plus  particnliè- 
rement^Le  grand  Réformateur  entra  donc  dans  la 
lice  contre  le  pauvre  mattre  d'école  de  Vevejr. 
Ce  fut  bientôt  fait  de  ce  dernier. 


'  «  Tous  ceux  qui  veulent  grandement  magnifier  ce  qui  n'ett 
»  rien  et  qui  ne  vient  à  rien ,  ils  parlent  haulemenJt  comme  tous 

>  songeurs  et  rêveurs ,  et  disent  la  chose  être  haute  et  incomprc- 

>  hensîble...  Je  crois  bien  que  vous  ne  personne  n'entend  ce  que 

>  voules  qu*on  eiitsnde  «l  croie  »  etc.  Farel. 

*  •  Nous  ne  conlemuous  point  les  saints  docteurs  anciens...; 
»  nous  prenons  volontiers  la  peine  de  les  lire  :  je  le  pourrais  prou- 
»  ver  non  pas  à  vous,  mais  à  un  qui  serait  un  petit  peu  plu.s 
>»  cxercité.  »  Calvin  termina  par  cet  argument:  «  Si  l'on  veut 
>»  presser  la  lettre  des  mots  de  la  Cène ,  on  peut  en  intérer  que  lo 
»  corps  de  Jésus  est  sans  le  sang:  f'ar  il  donna  le  pain  à  part,  di« 
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Blancherose  élait  le  plus  aciif  de«  opposants 
s'il  ne  se  montrait  pas  le  plus  habile;  on  le  retrou- 
vait partout,  combattant  pour  son  propre  compte, 
aidant  â  chacun,  ne  disparaissant  que  pour  repa- 
raître bientôt,  et  harcelant  l'ennemi  tantôt  en  face 
tantôt  9ur  les  flancs.  11  défendit  le  pape,  disant 
que  Géphas  était  un  mot  grec  qui  signifiait  îéie  ou 
cAç^/Viret  lui  répondit  doucement  que  c'était  un 
mot  syriaque  qui  signifiait  pierre.  Il  insista  sur  fez- 
cellence  du  célibat,  attestant  l'expérience  de  tous 
tes  jours,  la  déclaration  de  saint  Paul,rezemple  de 
Socrateetde  sa  femme^  pour  prouver  quelle  source 
de  sollicitudes  et  de  distractions  est  le  mariage.  11 
établit  que,  le  jeûne  étant  reeonnu  nécessaire,  le 
temps  ducaréme  était  bien  choisi,  parce  qu'au  prîa^ 
temps  la  nature  se  réveille ,  que  le  sang  s'échauffe 
et  porte  au  plaisir  Il  parla  en  faveur  des  ima- 
ges eomme  étant  propres  a  inciter  les  hommes  i 
l'exemple  des  saints  qu'elles  représentent.  Il  sou- 
tint le  purgatoire,  ei|  établissant  la  nécessité 
d'une  pénitence  à  subir  dans  l'autre  monde  par 

*  sant  :  Ceti  est  mon  corps  ;  et  le  vin  à  part ,  disant  aussi  :  Ce  ealiee- 
>  est  mon  S€mg,„  11  faut  donc  afooer  qu'à  s»  tenir  à  U  lettre ,  le 
»  corps  est  sous  le  pain  et  \»  tang  aôns  leWn  :  en  quoi  je  tom  tatae 

•  à  considérer,  dit-il.  eamàkn  il  y  auraii  dakMurâité»  9  LeOironîq. 
p.  819.  Rnch.  TI,  18SL 

<  Lifts  i«  courte  réplique  de  Farct.  Rnch. ,  VI ,  ÎST-tBa. 
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ceux  qui ,  ayant  été  criminels  dans  celni-ci,  étaient 
pourtant  morts  en  la  foi.  A  toutcela  on  lui  répon- 
dit. OU  que  ces  obotes  étaient  bonnes  mais  qu'il 
ne  fallait  pas  les  imposer  comme  un  esclavage  de 
la  loi  contraire  à  l'alliance  de  grâce,  ou  que  Fé* 
glise  romaiae  les  avait  tournées  en  dissolution,  ou 
qu'il  ne  les  prouvait  pas  par  l'Ecriture  mais  par 
des  raisonnments  humains ,  par  des  types  et  des 
symboles  inventés â  plaisir.  Le  docteur  tenait  tout 
particulièrement  i  ses  idées  sur  ce  quHl  appelait 
les  Trois  Monarchies  ;  celle  du  Père  déjà  rem- 
placée par  celle  du  Fils,  après  laquelle  devait  ve- 
nir â  son  tour  le  règne  ou  Terapire  du  Saint-Es- 
prit :  rêverie  déjà  vieille  en  ces  temps  *.  C'était  là, 
pour  tout  dire  »  le  nœud  et  la  partie  vitale  de  la  foi 
du  docteur,  beaucoup  plus  que  l'église  romaine 
et  que  le  Pape.  11  se  faisait  là^dessus,  quoique  fiin- 
tastiquemeut ,  des  idées  plus  nettes  et  plus  har- 
dies qu'il  n'osa  le  dire  ou  qu'on  ne  le  lui  permit. 
Maintes  fois  il  revint  ii  la  charge  avec  ce  système, 
si  c'en  est  un.  Mais,  pour  sa  déconvenue,  il  prêta 
le  flanc  en  laissant  entrevoir  que  cette  troisième 
monarchie  pourrait  bien  être  celle  du  règne  des 
médecins ,  entendant  par-la ,  je  m^magine ,  le  rè^ 


*  £lle  iat  prêcbée  au  seia  des  Ordres  MendianU,  dès  Tépoqae 
de  leur  poisitiice  et  de  lear  |;raudeur. 
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gnedes  sciences  positives  succcdaul  à  celui  de  la 
théologie  el  du  clergé,  c  La  mooarcbie  des  méde- 
cins !  »  lui  répondit  malicieusement Farel  :  c  mais  il 
»  y  abeau  temps  qu'elle  existe.  Plmedéjâ  ne  disait-il 
s  pas?  //  esi  des  médecifis  qui  oni  le  droit  de 

>  iuer  impunément  *.  On  ne  peut  donc  nier 

>  qu'en  cela  ils  ne  ressemblent  aux  rois  et  aux 
»  monarques.  »  Le  docteur ,  tant  de  fois  battu ,  se 
consolait  en  répétant  :  Ne  Hercules  guidem  contra 
duos ,  «  Hercule  même  ne  peut  rien  contre  deux»  > 
faisant  allusion  à  ces  deux  vaillants  athlètes ,  Fa> 
rel  et  Viret.  Puis  il  finit  par  prendre  congé  de  ras- 
semblée, non  sans  lui  avoir  fait  de  petites  confi- 
dences sur  Tavarice  et  la  lâcheté  des  prêtres  ,  les- 
quels si'.élaient  rendus  en  grand  nombre  a  Lau- 
sanne ^  mais  au  lieu  de  se  défendre  en  public,  ils 
se  bornaient»  dit  Blancherose,  a  murmurer  par 
derrière,  el  leur  plus  grand  souci  était  de  voir  la 
longueur  de  la  dispute  augmenter  les  frais  de  leur 
séjour  L'un  d'entr'eux»  mais  il  se  conduisait 
autrement»  Dom  Jaques  Drogy»  vicaire  de  Mor- 
ges  y  tout  en  prenant  une  part  active  â  la  discus- 

*  Medieo»  eue ,  quihuA  Utet  impune  oeddere»  Ruch.  VI.  S56. 

^  «  Le« prêtres ,  au  lieu  de  m'aider,  m'ont  prié  que  je  me  dépor- 

>  tasse,  me  disant  qu'ils  sont  bien  six-vingt  cl  qu'il  faudra,  «i  la 
»  dispulaliondure  plus  lon^jucmeiiti  qu'ils  veudent  robes  et  cha- 
•  peroDS  pour  payer  leur  hôte.  » 


Digitized  by 


891 

sioDj  sentait  le  rouge  lui  moutor  au  visage  à  chacun 
de  ces  traita  mordanta  que  la  défense  ou  l'attaque 

faisait  pleuvoir  sur  ceux  do  son  ordre  et  de  son 
état.  A  la  fin  emporté  par  la  colère  et  la  honte,  s'a- 
vançanl  Tirement  :  <  Eh  bien!  i  s'écrîa-t-il  avec 
feu,  t  oui ,  les  prêtres  sont  ignorants,  mais  c  est 
»  une  raison  d'en  avoir  compassion ,  au  lieu  de  les 
»  dauber  impitoyablement  comme  vous  lavez  fait, 
»  leur  rendant  cent  injures  pour  une ,  ce  qui  est 
x>  contre  l'Evangile.  Que  ne  leur  donnez-vous  du 
»  temps  pour  étudier,  au  lieu  de  les  entraîner  â 
»  la  dépourvue  dans  une  dispute  oii  on  les  écrase 
1  sous  de  longs  discours  !  La  belle  gloire  pour  les 
>  ministres  d'avoir  vaincn  de  tels  ennemis  1  a  £t 
comme  on  lui  répondit  qu'il  donnait  mal  à  propos 
le  nom  d'injures  à  de  charitables  admonitions  : 
c  Oui,  la  belle  charité^  fit-il brusquement,  que 
s  la  charité  qui  injurie!  On  m'a  dit  que  je  serais 
a  excommunié  si  je  parlais  etdisputais  avec  vous  : 
»  cela  ne  m'en  a  pas  empêché.  Vous  me  recevez 
a  amèrement  :  je  reviens  gracieusement  â  vous. 
»  De  quel  côté  est  la  charité?  »  La  ferme  douceur 
de  Yiret  mit  un  pou  de  baume  sur  ce  cœur  blessé. 
Quant  à  Tesprit  qui  animait  les  prêtres ,  on  savait 
bien  qu'ils  ne  se  contentaient  pas  de  quelques  pa- 
roles plus  ou  moins  dures  envers  les  ministres  ré* 
formés,  el  la  personne  mumc  de  Virel,  ses  traits 
souffrants,  son  air  maladif  étaient  là  pour  ré* 


Digitized  by  Gopgle 


892 


pondre.  Il  eul  soin ,  tout  ea  maintenant  ce  qui 
arait  été  dit  des  prêtres  ea  géaéral,  d'ea  exclura 
toute  application  personnelle  m  i^caire  irrité; 
celui-ci  se  calma  peu-â»peu  et^  convaincu  au  foad^ 
ae  tarda  pas  à  deveair  Fua  des  confrères  de-ceuz 
qu'il  avait  non  savamment  mais  énergiquemenl 
combattus.  Celte  petite  scèoe  assez  dramatique 
termina  la  discussion  ^  d'ailleurs  ordinairement 
froide  et  gênée ,  excepté  quaad  les  imaginations 
du  docteur  filaacberose  réiaieat  veaues  égayer. 

«  Oa  se  ferait  de  la  Dispute  uae  faussa  idée  si  . 
on  se  la  représentait  reafermée  sous  les  arceaux 

de  la  graade  cathédrale.  Quand  elle  avait  fini  dans 
le  temple,  c'était  pour  se  moatrer  sous  de  aou- 
velles  formes  dans  les  places,  dans  les  carrefours, 
â  tous  les  foyers  p  daas  tous  les  lieux  de  réuaioa 
et  d'entretien.  «  (Vulliemin.)  Les  simples  aud^ 
leurs,  les  pauvres  gens  descampagaes  qui  avaient 
entendu  bien  des  paroles  hardies  proférées  â  leur 
inteatioa  %  les  députés  des  paroisaiesif  les  miais^ 

*  «  K'a*l-oii  tvcttne  piiié  du  panvre  peuple»  ainti  condaiien. 

•  grosse  i^orance,  toat  char^  de  traditions  humaÎBCS,  de  «L 

»  grosses  iniquités,  tant  de  horribles  paillardises,  des  ventes  de 

•  filles  et  de  lemmes.  C'est  hootenx  de  voir  les  énormités  qui  sont 
»  de  présent.  —  11  iaut  plus  avoir  pitié  du  pauvre  peuple  qui  a 

•  tant  enduré  de  mal....  —  Il  ne  suifit  point  qa*un  pauvre  labou- 
»  rear  aje  porté  set  geliaes  è  saint-Loup,  baillé  les  cboIs  i  ses  en-^ 
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très  qui  ne  s'élaieut  point  hasardés  à  prendre  la 
parole  en  puUic^  par  leurs  réeits  et  leurs  com<- 
mentaires  étendirent  cette  discussion  à  toute  la 
contrée^  a  tous  les  esprits,  avec  l'impression 
bonne  ou  nunyaise  qu'ils  ayûent  pu  en  recevoir. 
Plusieurs  étaient  convaincus;  mais  la  raison  a 
beau  être  entraînée,  le  cœur  ne  suit  pas  toujours. 
Sur  un  grand  nombre  aussi  le  meilleur  raisonne- 
ment s'émousse  et  tombe  â  terre  ;  n'étant  qu'inep- 
tes on  entêtés  ceux-là  parlaient  de  leur  cons*- 
tance.  D'autres  cloutaient.  D'autres  plaisantaient» 
Le  sentiment  le  plusr  général  de  satisfaction  sé- 
rieuse devait  être  celui  d'avoir  fait  connaissance 
les  uns  avec  les  autres  et  d'une  manière  qui  don- 
nait a  cette  entrevue  (car  ce  n'était  guère  davan- 
tage) un  caractère  national.  Ici,  ce  n'est  plus, 
comme  précédemment,  le  Baron,  la  noblessOi  et  le 


»  laiits  pour  s'aller  confesser,  les  fromages  aux  QuesUns,  liage  et 
•    >  Jaioe  aa  Saint-Esprit»  le  jambon  à  saint- Antoine,  comme  cea 

•  Questeurs  et  porteurs  de  rogatons  donnent  à  entendre;  donne 
»  davantage ,  blé ,  vin  et  toutes  choses  à  tous  les  mangeurs  du 
>  Pape ,  qui  Pont  rongé.  Quand  un  peu  de  lard  loi  sera  demonré» 

•  la  cruauté  du  Pape  et  des  siens ,  qui  tout  loi  a  osté  et  prins  »  et 
»  rien  ne  lui  a  donné»  ne  permet  qu'il  en  mette  au  pot  avec  des 
'•  pois  »  qu*il  a  cuits  sans  huile ,  mais  faut  qu'il  mange  ses  pois  avec 
»  du  sel  et  de  l'ean  sans  aalre  cboee.  Qui  pourrait  eiprimer  et  dire 
»  le  demeurant  «  comme  le  pauvre  peuple  est  tourmenté  du  Sié{;e 
<  de  toute  abomination,  tant  en  corps  qa*en  âme  !  »  Farel.  (Rucb.» 
YI.  7S,  «IS»  SU.) 
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haul  clergé,  ^£f^ue,  les  abbés  el  prieurs,  les 

chanoines ,  qui  dominent  ;  ils  sont  au  contraire 
absents  ou  dans  l'ombre  ;  c'est  le  petit  clergé,  les 
maîtres  d'école,  les  pauvres  prédieants ,  et ,  pour 
juges  ,  les  députés  des  communes  et  des  paroisses, 
en  un  mol  Télémenl  bourgeois  et  yéritablemeni 
national  du  pays.  On  y  sent  la  Patrie  de  Vaud  tout 
entière  bien  plus  que  dans  ce  qui  nous  est  resté 
des  délibérations  des  Etats.  Placée  par  la  dernière 
guerre  entre  le  vendeur^  que  démoralisait  la  pers- 
pective de  sa  ruine,  et  Facheteur,  fort  aise  de  pré- 
cipiter celle-ci  pour  y  trouver  mieux  son  compte, 
elle  n'avait  pu  qu'assister  froidement  à  sa  destinée, 
qui  la  pressait  de  tout  coté  et  ne  lui  laissait  niissne 
ni  point  d  appui.  De  part  et  d'autre  on  s'était  ar- 
rangé à  Tenvi  pour  l'écarter  de  la  révolution  po- 
litique :  maintenant^  la  force  des  choses  lui  donne 
accès  dans  la  révolution  religieuse,  où  on  ne  lui 
fait ,  de  mauvaise  grâce ,  qu'une  petite  place ,  peu 
sure,  mais  où  on  est  pourtant  bien  forcé  de  la  subir. 
Foulée  aux  pieds,  elle  venaitde  se  rencontrer  elle- 
même  contre  terre ,  et  y  prolongeait ,  en  les 


• 

1 

1 

dans  ces  thèses  et  leur  dise  ussion  ^  il  n'est  pas 
le  moins  du  monde  question  de  notre  nationa- 
lité ;  oe  n'est  pas  elle  qui  est  en  cause  :  mais  c'est 
elle  qui  parle.  Jamais  auparavant  dans  noire  his- 
toire nous  ne  voyons  notre  peuple  se  dessiner 
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anm  francliemeat  tel  que  nous  le  conaaiMOBs^ 

tel  que  nous  sentous  qu'il  a  toujours  été.  Sa 
tenue  est  modeste»  riAgnée,  mais  droite  et  ferme, 

avec  je  ne  sais  quels  a  parte  railleurs.  Il  est  la  : 
on  ne  lui  ouvre  que  l'arène  religieuse ,  mais  c'est  . 
lui  qui  la  remplit*  Pour  nous  donc»  il  ne  s'ag^it 
pas  seulement  de  ce  que  Téloquent  et  célèbre  Vi* 
rel  avança  en  Csveur  de  la  Réforme»'ni  de  ce  que  le 
pauvre  régent  ou  rirascibie  vicaire  lui  répondit; 
mais  voici  Tintérôt  tout  particulier  que  nous  avons 
a  les  entendre  :  c'est  que  la  plupart  de  ceux  qui 
parlent  et  qui  traitent  les  questions  sont  d'Orbe , 
de  Vevey»  de  Morges  ou  de  Lausanne ,  qu'ils  pren- 
nent rang  dans  les  affaires  à  Tinstant  où  Ton  espé- 
rait le  mieux  les  en  chasser»  et  qu'ils  s'y  présen- 
tent avec  des  traits  où^  malgré  la  distance,  il  est 
facile  de  nous  reconnaître  »  tant  nous  retrouvons 
les  mêmes  phjrsionomies  de  nos  jours.  Chacnn  de 
nous  ne  pourrait-il  pas  nommer  un  Mimard»  un 
Drogy»un  Blancherose  ?  et  d'entre  noscondtoyens 
les  mieux  vénères  n'en  vois-je  pas  qui  rappellent 
par  plus  d'un  coté  ce  Viret  si  aimable  et  si  cordial, 
si  naturel ,  si  bon  entant»  d'un  savoir  si  conscien- 
cieux,  d'une  érudition  si  vaste  et  si  peu  pédante, 
d'une  éloqneace  si  persuasive»  infatigable  valé- 
tudinaire ,  toujours  travaillant  ,  toujours  souf- 
frant ,  d'ailleurs  si  modeste  qu'il  n'obtint,  qu'il  ne 
réclamât  jamais  de  la  première  place  que  la  peine 
et  les  dangers? 
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Ainsi  donc  ^  par  ce  caractère  de  nationalité^  la 
Dispute  avail  d&  laisser  après  elle,  dans  la  généra* 
litc  des  esprits^  quelque  impression  favorable  a  la 
Réforme,  indirectement  il  est  vrai.  Mais,  si  la  cause 
religieuse  y  gagnait  cela^  on  sentait  bien  plus 
encore  que  la  reforme  particulière  du  pays  en 
était  aussi  l'occupation  tyrannique  et  ce  que  Berne 
appelait  la  conquête.  Berne  effectivemenl  usait  de 
sa  réformation  â  son  profit  sans  perdre  de  temps. 
Voici  quelle  fui  sa  manière  d'agir  :  les  faits  par- 
lant tout  seuls, le  but,  lensemble  et  la  progres- 
sbn  de  sa  conduite  n'ont  pas  besoin  de  commen- 
taire. 

La  Dispute  achevée ,  elle  s'en  autorisa  pour  tou- 
cher de  suite  a  l'ancien  système  religieux  et  com- 
mença par  désorganiser  Tétat  extérieur  de  TE- 
glise,  sur  l'abus  duquel  on  tombait  en  effet  le 
le  plus  d'accord.  A  son  ordre,  ses  baillis  se 
transportant  etune  église  à  Vautre ,  et  aussi 
es  cLoistres  et  monastères,  firent  abattre,  aux 
frais  des  communes,  les  autels,  les  images,  les 
croix  :  plusieurs  temples  eurent  le  même  sort,  lors- 
qu'ils y  rattachait  quelque  superstition  extraordi« 
naire  * .  lis  se  firent  donner  Tinvenlaire  des  bieus 

'  Tel  Cul  le  cas,  4  K/on ,  de  l'église  paroissiale,  située  à  Torieiit 
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ecclésiastiques^  de  tous  les  meubles  et  de  tous  les 
ornements  dequelque  valeor  ^  L'humble  gobelet 
d'argent  qui  composait  toute  la  gloire  d'une  rus- 
tique chapelle  dut  prendre  le  chemin  de  Berne 
avec  les  calices  magnifiques  des  grandes  églises 
et  de  la  cathédrale ,  les  statues  d'or  pur  hautes  de 
plusieurs  coudées,  les  reliquaires»  les  encensoirs^ 
les  ciboires»  les  bassins»  les  colliers»  les  bagues» 
les  couronnes»  les  missels»  les  manuscrits»  les  ta- 
bleaux» les  tables 9  les  cuillères  >  les  chandeliers» 
les  lampes  »  les  tapisseries  de  Hongrie  et  de  Perse, 
les  étoles»  les  chasubles,  et  mille  autres  objets 
précieux»  d'un  travail  singulier  ou  délicat»  tous 
d'or  et  d'argent»  ou  enrichis  d'or  et  d'argent,  de 
perles»  de  diamants»  de  rubiset  de  Saphirs    Il  n'y 


de  11  ville  et  dédiée  à  St-Jean.  Oo  Tevait  ea  al  grande  yénératioii 
que,  dana  la  contrée,  le  aerment  le  ploa  aolenael  était  ipar  Sam^ 

I  Les  famiUea  qui  avaient  fiiit  quelque  prêtent  à  nne  égliae  pa« 
reni  le  reprendre»  ai  la  date  ne  remontait  pas  au-delà  de  la  troi- 
aième  génération.  Maia  il  fallait  pronver  le  font  «  par  gena  el 
par  lettres  »  et  payer  en  outre  te  cinq  pour  cent  de  la  valeur 
des  objela  retirés.  Yoy.  Edit  de  Réformation,  et  Pierrefl.»  e.  lffS6, 
1S57. 

'  Cette  énnmération  pourra  paraître  un  peu  long[ue  et  trop  ré- 
pétée. Mais  ceux  qui  connaissent  les  pièces  de  notre  histoire  di- 
ront que  ce  n'est  là  que  quelques  mots  en  comparaison  de  la  simple 
liste  des  objets  enlevés.  Elle  a  été  imprimée  plusieurs  lois.  Quant  à 

57 
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eut  pas  trop  de  dix  «naees  pour  paracboTer  U. 
moîâfiaa.  Dieu  soit  loué!  s'écria-l-ou  à  Berne , 
a»  dernier  eayoi  :  GoU  hab  Lob!  avec  une  ex-, 
ppeasion  et  un  accent  dignes  de  celle  dégoûtante 
avidité. 

Berne  gagna  par  le  même  moyen  ceux  qui  par- 
tageaient la  souveraineté  du  pays  avec^elle^  on 
^'autres  wrps  inférieurs  qu'il  eût  été  imprudent 
de  pousser  au  désespoir.  Les  biens  ecclésiasliques 
&isairat  au  moins  le  tiers  de  la  richesse  de  tout  le 
pays.  Sur  cela^  Berne  laissa  aux  communautés, 
pour  subvenir  au  culte  et  â  rinstruction  publique^ 
des  maisons,  des  champs ,  des  vignes;  les  unes 
reçurent  plus,  les  autres  moins.  Lausanne  et, 
après  elle,  Payerne  furent  le  plus  favorisées.  Fri- 
bourg  n'ayant  pu  intéresser  la  Diète  en  sa  faveur, 
se  résigna  a  prendre  ce  que  sa  rivale  voulut  lui 
donner.  Il  eut,  entr^autres ,  le  meilleur  des  biens 
rdu  prieuré  de  Payerne.  Les  deux  républiques  se 
confirmèrent  et  se  garantirent  réciproquement 
leurs  conquêtes  et  leurs  spolialions  \ 

la  valeur  de  ce  trésor,  dont  la  moindre  partie  seulement  peut  être 
calculée  aujourd'hui ,  voy.  le  Coup  dœil  sur  U  Compte  présenté 
par  Berne  contre  le  Canton  de  Vaud^  en  1814 1  p.  62,  et  Le  Chro- 
niqueur» p*  555. 
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A  Orbe  el  â  Grandson ,  la  Réforine  contiiiuait  de 
gagner  du  lerrain  ;  Berne  paiientail  donc*  Le 
de  ministres  actifs ,  remuants ,  et  le  voisinage  de 
Farel  renversaient  peu-à-peu  les  barrières*  Jean 
Le  Comle>  pasteur  à  Grandson  «  quittait  son  ser* 
mon  pour  conduire  ses  audileurs  à  l'assaut  des 
autels.  Orbe  Toyail  arriver  contre  eUe  des  préd^ 
cants^  encore  plus  terribles.  L'un  d'eux,  nommé 
Zébédée  ^ ,  prêchant  un  dimanche  après  diner  en« 
tend  deux  petites  filles  qui  jouaient  devant  l'église 
au  jeu  de  pierreiieê  11  descend  de  sa  chaire, 
chasse  les  deux  enfanta^  puis»  son  prêche  fini  y 
se  rend  chez  le  père  de  Tune  des  coupables, 
homme  riche  »  instruit,  oonndéré»  elle  semonce 
outrageusement  y  l'appelant  /rotere  â  Dieu  et  à 
JUeseieurs»  Zébédée  ne  put  se  tirer  si  bien  de 
cette  algarade  qu'il  ne  dikt,  un  IiamU»  dans  Té- 
glise  j  crier  merci  el  démentir  son  allégation.  Des 
voies  plus  douces  entraînaient  et  gagnaient  w  que 
les  autres  avaient  ébranlé.  Le  principe  de  la  plu* 

*  •  homme  rons  el  colère ,  bien  enperbe.  •  PierreA*  lS4t.  U 
répèle  en  an  aalrc  endroit:  «  homme  roux  el  fort  fiert,  netiff  de 
»  Flandre*.  »  —  Ce  Zébédée  fnt  dans  la  tnile  nn  des  minUlret 
adversaires  de  Virel. 

*  «  deux  petites  fillettes...  lesquelles  s'eajouissoyent  et  passoyeni 
le  temps  au  jeu  de  pierretles  comme  ont  de  coatvme  les  pelili  en- 
fans  sans  penser  a  aucun  mal.  •  Pierrefl. 
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ralité  subsistait  toujours  On  se  comptait  et  re- 
comptait. Les  villagesembrasserent  la  Réformation 
les  premiers.  L'antique  monastère  de  Grandson, 
ou  de  la  Lance,  ne  (ut  plus  qu'un  domaine  rural, 
Berne  et  Fribourg  partageaient  ou  vendaient  en 
commun.  A  Orbe,  les  catholiques  en  étaient  à  re- 
douter rëpreuve  du  Plu»  ;  ils  durent  pourtant  s'y 
résoudre.  On  se  rendit  à  l'église  en  présence  des 
ambassadeurs  des  deux  villes  :  ceux  de  Berne  ^  au 
dire  descatholiques,  étaient  gm»  cetëres  et  chauds, 
tendans  à  aooir  le  meilleur,  tandis  qu'hélas  !  ceux 
de  Friboni^  étaient  g^nsdaux,  non  cantredUoM. 
Les  deux  partis  furent  invités  âse  ranger  Tu  n  d'un 
côté  Tautrede  l'autre.  Dix  huit  voix  l'emportèrent 
en  faveur  du  prêché.  Gela  fait  «  chacun  s'en  alla 
«<  dîner,  lequel  dîner  pour  les  uns  fut  fort  triste.  » 
Le  soir,  on  voulut  sonner  vêpres:  les  députés 
bernois  arrêtèrent  les  sonneurs  et  firent  défense 
aux  prêtres  de  chanter.  C'était  c  pitié  d  aller  par 
•  la  ville.  L'on  n'oyoit  sinon  pleurer  et  lamenter  , 
B  criant  :  Hélas  !  »  Quelques  semaines  écoulées^ 
ordre  d'abattre  les  autels    puis*,  vente  des  biens 

'  L'ambassadeur  de  France  disait  aux  Beruois  un  siècle  plus 
tard  :  «  Renoncez  à  vos  Plus  en  religion ,  chose  si  étrange  que  ja- 
»  mais  elle  n'a  été  faite      parmi  vous.  »  Le  Chron.,  362,  d. 

^  <t  lequel  mandement  nos  Luthériens  eurent  mis  incontinent  en 
pleine  exécution:  car  tous  furent  iournis  de  leurs  instroment 


Digitized  by 


901 

d'église  :  des  catholiques  ea  achetèrenl  uae  partie 
en  soupirant  9  ei  la  famille  de  notre  chroniqueur 
le  Banneret  fut  très-outrée  de  ce  que  les  sœurs 
de  saiule  Claire,  ajani  permission  de  se  retirer  où 
il  leur  plairait»  vendirent  à  d'autres  qu'aux  Pierre- 
fleur  une  maison  qui  louchaii  celle  do  ces  der- 
niers ^  Les  oalboliques»  au  nombre  d'une  cen- 
taine environ  >  contiauaieat  d'aller  a  la  messe 
dans  les^  villages  des  alentours  :  une  ordonnance 
positive  de  réformation  le  leur  défendit.  Grande 
son  suivit  Orbe  au  bout  de  quelques  mois.  £chal- 
leos  tarda  davantage ,  et  le  moment  fnl  passé. 


«omne  4e  fOisoin ,  pioches .  pauters ,  palanches  et  perches  el  an* 
très  choses  servans  à  tel  affaire  t  etalloyent  d'un  cœur  q^'anssiei. 
pensé  qa*iU  alloyent  à  la  guerre,  ou  qu'ils  evoyent  peur  que  les 
autels  ne  se  rebeUasseut.  *  Pierrefl. 

'  Cette  affaire  ne  laissa  pas  de  refroidir  le  lèle  des  Pierrcleiir 
pour  les  gens  d'église.  «  le  me  déporte  d'antres  petits  tonrs  ,  qni^ 
»  u'cstoyenldevoisin^à  le  mettre  et  réduire  par  escrit,  ce  aon*- 
»  obstant  que  pour  conclusion  sont- dangereuses  gens,  que  gène 
•  de  religion  ,  et  tant  que  vous  tous  en.pourrei  passer  si  les  lala> 
»  ses  passer  par  le  menu,  ni  trop  près  ni  trop  loin.  Par  ce  petit 
»  nota  ne  veux  entendre  que  en  religion  il  n'y  eyo  des  gens  de  bien 
«  et  d'honneur ,  et  remplis  de  grande  dévotion ,  mais  le  plus  passe 
».  par  devers  Seint  Pol.  »  Pierreff,,.a.  ISSS. 

'Berne  et  les  Béformés  ne  crurent  pouvoir  l'cmporleràEchallens 
quedepuis  le  commencement  du  17'  siècle.  Cedernier  lambeau  de 
ù  révolution  du  iù'  traîna  de  1602  à  1675.  Les  menaces  et  les  intiir 
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L'année  BuWante  les  deux  républiques  menèrent 
à  bonne  fin  une  opération  bien  plus  grande  * . 

Le  comte  Jean  de  Gruyère ,  baron  d'Aubonne 
et  seigneur  d'Oron ,  mais  maintenant  sous  la  su- 
aserainelé  d'une  république  ^  avait  pris,  non  moins 
galamment  que  Fribourg,  le  parti  de  laisser  Berne 
agir  a  son  gré^  afin  de  partager  avec  elle  et  de  ra-> 
mener  un  peu  d'argent  dans  sa  vieille  maison.  A 
Aubonne,  il  obtînt  tout  ce  qu^il  voulut.  Ce  ne  fut 
pas  de  même  à  Oron  :  il  chicana  donc  Berne  de 
son  mieux;  mais  il  n'y  avança  rien.  Il  mourut. 
Son  fils^  le  comte  Michel,  c  le  plus  beau  chevalier 
de  son  temps  >  en  fut  bientôt  le  pins  pauvre. 
Les  banquets  populaires ,  l'hospitalité  monta- 
gnarde, les  danses  pastorales,  les  voyages  de 
guerre  ou  de  plaisir  et^  par  dessus  tout,  les  joyeuses 
amours  ou  se  dépensait  tantôt  un  tilrOj^  tantôt  un 

gues  de  TambaMadeur  français  «t.de  Tespaguol,  la  négligence  des  pas-< 
leur»  réformés  conservèrent  au  catholicisme  Echailena  et  quel'^ 
qoes  petites  paroissu.  Yoy.  le  Chroo.  ,  p.  362,  n, 

«  •         •  • 

*  »  Les  Suisses  bernois  et  frîbtwrgeois ,  non  contents  d'avoir 
chassé  le  Duc  de  Savoie  du  Pays  de  Vaud  et  exterminé  toute  la 
haute  noblesse  du  pays ,  trouvaient  encore  un  obstacle  pour  faire 
leur  carré  parfait  ;  et  cet  obstacle  était  le  comte  de  Gruyère.» 
,D' AU«  U.  du  Hdlvétieos  (  i75â  ).  IX ,  49. 

*  Valllem.. U  €hr. ,  ^  819.  -  Ib. »  M7.  «d,  m, 89«-961. 
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boiSf  Untôl  une  alpe  fleurie,  n'ayaîeal  plus  guère 
kisae  à  oetle  impréroyanle  &mille  cfiie  sou  vitu 

manoir  et  son,  droit  de  6ouveraiaelé«  Pour  toute 
l'eaaouroe,  rempruiit.  Maia  ne  tenant  â  perionni^, 
et  leur  ruine  devant  retomber  sur  eux  seuls  >  ils 
ne  pouvaient  fiie  s'endetter  aana  jr  trontw  on 
moyen  de  ae  Certifier  et  de  se  rendre  redonlableay. 
comme  d'autres  l'avaient  su.  faire  ailleura.  Le 
comte  Midbel  anivait  la  voie  de  aon  pire  et  de  «sa 
aïeux  :  mais  la  An  approchait.  Berne  et  Friboui^g 
Paient  les  prindpanx  eréancierB^  et  Berne,  'le 
plus  pressé,  exigeait ,  en  sa  qualité  de  successeur 
de  la  maison  de  Savoie»  Tbommage  du  comte  de 
Gruyère.  Geluw»  ne  prétendait  le  lui  devoir  qne^ 
pour  quelques  fiefs.  Il  espéra  par  un  grand  coup, 
rétablir  sa  fortune.  François  I  étaiit  aussi  mo- 
mentanément uu  des  successeurs  du  Duc;  Michel 
réclama  sa  protection  et  se  mit  a  son  service  dans, 
la  guerre  contre  Pempereur  Charles-Quint.  Il  leva 
quelques  milliers  de  soldats^  probablement  mal  À 
propos  tous  confondus  sous  le  nom  de  Grayériensc 
ses  vallées  n'auraient  pu  fournir  une  troupe  si 
nombreuse  ^  ;  les  bergers  aimaient  le  Gomte^  nds. 

• 

*  Lm  rédti  varimit  ealrt  trois .  quatre  6t  eitiif  mille  boinaeà. 
Du  BeOof  (Coll.  Petîtot,  XK,  801  )  dit  :<  à  la  gauche...  marchoient 
>  lei  Italiens  et  Graiens ,  qui  poavoyent  estre  qaatfe  mille  homr 
»  mes;  »  Montluc  (ib.,  XXI, If.) quatre  milleGruyenset  trois  mille 

luliens  »  ;  TatamuÊ  (ih. ,  XXIH*  W)  :  •  quajtre  mit  Suisiet,. 
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ils  aimaient  encore  plus  leurs  pâturages  et  leurs 
troupeaux.  Plusieurs  sans  doute  descendaient  yo«- 
lontiers  de  leurs  montagnes;  mais,  â  part  les  ayear 
turiers  naturellement  en  minorité^  ils  n'y  cher^ 
cbaient  guère  qu'une  incursion  passagère,  un 
coup  de  main  fructueux.  Il  est  donc  bien  à  croire 
que  ces  trois  ou  quatre  mille  soldais  du  comte 
Michel  étaient  un  ramas  de  toutes  sortes  de 
gens  S  sur  lesquels  ce  seigneur  comptait  regagner 
quelque  chose  en  les  louant  au  roi.  Toutefois  il 
s'y  trouvait  aussi  de  ses  sujets  de  la  Gruyère  et  de 
ses  autres  seigneuries  delà  plaine.  Un  gentilhomme 
Taudoîs^  le  seigneur  de  Cugy^  commandait  toute 
)a  bande    le  Comte  n'y  était  pas.  D'ailleurs,  à 

a|  trois  nil^Graym ,  Provençaux ,  qu'ItaHest  »  ;  Le  ChraaiqiÊmttt 
«  cinq  mille.  •  Tk^ois  mille  feraient  défè  trop ,  poar  croire  qu'ils 
fuMeal  tout  des  sojets  dn  comte  de  Gmyère. 

^  Oa  vient  de  lire  que  Tavannes ,  qui  se  pique  en  général  de 
COmuô^re  à  fond  les  détails  des  événements  militaires ,  compte 
parmi  les  Gruyériens  de  Cérizoles  des  Italiens  et  des  Proveocanz.-«* 
Le  récit  de  Paul-Jove  montre  qu'il  avait  cherché  à  se  représenter 
quelque  peu  où  était  située  la  Gruyère  ;  mais  sa  description  laisse 
encore  bien  de  la  latitude.  €  Hi  erant ,  dit-il ,  ex  regionibus  quae  ad 
>  Losannam  et  Genevam,  Lemanumque  lacum  pertinent*  Ueive- 
»  tiii,  Bernensibus  et  Sedunift  ftnitimi.  »  Livre  XLIV. 

^  Pierrefi.,  a  15&8.  —  Les  de  Cugy  sont  mentionnés  dans  les  dé- 
libérations des  Etats.  En  1&56,  François  de  Cugy  était  chàleiaip 
de  Corbière  et  de  Grandcour.  Voyez  Grenus,  Doc,  p.  83. 
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Pexoeplion  des  chefs ,  ses  compatriotes  n'étaient 
pas  encore  habitués  comme  les  Suisiies  à  la  grande 
guerre  en  bataille  rangée  ils  ne  connaiasaieni 
que  celle  de  délail  et  d'occasion,  la  défense  impro- 
visée d'un  passage  on  d'un  col»  la  brusque  sur- 
prise an  coin  d'un  bois.  L'armée  française  et  l'ar- 
mée  impériale  se  rencontrèrent  à  Cérizole  de  Tau-  t544 
tre  côté  des  monts.  Les  soldats  du  comte  de 
Gruyère  furent  placés  à  l'aile  gauche,  avec  les 
Italiens.  Us  se  tenaient  debout.  Leur  uniforme 
était  blanc.  Le  général  de  l'empereur  les  prit  pour 
les  Gascons ,  qu'il  ne  vit  pas  parce  qu'ils  étaient 
en  noir,  piques  basses,  et  le  genou  en'  terre 
Croyant  avoir  aifaire  au  corps  le  plus  redoutable 
de  l'armée  ennemie  11  envoya  sur  eux  ses  meil- 
leures troupes,  une  vieille  bande  composée  de 
cinq  mille  piquiers,  allemands  et  espagnols  ^.  Les 
Gruyérieos  et  les  Italiens  «  se  voyant  ainsi  le  plus 

'  c  .  Gmevl,  mi  malli  um  »  «t  aiilia|prasle  mttitiim  sms*  9 
P.Jove,  limXUV. 

^  a  il  vit  les  Gruyens  qui  estoieut  tous  armez  à  blanc  ,  il  pensa 
i^aece  fussent  les  Gascons  et  dit  ;  Frères ,  frères  ^  voici  les  Gascons, 
nmrchez  à  eux  /  Ils  ne  furent  [à  mais  à  deux  cents  pas  de  luy  qu'il 
•pperceiit  notre  bataille  qui  se  levoit,  mais  il  n'y  pouvoit  plus  re- 
médier $  noua  portiona  tona  armct  noires.  »  Montluc ,  ib. ,  27  sqq . 

'  «  Cette  bataille  de  cinq  mStle  picquca  a'en  alla  le  grand  pas  droit 
ao»  GraiiNu.  »  W ontloc  i  ib. 
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chargés,  faiblirent  *.  Les  remontrances  de  leur» 
capitaiaes  les  retiarenl  un  momeat  ;  maiâ  bîeutôt» 
pendant  que  les  Suisses  et  les  Gssoods  gag^naîent 
la  bataille  d'un  autre  côté  ,  ils  se  mirent  à  fuir  eu 
déroute  5  abandonnant  leurs  lieutenants  el  capi- 
taines qui  formaient  le  premier  rang:  ceux-ci^ 
quoique  restés  seuls^  firent  bonne  contenance; 
ils  furent  tous  tués,  et  Cugy  leur  général  avec 
eux  ^.  Ce  ne  lut  dans  toute  l'armée  victorieuse 
qu'une  longue  huée  sur  les  fuyards  Il  eùl  été 
juste  de  se  souvenir  qu'ils  n'étaient  que  des 
conscrits  comme  on  dirait  à  présent,  jetés  sans 
préparation  au  cœur  de  la  bataille  *  ,  auxquels  il 
ne  manqua  peut-être  qu'une  seconde  occasioa 


*  «  Ut  eitoîeiiteilODnat.  •  Dn  Bellay»  ib. 

*  Pierrefl.,  ib.  —  Da  Bellay  »  ib.  »  BOS  :  «...  hormis  les  capitai- 
nes qni  estoient  an  premier  rang»  tons  se  mirent  en  fnitte.  »  — 
Montlac ,  ib. ,  80,  sqq.  s  «  Et  là  mearnrent  tons  les  capitaines.  • 

*  Les  Gascons  ne  s*y  épargnèrent  pas.  «Je  ne  vis  jamais  de  plus 
>  grands  grues  que  ces  gens-là ,  indignes  de  porter  armes,  s'ils  ne 
9  se  sonf  rendus  ploa  courageux.  Ils  sont  voisins  des  Suisses ,  mais 
»  il  n*y  a  non  pina  de  comparaison  ^pe  d'un  asne  à  un  cheval  d'Es* 
»  pague.  »  Montlnc»  ib. 

^  Le  marquis  du  Guast  (général  de  l'empereur)  ne  se  peut  excuser 
^S'avoir  mis  le  régiment  d^Espagnots  rentiers  pour  combattre  des. 
Grisons  (lisfsGruyers)  sans  valeur.  »  Tavannes ,  ib. 
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pour  prendre  leur  revanche  cl  pour  regagner  leur 
honneur.  Biais,  an  lieu  de  la  leur  fournir,  le  roi 
aima  mieux  s'autoriser  de  leur  conduite  pour  ne 
pas  payer  le  comte  Michel  accablé  de  ce  dernier 
revers. 

Celui  ci^  dans  sa  détresse,  convoqua  ses  sujets* 
Rassemblés  dans  le  pâturage  de  la  Gharonnaa , 
qui  servait  de  place  publique^  ils  écoutèrent  les 
propositions  que  renaii  leur  £aire  le  Comte.  Berne 
et  Fribourg  avaient  fini  par  acquérir  contre 
lui  f  directement  ou  indirectement,  pour  82,000 
écus  d'or  de  créances  Si  ses  sujets  voulaient  se 
charger  de  pajer  cette  somme  »  il  les  affranchirait 
complètement  et  les  rendrait  aussi  libres  que  les 
Petits-Cantons.  Pour  lui^  renonçant  à  son  droit  de 
souveraineté,  avec  ce  qui  pouvait  lui  rester  de 
biens  propres  et  la  dot  de  la  Comtesse ,  il  ferait 
son  bonheur  de  vivre  au  milieu  d'eux.  Des  cris 


^  Le  roi  de  France  disait  en  riant  :  c  Je  ne  dois  rien  au  comte  de 
»  Gruyère  •  ses  aoldeU  ont  décampé  comme  des  groes.  »  Eœnlin  > 
IMct.,H,4S. 

*  «  Berne  et  Fribourg  ayant  acheté,  à  vil  prix»  les  créances 
des  juifs  de  Strasbourg  et  de  Bàle,  qui  avaient  prêté  de  l'ar^jent  au 
comte,  l'expulscrent,  dit  l'historien  et  patricien  bernois  Tscharner 
d'Aubonne  ^  avec  une  dureté  que  la  politique  seule  pouvait  eX'»- 
cuser.  *  Lettre*  de  Ualvetua  p.  i8. 
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de  joie  lui  repondirent  que  Ton  acceptait  Mais 
il  n'éuil  que  trop  facile  aux  deus  villes  de  parer 
ce  coup  ;  elles  pouvaient  chicaner  sur  le  rempla- 
cement de  l'ancien  débiteur  par  un  nouveau , 
dont  surtout  elles  avaient  les  moyens  de  faire 
chanceler  la  résolution;  Tintrigue»  la  séduction, 
Fascendant  que  ces  deux  républiques  exerçaient 
autour  d'elles ,  en  vinrent  aisément  à  bout.  Le 
Comte  passa  en  Flandre^  auprès  des  Espagnols 
son  dernier  recours.  Ses  biens  furent  mis  en  dé* 

152(3  cret  :  ou  sait  assez  avec  quels  frais  et  quelles  pertes 
énormes  la  Justice  a  toujours  acquitté  les  dettes 
de  ceux  qui  voient  s'achever  leur  ruine  entre  ses 

ISKS  mains  Fribourg^  ayant  un  plus  grand  nombre  de 
combourgeois  dans  le  Comté ,  se  chargea  des  deux 
tiers  environ  des  dettes  et  eut  la  principale  part  des 
dépouilles:  la  Gruyère  propreou  la  Basse-6ruyère> 
comprenant  les  bannières  situées  en  dessousdu  Pas 
de  la  Tine,  lui  demeura..  Berne^  pour  le  prix  de  l'au- 
tre tiers,  eut  ce  qui  était  situé  au  dessus^  et  la  anse* 


*  «  Le  traité  fut  fait  et  signé...  Cet  acîe  s'est  trouvé  dans  les  re- 
gistres du  notaire  de  Minsies.  •  D*Âlt,  avoyer  de  Fribourg^  Hist. 
de»  Helvéi.»  X.  49. 

*  •  Tout  ce  qui  restait  au  comte....  iat  mis  au  plus  bMCt  fait 
abaadounc  aux  deux  ville».  >  Le  Chron,,  379» 
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railieftë  d'Oron  *  :  Thérilage  que  nous  en  avons  fait 
nous  console  un  peu  de  ce  que  l'ancienne  Patrie  de 
Vaud  fol  alors  brisëe.  Attaché  par  plusieurs  lien  a 
â  cette  dernière,  le  comté  de  Gruyère  fut  brisé 
ëusm,  sans  avoir  pu  retrouver  dès  lors»  pour  sea 
vallées  éparses,  pour  ses  peuplades  de  langues 
diverses,  l'ancienne  unité  qu'il  ne  tenait  que  de 
la  domination  paternelle  de  ses  seigneurs.  Ici  en- 
oore,  ce  futavec  la  couleur  delà  Réforme  quefierue 
effiiça  ie  passé  L'attachement  naturel  aus  racea 
pastorales  pour  les  antiques  mœurs ^  et  ce  qu'il  y 
avait  en  outre  de  libre,  d'aimable  et  de  joyeux 
dans  celles  de  ces  montagnards,  entretinrent  assea 
long-lemps  la  résistance',  mais  ne  pouvaient  pas  la 
.faire  triompher.  Berne  voulait  avoir  toul  entier  un 

• 

'  Cette  seigneurie  fut  achetée  alors  par  le  trésorier  Sleiger  ; 
la  revendit  ensuite  à  la  république  de  Berne  qui  en  fit  un  bailliage. 
C'est  ce  trésorier  Steiger,  baron  de  Roi  le,  seigneur  d'Oron  et  de 
plusieurs  autres  terres ,  qui ,  ennemi  décliré  de  revoyer  Ncguely, 
M  présenta  un  jour  ches  lai  ane  srsnde  épëe  à  la  main.  Déjà  Ns- 
goely  se  préparait  an  comliat»  loffsi|iie  Steiger  loi  déclara  qu'il  ve- 
nait loi  offrir  la  paii  et  loi  demander  sa  fille  en  mariage.  L'avoyer 
lai  accorda  Foae  et  Taatre.  Sinaer ,  Voyage  etc.»  II,  M. 

*  «  Comme  si  les  dettes  du  comte  de  Gruyères  avait  été  un  ar- 
gument en  iaveur  du  nouveau  catéchisme.  »  Bonnstetteii. 

•  Voyez-en  un  tableau  animé  dans  le  Chroniq. ,  580  ,  58i.  —  On 
faisait  venir  des  ménétriers  valaisans  et  l'on  allait,  la  nuit,  jouer , 
chanter  et  danser  dans  les  bois. 
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pays  qui  assurait  ses  coramonioaiiona  avèc  aea 
autres  possessions  des  Alpes  romanes.  N'étant 
d'ailleurs  gênée  par  rien ,  elle  fui  impitoyable  et 
brisa  les  cœurs.  Son  génie  impérieux  et  dur  était 
d'accord  arec  l'esprit  du  temps  :  c'est  ce  qui  fit 
alors  sa  fortune;  et  la  fortune^  aux  yeux  de  la 
foule  j  passe  aisément  pour  de  la  gloire  ^  comme  la 
gloire  pour  delà  vertu. 

Long-temps  Fribourg  ne  fut  guère  mieux  aimé; 
tant  était  vif  le  souvenir  de  Tancien  seigneor  I  On 
ne  pouvait  rien^  peut-être  faut-il  dire  qu'on  n'eut 
rien  tôulu  hasarder  pour  celui-ci;  mais  on  ne  rou« 
bliait  pas.  Des  protecteurs  puissants  lui  avaient 
fourni  Targent  nécessaire  pour  racheter  son  com- 
te: il  écrivit  en  conséquence  aux  deux  villes;  elles 
ne  lui  firent  pas  même  de  réponse.  Depuis  sa 
ruine,  il  erra  vingt  ans  en  Flandre,  en  Bourgo- 
gne ,  et  en  Suisse  dans  le  voisinage  de  ses  ancien- 
nes demeures.  Il  n'y  trouvait  pas  toujours  pro- 
tection et  respect    Cependant  lui  aussi  était  un 

*  Au  (iirc  des  traditions,  quelque  pauvre  et  dernier  serviteur 
raccompagnait  dans  ces  tristes  voyages  ,  inventant,  pour  soutenir 
le  rang  de  son  maître  ou  pour  réparer  une  folle  dépense  reste 
d'anciens  souvenirs ,  un  de  ces  stratagèmes  qui  auraient  suremeol 
trouvé  grâce  devant  le  vieux  Galeb  de  Lammermoor. 

*  Du  moins  le  Coos.  suisse^  VIII ^  368,  doone  une  lettre  où  le 
Comte  en  iait  des  plaintes. 
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Ccmfiédéré.  11  avail  coBiervo  ton  acte  do  bour- 
geoisie de  la  ville  de  Fribourg  et»  dans  la  maladie 
ou  l'ennui,  il  prenail  â  le  relire  une  aorte  de  plai- 
air  mëlancoliqne  et  moqueur  ^  Il  n'avait  point 
d'enfant.  Ënfin,  il  mourut^  les  uns  disaient  :  dans  1^76 
un  château,  lea  autrea  :  â  l'hôpital.  Un  messager 
courut  en  hâte  porter  cette  bonne  nouvelle  â  Fri- 
boui^    Tandis  qu'on  a'y  r^nissttt ,  m  grand 


*  N'y  a-t-il  point  d'ironie  dans  cet  antre  billet  da  dernier  comte 
de  Gmyère  à  U  république  de  Fribourg ,  publié  par  le  mcffle  re* 
cueil?  «  BIagiiifii|tie  M.  l'Advoier,  trè»-bonorés  Seig^neurs ,  i  ^oe 
»  bonnes  grâces  afTectuensenieatme  recommande  !  —  L'autre  jour* 

9  accablé  des  vives  douleurs  que  je  souffrais  en  mon  pauvre  corpa 
«  malade ,  pour  dissiper  l'cDDui  de  la  maladie,  étant  ataîa*  je  me 
»  mta  à  lire  U  lettre  de  bourgeoisie  de  voire  ville*  que  je  revoie 
»  tottjours  avec  plaisir  ;  le  petit  chien  de  madame  la  comtesse»  ba- 
»  dînant  à  l'entour  de  moi ,  vint  sans  que  fy  pria  garde,  en  arra- 
»  eber  le  ruban  et  le  scel;  ce  lait  me  chagrina  :  je  vous  renvoie 
»  donc  ma  lettre ,  et  vonaprie  par  la  présente ,  de  me  donner  la  sa- 
»  tisfaction  d'y  en  faire  appendreun  autre;  par  quoi  vous  obli^c> 
»  gérez  grandement  celui  qui  est  de  cœur  et  d'affection,  Magiiifi- 
»  que  monsieur  l'Advoier...  renlièremenl  votre  bon  bourgeois, 
»  prêt  à  vous  rendre  service.  »  Ce  ton  dégagé  de  l'horarac  du 
monde  feignant  d'attacher  une  grande  importance  à  ce  qui  ne  peut 
plus  avoir  pour  lui  que  l'intérêt  d'un  caprice  ou  d'un  amusement, 
me  ferait  volontiers  soupçonner  un  peu  de  persiiflage  chea  le 
vieux  seigneur  envers  les  bourgeois  qui  l'avaient  ruiné. 

*  «  On  voit  encore  à  Gharmey  un  tableau  à  fresque  représen- 
tant nn  messager  qui  court  portant  une  lettre»  et  qne  poursuit 
essaim  de  grues  qui  la  voudraient  arracher  de  ses  maint*  >  Le  Cbrc^ 
niquenr,  3SI. 
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peuple  descendit  tristenmil  la  raliée  et  les  monta* 
gnes  où  le  printemps  venait  de  rappeler  les  trou- 
peaux ;  il  courait  a  Gruyère  auprès  du  chef  du 
clergé  de  la  contrée,  Dom  Pierre  de  Gruyère  * 
fils  de  la  belle  Luce  et  frère  du  défunt.  Dom 
Pierre ,  suivi  de  la  foule ,  monta  dans  la  chaire 
de  réglise  consacrée  a  saiut-Théodule ,  et  la , 
faisant  Toraison  funèbre  du  comte  Michel ,  célé- 
bra ces  vieux  temps  auxquels  il  fallait  maintenant 
dire  adieu  pour  toujours.  Alors,  rapporte  la  chro- 
nique, <c  la  Gruyère  fut  désolée  par  la  désolation  ; 
»  on  n'entendit  que  pleurs  et  sanglots  dans  tous 
j»  ses  confins  :  el  nos  seigneurs  de  Fribourg 
»  furent  indignés  tant  el  plus  »  Souvent  mêlée 
à  Thistoire  de  notre  patrie  vaudoise  où  plusieurs 
de  ses  seigneuries  lui  faisaient  prendre  rang, 
ainsi  finit  une  des  plus  vieilles  maisons  de  l'Hel- 
vétie,  une  des  plus  célèbres,  des  plus  aimables  et 
des  plus  vaillantes,  une  des  plus  chéries,  des  plus 
populaires ,  enfin,  de  toutes,  la  plus  paternelle,  la 
plus  poétique  et  celle  dont  le  souvenir  s'est  le 
mieux  conservé. 


*  c  nesolatiolie  deaolaU  est  Graeria ,  ploratas  et  ulalatus  in  om- 
nBnia  finibqs  ejus,  etindi^piati  santdomini  nostri  de  Fribargo  in- 
dlgnatiooe  magiMiiiiiiu.  »  Chronique  de  Castella  de  Gruyère.  Voy. 
Komilîn ,  Dkt. ,  d'où  nont  avonf  tiré  plusieurs  détails. 
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Quând  Berne  avail  ainsi  dépouillé  TEgliie ,  à 

son  profit  et  au  profit  de  ceux  qu'elle  voulait  ga* 
guer^elle  faisait  un  nouveau  pas  :  elle  publiait  son 
Edit  de  Rifbrmation.  On  serait  porté  a  Ven  for- 
mer^ sur  le  premier  énoncé  du  fait,  une  idée  ana- 
logue a  celle  que  l'on  attache  à  une  confession  de 
foi  ou  à  une  exposition  do  doctrines.  Tel  n'est 
point  du  tout  le  caractère  de  TEdit,  Sa  partia 
dognliatique  était  essentiellement  négative:  il  tbo* 
lissait  '  l'ancien  clergé ,  les  cinq  sacrements  ro- 
mains que  les  Protestants  rejettent,  Im  messes,  le 
célibat  des  prêtres,  la  distinction  des  viandes, 
radjuration  des  saints,  les  pèlerinages,  les  Ave- 
Maria  ^  les  sonneries  des  cloches^  les  chapelets  et 
Patenôtres.  Le  reste  était  une  ordonnance  de 
meeurs  contre  la  gloutonnerie  Fadullère,  la 
paillardise,  les  blasphèmes,  les  jeux,  les  habits 
somptueux  ou  déshonnôtes  %  les  dans0S>  les  pen- 


*  «  Etes  assez  iniormés  des  raisons  qui  nous  ont  mus  d'abolir 
toutes  cérémoDies  papales  et  traditions  des  hommes.  •  Préambule 
de  l'Edit. 

*  «  Avona  ordonné  que  tous  cens  qui  mangeront  et  boiront  ploa 
qu'ils  ne  pourront  porter,  et  ne  pourront  retenir  le  vin  et  U  vian- 
de «ina  les  rendront  par  la  gorge  »...  etc.  Edit  de  Béf. 

'  •  Qrdonnoni ..«  que  nul  dorénavtnt  doive  taire  chanasea  dé- 
coopéea.J»  U»é 

58 


Digitized  by  Google 


914 


BÎ0D8  des  princes  *  elle  service  étranger  ^.  L'£dil 
n'était  donc  pas  un  symbole,  une  déclaration  de 


la  foi;  il  prétendait  au  contraire  à  en  être  Tinstru- 
ment,  la  loi  :  en  celle  qualité  donc,  il  défendait 

et  il  ordonnait. 


Tout  cela  faits  l'Eglise  dépouillée,  Pancien  clergé 
mis  de  côté,  le  culte  changé,  de  nouvelles  mœurs 
commandées,  il  restait  encore  la  partie  positive  et 
vitale  de  l'œuvre  :  il  fallait  conslituer  la  nouvelle 
Eglise  dans  son  clergé  et  dans  sa  foi.  Ici  fut  la  dé- 
ception. Les  croyances  d'une  église  lui  appartien- 
nent ainsi  que  ses  ministres  :  l'aristocratie  ber- 
noise retint  â  elle  les  unes  et  les  autres.  Elle  con- 
sultait, il  est  vrai,  ses  théologiens;  mais  ce  n'était 
qu'une  consultation.  Elle  décidait  en  dernier  res- 
sort quels  dogmes  seraient  prêches ,  quels  dog- 
mes seraient  tus.  De  plus  9  elle  mil  le  clergé  sous 
son  obéissance  et  fut  donc  â  la  fois  pape  et 
concile.  Après  la  Dispute,  des  ministres  avaient 
été  envoyés  et  placés  par  tout  le  pays;  ils  s'y 
occupaient  activement  de  seconder  les  projets 


*  »  Que  nal  entra  vous  d-«prétiOttti  hardi  de  prendre  psnsioa 
ni  dons  des  priocas.  »  Ib« 

*  •  Pareillement»  qne  nnl  de  vont  ci-aprèa  aille  en  gaerre 
étrange.  •  11». 
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de  Berne  en  faveur  de  la  Kéformation.  L'Egli- 
se fut  dépouillée  y  mais  non  en  leur  faTeun  Us  fu« 
reni,  on  ne  peut  pas  dire  récompensés,  maiscbé- 
tivemenl  entretenus  :  c'étaient ,  outre  une  pen- 
sion modique,  de  temps  à  autre  quelques  petits 
présents.  Des  hommes  tels  que  Viret  recevaient 
â  peine  de  quoi  vivre  ^  Calvin,  Farel  ^  Tiret 
n'étaient  pas  gens  à  se  plaindre  de  cet  état  de  cho- 
ses pour  eux-mêmes.  Mais  il  leur  semblait»  com- 
me â  leurs  collègues  dont  quelques-uus  furent 
sans  doute  animés  d'autres  motifs»  que  les  ri- 
chesses de  cette  église  opulente  et  vaincue  n'au- 
raient du  être  employées  qu'à  Tavancement  de 
l'église  régénérée  qui  lui  succédait.  Us  ne  crai- 
gnirent pas,  Virel  â  leur  tete,  d'improuver  très- 
fortement  la  vente  des  biens  ecclésiastiques , 
«  traitant  de  sacril^es  et  de  Judas  les  détenteurs 
de  ces  sortes  de  biens.  »  Berne  alléguait»  d'un  cô- 
té» ce  qu'elle  avait  donné  ou  laissé  aux  comma^ 
nautés  pour  les  ministres,  pour  les  écoles,  pour 
les  hôpitaux»  de  l'autre»  les  hypothèques  dont  le 


*  A  Lausanne)  le  public  lui  prêta  des  meubles  qu^à  leur  départ 
sa  femme  voulut  rendre»  mais  qu'on  leur  laissa.  Une  gratification 
de  dix  florins  fut  donnée  à  l'un  de  sea  successeurs  pour  acheter  des 
livres.  Calvin  vécut  long-iemps  de  sa  propre  bourse.  Toute  la  for- 
tune et  tous  les  effets  de  Farel ,  à  sa  mort ,  ne  moolèreot  qu'à  cent 
et  vingt  livres.  Yoy.  Ruchat,  IV  P.  (iaéd.)  L.  IX. 
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pays  étdit  grevé  ^  et  se  défendail  dTun  ton  mena- 
çant. Mais  pourquoi  Téglise  devait-elle  pâtir  à  ce 
point  d^une  situation  qui  n'était  pas  uniquement 
son  fait  ?  et  les  coutemporaius  ne  se  méprenaient 
pas  sur  cet  accaparement  y  avoir  aea  procédés^  son 
vrai  but  et  sou  éuormilé.  Etait-ce  pour  établir  la 
papauté  des  mag;istrats  que  la  fléformation  s'était 
faite'?  Les  Réformateurs  allaient  porter  la  peine  de 
la  nécessité  qu'ils  avaient  subie  et  de  l'impru- 
dence qu'ils  avaient  commise  d*élever  le  pouvoir 
civil  pour  renverser  le  pouvoir  ecclésiastique 


'  •  On  peut  bien  connaître  à  çoelle  fîn  tels  personnages  ont 
priiM  rEvangile ,  et  comment  ils  en  font  leur  profit.  Ib  ont  crié  et 
crient  encore  contre  le  Pape  :  et  cependant  ils  ei|  ventent  dresser 

on  autre  entr*enz        Au  lien  d*an  Pape  de  longue  robe  »  ils.  en 

veulent  faire  un  autre  de  courte  robe,  lequel  sera  bien  plus  à 
craindre»  s'il  advient  qn'il  prene  une  fois  racine  et  qu'il  soit 
admis  et  soutenu.  »  Viret,  Dialogue  des  Diables  biamet  dansXtf 
Monde  à  t Empire  et  Le  Monde  Démoniaele,  p.  870* 

'  «  Et  pourtant  quand  les  vrais  minislrcs  de  l'Evangile  ont  au 
commencement  presché  contre  le  Pape....  et  l'ont  totalement  ren- 
versé, et  qu'ils  ont  admonnesté  les  Princes  et  les  Magistrats  de 
tenir  main  a  ce  que  les  abus  qui  esloyeiit  en  l'E^jlise  tussent  cor- 
rigez, et  qu'elle  iust  reformée  selon  la  parole  de  Dieu  ,  ils  n'ont  pas 
presché  que  les  Magistrats  clevoyent  prendre  la  tyrannie  sur  l'Egli- 
se ..  et  qu'ils  dcvoyenl  nullre  le  ministère  d  icelle  sous  leurs  pieds: 
mais  qu'ils  se  devoyent  employer  de  tout  leur  pouvoir  à  le  remet- 
tre au  lieu  auquel  il  devoit  estre  selon  Dieu  En  quoy  ils  n'ont 

point  lait  de  faute,  mais  ont  fidèlement  exécuté  leur  charge.  S'il  y 
en  a  qui  en  cela  ayent  passé  mesure,  je  ne  les  veux  pas  excuser, 
en  ce  qu'ils  pourront  avoir  failli.  Si  puis  après  il  s'en  trouve  entre 
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Calvia^  Farel  el  Virei  savaient  fort  bien  a  quoi 
s'en  tenir  sur  les  intentions  de  Berne  en  particu- 
lier. Calvin  se  fit  un  poste  indépendant  à  Genève; 
Farel,  jusqu'à  un  certain  point»  en  trouva  un  a 
Neuchâtel.  De  lâ  tous  deux  inquiétèrent  les  Ber- 
nois, et  prôterent  secours  à  Viret,  qui,  placé  à 
Lausanne,  en  face  de  l'oppression  bernoise,  se 
trouva  principalement  chargé  de  la  résistance ,  et 

>r. 


1P 

Il  avait  directement  contre  lui  toute  la  puissance 
de  Berne  intéressée  ici  â  ne  rien  céder  parce  que 
déjà  elle  tenait  tout.  Le  clergé  nouveau  était  sans 
Ibrce  et  I0  soutini  mal.  Ce  n'était  pas  ici  un  cler-< 
gé  concentré  dans  une  ville  comme  â  Genève; 
c'était  celui  d'une  contrée,  petite  mais  variée  et 
formant  un  tout  9  clergé  par  conséquent  asses  nom« 
breux,  flottant,  mèlé^  et  qui  aurait  eu  besoin  de 
s'organiser  fortement,  de  s'unir,  ce  â  quoi  Berne 
s'était  hâtée  de  mettre  obstacle  dès  le  commence* 
ment,  le  commencement  lui  ayant  appartenu.  Au 
lieu  d'en  faire  un  seul  corps,  elle  Pavait  parqué 


let  lOa^ttralt  »  qoi  eatesdciit  plot  tfant  qu'ils  ne  doy^ent,  ce  qui 
Icor  â  esié.preictié  par  les  vraU  HinUtrea  dn  Seignenr ,  touchant 
l^aulborité  et  la  puissance  que  le  Seigneur  leur  a  baillée ,  la  coalpe 
n'en  est  pas  is  Trais  Ministres»  mais  en  ceui  qui  veulent  ainsi  abu- 
ser de  leur  doctrine,  qui  est  la  doctrine  de  Dieu,  •  Viret,  ib. 
S80. 

« 
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en  plusieurs  classes  iadépeadanles  les  unes  des  au- 
tres. Ces  classes  se  réunissaient  parfois  en  un  sy- 
node mais  dont  Berne  s'était  réservé  la  convoca- 
tion. Elle  affecla  d'être  frappée  des  inconvénients 
de  ce  que  le  flegme  allemand  appelait  la  pétu- 
lance française  S  pour  s'autoriser  â  convoquer  le 
plus  rarement  possible  ces  réunions  de  son  clergé 
romand  ;  aussi  finirent-elles  bientôt  par  être  mises 
en  oubli.  Outre  cela,  les  ministres  s'assemblaient 
toutes  les  semaines  en  colloques  pour  conférer  en- 


± 

disputes  qui  ne  pouvaient  manquer  de  s'y  élever 
parfois ,  les  seigneurs  de  Berne  réduisirent  â  quatre 
par  an  ces  reunions  hebdomadaires,  qui,  dans  la 
suite^  le  furent  même  â  deux.  Le  clergé  vaudois 
était  donc  sans  force,  sans  action  comme  corps, 
et  en  soi  désorganisé  par  son  organisation  même. 
11  n'avait  pas  seulement  Tascendant  d'un  conseil- 
ler sur  le  maître^  qui  prenait  toujours  Tavis  de  son 
clergé  bernois    Le  plus  grand  nombre  de  ses  mem^ 


*  J.  Halier#  Ephémérides ,  snr  le  synode  de  16t9:  «  ...  Bien  de- 
plas  tarbnlent  que  ces  séances....  et  si  les  sénateurs  présents  à  ces^ 
colloques  tomttltneoz  n'enssent  interposé  leur  autorité»  tous  aa- 
rîes  v«  ce  synode  finir  comme  le  iestin  des  Lapithes.  La  gravité  al- 
lemande ne  pouvait  assea  s'étonner  de  la  pétulance  frantaise.  • 
€ons.  suisse ,  XOI ,  864.  —  Le  Chroniq. ,  3BS. 

'  «  ...  comme  on  l'a  va  dans  ce  siècle  au  sujet  du  Consensus, 
Ainsi»  si»  k  l'avenir»  les  ministres  du  Pays  de  Yaud  ont  quelque 
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bresëtaienl  des  étrangers^  plus  enclins  à  se  dégoili* 
ter  et  à  chercher  une  place  ailleurs.  En  oulre,  il 
faul  bien  le  dire,  les  ministres  originaires  de  ce 
pays  étaient^  la  plupart,  d  anciens  prêtres  et  d  an- 
dens  moines  qui,  suivant  l'expression  de  Viret, 
n'étaient  pas  tous  deprétrés  et  démoinés  Berne , 
redoutant  le  zèle  et  T^udace  des  premiers^  ap- 
puyait eenz-ci^  et^  en  général,  tout  en  maintenant 
la  Reformations  n'était  pas  fâchée  delà  voir  s'a- 
mortir. Son  établissement  avait  été  pour  plusieurs 
et  â  beaucoup  d'égards  une  tyrannie.  Qr  on  soup» 


aosveaii  Règlemenl  à  demander  an  Souverain ,  ils  feront  prudm- 
ment  de  s'assurer  anparavant  da.cODCoura  daxlergé  de  Berne  s 
aaDS  quoi  il  ne  faut  pas  qu'ils  se  flattent  de  poavoir  jamaîa  réus-^ 
iir.  »  Bttcb.        P.  •  L.  VU,  §.  6. 

*  «  Or  sur  le  tout  est  asçavoir  que  l'avarice»  qui  est  ta  raçine 
de  tout  mal ,  cfflisqua  tant  les  dits  prestres  que  quasi  tous  se  con- 
descendirent à  la  volonté  desdits  S"-  de  Berne ,  tant  pour  crainte 
de  non  habandonner  le  pays  que  aussi  pour  crainte  de  perdre  leors* 
bénéficea.  »  Pierrefl.»  t.  I6S9, 

'  Le  MondeàlXmpire,  p.  S83i  —  •  La  plus  grtnd^part  sont  des 
venirea»  dea  flatteurs  et  des  mercenairea,  qui  pour  avoir  la  bonne 
grâce  des  .magistrats  et  des  plus  pniasans,  parlent  comme  il  plaiat 
a  cens  auxqneU  ila  veulent  plaire ,  et  conferment  leur  tyrannie , 
an  lieu  de  la  reprendre»  et  de  combattre  pour  aoaalenir  la  liberté 

de  l'Eglise.  »  Ib;«—  et  que  voua  les  ministres  rendiea  ci-après 

mieux  votre  devoir,  et  satisiaciez  plus  diligemnient  à  votre  office, 
que  jusques  à  présent  n'avea  fait.  >  Mandemenide  Berne*  du  7 
septembre  1559. 
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çonnaitbienquecelledesministresfleraitautrement 

sérieuse  que  celle  de  Berne  ^  Mais  leur  joug  eût 
été  sans  ignominie  puisqu'on  restait  toujours  en 
position  de  le  secouer,  et  que  c'était  au  moins 
un  joug  national  ;  il  pouvait  redresser  et  fortifier 
la  vie  politique^  tandis  que  Berne  ne  voulait  que 
k  courber  et  l'exploiter  sons  le  sien.  Tout  cela 
n'était  pas  senti  du  grand  nombre,  ou  Pétait  peu  , 
ou  rétait  mal.  Il  s'en  fallait  donc  de  beaucoup, 
que  la  Réforme  eût  véritablement  pénétré  dans 
les  cœurs,  ni  même  que  TEdit  fût  extérieu- 
rement observé.  D'ordinaire,  les  joueors»  les 
ivrognes,  les  débauchés,  les  adultères  se  livraient 
en  paix  à  leurs  vices  ^  le  prêche  n'étail  ni  tou^ 
jours  suivi,  ni  toujours  respecté     On  pouvait 


*  Ia  tyrannie  des  miniiirea  Mraît  venue,  non  pis  tant  de  laor^ 
prétentiona»  aaseï  légitimes»  ponr  l'église  comme  corps ,  mais  de 
ce  qne«  réToIntionnatrement,  ils  n'admettaient  i|a'utte  aenle  égliseï^ 
h  leur.  * 

*  En  quelques  lieux»  on  dansait,  on  tirait  à  Tarquebuse  pendant 
le  service.  Comme  en  nos  temps,  qu'à  cet  égard  on  a  tort  de 
croire  pires  que  ceux-là,  des  paroissiens  ne  mettaient  les  pieds 
è  l'église  qu'aux  jours  de  communion.  D'autres  n  y  allaient  que 
pour  troubler  le  prédicateur.  On  sonnait  les  cloches  désordonné- 
ment ,  marquant  ainsi,  à  la  mode  catholique ,  les  diverses  parties 
du  jour,  la  Retraite,  la  Diane  et  Midi.  A  Lausanne,  Messieurs  du 
Conseil  se  rendaient  rarement  au  sermon.  Synode  de  Veveyi 
Yoy.  Eucbat,  II.  P.  »  L,  Il  et  le  L,  IX  ;  U  Cbr. ,  3!j7,  m-. 
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s'autoriser  do  Texemple  des  baillis^  la  plupart 
hommeB  de  guerre  qui  luaMaient  les  ministres 
et  toutes  ces  gènes  nouvelles.  Les  prêtres  el 
les  moines  parcouraient  le  pays^  annonçant  que 
to«t  ceci  ne  durerait  pas  ^  :  bien  des  maisons 
avaient  leur  petit  oratoire  secret^  une  relique^ 
une  image  ^  dérobée  aux  raines  et  cachée  soi- 
gneusement. £u  résumé,  il  y  avait  chez  le  plus 
grand  nombre  îndiilérence  ou  aversion.  Ce  qu'on 
aimait  le  mieux  du  nouvel  ordre  de  choses»  c'é- 
tait ce  que  les  ministres  ne  voulaient  pas,  un  état 
d'âme  vague  et  flottant,  une  foi  légère,  man- 
quée^  une  conscience  à  tous  vents,  eu  un  mot, 
les  bénéfices  de  la  liberté  sans  les  charges  L'Edit 
p'était  qu'un  ëpou vantail,  on  se  le  persuadait  aiv 

*  En  IK37,  le  curé  de  LigneroIIes,  Jehan  Vuarnery ,  «  fust  placé 
pour  estre  au  nombre  des  sei{jncurs  chanoines  de  Lausanne,  cas 
advenant  que  la  chose  se  pomroit  remettre.  »  Pierrefl.  —  «  En  la 
ville  d'Orbe  Ton  disoit...  que  le  tout  tourneroit  bieuiost  ».  ld.« 
|B60.  -  Voy.  aussi  Ruch. ,  VI ,  51 1 ,  533. 

'  «  Us  ont  volontiers  ouy  les  prescheurs,  quand  ils  ont  crié  con- 
tre les  vices  des  prestres  et  des  moines:  mais  ils  ne  les  veulent  point 
ouir  crier  contre  les  leurs.  Ils  veulent  qu'on  leur  presche  uti  évan- 
gile sans  repciitancc,  et  sans  amendement  de  vie.  îls  veulent  une 
liberté  sous  le  nom  de  l'Evangile,  laquelle  leur  soit  une  licence 
desbordée,  à  tout  ce  qu'il  leur  plaira.  Ils  veulent  bien  estre  dcs- 
charf»ez  du  jougde  l'Antéchrist,  mais  cependant  ils  ne  veulent  rien 
porter  de  celuy  de  J«sus-Cbrist.  *  Viret ,  Le  Monde  à  TEmp., 
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sèment^  car  Berne  n'y  tenaii  la  main  qu'autant 
que  oela  étail  nécessaire  â  sa  propre  cause.  Elle 
réussissait  trop  bien  â  opprimer  en  grand  pour 
.  ne  pas  éviter  de  cabrer  en  détail^  et  choisissait 
de  ménager  le  peuple  plutôt  que  les  Réforma«- 
teurs** 

Dans  ridée  de  ces  derniers,  tout  le  mat  Tenait 

d'un  seul  points  mais  capital^  de  Fabsence  d'une 
bonne  discipline  ecclésiastique.  A  leur  avis ,  c'é- 
tait  le  nœud  de  tout  en  celle  aiTaire;  et  la  Disci- 
pline répondait  juste  aux  deux  besoins  que  nous 
Tenons  d'exposer:  constituer  l'indépendance  de 
r£glise  en  faisant  une  position  forte  au  clergé  ; 
mettre  un  terme,  ôter  du  moins  le  masque  â  cette 
réformation  mensongère  ou  servile.ll  faut  le  dire: 
c'est  la  Discipline  qui  alors  a  sauvée  Genève  ^  ; 


*  «  ....  sunt  pacis  aroantissimi.  Videmus  tb  etiam  omntam  ani- 

>  mos  Bcrnensiam  propendere  :  turbas  tanien  metuant.  »  Lettre 
de  Viret  à  Calvin  (90  ievr.  bibl.  de  Genève.  —  «  Sperofore 
»  ut  posthàc  minus  liccat  caluninialoribus  turbare    ecclesias , 

>  quamvis  qui  eas  haclenus  turbarunt,  et  qui  nos  f;ravissimis  al- 

>  ieccruiit  injuriia,  aini  bumaniaaiine  iracUU.  Sed-biac  est  aora 
•  noatra.  •  Ib. 

'  Les  Hbertim,  ainsi  qa*aii  namniait  les  adversafres  d!l6  Calvin- 
et  de  la  Diacipline,  en  appelaient  toofours  i  Berne  et  ans  eérémo-- 
nies  bernoises.  Or  on  sait  les  vues  de  Berne  sur  Genève.  —  Toy. 
Roset,  chron.,  L.  IT,  c.n,ap  Rach.,  II*  P.,  p.  96,  ISSsqq.  el 
passim. 
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c'est  elle  qui  en  fit»  par  la  maia  de  fer  d'un  Lj- 
corgue  théologique^  oetle  Sparte  protestante  tou- 
jours mal  domptée  et  frémissant  sous  le  joug 
qu'elle  est  arrivée  i  rompre  mais  qui,  pourtant^ 
malgré  sa  vermoulure,  lui  résisle  encore  aujour- 
d'hui ^  Berne  sentait  si  bien  l'énergie  d'une  telle 
institution  qu'elle  la  redoutait  même  hors  de  chez 
elle ,  où  elle  se  garda  bien  de  la  laisser  s'établir. 
Scripturairement,  on  peut  différer  d'opinion  sur 
cette  matière;  mais  ou  ne  doit  pas  méconnaître 
qu'il  y  avait  dans  la  Discipline  en  ces  temps 
une  question  de  fait  très-importante  et  qui  de- 
venait souveraine  en  certaines  situations.  La  nô- 
tre était  dans  ce  cas,  el  je  crois  que  Viret  le  com- 
prit.. Il  voulait  faire  pour  Lausanne  et  pour  son 
pays  ce  qu'il  voyait,  faire  a  Calvin  pour  Genive 
Assurément  il  était,  avant  tout,  théologien  el  Ré- 
formateur. Révolutionnaire  absolu  comme  tous 
les  grands  révcdutionnaires,  cet  homme  si  hum- 


^  U  se  rompra  â*autant  mieux  que  des  ptrlif  qui  n'en  ont  pM  ia 
force  CMaient  de  le  relever  (iS37  et  1S3S). 


'  «  ....  Neqaedubtlo  qnîn  me  maxime  gravarint  indivia  commn- 
•icati  inter  nos  consiliî  :  non  possnnt  enim  tacere  qain  palam  jac- 
'  lent,  mehcc  GeneT»didîeisse«  ac  milii  toom  me  proposoisse  cxem- 
plar  qood  sequerer.  •  Lettre  de  Viret  à  Calvin  (3  sept. ,  ISSS)>  bibh 
de  Genève. 
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ble  *  et  si  doux  se  formait  de  l'œuvre  à  laquelle  il 
avait  coopéré^  une  idée  une  et  radicale  '  ;  il  n  ad- 
mettait  qu'un  état  chrétiennement  logique  dont  le 

règne  de  Dieu  faisait  le  seul  vrai  fondement  ^  : 


*  •  Combien  qae  je  n'ignore  pasmt  petitesse  et  ^e  grand  avan- 
cément  ne  pent  pas  revenir  à  l'Eglise  de  mon  tant  petit  savoir  et 
tabenr.  »  (Dialogues  ân  combat  dos  hommes  contre  leur  propre 
salut  (1861,  p.  60  —  «  Scio  eqnidem  qnam  sim  ineptus  ad  omnia, 
aed  spem  et  fidnciam  in  illom  repono  qni  aptos  et  idoneoa  ftcere 
potest.  >  (  Lettre  de  Tiret  à  Calvin ,  dn  t  ma»  16KB.  BibL  de  Genè-. 
ve.) 

'  Ce  qu'il  y  avait  de  radical  dans  les  réformateurs  calvinistes  se 
mit  Asseaau  jour  par  la  révolution  d'Angleterre.  Biais  cette  idée  res- 
sort d'une  manière  particulièrement  frappante  des  écrits  de  Viret. 
On  peut  ajouter  que  le  mot  lui-même  s'y  trouve  en  quelque  sorte 
austts  car  plusieurs  de  ses  onvrages  affscient  pour  frontispice 
une  vignette  expliquée  par  le  passa{;e  :  <  La  coigoée  est  jà  mise  à  la 
«  radne  des  arbres.  » 

'  c....Diea  seul  nous  peut  donner  Loy  parfaite,  selon  laquelle  il 

>  nous  convient  gouverner...  Si  cela  y  est,  alors  il  n'y  a  ...  forme 
s  de  gouvernement  quelconque  ayant  fondement  en  cette  Loy  de 
M  Dieu,  qui  ne  soit  convenable  à  la  société  humaine  et  à  toutes  Ré- 
»  publiques  ausquelles  Dieu  présidera.  Au  contraire,  si  cela  n'y 

>  est,  il  ne  faut  attendre  sinon  une  horrible  confusion  ....  Nous 
»  avons  assez  d'exemples  de  cecy.  »  Viret,  Instructions  chrétiennes. 
Exposition  sur  les  dix  commandements  (Genève ,  iHôk,  in  fol.  )  l, 
2a6.  —  K  On  voit  presque  en  tous  les  estats  de  la  chose  publique, 

>  soit  ce  Monarchie,  ou  Aristocratie,  ou  Démocratie,  que  tout  y 
»  est  (][ouverné  par  quelque  bien  petit  nombre  de  gens,  qui  sont 
»  comiue  les  gros  chiens  et  gros  maslins,  lesquels  les  autres  n'o- 
»  sont  approcher,  et  comme  les  gros  lions,  qui  ont  tout  entre  leurs 
•  pâtes  >  (id.,  Le  M.  à  l'Kmp.,  p.  109.)  Et  il  conclut,  par  la  bouche 
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c'était  vouloir  Fimpossible;  mais  l'impossible  n'est 
souvent  que  la  mesure  des  grands  cœurs.  D'ail- 
leurs une  doctrine  absolue ,  bien  loin  de  rien  exclu- 
re>  laisse  au  contraire  ce  rôie  â  celles  qui  ne  le  sont 
pas;  une  doctrine  absolue  n'exclut  rien^  elle  subor- 
donne ou  rectifie  seulement.  Aussi^  quoique  Yiret, 


d'an  de  set  personnages  :  «  II  va  mal  partout,  et  tonsjonrs  à  Tempire. 
»  Parquoy  ie  ne  suis  pas  esbahy  s'il  est  peu  de  gens  de  bien  et  si 
»  les  gens  de  bien  ont  peu  de  crédit  et  d'aulhoritc ,  et  s*ils  sont 

>  fort  empeschcz  à  rnellrc  bon  ordre  en  tant  de  desordres.  »  Aussi 
voyant  combien  peu  ce  rè^jne  de  Dieu  était  avance  sur  la  terre  •  et 
ne  s'abusant  pas  sur  le  coraple  de  celle  Réformalion  éfjoïste  qu'il  ne 
combatlit  pas  moins  qu'il  n'avait  combattu  l'ancienne  é{];lisc,  il  re- 
prenait volontiers,  comme  on  voit,  son  refrain  du  monde  allant 
àt empire:  il  comparait  ce  dernier,  tantôt  à  «  un  vieil  resveur,  le- 
»  quel  rassottc  et  resve  tousjours  plus  fort,  quand  plus  vieil  il  de- 
»  vient;  M  tantôt  à  ces  c  vieux  Singes,  qui  sont  plus  mauvais  en 

>  leur  vieillesse,  que  paravantj  >  ou  bien  ce  monde  lui  apparais- 
sait comme  un  malade  abandonné  des  médecins  et  tombé  en 
phrénésie,  «  laquelle  croist  et  s'augmente  de  jour  en  jour,  en 

>  sorte  qu'il  y  a  grand  danger,  qu'il  ne  devicne  du  tout  furieux 
»  et  enragé,  et  qu'il  ne  coure  les  rues  et  les  champs,  comme 

>  Nabuchodonosor.  »  Quelquefois  ,  la  mort  seule  lui  paraissait 
pouvoir  mettre  un  terme  à  une  si  incurable  iolie.  Ët  en  cela  pareil 
aux  natures  fortes  et  actives  qui  toutes,  un  moment  ou  un  au- 
tre, dans  un  esprit  bon  ou  mauvais,  voyant  leur  œuvre  fon- 
dre entre  leurs  mains ,  désirent  puissamment  de  déloger ,  il 
cherchait  aussi  pour  lui-même,  dans  celle  morl  générale,  l'heu- 
reux terme  d'une  vie,  manquée  comme  elle  Tcsl  en  effet  pour  tous. 
C'est  alors  qu'il  se  redisait  avec  un  ancien  auteur:  «  Maintenant 

>  donc,  pourvoy  à  ta  maison:  chastie  ton  peuple:  console  ceux  qui 
»  sont  alfligczen  iceiuy:  renonce  maintenant  à  la  corruption  :  laisse 
»  les  pensées  des  choses  mortelles  :  et  jette  arrière  de  toy  les  fascfae- 
•  ries  des  choses  humaines  :  de  vests  à  la  fin  ta  foible  nature  :  cl  ayant 
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fiuivant  Tespril  de  l'époque^  jugeai  tout  de  sou 
point  de  vue  ihéologique  et  religieux,  dans  celte 
affaire  de  la  discipline  ecdésiastique,  il  ne  s'en 
montra  pas  moins  bon  patriote^  el  plus  que  ses 
conciloyeus  de  tous  les  temps  a  ont  paru  s*en  dou- 
ter. Il  aimait  tendrement  sa  patrie.  Orbe  sa  ville 
nalale,  Payernc  oix  il  avait  subi  un  si  rude  as- 
saut S  Lausanne  y  Genève,  et  tout  ce  pays  de  plai- 

•  mis  à  pari  en  quelque  Uea  iei  contemplalions ,  qui  te  sont  lent 
«  fascbeiiseSthasIe  U>y  de  voider  de  ce  inonde.  Car  autres  pires  ca- 
»  lamites  adYÎcndront  que  celles  qne  ta  as  venës  advenir....  Car 
c  vérité  de  pins  en  plus  se  recule,  et  mensonge  approche.  >  Mais 
en  iTencoorageant  ainsi  à  la  mort,  il  ne  se  déconra^eait  pas  dans  la 
vie:  il  ne  cessait  de  combattre  au  contraire ,  et  d*autant  plus  qa^il 
ne  se  laisaîi  pas  d'illusion  sur  ce  qu'on  avait  cru  la  victoire.  (Voj. 
le  M.  à  l'Emp. ,  p.  iO»,  111  »  S09  et  S07. ) 

*  I!  dédia  ses  dialogues  du  Combat  des  hommes  etc.  à  «  ses  chers 
Irèrcs  el  bons  amis  »  de  la  ville  d'Orbe,  en  leur  disant  :  «  S'il  y  a 
c  point  d'hommes  sur  la  terre  ausquels  je  soye  tenu  et  obligé,  c'est 

«  à  vous  par  celle  estroite  obligation  de  nature,  qui  oblige  par 

€  droit  naturel  un  chacun  à  son  propre  pays,  plus  qu'a  soy-niesme. 
€  Car  si  je  suis  detleur  aux  hommes  incognus,  voire  à  mes  ennemis 
»  mesmes  ,  combien  le  suis-je  plus  à  mon  pays ,  à  ma  nation,  à  ma 
»  maison ,  à  ma  propre  chair ,  el  à  mon  propre  sang?  »  p.  7.  —  Il 
dédia  pareillement  son  ouvrage  du  Vrai  ministère  (iî)60)  à  ses 
w  chers  frères  el  anciens  cl  bons  amis,  les  Âdvoyé,  Conseil  et  pea- 
»  pie  de  Payerne;  et  cela,  dit-il,  pour  ne  VOUS  laisser  aacane  oc- 
w  casion  de  penser,  que  je  vous  eusse  oublies,  maintenant  que  par 
»  la  volonté  de  Dieu  je  suis  un  peu  plus  eslongné  de  vous  que  je 
»  n'estoye  auparavant  (il  était  exilé)  ... ,  et  poar  renonveller  entre 
«  nous  la  mémoire  de  nostre  ancienne  amitié  et  conjonction ,  la- 
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sanoe  qui  enlace  les  pins  austères  comme  dans  un  fi» 

let  de  grâce  et  de  beauté.  Les  Réformateurs  étran- 
gers eux-mêmes  a  y  voyaienl  pris.  Bèze  enir'au-* 
très  était  Tirement  attaché  à  Lausanne»  où  il  occu- 
pait la  chaire  de  professeur  de  grec.  Lui,  ainsi  que 
Farel  et  Calvin,  poussèrent  Viret  dans  la  nouyelle 
cause  dont  il  se  chargeait,  complémeat  nécessaire 
à  ses  yeux  de  celle  qu'il  arait  déjà  gagnée.  Il  vou- 
lait la  Discipline  :  ceux  qui,  tout  en  ayant  adopté 
la  Réformation,  avaient  des  croyances  erronées, 
ou  n'en  avaient  point»  ou  ne  s'amendaient  pas 
dans  leurs  mœurs,  devaient,  selon  lui,  être  ex- 
communiés de  la  Sainte-Cène  S  il  voulait  cette 
discipline  comme  étant  rigoureusement,  à  son 
avis,  de  droit  évangélique;  mais  il  la  voulait  au8« 
si  comme  devant  servir  à  sa  patrie,  la  régénérer 
a  fond  et  lui  donner  la  force  nouvelle  dont,  mal- 
gré la  Réforme,  elle  manquait  encore.  Ce  qui  le 


9  quelle  a  duré  josqnes  a  prisent  et  à  l'aide  de  Dîen  dorera  encore 
«  jnsqnes  i  la  fin...  Je  yona  ay  tonsjoars  aimez  et  portes  en  mon 
»  cœnr  dès  le  commencement  ipie  j*ay  fréquenté  avec  yoiu«  ainsi 
»  qne  je  le  devoye  faire ,  tant  ponr  raison  de  mon  office  que  pour 
>  Tamonr  mutnelle  laqaelle  nous  atone  tonsjottra  eue  ensemble.  » 
Prélace. 

*  A  la  (êle  des  ministres  de  la  classe  de  Laosanne  ,  il  demandait 
qu'on  leur  permîl  d'examiner  la  foi  et  les  mœurs  de  ceux  qui  se 
présenteraient  à  lu  Sainte  Céne.  Ruch. ,  ir  P.,  L.  YI. 
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prouve,  outre  l'ensemble  de  sa  conduite  et  de  ses 

discours^  c'est  qu'il  voulait  la  Discipline  surtout 
contre  Berne  ,  el  beaucoup  moins  contre  Zurich 
'où  on  ne  Tadoptait  pas  non  plus  mais  avec  lequel 
le  diflerend  était  purement  théologique  '  :  cette 
doctrine  avait  donc  ici,  pour  lui  et  pour  nous, 
une  importance  qu'ailleurs  il  ne  lui  accordait 
point. 

Il  ne  faut  pas,  eu  se  méprenant  sur  nos  paroles^ 
s'imaginer  que  Berne  n'eût  établi  aucune  disci* 
pline  :  la  discipline ,  la  règle,  la  verge  était  trop 
dans  son  génie,  comme  dans  Tesp rit  du  temps, 
pour  qu'on  ne  remployât  pas.  Son  £dit  de  Réfor<^ 
mation  était  presque  uniquement  disciplinaire  ; 
et  elle  n*y  allait  pas  ,  comme  on  dit,  de  main 
morte  :  amendes,  prison,  bannissement,  suivant  les 
cas  et  les  récidives,  pour  les  blasphémateurs,  les 
gloutons,  les  joueurs,  les  fomicateurs,  les  adul- 
tères, ou  pour  ceux  qui  conservaient  des  céré- 
monies papales,  EUle  avait  établi,  dans  les  villes 

*  C'est  Rncfaat  Ittî-^mèine  a  remarqué  la  différence  que  les 
théologiena  calvinisfes  de  la  Suisse  française  mettaieDt  à  cet  égard 
«Dire  Berne  et  Saricb.  U  s*en  explique  très  au  long,  et  leur  eu 
fait  un  reproche;  mais  Ruchat  avait  une  certaine  manière  servile 
de  dire  bien  des  choses  hardies.  Yoy.  la  Partie  de  aon  ouvrage , 
L.  Vils  restée  inédite  ,  parce  que  Reme  l'avait  voulu,  elle  se  pu- 
blie actuellement  »  avec  des  appendices  par  L.  Voiliemin.  (Nyon, 
GiraUPrélas ,  éditeur ,  1856.  ) 
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el  plus  tard^  afin  d  accorder  quelque  chose  aux 
miniatrea  w\és ,  dana  dhaque  paroisse  des 

Consistoires  composés  du  pasteur  et  de  laïques 
nommés  Anciens^  chargés  de  veiller  à  Tobser- 
yation  des  règlements.  Mais  tout  gisait  en  ceci: 
Berne  relenail  à  elle  l'ordre  de  ae  réformer  el 
le  droit  de  punir  si  on  ne  le  faisail  pas.  C'est  a 
elle  que  la  Discipline  appartenait  en  principe  et 
en  dernier  ressort;  elle  élail  toujours  finalement 
maîtresse  de.l'exercer  ou  non.  L'abolition  de  Tan- 
cienne  église,  voilà  ce  qui  lui  importait:  il  lui 
suffisait  qu'elle  fut  passée  et  qu'on  ne  pût  y  revenir. 
Sa  sévérité  disciplinaire  s^  réveillait  bien  quelque- 
fois ,  dans  un  moment  de  crise  ou  dans  une  ca- 
lamité générale';  mais  le  plus  souvent  elle  la  lais* 
sait  dormir,  ou  du  moins  ne  s'iiiquiétait  pas  trop 
si  les  diverses  autorités  inférieures,  de  connivence 

'  fidiuda  V  mai,  15SS,  et  da  S7  février  ISV9. 

*  Dans  ces  sortes  de  cm  ,  on  voyait  alors»  un  Dimanebe  malin, 
le  condamné  arriver  dans  le  temple.  Placé  an  pied  de  la  chaire,  il  s'y 
tenait  debout»  tôle  nne  et  les  br?s  plies ,  durant  tout  le  sermon; 
le  sermon  achevé ,  il  se  mettait  à  genoux  et^  tes  mains  {ointes»  i 
haute  voix»  demandait  pardon  i  Dieu,  au  Souverain»  an  mettrai 
de  l*endroit  et  aux  particuliers  qu'il  avait  offensés.  En  outre  il  était 
emprisonné  et  lianni  jusqu'au  bon  vouloir  de  la  Seigneurie.  Ei^ 
lltSS,  un  homme  subit  à  Itausanne  tontes  ces  peines  ponr  des  blas- 
phèmes et  dea  injures  contre  sa  mère  et  une  autre  personne*  Bnch.t 
use,  Bibl.  helv.  Bridel  »  maintenant  à  la  Bil>l.  cant 

59 
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avec  l'opiniofi  publique^  mettaient  peu  de  vig^oear 
À  faire  exécuter  les  lois  sur  ce  poiut.  Quand  les 
Mimslres  se  plaigMient,  elle  les  rearoyaii  à  l'Edity 
leur  disant  qu'il  y  avait  des  règlements^  qu'elle  ne 
demandait  pas  mieux  que  de  les  voir  exëcnlés.  Lee 
Ministres  savaient  bien  à  quoi  s'en  tenir.  Obligées 
de^dislribuer  la  Cène  à  des  inconverlis  d'esprit  et 
de  cQSur,  leur  eonsoieneeen  était  perpétuellement 
tourmentée,  ils  demandaient  donc  Texcommunî- 
cation  dee  Ticieus  et  des  ignorants ,  après  exa- 
men«Cétait,  parle  fait,  transporter  aux  Ministres  la 
Discipline  et,  avec  elle  9  la  plus  grande  énergie  du 
nouvel  ordre  de  choses  Ml  ne  faut  pas  juger  cette 
prétention  avec  les  idées  justes  ou  injustes  de  no- 
tre temps  :  les  Ministres  alors  étaient  ausn  des  cheCs 
politiques  y  des  tribuns  populaires ,  sujets  sans 
doute  a- toute  rimbécillité  humaine»  mais  en  gé^ 
néral  bien  supérieurs  par  Taction,  par  la  tète  et  par 
le  dévouement,  à  ceux  qui  passèrent  pour  avoir 
modéré  la  Réforme  quand  ils  n'avaient  fait  au 
contraire  que  la  gâter  en  la  pillant*  Si',  â  cette 
époque»  leà  Ministres  fussent  parvenus  â  se  ren* 

*  TotAùfok» Be]ony irel(DuVrax Miniitêre,  L.  I,  ch.  26)  Dis- 
cipline «  n'Appartient  à  aucun  membre  parliculicr  (k  I  Eglise,  non 
»  pas  m^'sme  tus  seuls  Ministres  ny  ans  seuls  Ma^^isirats ,  mais  à 
>  toute  l'Eglise.  »  —  Précautions  à  prendre,  dans  la  composition  de 
Cette  Eglise,  contre  les  Ministres,  contre  les  Magistrats  et  contre  le 
peuple  (ch.  27  )  —Mais  Virci  met  surtout  en  opposition  les  Minis- 
tres et  les  Magistrats  (  ch.  26  etc.  ) 
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dre  maîtres  de  la  Diacipline  et  que,  nalurellemeni^ 
elle  f&t  tombée  ici  «y x  maios  de  rbomme  d'imellt** 
gence  et  do  cœur  qui  était  le  chef  de  celte  entre* 
priae,  U  y  auraîl  ea  bien  des  froisiemenls,  bien 
des  rudesses ,  je  ne  sais  si  l'avenir,  au  bout  du 
compte #  auraii  été  meilleur;  mais  assurémeut  on 
aurait»  par  la»  repria  a  Berne  «ne  grande  partie  de 
sa  puissance  pour  la  rendreau  pays  Celui-ci  ne 
comprit  pas^  n'oaa  pas^  ou  plutôt  il  smrêil  touIii 
autre  chose^  la  vieille  liberté^;  et  c'était  seule- 
ment  la  nouyeile  que  l'on  pouyait  obtenir. 

Les  Ministres»  d'ailleurs»  comme  nous  Pavons 
vu»  étaient  loin  de  former  un  seul  corps  et  même 
ib  n'entraient  pas  tous  dans  ces  idées.  Lies  uns  y 
répugnaient  par  vice  et  par  lâcheté;  les  autres 
avaient  théologiquemeni  une  opinion  différente  : 
les  vues  de  Calvin  sur  la  prédesUnation  augmen- 


*  «  La  fermeté  GtWIii  fit  puraitre  l*an  I88S  ponr  le  naiiitieii 
de  rexconimiiilicatioli,  caïue  de  rombrane  am  leigaeiin  de  Bcna 
jaloiis  de  leur  eotorité  comoie  le  eont  mftDvdtemaaC  tooe  Im  Mm» 
TeritM  «  et  ne  conlribet  pu  pev  à  la  leur  rendre  «ncore  pkM  nm» 
pede  comme  teadial  à  ériger  dent  l'éUt  «ne  pniiMUMe  iadépee- 
denle  et  collalérale  «a  SonreraÎD.  »  Bacb. ,  Uf  P« ,  Ii.  ¥L 

9  «  Cer  nous  nous  gloriGons  fori  des  libériez  et  îranchises ,  des 
coa^tumes  que  nous  avons ,  en  sorte  qu'il  n'y  a  presque  faute  ne 
TÎce  que  nous  ne  voulions  couvrir  a  eaUrctenir,  sous  cette  couleur»' 
ViMl,  U  M.  à  l'Smp.  »  p.  iOS. 


Digitized  by  Google 


932 


taient  encore  les  raisons  de  divergonco  La  classe 
de  Lausanne^  la  plus  importante  par  son  nom  et 
par  le  mérite  des  pasieurs  et  des  professeurs  qui 
la  composaient^  fut  celle  qui  se  mit  en  avant. 
Tiret  en  était  l'âme.  Il  avait  a  plusieurs  repri- 
ses essayé  de  quelques  démarches^  de  quelques 
réclamations,  pour  engager  les  seigneurs  de  Ber- 
ne à  âtre  c  protecteurs  dn  Saint-Evangile  de  Jé- 
sus 9  toujours  de  plus  en  plus  jusquà  la  fin  % 
comme  il  le  leur  dit  dans  la  dédicace  d'un  livré  > 
publié  en  1548    Il  revint  directement  à  la  charge 


*  Voy.  dans  Ruchat,  ib.,  L.  Vi,  Thiftloire  des  ministres  de  Nyon 
cl  de  Barsins  accusés  de  s'être  répandus  en  injures  sur  la  doctrine 
de  Calvin  et  sur  les  rites  de  Téglise  de  Genève.  Un  inarcband  de  la 
rentrée  iut  aussi  impliqué  dans  celte  ailaire  pour  avoir  fait  un 
dtxain  satjrique  contre  les  Genevois,  (i;>5S). —  A  la  même  époque, 
Berne  écrivit  à  toutes  les  classes  du  Pays-de-Vaud ,  les  censurant 
aigrement  et  leur  défendant  de  •  s'adjoindre  à  certaines  hautes  et 
»  subtiles  doctrines  .....  principalement  touchant  la  matière  delà 
»  divine  prédestination.  *  . 

'  Verltt  du  Ministère  et  des  Sacrements,  etc.—  Dans  cette  même 
é^re  dédicatoire  ,  Viretcite  plusieurs  eiemples  tirés  de  la  Bible  : 
celui.*  da  roy  Hieroboam ,  qui  a  voulu...  ordonner  de  la  religion  & 
»  sonplainr^etla  faire  servir  à  ses  affections  et  profit  mondain,  et 
»  esiire  et  consacrer  lui-même  les  prestres  et  les  ministres  à  sa 
•  poste  :  et  celuyduroy  Uzias,  qui  s'est  voulu  mesler  de  l'olfice  des 
»  sacriGcalPiirs..,  sans  vouloir  obéir  aux  remonsirances  qui  lui  en 
»  estoient  f aides  par  les  ministres  de  t église  iï\sr^ï\.  Qu'csl-il  ad- 
»  venu  à  ces  roys  d'une  telle  tyrannie...  ?  La  ruine  de  Hieroboam  et 
»  de  toute  sa  maison,'  etc.  li  déclare  que  cet  ouvrage  «  servira  aussi 
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en  1552  et  en  1554.  L'année  suiTanle,  les  classes 
de  Lausanne  j  de  Pajerne,  et  la  classe  éphémère 
de  Thonon  une  dûs  plus  animées ,  firent  encore  de 
très-vives  instances.  Mais  toujours  sans  succès. 
Les  réponses  de  Berne»  douces  on  aigres,  ietermi* 
naient  invariablement  par  la  défense  de  disputer 
sur  cea  matières  trop  hautes;  Viret,  certain  qu'il 
n^y  avait  plus  rien  a  attendre  de  ce  côté  »  sereso*- 
lut  à  frapper  autre  part^  probablement  sans  grand  . 
espoir;  mais  il  ne  pouvait  pas  davantage  et  il  nédle^ 
vait  pas  moins  :  c'était  d'en  appeler  à  Lausanne 
elle-même.  Durant  Tannée  1557  >  Viretfut  très-ao- 
tif  à  prêcher  devant  le  peuple  et  à  faireidés  re- 
monirances  ^  dans  les  Conseils  sur  la  nécessité  et 
l'urgence  de  la  Discipline.  Il  propose  Pordre  quHl 
faut  mettre  aux  choses  mal  dressées ,  demande 
des  enquêtes  sur  les  mœurs,  sur  les  biens -^es 
pauvres  et  sur  la  religion  des  étrangers,  car  les 
opinions  religieuses  étaient  alors  les  opinions  poli- 
tiques. Et,  s'il  agit  ainsi,  ce  n'est  pas  seulement^ 

pcmr  le  repos  de  «a  ooascience.  «—Dans  lei  id^  de  Viret,  le  Hi« 
Btftère  et  les  Sacrements  remontent  lane  interroption  jusqu'au - 
paradia  terrestre,  sont  étroitement  unis  •  et  la  divine  importance- 
de  ces  derniers  fait  la  dignité  d'an  office  exercé  par  Dien  mémo  • 
quand  il  créa  Thomme  et  qoand  il  le  sanva.  (  U».>  L.  I.) 

*  ce...  beaaeoptderemonstranoês  lamentalotres  de  ce  que  Ton  nr 
asyl  les  presches  ny  observe  l'on  la  Réformatiou  chrestienne* 
^  Uus.,<MSC.,  Arch.)  6  Ao&t  1557»  t.  VlU,  p.  m 
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€  ponr  décharger  aa  eoaacienoe  et  pour  le  deroir 

9  de  son  miaîatère,  mais  encore,  nous  esl-îl  dh 
fmÊLrquMmmai,  pour  PamiM  qu'il  porte  ati 
n  peuple  de  Lausanne  Comme ,  avec  sa  modes* 
lia  ordinaire»  il  craignait  en  même  temps  qu'on 
a'aecuafti  «  la  dâ>ilité  de  sa  personne  »  du  peu 
d'amendement  résulté  de  ses  prédications ,  il  abor- 
dail  liBÎ-nièaie,  dans  ces  admonitions,  Tidée  de 
son  remplacement.  On  décida  d'augmenter  son 
.  salaire  %  de  lui  donner  un  aide ,  et  on  crut  Taroir 
compris.  Mais  quatid  on  vit  quHl  ne  se  taisait  pas, 
on  se  (àcba,  et  on  Taccusa  devant  le^  c  Très-re* 
doutés  Princes  de  Berne  »  d'mvcit  manqué  aux 
Lausannois.  Après  de  vives  altercations  des  deux 
paris  f  on  finit  par  s^expliquer  ;  et  Viret  reçut  même 
des  remerciements  Les  faibles,  un  instant  re« 
montés^  croient  s'acquitter  ainsi  oft  pouvoir  ëeon-' 
duire  les  forts.  Mais  revenant  anssiidl  i  la 


*  Ih.,  p.  992, 8  Dec.  1557.  (Arch.  de  Uui  ) 

^  •  L'on  lai  augmenterai  «oq  gage.  »  Ib.»  6  Août  1557,  p.  971 , 

^  leâ  grandes  injures  que  Maîslre  Pierre  Virel  doibt  avoir 
firosché  publiquement  contre  les  bourgeois  de  Lausanne  en  général. 
Sus  ce  a  esté  ordonné  que  l*on  doibt  articuler  contre  le  dit  Yiret, 
plaintifs...  >  Ib. ,  16  Ao&t.  —  <  A  esté  ordonne  contre  Mon- 
•eigneur  yiret...(de)le  picquer  comme  il  a  picqué  par  ses  rcspon- 
ses.  »  Ib.,  p.  978*  28  Sept  ~  «  Icelluy  seigneur  Viret  remercier 
grandement  de  (ses)  admonitions.  »  Ib.  »  p .  99ft,  16  Dec. 
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charge^  VireW  accompagné  de  ses  deux  collât 
gues^  se  présenta»  le  13  mars  1558,  devant  œ 
qu'on  appelait  à  Lausanne  le  Conseil  des  Soix^ 
ante  ^  Le  moment  élail  venu  de  l'abandonner 
ou  de  le  suivre.  Il  ne  crut  pas  possible  ou  permis^ 
d'avoir  recours  au  peuple;  el  s'adressanl  donc  â 
cette  magistrature»  dont  le  caractère  était  â  la  fois 
politique  et  judiciaire  »  il  la  pria  de  prendre  un^*^ 
résolution  au  sujet  de  la  réformation  des  mœurs, 
et  de  la  discipline  de  Téglise.  Son  but  était  évi- 
demment de  l'entraîner  dans  sa  cause  *  et  par  lâ« 
d'en  faire  une  cause  nationale  comme  elle  aurait, 
du  l'être.  C'est  une  démarche  analogue»  autant 
que  le  permettait  la  diflërence  des  situationa,, 
â  la  tentative  faite  aussi  devant  le  Conseil  de* 
Lausanne,  cent  soixante  cinq  ans  plus  tard.,. 


^  Le  Cônieil  oo  la  Chambre  été  Sôliante  était  tiré  en  partie^  da  % 
Mît  CooMÎI  »  en  partie  do  Censeil  det  Dein*Gmlt  on  Onnid^CiNi— 
leil  de  Lanaanne.  l\  représentait  ce  dernier  et  jugeait  en  appel  dana  < 
nue  certaine  limite.  Voy.  Plantin*  Descript.  part.,  p^SOil.  —  Lea. 
coUégoes  de  Viret  et  see  compagnons  dans  cette  occasion  impor- 
tante s'appelai  nt  Maître  Jaques  Valier  el  Arnaud  Bàn&,  Voy».  sur- 
tout ceci  Rucliat,  P. ,  L.  Vil,  S-  I"  VU|,  j|,lS;  le  Cens,  sais* 
se,  XIII,  562 ,  ô69  sqq.;  et  les  Arcbives  de  Laosanne»  Registres  dea«< 
Gonseils  (msc.);  etc. 

*  «  U  se  flatuit  que  ces  Magistrats  agréeraient  ses  proposHiôna* 
et  que  Leurs  Excellences  de  Berne  ne  poudnûeni pas  let  en.dédir$^»* 
Ruch.,U«E^L.VIL 


r 
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par  celui  qui  ne  trouva  que  trahison  au  lieu  de 
Paide  qu'il  avait  espérée.  Viret  ne  lut  pas  plus 
heureux  que  Oavgl..  Il  lui  fut  répondu  c<  qu^on  ne 
»  voulait  rien  ajouter  ni  diminuer  aux  ordonnan- 
»  ces  de  Réforme  que  les  seigneurs  de  fierne 
»  avaient  faites,  »  Tout  était  dit*  il  y  eut  encore 
beaucoup  de  pourparlers  el  de  négocialions,  les 
diverses  fluctuations  d'une  crise  ;  mais  d^  ce  mo- 
ment ftout  fut  véritablement  fini.  Ce  que  Tiret 
pouvait  tenter  encore  »  c'élait  d^agir  seul ,  de 
prendre  Tinitiative  et  la  responsabilité  de  la  lutte 
réduite  ainsi  à  sa  dernière  chance ,  en  même 
temps  que  poussée  dans  son  plus  grand  péril  ;  car 
Berne,  contre  laquelle  il  n'y  aurait  rien  eu  de  trop 
â  Teffort  de  tous ,  ne  pouvait  manquer  d'inlerve- 
nir.  Il  ne  recula  pas  devant  le  sacrifice  qull  pré- 
voyait Ce  furent  pour  lui  des  jours  bien  terri- 
bles. Ses  pensées  le  brûlaient ,  comme  il  le  dit , 
surtout  rallenlede  ce  qui  allait  arriver  De  toute 
part  on  l'attaquait  ;  et  Bèze  lui-nième>  dégoûté  ou 
désespéré  ^  Bèze^  fuyant  â  Genève,  Pabandonnait 

*  €  Aut  certe  me  amplins  non  habebunt  mlnistrom  »  aut  coer- 
cebitur  ista  liceniîa  »  et  sancielar  aucioriias  mai  oiinisterii  ab  iis 
qal  illod  loeri  debent.  »  Iielire  de  Viret  à  Calvin  (3  Sept.  1S5S), 
bUilioth.  de  Genève. 

'  <t  Ego  plura  qusc  rue  uruiit,  habco        quolies  pctiitius  in-^ 

tro5picio  quae  undique  occursant.  >  Id.  ,  ib.  ,  du  'ik  Août  tIjS8. 
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indignement  \  Il  voyait  bien  que  ses  adversaires 
ne  laisseraieni  pas  le  débal  devenir  sérieux  Un 
moment  accable,  il  fut  sur  le  point  de  renoncer 
aussi  au  peu  d'espoir  qui  restait  ^  ;  mais  Dieu  le 
soutint  â  son  poste  jusqu'au  bout  Il  commença 
par  déclarer  qu'il  serait  force  d'en  venir  de  lui- 
même  â  ne  point  administrer  la  Gène.  Berne  qui 
redoutait  encore  son  ministre,  comme  elle  rap- 
pelait %  chargea  le  bourgmaltre  de  Lausanne 
Ferrand  Lojs  de  lâcher  de  Papaiser,  Elle  eut 

*  £|{0  vnnt  andiqoe  impetor  »  9t  eoram  deititoor  iulMidio  »  a 
qnibas  nMaîme  speravi...  Quia  video  Besim  niilIU  ralionibas 
persnaderi  poiae  vt  qaicqaam  miitet  de  tcntcnUay  non  scribam 
que  pOMum  ineritô  conquérir  sed  ejas  coof ilia  commiltam  Do* 
mini  jndicio  coi  nobis  omnibus  eril  rcddenda  ratio.  »  Id*  »  ib. 

*  «  Hoc  solom  metao ,  quod  suspicor ,  adTersarioif  nolla  eau- 
sam  banc  asî  lariè,  aed  mibt  melom  inculi,  aat  neam  libertalem 
aliqva  comnonilioDe  cobibari.  •  Id. ,  ib. ,  da  3  Sept.  1S88. 

'  •  ...  utinaro  hoc  mihi  Deos  coocedat,  nt  privalos  vivcre  pot« 
âim.  >  Id. ,  ib.  ,  du  24  Août  1558. 

^  «  Spero  fore  ut  sao  me  non  dcsifiuat  consilio  Deu»,  cujaa  me 
solus  limor  adhuc  in  statîone  retinet.  •  Ib.  —  •  ....Intcrea  qu«- 
«o  le  ne  quidanimo  mea  caoaadiacrocierisgsed  polius  mibi  graïu- 
lare ,  commendans  Domino  communem  caosam.  »  Ib.  »  5  Sept. 

^  «...  il  nous  est  vena  à  notice  que  depois  peu  de  jours  en  ça 
noatre  ministre  maiatre  Pierre  Viret....  •  Lettre  de  Berne  à  la 
Classe  de  Uttsattne ,  du  h  Dec.  1588. 
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même  Tair  de  vouloir  accorder  quelque  chose  ol 
demanda  aux  Miaislres  un  projet  sur  r£xconi* 
monication,  avec  injohdion  de  le  dresser  au  plus 
près  de  TEdit.  Yirel  trace  aussitôt  un  plan  de  Dîs- 
cipHue  ;  mais  ne  voulant  pas  dissimuler  comme 
ses  adversaires  ni  même  temporiser^  Tajant  fait 


É 

plan  une  double  représentation:  V  sur  la-délense 
de  prècher  la  doctrine  de  la  providence  de  Dieu  , 
qu'il  croyait  intimement  liée  a  tout  son  système  '  ; 
2^ ,  ce  qui  achève  de  dévoiler  sa  pensée  «  sur 
rusage  qu'on  avait  fait  des  biens  ecclésiastiques*. 
Il  lui  fut  aussitôt  ordonué  de  comparaître  à  Berne 
avec  onze  autres  ministres  et  professeurs.  On  leur 
parla  assez  honnêtement^  mais  on  leur  fit  claire- 
ment ouïrque^  s'ils  persistaient^  «  on  lesJaisseraii 
»  aller  et  qu'on  les  bannirait  du  pays  ;  »  et  Ton 
finit  par  les  engager  à  a  parler  et  à  écrire  de  Leurs 
s  Excellences  d'une  telle  manière  qu'ils  pensas- 
>  sent  toujours  a  ce  qui  pourrait  leur  en  advenir. 


'  La  réponse  de  Berne  sur  ce  points  et  la  manière  dont  elle 
cherchait  à  éviter  les  apparences  d'uoe  tyrannie  spirituelle,  sont 
vraiment  comiques  :  elle  disait  que  son  <  intention  n'était  pas  d'o- 
»  ter  aux  ministres  la  liberté  de  prêcher  la  Providence  de  Dieu  ; 

>  mais  qu'en  cas  que»  par  hasard,  un  ministre  tombât,  en  chemin 
»  faiscint,  sur  un  passa^^e  qui  parlât  de  celte  matière,  alors  il  en 

>  pourrait  traiter,  mais  d'une  manière  qui  servît  à  édiiïcation  et» 
»  Dou  à  destruction  ou  à  scandale.  » 
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Virel  fut  décidé:  U  annonça  qu'il  refuftçrail  b 
Cène â la  prochaine  fSite  de  Noël;  il  récrivit  au  Pa» 
lil-Conseil  de  Berne.  Celait  une  dernière  protes« 
lation  el  un  dernier  appel  à  la  cause  de  la  Ré» 
forme^  de  la  régénération  et  de  Tiudépendance 
dans  son  paya  natal.  Lea  autres  ministres  joi- 
gnirent à  celle  lettre  une  supplication.  Le  Conseil  • 
souverain  de  Berne  ou  des  Deux*Cents  choisit  « 
toutefois  à  regret»  dit-il,  d'accorder  aux  ministres 
leur  congé  plutôt  que  ce  qu'ils  réclamaient,  pro- 
testant que  ce  serait  c  à  Imt  coulpe,  s'il  advenait 
»  quelque  dissipation  ou  aaaéantisseincnt  des 
»  ^lises,  et  qu'il  ne  savait  donc  faire  autre  chose 
»  que  de  remettre  Taffaire  â  notre  Seigneur.  » 

On  était  alors  à  la  iin  do  i'année.Le  12  Oécem- 
hre.  Tiret  se  présente  encore  devant  le  Conseil 
des  Soixante  de  Lausanne;  il  demande  si  on  le  re- 
garde comme  un  vrai  ministre  de  saine  et  sainte 
doctrine  :  Oui,  répond  le  Conseil.  Virel  dé- 
clare alors  de  son  coté  qu'il  persiste  dans  sa  réso- 
lution d'établir  la  Discipline  ecclésiastique.  Onze 
jours  après,  Virel  paraît  de  nouveau  en  Conseil  et 
y  fait  une  dernière  fois  «  plusieurs  saines  et  chré- 
tiennes remontrances  d;  il  veut  qu'au  moins  on 
renvcne  de  huit  jours  la  communion  prochaine,, 
aftn  de  pouvoir  c  instruire  les  ignorants  et  récon-^ 
cilier  les  différends .i  T^nt  de  constance,  une  si 
ferme  retraite  faite  de  poste  en  poste  et  en  quelque 
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sorte  piedàpied>  ébranlaient  quelques  âmes.  Virel 
d'aîlleara  avait  toujours  eu  son  parti.  L'assemblée 
fut  en  proie  à  un  violent  débat.  Accouru  pour  le 
calmer»  le  Bailli  n'y  réussit  pas  â  sa  guise»  car  la 
majorité  remporta  en  faveur  du  délai.  Le  peuple 
aussi  devint  fort  agité  * .  Mais  ce  n'était  là  qu'un 
souffle  incertain  et  qui  arrivait  trop  tard.  Berne 
envoya  aussitôt  trois  députés,  porteurs  pour  les 
trois  Conseils  de  Lausanne  d'un  message  fou* 
droyant  On  aima  mieux  ue  pas  se  compromet- 
tre, soi»  son  bétail  et  ses  champs  '  que  de  risquer 
quelque  chose  pour  le  bien  public.  Berne  déposa 
Tiret  et  l'un  de  ses  collègues,  ordonuant  à  la 
classe  de  les  remplacer.  Cette  dernière  s'y  refusa 
comme  a  uue  injustice.  Tous  ceux  qui  la  compo- 
saient furent  alors  mis  en  prison;  Tiret»  Valîer». 

■ 

*  «  Le  différent  lusl  jusques  à  se  vouloir  battre.  »  Pierrefl. ,  a. 
4559.  -Dans  les  Rc{risiics  du  Conseil  (t.  VIII,  p.  1059),  il  est  parie 
de  «  plusieurs  auUres  causes  et  raisons  et  incidens.  » 

*  •  Qtt*on  B'aurâit  pM  aUenda  cette  «alreprite  hardie  de  la  pirt 
»  de  la  ville;  qu'ils  devaient  se  contenter  de  l'autorité  qn^on  leur 
»  avait  laissée  ;  qu'autrement  on  serait  obligé  de  les  en  punir.  > 

'  L'aspect  et  ta  villa  de  Lausanne  étaient  encore  bien  plus  rusti- 
ques alors  qu'aujourd'hui.  Aussi  voit-on  «  le  17  janvier  après 
tout  ce  grand  débat  ok  Tiret  lut  si  mal  soutenu ,  le  Conseil ,  re- 
tournant à  ses  délibérations  ordinaires  »  assermenter  le  pasteur 
dei  poehei  des  trois  bannières  ou  quartiers  de  la  Cité»  de  la  Palnd. 
et  de  Saint-  Laurent  Reg  ,  ib. 
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bannis.  La  classe  fut  citée  à  Berne  pour  avoir  à  so 
soumeiiro.  11  ny  eut  que  Jjtuit  ou  neuf  minisires 
qui  le  firent»  la  plupart  nalifs  du  pays,  et  sans 
doule  anciens  moines  ou  prêtres.  Les  autres  fu- 
rent eiiiés.  Des  membres  de  la  claase  de  Payerne 
embrassèrent  leur  cause;  ils  eurent  le  même  sort. 
Parmi  ceux  qui  restèrent»  plusieurs  étaient  loia 
d'en  avoir  la  conscience  en  repos.  Ils  demandèrent 
des  conseils  ;  Farel  ne  leur  épargna  pas  les  siens  et 
les  gourmanda  vertement  :  quelques-uns,  obéis- 
sant à  sa  voix,  suivirent  leurs  anciens  compa- 
gnons. Dans  la  suite»  il  y  eut  encore  plus  d*un  dé- 
part; des  laïques  surtout  s'éloignèrent  en  grand 
nombre  ;  plus  de  six  cents  personnes  des  deux  scms 
étaient  dqâ  «orties  avec  Viret  et  l'avaient  suivi  a 
Genève.  Ceux  qui  avaient  remplacé  les  ministres 
bannis  voulurent  a  leur  tour  faire  quelques  ten- 
tatives, mais  qui  n'aboulirent  a  rien.  L'Académie 
de  Lausanne  reçut  ainsi»  peu  de  temps  après  sa 
naissance»  un  échec  dont  elle  ne  Vest  jamais 
bien  relevée  :  la  vie  qui  Tanimait  dut  passer  à 
sa  sseur  cadette  »  à  l'Académie  de  Genève  fondée 
au  moment  critique  de  ces  débats  ;  ils  lui  profitè- 
rent directement  ^  Enfin»  notre  église  nationale 


*  On  a  dit  qu'il  y  avait  eu  coraplol  pour  l'aire  tomber  l'Académie 
de  Lausanne  an  proiitdeceliedeGenévei  complot  que  Bèzcel Calvin 
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fui  défînîliTemenl  poussée  dans  celle  carrière 
d'impuissance  où  elle  se  débat  encore  aujour- 
d'hui. Recrutée,  à  son  origine,  de  déserteurs  de 
l'ancien  clergé,  imbue  de  principes  serviles  et  sur- 
tout de  Tesprii  d'inertie  et  de  torpeur  dont  h 
source  était  malheureusement  dans  le  pays^ 
n'ayant  d'autre  ressource  que  celle  d'une  influt 
ence  éparpillée,  négligée  même  par  elle  assez  sou- 
vent^ elle  ne  lit  plus  dès  lors  que  végéter  sous  un 
màttre.  Elle  le  ménagea,  le  flatta;  surtout  au  com- 
mencement|  pour  ne  rien  dire  de  plus  S  et  en  fut 
médiocrement  considérée.  Elle  TélaU  davantagi 
du  peuple,  qui  la  voyait  sortir  de  son  sein;  maia 
elle  ne  put  rien  pour  lui.  Pierre  Viret  avait  es- 
péré un  antre  sort  pour  tous  les  4eos. 

anninK  dinsé.  Yoy.  Goiw.  ssiiM ,  Xllt,  M ,  M,  —  Si  ceh  lut  •  ce 
u'ékaiit^  I0  voit,  qa*imte  fils  d'one  t&ire  jpliu  compliquées! 
plui  gr*ye. 

*  «  Les  uns  ..  sont  îgnorsns....  Lesaalres...ne  se  soncSeol  pis 
»  beaucoup  da  Iroopean  qui  leur  est  commis*.*  Les  antres»,  sont 
»  des  flatteors*  lesquels  craignent  d*«BGOiirir  les  maies  grâces  des 

m  Sommes,  et  principalement  des  plus  gros  Ils  regardent 'qae 

»  c'est  qui  plaist  on  qui  deplaist  aux  maistres  ansquels  ils  servent , 
«  afin  qu'ils  ne  les  irritent  point  contre  eux.  Ce  sont  chiens  muels  » 

•  lesquels  on  fait  laire  00  abluiyer ,  comme  on  vent ,  ou  pour  une 

•  souppe  et  une  lippée ,  on  pour  une  escuellie  de  brooet  chaud  ,oa 
»  pour  un  coup  de  balon.  »  Le  Monde  a  l'Empire»  p  S8S,  Îfi6.  Ti- 
ret ne  aoauaie  personne»  mais  on  voit  aisément  à  qui  songeait  le 
proscrit.  (IS61) 
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il  étaii  maiotenanl  e%ilé,  ei  bieatôi  errant 

encore  de  pays  en  pays  il  dut  recommencer 
dans  sa  vieillesse  les  labeurs  de  ses  jeunes  années* 
Le  sori  des  grands  OOTriers  d'une  révolution  est 
rarement  d'en  jouir.  Messieurs  de  Berne  devaient 
à  sa  parole  autant  qu'a  leur  épëe  la  nouvelle  terre 
qu'ils  allaient  exploiter  El  lui  maintenant  était 
chassé,  calomnié,  car  on  affectait  de  le  considé- 
rer comme  un  déserteur'.  Le  seul  qui  eftt  com- 
battu pour  la  liberté  passait  ^ur  avoir  voulu  la 
tyrannie    Mais  il  pouvait  dire  comme  en  une  au* 

*  Dans  ror(|anisation  de  la  nouvelle  église  de  Lausanne,  on  lui 
avait  prcléré  pour  le  poste  de  premier  pasteur  ua  vil  intrigant* 
Caroli ,  jus(|u'à  ce  que  ce  dernier  se  dévoilât. 

'  Lettre  de  Farel  ans  miniatres  de  la  claaao  de  Lausanne  qui  ne 
amvirent  paa  Tiret  et  ses  compagnons.  Elle  eat  du  1  octobre  ltf59. 

*  <  ....  ili  ventent  tenir  sons  leor  patte  ces  ponrea  Mfaiialreael 
preachenrt  qn'ila  ont  comme  des  valleta ,  pour  les  faire  trotter  et 
passer  par  sons  le  bras»  comme  il  leur  plaira.  Si  les  Ministres  ne  le 
veulent  faire,  et  s'il  s'en  trouve  queiqn'ons  entr'eux  qui  entendent 
que  c'est  que  leur  olfice...  on  criera  incontinent  que  tels  Miniatres 
sont  ambitieux  et  rebelles  et  qu'ils  se  veulent  mettre  au  lieu  du 
magistrat...  Brief,  sUlya  Minbtres  qui  lacent  leur  devoir,  â  ce  qu'il 
y  ait  telle  discipline  et  réformation  en  l'église,  que  l'EvangiJe  la 
requiert,  on  leur  dira  incontinent  :  Pourquoy  nous  venes-vous  icy 
troubler  ?I^c  pouvesvous  vivre  4  repos,  et  y  laisser  vivre  les  au- 
tres? Vous  voules  ester  le  glaive  au  Magiatrat,  mais  on  vous  en 
trottera  les  aureilles  :  lïous  le  tenons  par  le  manche  :  mais  si  vous 
le  voules  avoir ,  vous  le  nous  arraeliereB  des  mains  par  le  tren- 
ch an  t....  —  Je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait  grand  dan(}er  que  leurs  Mims- 
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tre  occasion:  «  Un  jour  viendra  qu'entre  les  bom- 
»  mes  même.  Dieu  fera  conoailre  qui  aura  eu 
»  meilleure  cause,  et  qui  aura  été  plus  lojal  et 
»  plus  obéissant  M  i»  Il  ne  perdait  pas  courage  et, 
repoussé  d'un  champ^  était  entré  dans  un  au», 
tre.  Rien  cependant  ne  lui  faisait  oublier  la  terre 
ualale.  De  Genève  où  il  resta  quelque  temps ^  il 
écrivait  â  ses  amis  de  Pajerne»  ou  plutôt  à  tous 
ceux  de  son  pays  par  le  canal  de  ces  derniers: 
•  «  Dès  le  temps  qu'il^a  plu  au  Seigneur  que  je  sers, 
»  do  m'appeler  au  ministère  de  son  Saint-Evan- 
»  gile,  je  n'ai  pas  voulu  laisser  mon  pajs  ni  ma 
»  nation  pour  m'en  aller  ailleurs ,  sans  lui  avoir 
»  premièrement  présenté  les  dons  et  grâces  qui 
»  m'ont  ëlé  commises  du  Seigneur.  Si  mon  mi- 
n  nislère  n'a  pas  tant  profité  envers  tous  que  je  le 
»  desirerois  de  bon  coeur  ^  j'en  suis  fort  déplai- 
»  sant.  Car  je  serois  bien  plus  joyeux  d'avoir  été 
»  envoyé  du  Seigneur  â  ceux  de  mou  pays  pour 
»  leur  annoncer  leur  salut  que  pour  leur  annon- 
»  cer  leur  jugement,  pour  n'avoir  pas  reçu  la 


très  leur  mettent  Je  pied  sur  U  gorge.  Car  ils  les  ont  mis  si  bas , 
i\u*iliic  faut  pas  à  mon  advis  qu'ils  craignent  cela.  >  I<e  Monde  i 
rEmp.  »  Us  Diables  blancs,  SSS,  870. 

\  Ces  mots  se  trouvent  testnellement  dans  l'Epitre  à  l'église  de 
fiimcs  citée  plus  1ms,  p.  954  et  958. 
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»  grâce  de  Dieu^  quand  elle  leur  avait  été  pré- 
»  se&tëe  lAot  par  mon  miaisière  que  par  oeltii  de 
»  mes  autres  compagnons.  Les  prophètes  et  les 
»  apôtres  du  Seigneur  ont  été  fort  marris  de  ce 
»  que  ceux  auxquels  ils  ont  été  envoyés,  et  princi* 
D  paiement  ceux  de  leur  pays  et  nation ,  n'ont 
»  pas  mieux  fait  leur  profit  de  leur  ministère, 
»  ains  (mais)  ont  converti  par  leur  coulpe  en 
».  malédiction  la  bénédiction  qui  leur  a  été  pré* 
»  sentée  par  eux.  Jésus-Christ  en  a  pleuré  sur  Jé- 
»  rusalem»  Mais^  quoi  qu'il  advienne^  il  faut  nous 
»  remettre  â  Dieu,  et  nous  et  notre  ministère /et 
»  ne  perdre  pas  courage»  pour  Tingraiilude  des 
»  hommes*  Quant  i  moi.  Dieu  m'a  fait  la  grâce 
»  que  je  ne  perds  point  le  cœur,  pour  ce  que  je 
»  vois  advenir  au  monde.  Ce  ne  serait  pas  chose 
»  nouvelle  qu^l  me  fût  advenu  ce  que  Jésiis-Christ 
»  a  dit  de  soi-même  et  de  tous  ses  vrais  serviteurs^ 
j»  savoir  que  nul  prophète  n^est  agréable  ni  bo« 
»  noré  en  son  propre  pays  * .  Jésus  n'a  pas  dit  cela 
y  aeolement  comme  une  prophétie  pour  Ta  venir; 
»  mais  Ta  dit  comme  d'une  chose  toute  ordinaire 
»au  monda^  laquelle  lui-même  a  bien  expéri* 

*  Viret  dit  encore  dans  son  épitre  à  sa  ville  natale  (d-detsust 
p.  9S6  f  n.  1).:  «  Je  n'ignore  pas  l'ancien  proverbe  :  Wul  n'est  tenu 
•»  pour  prophète  en  son  pays*,  et  nul  n'est  sans  honneur, sinon  en 
»  son  pays,  •  p.  S. 

GO  ' 
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»  meolée  en  sa  propre  personne:  et  si  a  bien  aussi 

n  prévu  que  ses  apôlres  et  ses  disciples  Texpéri- 

»  menteroient  après  lui,  en  ce  monde  ingrat > 

»  ce  pendant  qu'il  dureroit.  Si  donc  Jésus-Christ 

»  et  les  Prophètes  et  les  Apôlres  ont  ainsi  été  re» 

»  çus  au  monde^  nous  ne  devons  pas  être  ébahis  si . 

»  le  semblable  advient  â  ceux  qui  non-seulement 

»  sont  beaucoup  moindres,  mais  sont  même  si 

»  petits  au  regard  de  ceuzJâ  qu'ils  ne  sont  pas 

»  dignes  de  porter  les  souliers  après  le  moindre 

»  d'entr'eux*  »  •  *  Je  ne  doute  point  cependant 

»  qu'H  n'y  ait  encore  beaucoup  de  bonnes  brebis 

»  du  Seigneur,  lesquelles  ne  me  dédaignent  et  ne 

»  me  rejettent  pas,  mais  me  reoonnoissent  au 

»  contraire  pour  ministre  de  la  grâce  de  Dieu,  et 

»  celui  par  lequel  il  lui  a  plu  de  les  appeler  â  ht 

)»  connoissance  do  leur  grand  et  souverain  Pas» 

»  leur  JésusoGhrist,  le  prince  des  pasteurs*  Et 

S  quand  ainsi  ne  seroit,  si  aurois-je  bien  grande 

f  occasion  de  rendre  grâces  â  ce  bon  Dieu  de  ce 

»  qu'il  lui  a  plu  se  servir  de  mon  ministère  pour 

»  amener  mon  père  et  ma  mère  â  la  connoissance 

»  du  Fils  de  Dieu>  et  de  ce  qu'U  a  voulu  que  j'aie 

»  été  témoin  de  la  profession  chrétienne  qu'ils  en 

»  ont  faite  tant  en  leur  vie  qu'eu  leur  mort  *  •  » 

« 

*  Virel,  Du  vrai  rainîstcre  de  la  vraie  é#»Hse  de  Jésus-Christ, 
préface.  —  «  Ses  dits  père  et  mère  (de  Viret )  moururent  en  la  loi 
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L'âme  teadre  de  Viret  se  [sent  tout  entière  dans 
ce  dernier  pesMgie»  qui  «jonta  an  effel|Bi|louchanl 

à  la  haute  el  sévère  éloquence  du  Eéformateur. 

GonlinuanI  de  communiquer  ainsi  avec  ses 

compatriotes >  il  revit,  réimprima  ses  premiers 
ouvrages,  en  publia  de  nouveaux.  De  tous  les 
Réformateurs  >  le  ndtre  est  un  de  ceux  qni  ont  le 
plus  écrit  Dépourvu  d'ambition  littéraire  ec 
se  croyant  très* inférieur  â  d'autres  par  qui  il 
lui  aurait  été  facile  de  ne  point  se  laisser  obscur- 
m,  il  ne  voulait  qu'avoir  une  tâche  dans  Tcmi-' 
vre  commune';  pour  faire  un  livre,  ou  plutôt 
pour  jr  parler,  il  se  contentait  donc  de  Vélo* 
quence  et  de  Tonction  qui  lui  étaient  naturelles; 
plus  de  souci,  le  soin  des  détails  aurait  peut-être 
mieux  servi  sa  gloire  qu'avancé  le  seul  résultat 
qu'il  cherchait,  celui  d'enseigner  aux  menus  es- 
prits la  science  étemelle  et  de  pouvoir  les  j  têl* 

Luthérienne,  le  fila  les  avoit  a  ce  endoc^nes.  »  Pierreflenr,  bao^ 
Derd  d'Orb«. 

*  Un  bibliographe  dit  qoe  les  oavrages  de  Viret  formeraient  à 
enx  seuls  une  petite  bibliotbèqae.  Celle  de  notre  Canton  est  loin 
de  les  posséder  tons. 

*  Voy.  Advertissemens  aux  chresticns ,  p.  29,  55,enlcle  des 
Dispulations  c h rcs tiennes  {z.  J 552).— C'est  un  petit  traité  pres- 
que entièrement  littéraire  et  où  la  piété  a  un  sourire  plein  de 
finesse  et  de  sens. 
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mener  soaTenI  ^  D'ailleurs  il  était  dans  son  talent 

de  se  produire  ainsi  ;  Tabondance  et  la  fécon* 
diié,  voilà  surtout  ce  qui  le  caractérise:  c'est  une 
source  pure  et  profonde  de  pensées ,  d'images  et 
de  faits^  toujours  épanchée  et  toujours  pleine, 
non  lente  mais  sinueuse,  d'un  mouvement  irré- 
sistible et  doux,  s'écoulant  en  quelque  sorte  dans 
l'oubli  d^elle-même,  sans  avoir  ni  l'emportement 
qui  s'enlève  y  ni  la  marche  sévère,  la  distribu- 
tion savante  qui  ne  perdent  aucun  flot.  Du 
reste,  nul  n'était  plus  empressé  que  Yiret  a  çri- 
tiquer  les  plis  et  les  détours  de  son  stjle,  à  l'effet 
duquel  ils  sont  cependant  loin  de  nuire  tou* 
jours:  leur  grâce  errante  et  leur  aimable  aban- 
don, il  rappelait  prolixité;  mais,  il  en  prenait 
son  i^rti:  travaiUant  pour  le  grand  nombre, 

^  *  Jejngeroye  digne  de  vitupère,  et  trop  indigne  de  l'homme 
chrestien ,  de  se  tant  occuper  à  enseigner  les  plus  savans,  et  ceux 
qui  sont  loin^r  et  séparez  de  nous,  et  que  les  povrc.;  if^norans  et 
ceux  de  la  maison  lussent  mesprisez,  et  n'en  sentissent  aucun  fruit.» 
Ib. ,  p-  50.  —  ce  Qu'ils  nous  laissent  entântiller  avec  les  eni'ans  et  ab- 
baisser  avec  les  petis...  »  p.  67.— «  Quand  le  riche  a  les  picz  chaux, 
et  qu'il  est  bien  veslu  et  louré,  et  pompeusement  accoustré,  il  est 
assiz  à  table,  il  a  des  viandes  délicates  en  grande  abondance,  entre 
lesquelles  il  banqueté  et  fait  grand  chère:  il  ne  pense  guère  à  La- 
zare, qui  est  devant  sa  porte  ,  rogneux  ,  tigneux  ,  mal  vestu  et  mal 
nourry  :  il  ne  se  soucie  guère  s'il  est  chausse  ou  deschaux  ,  nud  ou 
vcslu,  s'il  a  froid  ou  chaut,  s'il  a  à  manger  et  a  boire,  ou  non.  Puis 
qu'il  est  à  son  aise,  tous  les  autres  y  sont,  et  ne  se  soucie  d'eux..  » 
•  .  Ib.,p.  1. 
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ee  n'ëtail  pas  trop^  peasaiuil,  de  dire  U  même 
chose  deux  fois  ^  En  elfeî,  la  science  et  Tëru- 
dition  s'allient  chez  lui  à  un  génie  populaire. 
Aussi  duuil  renoncer  à  écrire  habitneUemenI  en 
latin  :  et  il  fit  volontiers  ce  sacrifice,  au  risque  de 
se  voir  dédaigné  de  ses  pairs.  N'ignorant  pas» 
d'ailleurs  y  qu'on  n'écrit  vraiment  bien  que  dans 
sa  langue  maternelle  ' ,  il  aimait  sa  bonne  lan- 
gue française»  aussi  jeune  <Aes  lui,  pour  ne^pas 
direplus^  que  chez  maint  écrivain  purement  litté- 
raire de  ce  temps«lâ.  Son  grand  désir  d'élre  com- 
pris de  tous  lui  faisait  même  affronter  «  le  rude 
style  du  pays  où  il  était  ^«  »  U  prenait  beaucoup 
de  peine  à  rendre ,  dans  leur  force  et  leur  grâ- 
ce ,  les  auteurs  payens  dont ,  à  l'exemple  des 

*  «...  paraventure  je  povrrirf  estrc  reprîns  de  trop  grande  pro- 
lixité. Mais...i*escry  leplus  pour  les  ignorans  et  les  rudes,  auxquels 
illant  miens  mâcher  les  viandes  par  le  menu»  et  déclairer  les 
maUéreaplnf  (prossement^  lesquelles  ils  ne  peuvent  entendre  en  un 
mot»  comme  les  savans...  »  Ib.»  94. 

'  «  Toutes  {gens  de  bon  esprit  taschent  ^nsjours  a  faire  valoiv; 
leur  langue  naïve«  tant  qu*ils  peuvent*  »  Ib«»  p.  &L 

'  « ...  m'advient  souvent^e  fe  retombe  en  mon  patois....  cofpiois« 
sant  la  portée  du  païs  auquel  {e  suis,  i*ay  quelqutleb  usé  expres- 
sément d'aucuns  motz,  qui  ne  serojmit  pas  re^eus  de  ceux  tpd 
a'estudietit  à  la  parlé  de  la  langue  françoyse  :  mais  \e  iay  cela  pour 
condescendre  a  U  rudesse  et  capacité  des  plus  ignorans,  qui  en- 
tendent mieux  ces  mois,  prins  de  leur  langage,  que  des  autres  plus 
exquis.  >  Ib.,  p.  33  et  34. 
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pères  do  l'£glise,  il  croyait  coaveoable  d'orner  .et 
de  fortifier  ses  propres  enseigneiiieata;  c^ëtait  se 
donner  ainsi  une  érudition  à  la  portée  de  fout  le 
monde  et  suivre  le  goût  du  siède  sans  tomber  dttis 
sa  pédanterie.  Il  traduit  grandement  les  prophètes, 
les  philosophes  et  les  prosateurs  \  Pour  les  poètes, 
il  recourait  aux  imitationfi  qu'en  avaient  faites  ses 
contemporains  ou^  â  déCaut  de  cette  ressourco. 


"1 

• 

*  Yoy.  entr'autres  des  morceaux  de  Platon  et  de  Job,  dans  le. 
prtmier  Dialogue  de  la  Métamorphose  chrétienne. 

'  «  S^il  j  a  peu  de  rime  en  mes  Ters,  il  me  suffit  qu*il  y  ait  quel- 
le qae  niiOn.  Cai^  je  ne  lay  pas  profession  de  poésie.  Il  m*a  sufl^ 
»  de  les  tourner  de  gros  en  gros....  Si  je  suis  povre  orateur,  je 
»  fois  encore dKMiii  po^.»  Adv.,  p.  SS.r-11  anriit  dû  avoir  moina, 
4e  défiance»  si  les  Tera  anÎTanti  smit  de  lui  (MéUun.  chrét. ,  52): 

«  Tont  ce  qiid  est  au  monde  ce  n'est  rien  : 

Chacune  chose  avec  le  temps  se  passe. 
'  Blesme  le  temps  par  on  mouvement  sieoi^ 
Coule,  s'en  va^  ravissant  mal  et  hien. 
L'homme  vit  peu ,  et  puis  soudain  trespasse.. 
Et  tout  ainsi  qu'en  un  lieu  ne  s'amasse 
Le  fleuve  enlîér,  et  l*onde  chasse  Ponde  : 
Ainsi  le  temps  qui  jamab  ne  se  lasse 
Court  et  s'enfuit,,  et  lait  un  nouveau  monde.  » 

Toy.  aussi,  dans  le  Dia).  des  Anniversaires  (Office  des  morts, p; 
lt6),  des  traductions  d'Ovide^  de  Perse  et  de  Juvénal,  sur  iebaiirt 
^uet  des  âmes  t 

«  £n  petit  plat  le  souper  font  poser 

Des  mortz,  qui  jà  sont  allez  reposer,  >  el<. 
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Mais  chose  remarquable  el  qui  s'explique  chez  lui 
par  l'absence  de  œtte  préoccupation  des  moU  où 
s'égare  parfois  le  plus  véritable  talent  I  malgré  son 
habitude  et  son  amour  des  sources  grecques  et  la- 
tines y  il  n'y  altéra  jamais  celles  de  la  langue  fran- 
çaise, comme  tant  d'autres  y  mettaient  alors  leur 
gloire  et  y  employaient  leurs  efforts  Sa  connais* 
sanoe  de  l'antiquité  ne  le  rendait  point  non  plus 
aveugle  au  présent^oùil  trouvait  des  choses  encore^ 
diuil^  plus  dignes  deinémoire  que  celles  des  temps 
passés.  Enfin,  il  ne  croyait  point  devoir  se  faire  dans 
ses  écrits  un  visage  sévère  et  constamment  ridé. 
Il  aimait  la  bonne  plaisanterie  et  s'y  connaissait  ^. 
Le  dessein  avoué  de  plusieurs  de  ses  ouvrages,  des 
mâUears  a  notre  gré,  fut  mdme  de  donner  â  la 

'  Ge  traTen  r^Umntit:  «...  ili  pceferent,  disait-il,  les  fleuri. 
»  peintes  aoz  natiirelles  •  et  cuydaat  liiMi  aorner  leur  langage,  et 
»  enrichir  la  -langiie  irançoyse.  Dieu  sait  qaelle  escorcherie  ils 
«.  tiennent,  et  comment  ili  esoorcbent  le. latin,  tellement  qn^ila  ne 
»  parlent  ne  latis  iiefraof(»7f  ils  forgent  un  langage  toat  aoan 
1^  veau,  et  méprisent  les  boas  mots  françoys,  pour  mendier  el  des*. 
>  rober  cens  dea  langues  estranges.  »  Advert.,  p.  86.  Viret  pu- 
bliait ceci  dans  la  pins  grande  ienrenr  de  ropinion  pour  Konsard 
et  ponr  son  école.  —  Ib.  •  p.  95. 

*  c  ...  de  savoir  bien  a  propos,  et  avec  grice,  et  par  mesure  par* 
1er  joyensementi  pour  recréer  tellement  qu'il  n*y  aytrien  d'inepte , 
oujelté  à  la  volée,  ou  débordé,  ce  n*est  pas  une  vertu  commune  ou 
vulgaire....  Pierre  Viret...  aune  dextérité  singulière  à  ce  faire,  au- 
tant qu'il  s'y  veut  mettre:  c'est  à  dire  autant  qu'il  convient.»  Epitre. 
^onyme,  en  tets  des  Disput  Cbréi. 
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polémique  religieuse  un  tour  enjoué  qui  lui  faci» 
iilâi  l'accès.  Quelques-uus  l'en  blâmèreni;  il  n'en 
fini  compte^  s'appuyaol  9ur  l'exemple  des  doc- 
teurs de  r£giise  et  sur  celui  de  la  parole  de 
Dieu  ^  Mais  pour  être  d'un  fleatimeol  différent 
de  ceux  qui  ne  «  peuvent  seulement  endurer  un 
petit  mot  joyeu^CDy  il  n'en  détestait  que  plusi  fran- 
chement les  livres,  alors  nombreux  el  lus  de 
tous^  dans  lesquels  Fauteur  se  bornait  à  luciani* 
ser,  â  pantagrueUser  et  n'avait  en  vue  que  d'a- 
muser ses  iecleurs  par  les  moyens  souvent  les 
plus  honteux  et  les  plus  condamnables.  Tel  se 
montre  à  nous  Pierre  Viret  dans  une  classe  nom- 
breuse de  ses  écrits.  C^.sont  ordinairement  des  Dia«i 
logues  entre  divers  personnages  r^résenlanl  cha- 
cun une  opinion  ou  une  situation  d'âme  dans  la 
g^rande  affaire  du  temps.  Ils  se  rencontrent  chez  un 
ami  commun;  d'abord  on  se  regarde  de  travers  et 
sans  mot  dire;  puis  la  vue  de  la  table  fait  peu-i-peu 
desserrer  les  lèvres  :  on  escarmouche  avant  le  repas, 
on  livre  bataille  après.  Ou  bien  les  interlocuteurs 

*  «  La  parole  de  Dieu  ii*est  pas  tellement  aévère  et  tetrique, 
qa*elle  n'ait  ses  ironies*  ses  jeax  bonnettes,  ses  brocarda  et  dictons 
convenables  à  sa  gravité  et  majesté,  quand  la  chose  le  requiert.  ^ 
Advert.  ans  Gbr^t  •  p.  fô.  <-  Ib.«  57. 

*  Ib.,  p.  9S.  —  Telles  gens  «  n*ont  prins  leur  visée  qa'au  hla^o 
9  de  la  vanité  et  curiosité  humaine.  •  p.  h$. 
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i^at  réunis  dans  un  jardin;  ei^  lâ^  les  inlervaUes 
de  la  causerie^  qui  roule  sur  rhomine  et  sur  toul  ce 
qu'il  a  gâté,  sont  remplis  par  la  conteniplalioudes 
merveilles  de  Dieu  ^  Cette  forme  du  dialog^oe,  si 
afTeclionnée  des  anciens  dans  les  matières  philoso- 
phique»» par  sa  souplesse  et  sa  variété ,  par  l'espèce 
de  chatoiement  que  la  conversation  donne  aux 
idées  en  les  présentant  sous  plusieurs  points  de 
vue  à  la  îm,  répondait  â  merveille  au  talent  ei  au 
but  de  notre  Réformateur.  Nous  osons  dire  que  ce 
genre  d'ouTrages  lui  aurait  sûrement  acquis  une 
réputation  littéraire  si,  outre  sa  qualité  d'étranger 
que  les  Français  pardonnent  assex  mal,  il  n'avait 
pas  en  contre  lui  un  titre  auquel  il  tenait  plus 
qu'à  une  vaine  couronne  du  monde»  son  titre  de 
chrétien.  • 

Virel  avait  dû  quillor  presbytère  et  paroisse  au 
cœur  de  Tbiver,  souffrant  comme  à  Tordînaire  et, 
au  bout  de  deux  ans ,  si  accablé  de  tant  de  traverses , 
qu'on  le  crut  mourant,  Genève  avait  été  son  pre- 

*  «  Quand  l'esprit  est  toujours  enlcnlif  à  une  mcsmc  chose,  il 
s'en  lasse  et  faschc  a  la  fin  ,  tant  liclectablc  ou  profitable  qu'elle 
puisse  eslre....  Afiu  que  nous  soyons  plus  frais,  et  que  nous  pour- 
suyvîons  la  matière  plus  alaigrement»  ilm'eit  advis  que  pour  1« 
présent  nous  cntrelaissions  un  peu  ce  propos...  et  que  nous  pas- 
sions  un  peu  le  temps  à  contempler  ces  belles  herbes  qui  sont  par 
ce  jardin,  lesquelles  Dieu  a  creéos  pour  nostre  usage.»  Le  Monde  à 
i'fjnp. ,  p.  57^  575.'*<-£Hé€romance  papale  (a.  15^3),  p.  56. 
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mier  refuge.  Mais  il  élait  alors  à  Lyon,  prêchant 
daas  les  raes  comme  en  ses  jeunes  années:  «  Lm 
»  force  de  son  éloquence  divine  arrêtai  l>  dit*on, 
»  ceux  qui  passaient  par  là  sans  dessein  de  Ten-r 
9  fendre ,  et  les  engageait  a  récouter  jusqu'à 
j>  ce  qu^il  eut  fini  ^.  »  Puis  il  tomba  si  malade, 
que^  comme  il  le  raconte  lui-même^  il  ne  pouyaii 
7>  attendre  autre  chose  que  d'être  porté  en  terre. 
»  11  n'avait  jamais  été  si  près  du  sépulcre,  non 
»  pas  même  quand  il  fut  empoisonné  par  les  en<* 
9  nemis  de  TEvangile.  Mais  Dieu  qui,  déjà  dans  ce; 
»  temps-lâ,  Tavait  délivré  de  la  mort  que  la  poi-; 
»  son  mortelle  lui  devait  apporter  »  Ten  relira  en-^ 
»  core  cette  autre  fois  »  Il  tournait  toujours  les 
yeux  vers  son  pays  et,  dans  cette  maladie  surtout, 
il  crut  que  l'air  natal  lui  ferait  du  bien;  il  chargea 
donc  Farel  de  sonder  leurs  amis  de  Berne  sur  son. 
retour:  ou  ne  lui  laissa  aucun  espoir.  Alors,  s'en- 
fonçant  dans  le  midi  et  Fintérieur  de  la  France, 
sous  la  conduite  de  Dieu  qui  a  l'adressait  en  son 
voyage  et  qui  lui  prépaiâit  son  logis  »,  il  se  renr 

*  Melch.  Adam.  Vitae  Theologor.  exicror.,  p.  121  ,  ap.  Ruch., 
VI ,  357.  —  «  Ceux  de  Lyon  ont  fait  si  grand  pourchas  après  luy, 
*  qu'ils  n'ont  resté  jusques  à  ce  qu'ils  l'ont  eu ,  où  a  présent  il  est» 
»  avec  grand  avancement.  >  Pierrefleur,  banneret  d'Orbe. 

'  Extrait,  ainsi  que  la  suite,  de  Viret,  Instructions  chrétiennes 
(  1564),  Epître  dédiratoire.  -  Voy.  aussi  Ruch. .  IP  P.,  L.  VII1-. 
et  IX.  —  Poison  était  alor«  féminin  :  voir  Montaigne. 
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cins  conlribuèrent  â  avancer  sa  guérison.  c:  Le 
»  Sei^eor,  disail-il  eooore»  m'a  tiré  de  Pégtiae 
»  en  laquelle  j'avais  bien  occasion  de  m'aimer, 
»  comme  s'il  m'avait  empoigné  par  la  main  pour 
»  me  mener,  tout  tremblant  de  faSilesse  et  à  demi» 
»mori,  et  me  rendre  jusqu'à  vous  (a'adressant 
ans  fidèles  de  Nîmes).  Il  semblait  â  me  Toir  que 
»  je  n'étais  que  comme  une  anatomie  sèche,  coU' 
»  verte  dë  pean^  qui  avais  la  porté  mes  os  pour  y 
»  être  enseveli  :  de  sorte  que  ceux-là  même  qui  n'é- 
»  taient  pas  de  notre  religion  ,  ains  y  étaient  fort 
»  contraires,  avoleiat  pitié  de  moi ,  jusqu'à  dire; 
»  Qu'est  venu  faire  ce  pauvre  homme  en  ce  pays? 
»  n'y  est^il  venu  qne  pour  y  mourir?  *  »  Pais  fiii« 
fiant  encore  un  retour  vers  cette  patrie  qu'il  avait 
probablMient  quittée  pour  toujours^  et  la  saluant 
en  quelque  sorte  de  loin  une  dernière  fois:  «  De 
»  ma  part,  ajoutait-il,  je  ne  faisais  pas  mon  compte 
»  de  jamais  sortir  du  pays  de  ma  nativité  pour  at 
V  1er  ailleurs  prêcher  l'Evangile,  Mais  le  Seigneur 
«  qoe  je  sers  en  avait  autrement  disposé,  comme  il 
»  me  l'a  bien  fait  connaître  depuis  par  les  moyens 
»  par  lesquels  il  m'a  eomme  arraché  par  les  che- 

'  «  Et  metme  fay  entends  qu.  qnand  je  nontay  le  première'  ioi» 
ii  en  chaire,  plonenra  ne  voyana»  craignoycnt  qne  je  ne  deiâîllisae 
%  en  icellc,  avant  «pie  je  penaie  parachever  le  aermon.  »  Ibid. 
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ï>  veux  d'entre  les  meilleurs^  el  pliTs  grands^  cl 
»  plus  anciens  amis  que  j'eusse  an  monde.  »  Pei> 
sëculé  â  Lyon  et  banni  de  la  encore^  il  se  rendit  â 
1565  Orange^  d'où  U  fut  appelé  en  Béara  par  la  reine 
de  Navarre,  Jeanne  d'Albrel,  mère  de  Henri  IV. 
11  mourut  (â  Pau  ou  â  Orthez,oa  ne  sait)  en 
1571,  ayant  donc  juste  soixante  ansK  Six  ans  plus 
tôt  était  mort  Calvin,  épuisé  de  travail.  Environ 
une  année  après  lui,  en  1565 »  âg^é  de  soixante- 
seize  ans^  Farel  aussi,  le  vieil  âXlilèle,  avait  été  cou* 
ché  dans  la  tombe;  mais  il  avait  pu  rendre  visite  â 
Calvin  sur  son  lit  de  mort,  entreprendre  même  un 
voyage  en  France  auprès  d'anciens  amis,  et,  dans 
Tannée  qui  précéda  celle  de  sa  fin,  il  lui  était  né 
un  polit  garçon,  rejeton  chétif  du  nom  de  Farel, 
auquel  il  ne  survécut  que  quatre  ans.  Le  serviteur 
fort  et  guerrier  semble  avoir  du  contraindre  le 
déclin  de  ses  jours  â  la  tranquillité  et  â  la  paix  ; 
le  serviteur  malade  et  pacifique  les  termine  dans, 
le  trouble^  dans  la  solitude  et  dans  l'exil.  C'est 

*  Sa  famille,  qui  longtemps  dut  à  son  nom  un  certain  lustre, 
•  s'est  perpétuée  dans  notre  paj^s  jusqu'à  nos  jours.  Plusieurs  de  ses 
membres  suivirent  la  carrière  ecclésiastique.  Au  commencement 
du  {7'^  siècle  (  161Ij-1620)  ÎSicolas  Virct,  pasteur  de  Lucens  et  pe- 
tit-neveu du  Réformateur,  ayant  traduit  en  latin,  aux  appLiudis- 
semeiits  des  doctes,  les  quatrains  de  Pybrae  alors  fort  goùlés,  les 
fil  imprimer  et  les  dédia  aux  «  quatre  louables  villes  du  pays  de 
»  Vaud ,  Moudon,  Yverdon,  Morges,  et  ISion,  unies  parle  lien 
»  d'une  sai^ictu  et  aiicieitne  aïoitié.  •  (  Bibl.  cant.  ) 
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ainsi  que  Dieu  aime  les  siens.  Bien  loin  de  faire 
des  esdares  oa  des  lâches^  le  Christ,  voila  sa  vé- 

rilé  el  sa  gloire  !  dans  loules  les  carrières  el  dans 
tous  les  temps  n'eulsate  que  des  martyrs  ^ 

£nf]n>  Tan  1564^  au  milieu  des  événements  me- 
morableç  qui  agitaient  les  églises  calvinistes  »  le 
traité  de  Lausanne  était  venu  clore  bien  des  négo- 
ciations. U  rendit  au  duc  deSavoie,  Philibert,  res« 
taurateur  de  sa  maison,  les  Pays  de  Gex  et  de  Cha- 
biais,  mais  la  possession  du  Pays  de  Vaud  fut  con- 
firmée a  la  republique  bernoise.  Malheureusement 
elle  lâchait  pied  au  meilleur  poste,  â  ce  pas  du 
Fort-Les-Cluses  d'où  l'on  domine  tout  le  bassin  du 
Léman.  Elle  fut  mal  soutenue  de  ses  confédérés, 
n'ayant  voulu  que  primer  au  nûlieu  d'eux.  Toute- 
fois,  par  elle,  la  Suisse  avait  un  moment  coîncidé 
avec  rUelvétie  ;  et,  quoique  forcée  de  rétrogra- 
der, elle  en  démeura  plus  près.  D'ailleurs^  la  Pro- 
vidence nous  ménage  â  tous  par  nos  actions  une 
destinée  de  telle  sorte  que  l'homme  ici  ne  peut 
eu  rien  se  reposer  sur  la  nature,  dans  un  pays  que 

*  Il  suffit  tle  la  rencontre  tle  Viret  pour  tHre  récompensé  «l'une 
course  trop  souvent  aride,  Pcul-élre  aussi  Irouvera-t-on ,  tlans 
cette  partie  ties  travaux  tic  notre  Rétormatcur,  tels  qu'ils  nous  sont 
apparus,  tles  échappées  de  iour,  bien  étroites  sans  doute  et  néces- 
sairement bornées,  sur  l'ensemble  de  la  Rétormc,  qui  est  alors, 
ou  le  sait ,  tout  le  mouvement  de  Thistoire. 
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la  nature  a  cependant  si  fortement  marqué.  Là 

nationalité  suisse  est  plus  que  nulle  autre  appe- 
lée^ ai  elle  veut  vivre ,  â  être  une  nationalité 
toute  morale  :  ce  qui  n'est  â  elle  que  de  corps 
fait  donc  bien  de  lui  échapper. 

Une  aussi  grande  révolution  que  celle  qui  chan- 
geait alors  l'Helvétie  romane  ne  produisait  pas  seu- 
lement de  l'agitation  en  masse  mais  une  multitude 
de  troubles  de  détail  dont  il  faudrait  pouvoir  ré- 
veiller leà  souvenirs  endormis  dès  long-temps 
pour  rendre  un  moment  la  vie  à  celle  époque 
terrible  et  bizarre.  L'histoire  ^  outre  les  mou- 
vements d'ensemble»  ne  prend  note»  dans  la  vie 
privée»  que  des  accidents:  l'image  qu'elle  en  tire 
a  donc  inévitablement  uné  exagération»  du  moind 
une  saillie»  à  laquelle  il  ne  faut  pas  se  laisser  trom- 
per; elle  ignore  ou  dédaigne  ce  gros  de  Texistence 
commune  quî^  beaucoup  plus  qu'on  ne  se  le  fi- 
gure» doit  avoir  été  le  même  en  tout  temps.  Cette 
réserve  faite»  disons  aussi  qu'une  révolution  ne 
courbe  pas  seulement  les  plus  hautes  têtes  mais 
que»  de  proche  en  proche»  de  détours  en  détours» 
par  des  coups  et  des  contrecoups  impossibles  â 
suivre»  elle  s'engouffre  ou  se  fourvoie  partout» 
abattant  hs  grand»  pins  avec  un  vaste  bruit 
du  même  souffle  qui  tourmente  étroitement  les 
broussailles  muettes  couchées  contre  la  terre.  On 
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monde  bruyant  qui  Tentoure,  les  derniers  recoins 
de  lâ  aociëlé  ne  forent  pas  â  Tabri  des  vents  tumul- 
tueux. Il  n'est  point  de  maison  qui  n'ait,  alors  son 
petit  drame,  lugubre  ou  grotesque^  austère  ou  vi- 
cieux^ indépendant  on  lié  aux  grandes  scènes.  Des 
éclats  fréquents  troublaient^  ensanglantaient  les 
relations  sociales^  plus  libres  dans  un  état  de  lutte 
et  de  désorganisation  ou  plus  irritées  par  uae  na- 
ture encore  forte  et  grossière.  Des  meurtres  horri- 
bles n'étâient  pas  rafes>  Ou  reste  certains  faits  arri- 
vés de  nos  jours  où  la  vie  publique  a  aussi  reçu  de 
fortes  commotions^  ne  scmt-ils  pas  la  pour  rap- 
peler même  à  un  peuple  pacifique  ce  qu'est  tout 
seul  le  cœur  de  l'homme  et  quel  enfer  de  haine 
couve  dans  notre  seili.  Mais  alors  lés  querelles 
journalières  étaient  plus  brutales;  il  s'en  élevait 
peu  qui  n'aboutissent  â  du  sang  :  les  partis  reli« 
gieuxj  pour  s'endoctriner  ne  méprisant  pas  la 
violence,  ne  s'en  faisaient  pas  faute  pour  se  ven*- 
ger.  Dans  un  village  voisin  de  Grandson,  un 
vieillard  très  âgé,  homme  de  bien  nous  disent 
les  catholiques,  ayant  voulu  faire  remontrance 
aux  Réformés  de  l'endroit,  ceux  ci  ne  prirent 
pas  la  chose  â  gré,  et  le  tuèrent  \  A  Romand 


*  CéCait  à  BoQvUUrs  (a.  4552).  Pierrefleur:  a  Le  dit  pauvre 
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près  de  Morges^  les  bourgeois  étaient  un  jour 
ensemble  â  consulter  sur  les  aflEures  de  leur  com-^ 
mune>  lorsqu'ils  virent  passer,  venant  do  Ge- 
nève, un  prédicant  de  la  nouvelle  foi.  Us  résolu- 
lent  d'aller  V attendre;  deux  d'entr^eux  se  chargé-» 
rent  du  meurtre,  assassinèrent  le  serviteur  de 
Dieu^  et  prirent  la  fuite.  Le  Pays-de^Vaud  ve^ 
naît  de  pa^r  aux  Bernois,  lis  mandèrent  au  sei- 
gneur de  punir  les  coupables,  fin  conséquence, 
les  habiianls  du  village  au-dessus  de  dix-huit 
ans  furent  pris,  menés  au  château  de  VuUierens 
dont  ils  dépendaient ,  et  exécutés  :  tellè  maison 
perdit  le  père  et  le  fils  \  Souvent  la  religion  ne 
servait  que  de  couverture  à  des  inimitiés  par- 
ticulières plus  envenimées  et  plus  profondes.  A 
Orbe,  un  homme  du  parti  des  Réformés  entrete- 
nait la  femme  d'un  catholique;  il  se  prit  de  que- 
relle avec  lui  dans  une  émeute,  et  le  mari  fut  tué^ 

bomme  ancien  fiist  mis  à  mort,  et  foat  fort  plaind  i  cause  de  sa 
prodhomîe.  »  —  Voj,  aussi,  dans  le  Gons.  suisse^  X»  ISft,  i'bis* 
toire  des  deoi  fils  de  la  veuve  de  Lansanne. 

'  a.  IS87.  Voy.  Pîerrefl. ,  a.  I88S. 

*  le  fossa  par  la  poitrine  d'nn  grand  poignard.»  tcmenrtrier 
s*enfolt.  11  tnt  crié  par  trois  fois  devant  sa  maison  :  c  Claude  Gri- 
»  bet,  meurtrier  manifeste,  tn  es  assigné  à  l'benre  présente ,  à  de* 
»  voir  venir  en  justice  pour  répondre  aux  demandes  des  parens  et 
*  amys  de  Claude  Larguey  mort*  >  Pierrefl.a  a  1S5I. 
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Ainsi  se  dénouaient  souvenl  Tadullère  el  les 
autres  libertinages,  noa  pas  plus  rares  mais 
Bioifis  violents  aujourd'hui*.  Les  discussions  pri* 
vées  et  publiques,  journellement  renouvelées, 
avaient  donné  une  grande  irritabilité  aux  esprits. 
Trois  hommes  cheminant  de  compagnie  s'en  vont, 
en  causant,  de  Cbampvent  a  Montagny.  L'un  est 
un  officier  de  ce  dernier  endroit ,  les  deux  autres 
un  riche  paysan  et  son  fils.  Us  ne  sont  pas  d'ac- 
cord, et  celui-ci,  oubliant  le  respect  qu'il  doit  à 
son  père,  Tinjurie  emporté  par  la  dispute  ;  leur 
compagnon  veut  lui  remontrer  sa  faute;  dans  son 
dépit,  le  jeune  homme  furieux  contre  ce  donneur 
d'avis  lève  la  hache  qu'il  portait,  et  lui  en  assène 
un  si  grand  coup  sur  la  tùle  qu'il  le  fait  tomber 
roide  mort.  —  Dans  cet  état  de  perturbation  gé- 
nérale^  la  fortune  eut  le  champ  plus  libre  encore 
pour  ôter  rapidement  â  ceux  qu'elle  avait  com- 
blés nsguère»  et  pour  donner  â  d'autres  qu'elle 
se  plairait  de  même  â  dépouiller  uu  jour.  Les 
domaines  de  l'église  passèrent  aux  habiles  ou  aux 
forts.  On  vit  les  enfants  de  tel  prédicant  célèbre 

Pierrefl.  a.lBS5.— Id.,  1856:  «....  à  troU  henres  «prêt  midy 
Claiide  Gttiberl  enfant  de  la  ville  d'Orbe,  tuaea  une  taverne  un 
homme  du  village  d'Epeodej,  el  le  tua  d'an  coup  d'espée  qui  luy 
foMa  le  corps.  Leur  différent  estait  à  cause  d'une  g....  de  chemin  • 
que  tous  deni  vouloyent  avoir.  Le  dit  Gnibert  s'en  alla  hors  du 
pays,  st  ne  revins!  jamais.  »  —  Id.,  IBBI. 

Cl 
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porter  dans  sa  succession  une  ardeur  indigne  de 

leur  aom^  L'héritier  d'une  famille  aacieuue  -efc 
opulente,  ruiné  ou  égaré  par  la  révolution  »  pou- 
vait être  réduit  sur  la  fia  de  ses  jours  â  ce  se  pro- 
sterner devant  la  bonne  grâce  des  seigneurs  de 
Berne  j> ,  pour  en  obtenir  de  quoi  subsister Un 
autre,  iils  d'artisans  devant  tout  à  eux-mêmes,  au 
lien  de  suivre  le  métier  qui  les  avait  enrichis^  quit- 
tait  Tatelier  et,  sous  le  prétexte  d'un  commerce  de 
blé  ou  de  chevaux,  s'accoutumait  au  rien-faire, 
jusqu'à  ce  qu'ayant  vagabondé  assez  long-temps 
de  taverne  en  taverne  il  eut  tout  perdu  ^:  icif  les 
petites  fortunes  se  brisent  encore  aujourd'hui  con* 
tre  les  mêmes  écueils,  La  Suisse  française  était  le 
refuge  naturel  d'un  grand  nombre  d'étrangers 
persécutés  pour  leurs  doctrines  religieuses'^.  Il  en 


'  Pierrefleur  cUe  le  mari  d'une  des  filles  de  Pierre  Virct,  ou  son 
ayant-cause ,  un  ministre  du  pays,  lequel,  ddns  la  liquidation  de 
rboirie,  se  montra  «homme  sans  pitié»  envers  Antoine  Viret» 
irère  de  Pierre,  et  le  ruina  complètement.  Antoine  mourut  de  cha- 
grin. 

*  Ce  fut  le  cet  de  Hngonia  d'Arnay  (  ci-dcuns ,  p.  817  );  il  mon* 
rut  k  Ripaille^  ddnl  les  Bernois  aYaient  (ait  un  hôpital. 

*  «....  ne  Yonlnat  inyvre  lea  traces  de  son  pere«  aisaToîr  labou- 
rer à  la  maison  an  met tier  de  draperie ,  mais  Toalust  laîre  antre- 
ment,  assavoir  estre  maquignon  de  cbe  vaux,  et  vendeur  de  blé...,  et 
estrecliarrolon,  et  partout  estoit  toujours  perdant.»  Pierrefl.,  IS6I. 

*  c  En  ce  Pays-de-Yaud. . .  il  vinst  tant  de  François^  tant  prédicant 
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vinl  d'Angleterre, de  Flandre,  mais  surloul  do  Fran- 
ce. Les  uns  s'établissaient  1®*  autres  ne  disaient 

qu'un  séjour  momentané.  La  plupart  se  conduisi- 
rent honorablement,  et  quelques-uns  laissèreni 
des  traces  bienfaisantes  de  leur  passage  '  ;  mais  il 
dut  se  trouver  parmi  eux  plus  d'un  parasite,  plus 
d'un  chevalier  d'industrie  â  qui  la  Réforme  ne  ser^ 
vait  que  de  gagne -pain  et  de  manteau.  A  cet 
égard,  comme  i  d'autres,  nos  temps  doivent  sa- 
voir quelque  chose  de  Thistoire  de  ces  temps-la. 
Parmi  les  aventuriers  de  cette  espèce,  nul  ne  fit 
plus  de  bruit  qu'un  certain  Cléopas  établi  a  Grand- 
son.  Ce  nom  évangéiique  n'était  pas  le  sien;  il 
s'appelait  Pierre  Petitpied;  fils  d'un  maître  d'école 
des  environs  de  Mâcon,  il  se  disait  de  uoble  race: 
d'ailleurs  bel  homme  et  hardi.  Ayant  accompli  un 
larcin  considérable^  il  se  retira  dans  ce  pays^  oh, 
quoique  déjà  marié  dans  le  sien ,  il  épousa  la  fille 
d'un  riche  bourgeois,  et  se  fil  remarquer  par  sa 
bonne  mine  et  par  sa  braverie:  on  ne  le  nommait 
plus  que  Le  Prince,  sans  doute  avec  ironie  et 

fvc  aalFCf  y  que  c*esKoil  choêe  menreilleiise  qno  d«  las  Toîr,  et  loas 
diioycBl  qu'il  t'ai  Mtoyent  fou  pour  la  loi  LulhérieiiBO»  se  dÎMiM 
Vom  antres^  de  riche  maÎMii.  »  Pierrefl.  IStS. 

On  prétend  que  ce  aont  les  vingt-cinq  iamilles  anglaises  reti- 
rées ici  pendant  la  persécution  de  Marie  Tudor^  qui  ont  institué  la 
bourse  des  patmvs  pauanU  de  Lausanne.  Rucbat,  VI,  1(51. 
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soupçou.  Déclaré  enfin  bigame  ol  voleur^  il  fi* 
nii  par  être  pendu.  Les  bommes  vicieux  qui  ne 
Tétaient  pas  asaes  pour  devenir  d'habiles  hypacri«< 
tes^  cherchaient  la  fortune  dans  les  ténèbres  de  la 
chicane:  de  faux  actes  n'étaient  point  chose  in- 
connne  dans  cet  âge  dont  on  nous  vante  la  bon* 
hommie  et  la  loyauté;  la  fausse  monnaie  paraissait 
aussi  un  moyen.  D'autres,  plus  grossiers,  se  fai- 
saient brigands  des  bo^s.  Les  hauteurs  du  Jorat 
étaient  Infestées  de  mauvais  garçons  qui  en  ren- 
daient le  passage  dangereux  *.  Dans  un  grand  cas 
d'adversité  ou  de  fortune,  beaucoup  de  gens,  mal* 
grélesédits,  avaient  recours  ans  devins,  aux  en- 
chanteurs et  aux  autres  c  savants  dans  les  arts  du 
démon,  a  Du  reste,  c'était  partout  la  même  avidité, 
la  même  contention  d'esprit  vers  un  seul  but,  pos- 
séder et  jouir.  Dans  les  campagnes,  nulle  simpli- 
cité^ ni  d'esprit,  ni  de  moeurs,  rien  pour  rappeler 
cet  âge  d'or  qui  devait  en  avoir  fait  son  asyle.  Dans 


1 

*  Pierrcfl.  a.  i537:  «De  Michel  L'Escaeil  brigand  debois...  lequel 
tenoît  le»  bois,  et  tust  mis  sur  la  roue  comme  meurtrier...,  et  estoic 
jeune  homme.  »  —  Au  mois  de  Novembre,  iS36,  l'ambassadeur  du 
roi  de  France,  craignant  quelques  mauvait  ganoRi  demsadaetob- 
tint  du  Conseil  de  Lausanne  une  escorie  de  vingt  hommes  pour 
passer  le  Jorat.  Deux  conseiller»  les  candoitircBl  avec  denz  hé- 
rauts. OdSG.  de  Ruchat. 
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tueuse  peut-être^  mais  plus  sotte  ei  plus  vaîae^-^ 
Les  peines  de  chaque  jour,  les  pensées  rongeantes , 
les  noirs accablemenlSy  les  tristes  heures,  les  chica- 
nes sans  fin 9  les  prœès  ruineux,  les  mauvaises to- 
coites,  les  mauvais  gains/ les  longues  maladies 
ei  les  grands  revers  faisaient  justice  quotidienne 
de  tous  ces  orgueils  sans  bruit  qui,  non  moins 
rebelles  que  les  autres,  ne  se  repentaient  pas.  Puis 


• 

disettes,  les  famines,  quelque  tempête  générale 
dtfraalant  le  pays  d'un  bout  âj'autre,  et  la  peste, 
devant  laquelle  on  fuyait  aux  montagnes  Nos 


*  «  11  n'y  a  si  petit  marchant  qui  ne  vueille  contreiairc  le  gen- 
tilhomme. 11  n'y  a  presque  si  mcschant  coquin,  qui  ne  vueille  por- 
ter le  bonnet  de  velours,  et  avoir  tapis  et  vaisselle  d'or  et  d'argent 
en  sa  maison  :  ou  s'il  ne  le  peut  avoir,  il  s'addonnera  a  toutes  cau- 
lelics,  tromperies  et  mauvaises  pralliques,  pour  y  parvenir,  comme 
les  autres....  J'ay  contemplé  Testât  des  laboureurs,  des  paisans, 
artisans ,  et  hommes  mechaniques....  mais  ay  esté  tout  estonné  de 
voir  leurs  ruses,  finessQ3>  déloyautez,  tromperies  et  larrecins.  Je 
ne  l'eusse  jamais  pu  croire  si  je  ne  l'eusse  expérimenté.  Quant  aux 
mœurs  et  à  la  manière  de  vivre ,  j'ay  bien  peu  trouvé  de  ces  bons 
anciens,  qui  eussent  retenu  celle  simplicité  ,  innocence  »  et  preu- 
d'horamie  de  l'aage  d'or  et  d'argent.  Je  n'y  ay  veuque  fer  et  airain.»  . 
Yiret,  Le  monde  à  l'Ëmp.,  p.  183. 

*  L'an  i  6h8,  le  froid  et  la  neige  tdUirent miner  Im  montagnards. 
Ils  venaient  par  grandes  troupes  acheter  dans  la  plaine  de  quoi 
nourrir  leur  bétail.  An  seul  péage  de  LignerolleSt  on  compta  plos 
de  deux  mille  chefs  de  paille  et  de  foin.  —L'an  llNt9»  tempête  géné* 
raie  de  Genève  à  Berne»  accompagnée  de  chûtes  de  pierres  et  suivie 
de  longues  pluies  Iroides  à  la  Saint-Jean.  Anssi,  en  cette  année-là, 
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vallées  sont  en  général  des  moins  exposées  aux  ra- 
vages dea  Beiges  el  des  torrents  ;  ma»  la  gràle 
tombe  dans  celles  do  Jura  comme  dans  une  aire 
ouverte»  el  les  pics  calcaires  de  aos  Âlpes  ne  sonA 
pas  tous  solides  sur  leurs  bases  crevassées.  L'an 
.1584^  le  dimanche  1*""  jour  de  Mars,  à  midi»  par 
un  air  calme  et  aereiii  »  la  terre  trembla  subttemeni 
autour  du  lac,  surtout  vers  son  extrémité  su- 
périeure* On  avait  à  peine  entendu  tinter  les  vi*^ 
Ires  et  craquer  Jes  maisons  que  des  parois  s'écron<* 
lèrent  et  que  des  arbres  furent  renversés.  Les  se» 
eoosses  redoublèrent  le  matin  et  le  soir  des  jours 
suivants»  avec  un  grand  mugissement  dans  l'air» 
beaucoup  de  vent  et  de  neige.  A  La  Vaux  les  mur» 
des  vignes  roulèrent  au  lac;  a  Montreux  les  flots 
surmontèrent  de  beaucoup  leur  rivage.  Quelques 
mois  plus  tôt  on  avait  vu»  du  bord  valaisan»  la 
crête  des  rochers  présenter  vis-à-vis»  au  dessus 
du  beau  village  d'Yvome»  une  rupture  inaccou- 
tumée.. Cette  observation  fut  négligée  de  ceux 

«  tout  le  dit  Pays-(]e-Vaud  est  presque  demeuré  toiertile.  >  Piet-m 
refl.  —  Id..  itiol-my.  -  Mais  l'année  avait  été  appelée  tan^ 
née  des  vins  rôtis  à  cause  de  leur  qualité  supérieure.  Rucbat»  tp* 
Cons.  suisse,  X,  —  \  'i6î»  :  fjrande  pesle  qui  emporta,  dans  le  caiv 
tonde  Berne,  55,000  personnes.  A  Aigle,  plusieurs  iamilles  se  sau- 
vèrent dans  les  montagnes,  abandonnant  les  malades;  elles  eurent 
ordre  de  revenir  les  soigner.  Quelques  pasteurs  qui  avaient  qailtj^ 
leurs  paroisses  perdirent  leurs  bénéfices  Ih» 
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qu'elle  aoraii  dik  le  plus  inquiéter.  Le  mercredi^ 
se  croyant  â  la  fin  des  terribles  scènes  >  Us  étaient 
m  leurs  champs  *  (et  ce  fui  très-heureux),  lors- 
qu'ils virent  comme  un  torrent  de  terre  et  de 
blocs  se  prëdpiter  dans  la  gorge  où  leur  yillage 
est  bâti.  C'était  un  des  compartiments  de  Ténorme 
massif  dominé  par  iaJIour  d'A^  qui  s'éboulait  ^*  Un 
boulet  dé^  canon  ne  se  détache  pas  plus  prompte* 
jnent.  Les  pentes  inférieures  cédèrent  sous  les  su- 
périeures» et  tout  le  terrain  fut  en  iln  moment 
«  comme  une  mer  agitée  où  un  flot  pousse  un  au- 
tre flot  On  crut  avoir  vu  une  vingtaine  de  fem« 
mes  et  d'enfants  courant  en  bas  pour  se  sauver; 
mais  ils  furent  atteints  et  ensevelis.  II.  en  périt 


1 

peu  d'hommes,  ceux-ci  étant  occupés  dehors  se- 
lon la  saison*  L'un  d'eux  »  resté  chez  lui^  dit  à  sa 
femme  que  c'était  là  sans  doute  la  fin  du  moude> 
et  qu'il  fallait  pri^.  Dieu. .  Us  se  mirent  â  genoui. 
La  vague  rocailleuse,  épargnant  leur  n^aison, 
sauta  par  dessus.  Ailleurs^  on  retrouva  le  corps 


*  Situai  dftDi  la  ptatne  on  •  à  l*iiricnt  des  roaiftons,  sur  a  De  belle 
peote  coQTerle  aujourd'hui  d'au  figpiobla  qpl  repousse  de  ploa  en 
lilaa  baut  la  forSt. 

'  ProbableDenk  la  tête  rocheuse  da  vaste  et  magnifique  pâturage 
de  Cbam-de-monl.  Des  têtes  pareilles  sont  encore  debout  sur  les. 
I^àtnragis  en?ironnents  mais  toutes  crevassées  et  menaçant  ruioe» . 
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d'uae  mère  servant  comme  de  voûte  au  ber-  - 
eeau  d'un  enfant  de  quelques  semaines*  qui  fut 
sauve  ' .  —  Les  violences  de  la  nature^  les  désastres 
des  révolutions  laissaient  des  traces  encore  moins 
cruelles, moins  irréparables^dans certaines  vies  que 
le  simple  abandon  d'un  passe  où  oelles-ci  s'étaient 
encnainces ,  tan  t  l'homme  prend  aisément  le  collier. 
Ainsi,  quand  il  fut  dit  que  les  catholiques  avaient 
le  dessous^  bien  des  cceurs  parmi  eux  pensèrent 
que  jusque  là  ils  n'avaient  paa  souffert'.  Les  égli'- 
ses  inutiles  au  nouveau  culte,  plutôt  que  de  leur 
èlre  abandonnées^  étaient  adjugées  au  maçon  qui 
demandait  le  moins  pour  les  mettre  c  a  fleur  de 
terre  >;  rentrés  dans  leurs  maisons,  ils  y  étaient 
poursuivie  par  cette  révolution  odieuse,  elle  s'as- 
seyait avec  eux  A  leurs  repas  et  ne  les  laissait  pas 
toujours  libres  ^.mèmo  dans  le  manger  et  le  boire, 
d'observer  en  famille  les  pratiques  d'un  culte  qu'on 
leur  avait  enlevé  en  public^.  Ceux  qui  purent  lo 

'  Vo|f .  pour  plus  de  détails  le  Gons.  suisse,  Xill,  58  S(|<|. 

*  «  Si  par  le  pasté  j'y  en  des  tristeMes  et  tribalatioiUt  ceste-cy..,: 
•arpasse  Uuites  les  autree.  •  Pierrefl.»  a.  IS6S. 

'  m.  Qui  voalloiilaire  josne  ou  abstinence  de  viandes ,  iceluy  ta^ 
toit  «repaie  homme  papistique,  avec  ce  qu'il  estoit  en  dan{«er  de 
payer  amende»  comme  il  en  priât  an  faiseur  du  présent  livre,  lequel 
ponrce  qu'il  ne  vouloit  manf^er  chair  le  -vendredy  etc,  lui  iust  re» 
monstre  par  le  juge  consisiorial....  avec  commandement  exprès 
ait  d*en  manger,  et  non  piaas'en  abstenir.  >  Id. 
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faire  ou  a'y  résoudre  abandonnèrent  leur  terre 
natale  et  allèrent  vivre  ailleurs.Quelquea  Réformés^ 
n'espérant  pas  de  leur  église  qu'elle  put  suffire  â 
leur  fortune^  la  renièrent  et  passèrent  â  l'autre 
bord,  où  le  seocès  les  attendait.  De  ce  nombre  fnl 
un  jeuue  homme  appelé  Oavy  et,  depuis^  le  cardi- 
nal Du  perron,  il  fut  Tun  des  controversistes  les 
plus  habiles  de  l'église  romaine,  l'un  des  beaux  es- 
pritsde  1  époque,  la  protecteur  de  Malherbe,  et  le 
catéchiste  d'Henri  IV  dans  sa  conversion:  on  peut 
juger  du  catholicisme  du  mahre  par  celui  de  réco- 
lier.  De  pauvres  campagnards  pensaient  de  ces  cho- 
ses comme  le  puissant  roi:  ceux  d'une  paroisse  de 
ce  pays  troquèrent,  dit^on,avec  lenra  voisins  de 
Fribourg  un  beau  saint  de  bois  tout  neuf  contre 
quatre  mesures  de  poires  sèches,  en  se  réservant 
de  pouvoir  les  rendre  et  reprendre  ainsi  le  pa- 
tron/. La  plupart  donc  suivant  en  ceci  la  voie 
populeuse  de  l'intérêt  personnel  et  présent  Dde 
s'inquiétaient  pas  du  reste.  S'accommodaaH  au 
jour  nouveau  sans  grands  soupirs,  avec  enthou- 
siasme quand  un  peu  de  lumière  en  tombait  sur 
eux,  ils  vivaient.  Us  ensemençaient  leurs  terres, 
taillaient  leurs  vignes,  arrondissaient  leurs  pro- 
priétés, achalandaient  leurs  magasins  et  cher- 

*  Cons.  suisse,  XHI,  art.  7.  Un  viliafje  du  pays  «le  r^euch^lel 
douaa  quatre  aaiots  coutrç  une  bouue  paire  de  bœuis. 
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chaient  daas  les  affaires  publiques  de  rinfluence> 
de  la  distraction  ou  du  profit.  —  Berne  avait  «ouf* 
flé  sur  beaucoup  de  fêtes  et  de  plaisirs.  Quand  ^ 
après  la  cour  d'usage  ou  le  pourchas,  comme  on 
disait  alors  S  un  jeune  homme  avait  obtenu  la  main 
d'une  riche  héruièro^  il  ne  pouvait  plus,  â  Timita- 
lion  de  ses  pères»  dresser  sa  table  de  noce  â  tonl 
Tenant;  et  un  bal  lui  aurait  coûté,  ce  jour-là,  trois 
florins  par  clique  paire  de  danseurs^.  Les  foires» 
les  revues,  le  tir',  la  chasse^»  les  drames  satyiii^ 
ques  et  moraux  joués  sur  les  places  des  villages  et. 
des  cités»  tels  étaieni  les  prindpaux  divertisse- 
ments. Les  nouvelles  étaient  colportées  par  les 
compagnons  de  guerre  qui  revenaient  au  pays.  — 
Le  temps  nous  entraîne,  on  s'imagine  le  dévider 

'  Voy.»  dans  Pierrefl.  (a.  raventure d*un  geatilhODiDe  dft 
MoadoD,  à  Eatavayer,  où  il  allait  c  ao  porchaii  pour  avoir  à  lenamç 
en  mariage.  » 

'  0eai  florins  pour  le  cavalier,  un  poor  ladame.  Bocb.»  VI,  851. 

*  Lee  prix,  ans  Urs  d'arqaebaao,  étaient  do-drap  on  deos  piècea 
de  fntaine  faisant  doute  pourpoints  que  Ton  tirait  par  doate  di- 
manches. Pierrefl.  »  a.  1837.  —  Id.,  1889.  Prix  d'arquebuse  tiré  à 
Berne  :  y  lurent  envoyés  des  compasnons  de  toutes  les  châtelleniea 
du  Pays-de-Vaud.  «  sans  ^  faire  ancivi  proflt  •  aioute  notre  morose 
banneret. 

^  En  1880  il  est  question  d'un  priear  de  Grandson  «  n'ayant, 
»  Uganda  vertu  en  lui  fors  qu'il  astoit  grand  chasseur  de  cailles,  et 
»  perdrix  atout  le  chien  et  l'oiseau.  »  Id. 
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ieulemenl  après  80Î;  el  mille  choseB  fuUles  el  pas-* 

sagères  devenaient  de  longues  préoccupations  que 
rhistoire  ignorera  toujours.  Ainsi  vivaient  les 
hommes  dans  ce  grand  siècle^  comme  ceux  qui 
les  avaient  précédés  el  comme  nous  vivons  â  no- 
tre tour.  Ici  l'existence  était  chétive;  elle  man- 
quait d'apparence,  elle  do  manquait  pas  d'infor- 
tune: mais  alors  on  croyait  aussi  être  quelque 
ebose  quand  or  ne  ressemblait  pas  â  son  voisin* 
D'autres  vivants  ont  arpènté  ces  rues  montueu- 
ses  >  foulé  ces  prairies,  gravi  ces  monts^  où  nos 
pas  emboîtés  dans  les  Içurs  laisseront  tout  aussi 
peu  de  vestiges.  Chacun  avait  son  désir  et  sa 
peine;  tous  se  travaillaient  en  bien  ou  en  mal: 
puis  tous  moururent.  Et  qui  pense  à  eux  au- 
jourd'hui? 

O  mes  Amis,  qui  seuls  prâteres  une  oreille  at- 
tentive et  fidèle  à  ces  récils  d'un  passé  monotone! 
son  flot  pâle  est  le  miroir  de  notre  présent  et 
peut-être  notre  avenir  même  y  retrouvera»t-il  sa 
couleur  et  ses  traits.  Notre  histoire  est  comme  ces 
petits  lacs  enfoncés  et  perdus  dans  les  hautes  mon- 
tagnes: le  roc  les  lient  enchaînés,  la  brume  les 
environne  presque  toujours  ;  mais  ils  sourient , 
quelquefois  ils  folâtrent,  et,  s'ils  venaient»  hélas! 
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âtarir^  la  solitude  en  serait  désolée.  Pournous^ 
6  mes  Amis  1  nous  aimons  leur  douceur  triste  et 
cachée^  leur  enjouement  peu  durable,  cl,  par- 
dessous  oettp  immobilité  9  nous  seuls  voyons 
quelle  est  la  profondeur.  Encore  donc  que  les 
choses  passées  découragent  souvent^  nous  vou- 
'  Ions  â  travers  la  mousse  et  les  ronces  en  poursuis 
vre  la  quête ,  savoir  au  moins  nos  morts  et ,  si 
^eur  tombe  est  sans  gloire  ^  au  moins  leur  ôter 
parmi  nous  la  surcharge  de  Toubli. 

La  Réforme  fut  une  chose  mauquée.  Son  oeuvre^ 
avait  deux  parties  comme  toute  révolution  :  elle 
réussit  dans  la  première  et  faillit  dans  la  socondo. 
S'élevanI  contre  un  pouvoir  illégitime  et  niant 
l'autorité  d'interprète  sur  laquelle  il  s'appuyait, 
elle  le  renversa  partout  où  elle  put  Tatteindre* 
Mais^croyant  d'ailleurs  au  prësentet  â  Taveniravec 
les  idées  du  présent,  elle  voulait,  do  plus^  fonder 
un  nouvel  ordre  de  choses  ;  former  ou  plutôt 
reformer  des  églises  chrétiennes  selon  Tespril  des 
livres  saints  :  et  c'est  là^  comme  notre  histoi^d  en 
fournil  un  exemple  ,  que  la  Réforme  ne  se  ré-^. 
alisa  pas;  il  serait  donc  injuste  de  la  juger  sur 
ce  qu'on  fit  d'elle  contre  son  gré.  Dans  son  point 
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de  vue  iasurrccûonnel  ou  protestant^  comme 
on  disait  alors,  elle  Invitait  chacun  â  consulter 
la  révélation  évangélique^  n'admettant  d'ailleurs 
sur  cette  dernière  aucun  doute  capital ,  car  c'est 
seulement  dans  un  état  donné,  dans  sa  position 
particulière  vis-à-vis  Tcglise  romaine,  que  la  Ré- 
forme était  le  libre  examen  :  et  dès  Torigine  elle 
prit  francbement  cette  position  révolutionnaire 
en  récusant  tout  autre  juge  que  la  fiible  ^  Maia, 
dans  ce  même  principe ,  elle  avait  aussi  son 
point  de  vue  constituant,  (pour  parler  la  langue 
raide  mais  brève  de  notre  siècle  tranchant  )  son 
affirmation  en  même  temps  que  sa  négation. 
£lie  affirmait  le  christianisme  comme  une  révé» 
lation.  dont  les  vérités  mères  portent  avec  elles 
leur  évidence^  parce  qu'elles  sont  la  parole  de 
Dieu,  c'est-a-dire  rezpressioii  divine  de  l'honi- 
me,  le  bilan  exact  de  notre  devoir  et  de  notre 
avoir,  avec  leur  terrible  balance.  D'un  côté  donc^ 
elle  enseignait  la  doctrine  qui  veut  qu'aimant  Dieu 
de  tout  son  cœur  et  son  prochain  â  l'égal  de  soi* 
même,  chaque  homme  se  dévoue  complètement 
à  ses  semblables  ainsi  qu'à  des  frères,  en  s'ap- 

*  A  Worms  ,  rdcctcur  de  Brandebourg  dit  à  Luther  :  «  Si  je 
»  vous  comprends  bien,  M.  le  docteur»  vous  ne  voulez  reconnaître 
»  d'autre  juge  que  la  Sainte  Ecriture?  —  «  Oui  MoMsci'jneur  ,  pré- 
»  ciscmopt;  c'est  là  mon  dernier  root  »  Merle  d'Âubi^jué,  lliât.  de 
la  Héformation  du  iû'  siècle,  II,  332. 
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puyant  sur  le  Père  cominaii.  De  Tanlre^  pemiadéo 
que  Rome  avait  altéré  ou  obscurci  ces  vérités 
dans  l'Église, elle  voulait  réformer  celle  dernière 
et  ne  prétendait  rien  de  plus.  £lle  ne  voulait  ni 
faire  absolumeni  une  église  nouvelle,  estimant 
qu'il  n'y  en  avait  el  qu'il  n'y  eu  aurait  jamais 
qu'une f  celle  du  corps  de  Christ;  ni  laisser  cha- 
cun agir  à  pari  et  pour  lui  seul  :  ç  e&l  été  en  effel 
le  comble  de  l'absurde,  puisqu'elle  professait  avec 
l'Ëvangile  que  les  Chrétiens  soni  liés  entr'eux 
par  une  même  chaîne  dont  le  premier  et  le  der« 
nier  anneau  sont  au  ciel  ^  Mais  qu'arriva-l-il  el 


*  Jiiiqa*à  prêtent ,  on  avait  attaqué  la  Réforme  esaentielleoitnl 
att  point  de  voo  de  Fanciennt  théologie,  savoir  quant  à  TEglise, 
quant  au  culte ,  quant  à  la  loi.  Elle  va  subir  aujourdliui  i*eaa-. 
men  au  point  de  vue  social  »  comme  on  dit;  el«  là,  ce  qui  en  elle 
n*est  que  protcsUntisme  sera  certainement  retrsnché  :  qu'elle  vlj 
ait  pas  de  regret!  —  L'accusation  dont  je  parle  se  retrouve  plus 
on  moins  vague  ches  tous  cens  qui,  de  nos  jours,  veulent  restaurer 
le  catholicisme  romain  et  n'aboutissent  qu'à  s'en  voir  rejetés.  Mais 
elle  n*est  nulle  part  formulée  avec  plus  de  rigueur  systématique  et 
d'aveugle  franchise  que  dans  une  école  républicaine  qui  voudrait 
établir  la  liaison  philosophique  et  historique  du  jacobinisme  Iran- 
çais  et  du  catholicisme  romain.  La  publication  principale  de  jce  # 
parti ,  outre  une  Ininnlaetion  à  la  science  de  l* histoire  (  Paris , 
i835)et  divers  jonrnans, est /'i^/j/o/re parlementaire  de  laréçoibr» 
Uon  française,  ouvrage  capital  et,  jusqu'ici,  le  moins  au-dessous 
du  sujet.  Cette  école  rapporte  son  origine ,  mais  sans  prétention 
de  reli{;ion  nouvelle,  à  Saint-Simon.  Partant  de  l'égalité  et  de 
lairaternité  universelles,  elle  se  dit  chrétienne  ;  mais  elle  commet 
la  singulière  méprise  de  ne  voir  dans  les  mots  de  l'Evangile  homme 
et  taiut  que  le  sens  de  citox^n,  ou  membre  toeial  et  d^ action  so^ 
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qu'est-ce  qui  ût  que  la  Réformai  ion  fut  en  partie 
manquée  là  même  ou  elle  pul  vaincre  ?  Il  arriva 
en  grand,  dans  presque  tous  les  états^  ce  que 
noua  avona  vu  dans  celui  de  Berne  en  petit  :  c'est 
que  les  gouvernements  ou  la  masse  du  peuple  se 
bornèrent  à  se  séparer  de  Rome  sans  réformer  en 
eux  ce  qui  avait  besoin  de  Tètre.  11  en  résulta  qu'au 
lieu  de  chercher  à  élre  l'église  chrétienne,  uni- 
quement^ ils  furent  des  églises  anti-romaines, 
voilà  tout.  D'ailleurs,  sous  Peffet  d*un  goût 
théologique  alors  très- répandu,  la  foi  tendait 
i  devenir  toujours  plua  une  discussion  et  tou« 
jours  moins  une  action.  Ainsi  faisant,  quel  es* 
poir  d'unité  9  l'unité  n'existant  que  par  la  cha- 
rité? De  tant  d'eiTorts  ,  il  ne  demeurait  donc 
qu'une  œiivre  d'égdisme;  les  souverains  et  les 
peuples,  agissant  en  hommes  inconvertis,  choisi- 
rent surtout  de  la  Réforme  ce  qui  allait  à  leurs 
intérêts  indîviduek,  savoir  Tinsurrection,  par  où 

«io/tf.  L'bomme  éttiit  une  aeihUé  relative ^  ainsi  qu'elle  s'ei- 
pi^ime  »  trop  songent  elle  onblie  que  cette  activité  est  relative  non 
feulement  i  ses  semblables  mais  encore  k  Tactivité  absolue  qui  est 
Dieu.  Elle  dit,  bien  que  le  rapport  de  l'bomme  à  Dieu,  c*est  Tobéis- 
sance  ;  et  le  rapport  des  hommes  entr'eoi  »  l'obéissance  en  com- 
mun (t.  XI,  p.  u)  :  mais  ce  qu'il  faudrait  ajouter,  c'est  que  l'bom- 
me •  i  Ibrce  de  révoltes  •  est  déchu  du  pouvoir  d*obéir  et  que  le 
christianisme  décbro  élre  venu  le  lui  rendre.  L'injustice  de  celte 
école  et  de  son  parti  envers  la  Réforme  a  sa  source  dans  le  mémo 
oubli. 
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elle  avait  du  débuter  :  ils  ne  furent  que  protes- 
tants *  ;  c'était  risquer  sur  bien  des  points  de  n'è^ 
tre  ni  véritablement  Réformés^  ni  Chrétiens.  A  qui 
la  faute?  Au  principe  de  la  Réforme?  autant  vau- 
drait condamner  PEvangile,  toutes  les  fois  qu'il 
est  mal  compris  ou  que ,  restant  sur  les  lèvres^ 
il  ne  descend  pas  dans  le  cœur.  U  y  a  des  préju- 
gés protestants  :  ils  sont  élroils  ;  mais  il  y  a  des 
préjugés  romains  et  papistes  :  ils  sont  hautains. 
Pour  qui  rejette  et  les  uns  et  les  autres ,  le  vrai 
Réformé  sera  vrai  Catholique%  parce  qu'on  le  verra 
se  placer  au  dessus  de  toute  unité  matérielle  et 
factice,  ne  vouloir  pas  plus  de  la  secte  d'une  na- 
tion, d'un  empire,  ni  même  d'un  monde  social 
passager,  que  de  la  secte  d'un  individu,  et  bien 
loin  de  faire  bande  a  part  n'aspirer  au  contraire 
qu'à  agir  avec  tous^.  Mais  les  princes  de  l'Empire 

*  Oq  remarquera  quo  ce  mot  de  protestants  ,  puisqu'on  n'a  pas 
dédaigué  d*en  tirer  un  argument  contre  nous,  est  bien  plutôt  sorti 
de  la  bouche  des  princes  que  de  celle  des  Réiormateurs. 

'  Le  Trei  Réformé  nie  seulement  que  le  catholicisme  ne  piiisM 
eiister  que  par  Rome  et  par  la  France ,  comme  ce  fut  le  cas  an 
moyen-â£;e  plus  ou  moins  heureusement.  En  effet»  ces  deux  mots: 
caikùlieisme  et  romain,  ne  jurent-ils  pas  ensemble,  ne  se  détrui- 
sent^ils  pas  Tufi  l'autre? 

*  Les  séparatutes  ou  anti-catholiques  >  aujourd'hui,  sont  :  d'entre 
les  églises  traditionnaires ,  ceux  qui  veulent  un  pape  avant  tout 
comme  les  Ullramontains,  ou  une  nation  comme  les  Gallicans  et  les 
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maïs  Henri  VIII,  mais  Zurich  el  Berné,  mais 
Luther  el  les  Réformateurii  quand  Us  ont  erré  * 
la  Reforme  les  abandonae  â  ses  accusateurs ,  qui 
ae  peuveni  dire  qué  ce  qu'elle  dit  âTant  eux  ;  c'est 
qu'elle  a  besoin  d'être  reprise  el  continuée^. 

Que  dans  la  £susse  position  ou  ses  premiers 
partisans  la  Jetèrent^  la  Réforme  ail  laissé  pré^ 
dominer  le  développement  individuel^  c'est  évi- 
dent ^.  Le  dévdoppemelll  social  ne  lui  était 
pas  directement  permis.  Mais  outre  que  Tun 

Grecs  j  et  d'entre  Tes  églises  protestantes.  ceUx  qui  ne  veulent  de 
U  Réforme  que  le  libre  examen  examinant  toujours  et  n'ouvrant  Ja 
bouche  de  l'esprit  tonte  grande  que  pour  lermer  plus  hermétique» 
ment  le  cœur.  Mais  dans  toutes  il  y  a  de  vrais  catholiques,  qui , 
chacun  de  leur  côté,  tendent  au  centre  pour  éviter  l'une  et  l'autre 
de  ces  aberrations.  Si  l'on  parvient  un  jour  i  s'entendre*  c*ea( 
principalement  à  la  Réiorme  qu'on  i*aura  d&. 

*  «  Ponrqnoi  1«  magistrat  ne  corrigerait-il  pat  le  clergé?..  > 
demande  Improdeiiiineiil  Lotlier,  dans  son  Appel  à  ià  Mi^esté  im- 
périale. (Voy.  Merle  d*Aiibigné,  il,  115.)  En  pareille  matière, 
c^est  à  ri^lise  do  corriger  son  clergé,  et  non  aa  magU^rat. 

*  On  ne  a'aperigoit  guère  qu^ellé  le  soit  :  c*est  poirlant  ce  qui  a 
lieu  aujoard'lmi  ;  et  dot  catholiqaes-romains  s*y  aident  à  lenr  insu. 
Haie  par  une  sorte  d'enbntillage  d'orgueil  •  ils  s*olistinenl  à  ne  rien 
▼OttUnr  de  ce  que  la  Réforse  a  ftit,  comme  aussi  t  nous  autres  « 
nous  ne  songeons  guère  à  ce  qu'elle  n'a  pas  fiût. 

'  Mais  Home  tait  bien  pis  :  die  ne  se  remue  ni  pour  les  antres,  ni 
pour  elle.  «  Tout  va  comme  il  peut  aller  t  par  nnë  sorte  de  ▼ieille 
»  habitude  et  de  mécanisme  i  demi  usd.  *  Lamennab,  AAtres  de 
Borne. 
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ne  doii  pas  éire  sacrifié  a  l'autre  puisque  notre 
Me,  dans  son  unité,  n*est  pas  seulement  le  rap« 

port  de  nous  à  nos  semblables^  mais  de  plus  le 
rapport  de  nous  à  Dîett>  il  est  aisé  de  voir  que  . 
le  perfectionnement  des  parties,  bien  loin  d'è« 
tre  une  négligence  absolue  du  tout,  en  est, 
dans  certain  cas  donné,  la  préparation  néces- 
saire comme  le  seul  véritable  avancement  ^  D'ail* 
leurs'  tes  Réformés  de  ces  premiers  temps  ne  (a* 
rent  point  aussi  étrangers  â  toute  pensée  d'unité 
qu'on  se  plaît  â  le  dire.  Us  voulaient  aussi  une 
seule  foi,  un  seul  corps,  uue  action  d'ensemble. 
Le  bannissement  de  Viret,  la  république  de  Calvin 
comme  on  dit,  sont  là  pour  le  prouver,  ainsi  que, 
dans  le  siècle  suivant,  les  Puritains,  qui  maliieu* 
reusement  se  préoceupèrent  trop  de  la  forme  bi- 
blique d'un  côté  et  de  la  prophétie  de  l'autre  : 
malgré  cela,  l'esprit  d'égalité  et  de  démocratie 
'  ne  s'est  encore  montre  nulle  part  aussi  aus- 
tère et  aussi  fort  que  chez  ces  derniers}  on  le 
sentira  un  jour.  L'idée  d'organisation  sociale  ap- 
partint surtout  aux  Réformés  calvinistes,  chez 
lesquels  elle  était  représentée  >  comme  dans  le 

*  L' individualisme  xïx  \c  fédéralisme  ne  sont  point  le  but  logique 
et  morat.  Mais  ne  peuvent-ils  pas,  dans  la  vie  sociale,  être  aussi 
nécessaires,  aussi  utiles  roomentanément,  que  le  doute  Test  à  la  foi 
dans  les  individus  ? 
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oaiholidsme  romaiii  >  par  la  difciplilae  fk  pàt 
rexcommonioalion  ^  Mais  uae  trop  large  porte 
était  ouverte  à  rindividualisme  pour  que  seuls  et 
d'abord  ils  pussent  la  fermer  ;ib  anraient  eu  be^ 
soin,  pour  cela>  d'une  force  temporelle  que  la  si- 
tuation générale  lear  re&isait  et  que  leuf  foi  né 
leur  créa  pas^  sans  doute  parce  qu'elle  fut  trop  peu 


1 

i 

tantes  ne  furent  points  au  fond,  des  églises,  mais 
des  états  avec  deux  ministères  inégaux,  l'un  eoclé« 
siastique,  l'antre  civil.  C'était  reeommenoer  Cons^ 
tantin,  mais  en  petit: ce  qui  était  déjà  un  gain; 
et  entre  ennemis  :  ce  qui  en  était  un  autre.  Dé 
plus,  toute  tjrannie  ecclésiastique  allait  être  d'au- 
taot  mieux  broyée  que  le  pouvoir  séeuli^  se 
chargeait  d'en  faire  l'opération  l'Eglise  serait 
débarrassée  de  son  premier  et  plus  grand  enne^ 


^  On  ne  peat  rîtn  arguier  eonire  la  Béiorrot  d«  leUft  o«  telle  opi- 
nion particulière  enseignée  par  les  Rélormatears;  par  exemple,  de 
l'élection  selon  les  idées  de  Calvin.  La  Réforme  n'a  prétendu  ai* 
£rmer  qu'une  seule  choie,  le  Christianisme  et  sa  révélation.  Elle 
ne  fait  nulle  attention  aux  personnes  et  n'a  pas  plus  de  foi  à  Calvin 
qa'à  saint- Augustin ,  ou  qu'à  saint^Bernard.  Plusieurs  •  par  fai- 
bteite  ou  par  aveuglement,  veulent  &  toute  fôrce  un  semblant  dé 
»udiiion  protestante  ;  mais  rittcoMé<(iience  redresse  lee  principe» 
bina  loin  de  le«£ûre  fléchir.  .  . 

'  Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  pays  prolestants  que  l'Eglise 
est  abattue  et  qu'on  lui  a  mis  le  pied  sur  la  gor^ife.  Les  princes  ca- 
tholiques en  ont  iait  tout  autant»  à  commencer  ptr  Charles'Quint, 
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'mi^  de  celoi  qu^ellé  nourrit  éUe^méme^  de  son 
nauTab  of^g^iml^de  sa'mÂuyaiBe  ambilioir^  H  ne 
resterait  qu'à  la  délivrer  de  l*^autre,  des  fem 
'de'  ce -pouvoir -temporel  qui  m  doit  ni  lui  com- 
mander en  maître^  ni  lui  obéir  en  esclave,  mais 
TÎvre  en  elle  et  apprendre  en  elle  son  devoir 
avec  le  mojen  de  Taccomplir. 

La  Réforàie  ét  cé  qu'on  en  à  lait  étant  ;l'un  *des 
événements  qui  ont  eu  le  plus  d'influence  sur  les 
'^lestinées  de  toute  la  Suisse»  il'  convenait  à  notre 
histoire  de  s'expliquer  lâ>dessus.  Celle-ci^  d'ail- 
leurs »  a  sur  ce  point  dé  quoi  mériter  Tattention 
générale  :  elle  est  une  image  fidèle,  en  raccourci 
mais  d'autant  plus  vive>  de  ce  qui  arriva  dans 
les  grands  pays  protestants  c'est  comme  un  abrégé 
ou  l'on  juge  plus  aisément  tout  d'un  coup  d'œUé 

Nous  sommes  donc  bien  loin  de  prétendre  que 
la  Suisse  et  notre  canton  n'aient  fait  que  gagner  à 
la  Réforme:  elle  éfail  demeurée  trop  imparfaite 
pour  cela.  Les  centres  furent  dé|>lâcés  ou  même 

par  Louis  XIV,  et  à  finir  par  le  pape  lui-rocme.  (  Voy.  Lamennais  » 
ibid.,  et  le  journal  du  jacobinisme  catholique  déjà  cité,  L'Ew 
ropéen,  T.  II,  1 ,  p.  17.)  —  Le  fait  est  qu'il  n'y  a  plus  de  pou- 
voir spirituel ,  parce  qu'il  n'y  a  plus  de  sociéLé  spiriluelle  pro- 
prement dite ,  mais  seulement  des  débris  ou  des  germes  de  cette 
dernière  :  protestants  et  calholiqaeA-ronuiini  M  sont  précipité» 
tout  entiers  dans  la  société  civile* 
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^ffiicés;  et  non  seulement  l'anemiiie  unilë  nation 

nalesoil  dans  la  Confédération,  soit  dans  la  Suisse 
française»  soit  dans  le  Pays  de  Vaud ,  fut  brisée 
par  le  fait  de  ces  séparations  ou  de  ces  détache- 
ments politiques;  mais  encore  une  nouyelie  ten? 
dance  morale  y  fut  imprimée  à  la  société.  On  araii 
glissé  sur  la  pente  de  Tintérèt  individuel;  on  s  y 
précipita.  Cbaoun  s'adonna  de  .plus  en  plus  â  la  cuU 
ture  exclusive  de  son  propre  domaine'.  Legoùl 
de  risolemenif  si  naturel  k  notre  Helvétie,  reçul- 
un  nouveau  renfort^  sans  doute  pour  que  Tex- 
trême  variété  l'amortisse,  â  la  fin  et  le  ramine» 
satisfait 9  a  l'unité  intelligenla  et  vraie.  Ainsi,  les 
fractionnements  se  multiplient;  d'abord.,  inté* 
rieurs  et  cadiés,  plus  tard  ils  éclatèrent  au  grand 
jour:  et  à  cet  égard  les  catholiques  finirent  bien-r 
tôt  par  être  autant,  pour  le  moins,  protestants 
que  les  autres.  Tout  cela  vint,  encore  une  foiSf 
non  du  principe  même  de  la  Réforme^  mais  de 
l'esprit  dans  lequel  il  fut  appliqué.  Cet  esprit  da- 
tait de  loin.  Berne  s'en  montrait  animée  long? 
temps  avant  de  s'occuper  de  sa.  Réformation 
ni  de  la  notre ^  4,  l^^u^ile.  certainement,  elle  ne 

*  Les  églises  elles-mèiiMt  tendirent  à  se  mettre  chicune  à  l'écarc. 
Çelies  de  la  Suisse  française  semblaient  en  commencement*  dîi  Rn» 
çhat  (  (l*  P. ,  1 , 134),  ne  fçrmer  qii*an  seUt  corps,  liais  combieii 
^ela  dnra<-t-il  ? 
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peiisa  que  lonqu'elk  avait  déjà  beaucoup  pensé 
à  nous. 

Si,  du  reste,  cette  manière  de  procéi|er  melr 
tait  ravenir  du  protestantisme  en  périls  elle 
raffermissait  ineontesubiement  dans  le  moment 

même,  là  où  il  était  admis.  Les  avantages  par- 
ticuliers et  prochains  étaient  évidenU;  ils  ga* 
gnaient  le  grand  nombre  et  serraient  a  faire 
écbouer  les  eiforts  de  ceux  qui  eussent  voulu  rer>>. 
venir  en  arrière  ou  de  ceux  qui  desiraient  conti» 
^uer  d'avancer.  Ici,  le  changement  d'église  et  do 
domination,  quoique  généralement  accepté  de 
mauvaise  grâce ,  avait  cependant ,  comme  ailleurs , 
de  qu(»  se  faire  pardonner.  La  vente  des  biens, 
du  clergé  était  une  trop  bonne  occasioB  de  ^ea^ 
richir  pour  n'avoir  compromis  que  les  nouveaux 
souverains  ni  même  que  les  Réformés  t  ce  remuer 
ment  des  fortunes  calmait  la  colère  des  faibles,  on 
même  temps  qu'il  écrasait  oMe  des  puissants.  On 
prit  quelques  mesures  au  sujet  de  la  mendicité; 
des  hôpitaux  furent  fondés  pour  les  pauvres,  mais, 
mal  soutenus*. — La  liberté  gagna  aussi  des  rangs 
que  jusqu'alors  elle  n'avait  pu  atteindre.  Les  fran- 

•  *  Celui  dont  la  maison  de  Savoie  avait  anciennement  dolé  Ville- 
neuve était  encore  là  pour  &îre  honte  à  la  médicicrilé  dea  nouf. 
yeaus.  Voy.  Buch.Vl ,  512. 
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çhîses  des  villes  ouvraieni  déjà  aux  serfs  main-, 
morlables  une  large  porle  rers  les  boui^^eoieiesel. 
raiFranchissement.  Berne  eut  la  gloire  d'abolir 
enlièremeal  celle  taillabililé  odieuse.  U  lui  fallul-y 
revenir  à  plusieurs  fois  pour  en  couper  et  extir- 
per les  derniers  restes;  mais  elle  avait  lopinioa 
pour  eite^  oar*  de  tels  droits  répugnaient  â  un 
pays  de  liberté:  nos  vieilles  chartes  ne  furent  pas 
non  plus,  i  cet  égard,  une  arme  inutile  entre  ses 
mains  \  Sans  doute  »  la  féodalité  existait  toujours; 
mais  elle  n'était  plus^  comme  jadis,  le  principe 
de  la  vie  sociale,  la  loi  !  un  antre  se  faisait  jour. — 
Çeaucoup  de  règlements  de  police,  sur  les  objets 
les  plus  divers    eoncoaraient  aussi  à  porter  dans 


*  En  1869,  Berne  disait  déjà  que  «  par  succession  de  temps  et  long 
usage  la  taillabilité  se  trouve  abolie  et  convertie  en  devoir  de  iïet- 

>  li/;e»  (l'opposédulietsimple, dans  lequel onétait moins  astreint). 
Grenus,  "Ss^  156.— En  îHSk^  pour  repousser  les  prétentions  d'un 
seigneur  sur  les  biens  d^un  bourgeois  d'Yverdun,  décédé  sans  en- 
fants et  issu  d'aïeux  mainmor tables ,  eUe  se  londt  signamment  sur 
]«  franchise  d'Yverdnn  «  laquelle  porte  que  toot  faoDime  reçu  et 
»  demenrant  en  icelie  par  an  et  jour ,  sans  ôtre  recherché,  est  et 
»  demeore  Iraac  boiirf(ems.B  Id. ,  M*  l7l.*<«Eiifia,  en  I67S,  «  dans 
»  Intention  oà  no«s  iOMBBi»  dÎMit-^Us  •  de  ne  pins  tiNiffrir  Ida 
»  taillables  dans  nos  pays  »  elle  ordanna  que  danê  un  an  précisé^ 
ment  et  moxennant  quelque  prix  UtiémbU  ,  ila  fussent  affranchis 
tfe  €eti9  condition^  odieuse  dan*  un  pays  de  Ubetié  comme  eeiui 
de  Suisse» 

*  Par  eiemple ,  un  mandat  sur  les  charretiers  :  il  punit  comme 
larron  manifeste  cet  ai  qui  «  percera  d*un  bosset  par  dessons  les 
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Vadmînîslration  une  action  nouvelle.  —  Lejustice^» 
^ui  avail  WQHé  tant  de  plaintes  sous  les  dernier^ 
9aroDS^  fut  inieuz  rendue.  Les  anciens  Iribiiumii^ 
des  villes  étaient  composés  de  jurés  ignoranti; 
dhes  lesquels  l'esprit  dç  çette  institutioii  s'élai^ 
perdu  â  force  de  relier  stalionnairc:  aussi  nelais^ 
gèrent-ils  pi^  beaucoup,  de  regrels»  quand  oigi  1^ 
vit  remplacés  dans  chacun  des  bailliages  nouveaui^ 
pair  des  cours  baiUivales  dont  la  pjus  grande  comi 
pétence  assurait  la  meilleure  organisation.  Ma»  la 
baute-CQur  de  Moudon  perdit  ses  droits  antiques  '  | 
et  les  commissaires  bernois  qui  devaient  se  reur 
4re  dans  celle  ancienne  capilalo  du  pays,  tenir  les 
«ssise^  et  recevoir  les  derniers  appeljs,  n'y  vinrent 
que  la  première  année  de  l'occupation;  dès  la 
suivante ,  les  Appellationsi  romandes  furent  trans- 
férées â  Berne;  çUes  y  eurent,  une  CImmbre,  ex- 
çlusivenient  recrutée  dans  le  patriciat.  Moudon 

B  ccrcict  ou  aakre  part,  «a  bien  Tiandraii  k  tirer,  ifin  par  len 
•  gailUMu  »...  oa  à  meure  de  l'eau  dedana ,  etc.  »  (ISSS)— Mandai, 
^ntre  les  devins ,  conU*e  les  meiges  (médedoi  empiriques  et  non 
patentéfl) ,  hommes  ou  lammes(lKA5)  id«  sur  les  hypothéquée^ 
(11^88)»  l'usure,  c[tG.— Le  droit  de  mntatîenou  les  kdsint'réduit  de' 
moitié.— Ordonnance  que  chacm  dût  nourrir  ses  pauvres  (1552)  ; 
mais  «  ceste  ordonnance  fost  de  petite  vallcur ,  car  elle  ne  fust 
»  rien  observée.»  Pierrefl>. 

*  Ci-dessus,  p.630.  —  F.-C.  Labarpe,  Essai  sur  la  couslit.  du 
Pays  de  Vaud  (Paris,  1796).  P.  1*  p.  *9.  -  Ruch.,  VI ,  422,-GrC" 
uQs,  p.  zx  sciq.,  ^m-m,  265,  266,  438.-Le  Chr.,  302. 

•  * 
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ne  put  jimaîs  prendre  son  parli  de  celle  infrao^ 
tien  au  traité  par  lequel  elle  s'était  rendue,  mais 
qu'elle  avait  stipulé,  il  but  le  dire.,  avec  plus  de 
soin  el  de  souci  pour  eUchmème  que  pour  le  pays: 
mainleuaat  elle,  eu  portait  la  peine.  Ses  réclama- 
tions lui  firent  un  moment  rendre  les  appels  des. 
bailliages  de  Nyon  et  de  Morges;  mais  quand  ils 
•  furent  replacés  sur  le  môme  pied  que.  les  autres, 
elle  eut  beau  provoquer  dans  les  villages  de  leur 
ressort  des  pétitions  en  sa  faveur,  envoyer  à  Eerne 
son  orateur  ou parlm*,  ses  deux  rivales  gagnèrent 
leur  cause;  elle  fut  moquée  et  méprisée;  aussi,  ne 
pouvant  prendre  son  parti  'de  oette  humiliation, 
refusa-t-elle  même  une  indemnité  pécuniaire,  ne 
voulant  pas,  dit-elle,  a  que  la  postérité  lui  fit  le 
»  reproclie  d'avoir  vendu  ses  privilèges  et  ses  li« 
»  bertés.  »  £lle  les  réclamait  eucore,  au  milieu  du 
siècle  suivant,  mais  non  dans  un  meilleur  esprit 
que  les  autres  villes  qui  profitaient  de  sa  dér 
pouille:  et  quant  â  ces  dernières,  voila  un  exem- 
ple entr'autres  où  la  satisfaction  du  bien-être  in- 
dividuel remportait  sur  le  sentiment,  vague  mais 
réel,  de  l'ancienne  confraternité. 

Ënfîn ,  comme  aujourd'hui,  comme  dans  toute 
révolution  qui  brassant  le  passé  amène  nécessaire- 
ipeut  plus  ou  moins  le  peuple  à  la  surface ,  le  besoin 
d'une  instruction  répandue  était  senti  :1a  secousse 
^vait  au  moins  produit  cet  effet  de  faire  un  peu 
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lerer  k  tète ,  et  asiea  pour  Toir  l'ignorance  ou. 

Von  croupissait  *  :  le  dobir  de  $'ea  dégager  indi- 
quait au  pouvoir  nouveau  un  moyen  sur  de  poo. 
pularité;  il  s'empressa  de  le  saisir.  Des  évèques 
avaient  bien  tâché  de  Caire  quelque  chose^  mais, 
sans  suite  et  plutôt  par  dévotion  que  dans  des  vues 
d'iustruclion  proprement  dite  :  la  complication  de 
leur  position  persranelle  et  Tesprit  du  cathc^i* 
cisme  qui  u'aime  que  les  grands  centres,  avaient 
détourné  ces  prâats  de  toute  entreprise  solide  à  œt 
égard.  Les  jeunes  seigneurs,  les  fils  de  riches  bour- 
geois^ quelque  enfant  pauvre  mais  triomphant  de  la 
pauvreté  par  la  patience  et  le  talent,  allaient  faire 
un  tour  d'université,  surtout  à  Paris.  Quelques- 
uns,  revenus  dans  leur  ville  natale  avec  le- titre 
de  maître- ès -a ris,  joignaient  a  leurs  occupations 
savantes  de  magister  ou  de  commissaire  celles^ 
plus  lucratives  sans  doute,  de  marchand  de  drap, 
de  fer  et  de  sel  ^.  Un  petit  nombre  de  parois- 

*  On  lit  dans  des  iragments  d'une  cbronique  mic»  4e  Lansame* 
(Bibl.  cank.,  B.  V.  193  G  )  :  «  Jacebata  mulUs  retrp  secmlis  Lausan- 
•  na  b»c  nostra  in  cratsissimis  ignorant!»  et  # uperstitionis  te- 
»  n^ia.  » 

^  Pierrefl.,  a.  11(57, 155S,  IS4S:  ««..Anthoine  Chollet,  maistre  aux 
arts  de  Paris,  bonrgeois  et  Qonvtmwr  de  la  ville  d'Orbe...  où  il 
réf^enta  les  escboles...;  it  fut  aussi  coramissaire  et  gpnverna  long- 
temps les  papiers  de  la  justice.  —  Jehan  Matthey,  maistre  aux  arts 
de  Paris.  U  estoit  marchant  de  drap  »  de  fer  et  de  sei  ;  il  avait  ac- 
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sas^  araient  dans  um  nSgeat  oa^  par  bâtard,  dana^ 

leur  dergép  quelques  moyens  d'enseignement  pré*, 
paratoirea,  qu'il  serait  facile  de  trop  dépreobr  en  ne 
tenant  pas  compte  de  Tépoque  et  de  certains  faits. 
Alors  anssif  de  temps  en  lempsy  une  paavresse  in-* 
firme  ou  disgraciée  de  corps  mais  non  d'esprit , 
parvenait  à  s'instruire  à  force  d'attente  et  de  aoins  , 
ouvrait  une  écde^  et  peu  à  peu,  avec  quelques 
bons  patronages j  la  petite  école  se  changeait  eu 
pension  renommée^  ou  les  demoiselles  nc^les  de 
Berne  et  de  Fribourg  venaient  apprendre  le  fran*^ 
çaia  dans  la  compagnie  de  celles  de  Lausanne  el 
des  alentours *.  Après  la  Réforme,  la  nouvelle  édu- 
çation  religieuse  fut  d'abord  le  principal  change-* 
ment  dans  Imstmction  publique;  des  pasteurs. 

qais{jrand  savoir.  Il  mourut  d'hydropisic  et  de  graisse  :  car  il  était 
trop  gras.»  —  Oulrc  ceux-là  et  "Viret ,  Picrrcfleur  mentionne  encore 
d'autres  bourgeois  d'Orbe  qui  avaient  étudie  à  Paris  ou  à  Poitiers. 

*  Orbe,  \e\ey,  eatr*autres  ;  mais  non  pas  Moudon.  Voy.  Gre~ 
UU5 ,  p.  209. 

*  Voy.  dans  Pierrefl.,  à.  IMS,-  l'histoire  de  €  Françoise  Pugia , 
naiifve  du  village  de  Baulmes^  laquelle  était  en  son  jeune  âge  une 
pauvre  boiteuse  prenant  comme  il  lui  venait  et  qu'on  lui  donnait 
pour  Dieu.  £t  ainsi  estant,  se  accointa  d'un  prestre  homme  de 
bien  et  son  parent...;  la  prinst  en  sa  maison  ,  et  lui  apprist  a  lire  ét 
à  escrire  ,  et  ainsi  apprise  cllecommençaà  prendre  peine  de  deman- 
der et  appeiler  les  filles  de  bonne  maison,  et  leur  apprenait  el  pre- 
uoit  peine  après  elles.  En  sorte  qu'elle  prist  grand  bruit.*..  » 
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lélés  ajoutèrent  a  leurs  fonctions  celles  d'institu- 
teurs. Berne  aussi  encouragea  rétablissement  da 
quelques  écoles;  mais  surtout  elle  fonda  TAcadé-: 
niie^  lui  donna  des  professeurs,  des  étudiants  et 
soutint^  sans  toulefois  lui  permettre  de  s'élever 
beaucoup,  cette  institution  qu*une  loi  récente  Ta 
peut-elre  encore  plus  rajeunir  que  féconder  ^.  De- 
puis qu'il  n'y  avait  plus  d'£vêque,la  Cité  s'était  sans 
doute  fort  dépeuplée  et  commençait  â  prendre  cet 
air  morne  qui  ne  l'a  pas  quittée  aujourd'hui.  Unq 
rue  presque  entière  >  achetée  par  le  nouyeau  sou- 
yerain,  disparut  pour  faire  place  au  Collègue.  La, 
dans  cette  cour  plantée  d'arbres  aimés  déjà  de  bien 
des  générations,  Conrad  Gessner  s'est  promené, 
Homère  ou  quelque  plante  alpestre  à  la  main;  plus 
d'une  fois  sans  doute  Viret  s'y  entretint  avec  lui  des 
merveilles  divines  de  la  nature,  tandis  que,  par-, 
tisan  de  la  révolution  littéraire  aussi  bien  que 
de  la  réforme  religieuse,  Théodore  de  Bèze  aigui- 
sait â  l'écart  une  épigramme  contre  le  pape  et  sa. 
çour  ^.  Les  chaires  étaient  encore  peu  fixées  ;  un. 

Berne  payai!  chcs  le  pmdpetila  GoHége  k  peaiioii  de  aonie 
écolien  ;  «  et  a'ippeloyeot  lee  jerne  eecholiers  ki  enfans  de 
>  MeMieiirf.>Piemfl.»a.lSI0.Roch.»VI,8a6.-Ib.,m.MI»m^ 

*  Loi  sur  rAcidteîe,  da  SI  l>éc.,  I887« 

^  Ou  bien  c'était  l'épitaphe  d'une  vieille  iemme  k  qui  son  ivro- 
Snerif  avait  mérité  le  docte  lurnom  d'Amphora:  »  Boire  lui  était, 
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grand  nombre  de  professeurs  s'y  saccédèreni 
dans  le  cours  du  seizième  siècle^  des  français, 
des  soisses^  des  allemands  »  un  italien^  un  es* 
pagnol  et  un  grec.  Malheureusement  Berne  aima 
mieux  se  priver  des  plus  dislingaés  d'enir'eux 
que  de  courir  le  risqbe  de  yoir  sous  leur  influ- 
ence s'élever  une  puissance  rivale  de  la  sienne. 
L'enseignement  comprenait  Tiiébrea  et  les  deux 
langues  classiques,  la  théologie,  la  philosophie, 
un  peu  de  mathématiques,  quelquefois  rhisloire 
et  le  droit.  Dans  les  occasions  solennelles  les 
étudiants,  paraissant  sur  la  place  du  marché,  y 
représentaient  devant  le  Conseil  un  drame  allé- 
gorique ou  sacré;  tantôt  Thistoire  de  Suzan- 
iie,  qu'ils  jouèrent  en  grec^  en  latin,  en  fran» 
çais,  et  en  allemand  ;  tantôt  le  sacrifice  d'Abra- 
liam,  en  vers  français  >  que  Théodore  de  Bèse 

• 

»  plus  cher  que  la  vie  ;  aus&i»  par  une  mort  digne  d'une  soil  si 
»  profonde,  s'était-elle  noyée  en  voulant  pajser  le  lac»  tumldian 
»  sulcare  Lemannum  *  ,  comme  on  disait  danA  notre  quartier  la- 
tin. (Th.  (le  Bèze,  Poem.  var. ,  p.  213.) 

Ampbora  qii«  memit  parto  cognmnine  dici» 
Plena  mero  semper»  nec  satiata  mero, 
Ëbrîa  forte  paraiis  tttmidum  sulcare  LemaDiiiim , 
In  medîif  vitam  lapta  reliqait  aquis. 
Atque  illam  sane  quanvis  iniiieta  bibentOA 
Pocula ,  quum  mediis  immoreretor  aquis, 
Credibile  «ai  hiiarem  tamen  inleriisse  bibentem  • 
Cai  nasf  non  plaçait  Yivere  quam  Bîbere. 
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composa  exprès  pour  eux  et  qui  obtint  partout 
aiora  une  graude  oéiébrilé  ^«  Bàze  laisia  un  long 
fiouTenir  dana  la  jeund  Académie*  II  aimait  Lau<- 
aanné  et  Ton  dit  que  plus  d'une  ibis  il  en  re- 
gretta le  séjour*  Il  se  plaisait  du  moins  à  y  cher- 
cher de  temps  en  temps  la  douceur  tranquille . 
et  sage  des  souvenirs  lointains  et  des  amitiés 
premières.  Aussitôt  sa  venue  ébruitée,  c'était  à 
qui  lui  ferait  cortège  de  la  porte  de  la  ville  jus* 
qu*â  son  logis.  La  dernière  fois  qu'il  fit  sa  visite 
d'usage  y  quatre-vingts  ans  pesaient  sur  sa  belle 
tète  ;  mais  son  œil  était  toujours  bleu  et  souriante 
On  entrait  dans  un  nouveau  siècle.  Lu ther>Zwin- 
gli^  Calvin  >  Yiret^  Farel^  tous  les  vieux  combat-^ 
tants^  depuis  long-temps  étaient  morts;  lui  seul 
restait  de  ce  premier  âge  de  la  ïléforme  ^  qui^  an 
lien  d'être  représentée  par  des  théologiens  et  pef 
quelques  petits  princes  mesquinement  intéressés^ 
allait  l'être 9  dans  son  second  âge,  par  un  de  ces 
grands  usurpateurs  qui  font  pâlir  peuples  et  rois> 
et  par  un  de  ces  poètes  dont  les  chants  sont  la 
voix  de  tout  un  monde. 

Peu-à-peu,  par  ces  gains^  le  nouveau  régime 

*  Ib..  p.  SS5,  S86.-  Man.  de  Uut.,  a.  186S.  ^  S«r  It  léjovr  de 
Bèze  4  Linsaniie,  Coas.  sniMe,  xni,  Sttl. 
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8'euracinait^  d'abord  daua  les  habitude,  puis  dans 
las  esprits*  D'ailleurs  chaque  année  venait  ren- 
forcer la  conviction  que  le  cbaogement  de  prince 
était  un  fait  aooompU.  Berne  ayait  déclaré  son 
K  entier  courage  el  son  invariable  vouloir  de  ne 
«  nons  abandonner  en  nulle  sorte  ^  »•  Aussitôt 
après  ce  qu'elle  nommait  la  conquête^  elle  avait 
fait  réparer  les  châteaux  dévastés  par  la  guerre^ 
comme  un  propriétaire  qui  virat  habiter  sa  nou« 
velle  maison*  Les  ruines  des  autels  renverses  dans 
les  églises  environnantes  avaient  servi  à  bouoher 
les  brèches  des  murs,  les  grandes  dalles  des  sépul- 
cres a  paver  les  cours  *.  Plusieurs  églises,  transfor-> 
mées  ainsi  en  carrières,  disparurent  complètement. 
Les  paysans  étaient  requis  d'amener  la  chaux  et  les 
pierres»  les  montagnards  de  fournir  les  poutres 
et  les  bois.  Devant  cette  ferme  résolution,  l'espoir, 
le 'doute  s'en  allaient.  Des  nouvelles ,  sonnées 
bien  haut,  avaient  fini  par  n'être  plus  qu'un  faux 
bruiti  On  s'était  raconté  peut-être  ^,  qu'un  jour 

*  •  Puisque  «  diMÎi-eUe,  1«  bon  éternel  et  UNil«pui«sànt  Oiea 

per  sa  grice  a  ordonné  qne  vous  soyez  mis  sous  notre  gouverne-' 
^  ment  et  obéissance.  «  Mendement  du  14  Juill.  lSt3S. 

*  Ce  fut  le  cas  tlu  château  de  Morges  »  de  celui  d'Yverdon ,  t  Ic-i 
»  quel  estait  tout  vagae  et  enfondré.  »  Pierrefl.»  %•  IS39. 

*  Comme  le  prétend  l'historien  de  la  maison  de  Savoie,  Guiche- 
non,  qui  cite  un  acte ,  asscK  suspect ,  du  ik  Avril  15i8« 
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le  héraul  de  l'Empire  avait  paru  aux  portes  de 
Berne,  yèlu  de  la  tunique  d'armes  impériale  et 
accompagné  de  hait  f^entilshommes  tous  à  die* 
val  ;  que,  lâ,  sommant  Berne  de  rendre  sa  conquête 
usurpée^  si  elle  n'obéissait  pas^  il  Ini  avait  déclare 
la  guerre  en  criant  :  d  abords  la  guerre  à  feu  ;  sur 
quoi  Tun  des  cavaliers  s'était  avancé  contre  la 
ville  avec  une  torche  allumée  ;  puis  y  la  guerre  à 
sang  ;  signifiée  par  on  second  cavalier  avec  une 
épée  nue  ^brandie  du  même  coté.  Mais  Temperenr 
Charles -Quint  avait  bi^n  d'autres  ai&ires  sur  les 
bras.  Puis  vint  le  traité  de  1564^  acte  décisif  si 
l'on  n'avait  pas  toujours  su  â  quoi  s'en  tenir  sur  la 
foi  des  traités*.  Seuls,  que  pouvaient  ici  les  parti- 
sans d'une  restauration? Non  seulement  les  esprits 
étaieni  divisés  a  cet  égard  ;  mais  l'ancienne  unité 
nationale  de  la  Patrie  de  Tand  se  montrait  si 
bien  rompue  par  les  adjonctions  d'un  côté,  les 
démembrements  de  Tautre,  et  par  tout  un  système 
nouveau,  que>  lorsqu'on  la  cherchait,  elle  ne  se 
trouvait  plus.  L'institution  de  nos  états  -  géné- 
raux, d*uue  origine  d'ailleurs  si  vague  et  d'une 
suite  si  peu  constante,  reposait  sur  le  sentiment 

*  >  Et  qnint  an  Pays  de  Vaad,  las  Bernois  s^étant  opioiàtrés  à  le 
retenir  »  son  Altesse  aima  mieux  y  conaetilîr,  en  attendant  «{lie  foc- 
casion  se  pr^nllt  plus  tavorable  pour  le  r'avoir,  qae  d'entrer  en 
guerre  avec  ses  voisins.  •  Gniebenon ,  H.  généal*»  \\ , 
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conius  de  celte  unilé  et  sur  l'idée  de  trois  ordres, 
dont^  uii  munleiiAnl  avait  dbpara;  U  Iradilion 
s'en  perdait^  les  anciens  magistrats  clant  morls 
ou  éloigaés  des  affaires.  £l  au  surplua,  les  iasil* 
tolions  da  ce  genre  tombaient  partout  devant  les 
trônes  absolus.  Le  Duc  Emmanuel-Philibert  les 
avait  abolis  an  Savoie ,  qu'ici  Berne  convoquait 
encore  ceux  de  la  noblesse  et  des  villes/.  £lle 
reconnut  même  et  confirma  aolénneUement  les  1877 
anciennes  franchises^  mais  avec  des  modifica- 
tions et  dans  un  esprit  qui  tendaient  i  leur  faire 
perdre  tout  caractère  politique  et  constitutionnel^ 
pour  ne  leur  laisser  que  celui  de  coutumes^  de 
simples  règlements  administrais.  Outre  qu'on  se 
déshabituait  de  souhaiter  autre  chose»  on  ne  pou* 
vait  donc  guère  espérer  mieux.  Cet  acte  de.  coa«* 
descendance  était  en  même  temps  un  acte  de  for* 
ce  et  de  souveraineté  :  il  attachait  les  villas  et  lea 
bourgeois,  bien  plus  occupés  que  précédemment 
de  leurs  améliorations  locales ,  gagnés  d'ailleurs 
par  l'empire  de  mesura  républicaines  auxquellea 
leur  aacienne  vie  ne  les  rendait  pas  étrangers,  et 

^  En  1S70,  pour  la  première  fois  depuis  1835  ;  et  encore  quel- 
qadois  d«&i  la  suite,  jusqu^en  16^3.  Les  états-généraux  de  Savoie 
tarent  abolis  pour  toujours  en  1560-  Yoy.  Grenus ,  p.  xix  sqq  ,  et 
877,  D.  —  Cependant  la  valljje  d*Aoste  conserva  tons  ses  anciens 
privilèges  (ib.)  et  la  Bresse,  le  Bugey  et  le  Pays  de  Gex  leurs  états 
proviiMi«iii(Fr.-G.  Laharpc ,  Essai  etc.,  I,  10!f  ) 
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mieux  alleînls  aussi  par  la  nouvelle  discipline  reli- 
gieuse^ que  Berne  maniait  et  faisail  agir  à  son  gré. 
Mais  il  n'en  était  pas  de  même  des  genlilsbomntes. 
Ils  se  flânaient  encore  de  voir  abattre  la  tête  de 
^0ur8^  Ce  qu'ils  regretuient^  eux,  c'était  non 
point  les  liberlés  de  tous,  mais  leur  ancienne 
prédominance  dans  le  pays  el,  au  dehors,  le 
point  brillant  d'une  cour.  Dédaigneux  et  mé- 
contents, ils  s  enfermaient  dans  leurs  châteaux , 
n'obéissaienl  pas  a  l'Edit  de  Réforme  et  ne  le  fai- 
saient point  exécuter  sur  leurs  terres.  On  leurou- 
TTil,  dil-on, l'entrée  de  la  bourgeoise  de  Berne'; 
très  peu  s'en  soucièrent  :  plus  d'un,  parmi  leurs 
descendants,  devait  s'agenouiller  inutilement  de- 
vant ces  portes'  inexorables.  Ils  estimèrent  ploa 
qu'un  patriciat  républicain  leur  antique  noblesse, 
ignorant'  qu'elle  ne  devait  être  que  plébéienne 
sous  la  domination  de  ce  patriciat  ^  :  en  attendant 

« 

*  Les  antiquaires  ont  retrouvé  quelques  exemplaires  d'une  mé- 
daille attribuée  à  la  noblesse  vaudoise  et  représentant  un  oun  dé* 
collé.  Voy.  Levade,  Dict.  du  Gant,  de  Vaud,  p. 

'  Mulhien,  llech.,  p.  09. —Grenus ,  sn,  sxii. 

^  Voici  en  effet  ce  qu*on  lit  dans  Niebuhr,  l'homme  qui  a  le  plus 
cherché  à  éclaircir  le  fait  général  des  palriciats  et  des  plèbes.  Il  dit 
(II,  390.):  »  Formée  par  l'admission  de  bourgeoisies  et  de  cora- 
»  munaulés  entières ,  la  des  Romains  était  comparable  aux 
»  snjeU  Tandois  de  Berne  ;  id,  Tancienne  noblesse  bour^ifnonno 
s  se  troQYiit ,  eu  égard  an  sawffrmn ,  sur  la  mlmo  Ugne  f  a«  les 
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que  palriciens  ei  simples  nobles  fusseul  rappro- 
chés par  uM  nouvelle  cbule  el  rëduiu  a  ae  voir  du 

même  œil  dans  ua  même  néant. 

La  conjuration  formée  à  Lausanne  en  1588, 
dansle  but  de  rendre  la  suzeraineté  au  Duc  Charles- 
Emmanuel»  ne  vint-dle  que  de  la  noblesse»  à  la* 
quelle  en  effet  apparlenaii  son  chef  ?  ou  faul-il  y 
voir  en  général,  comme  le  prétendais  ce  dernier^ 
la  résolution  de  délivrer  la  ville  et  le  pays  de  la  ty- 
rannie de  Berne?  Quelques  circonstances  pour- 
raient le  faire  supposer.  Ainsi,  une  des  promesses 
faites  par  le  Duc  à  ces  conjurés»  qui  n^avaient 
d'ailleurs  atipulé  pour  eux  que  des  avantages  per- 
sonnels et  aucun  privilège  de  caste»  était  la  con* 
servàtion  et  Taugmentation  des  libertés  lausan*- 
noises.  Mais  il  est  surtout  remarquable  qu'ila 
eussent  aussi  exigé  et  obtenu  la  liberté  de  con- 
science pour  une  ville  qu'on  entreprend t  oepen* 
dant  de  remettre  sous  un  prince  catholique  allié 
dJb  roi  d'Espagne  et  des  Ligueurs.  Ce  n'était  donc 
pas  tant  Tancien  ordre  de  choses  que  regrettaient 
les  conspirateurs»  que  Berne  qu*ils  haïssaient.  Du 
reste»  au  moment  de  la  victoire»  on  devait»  par 

»  villei  et  Ic0  campagnards.  »  —  Mail  l'êDcieBM  noUtaia  Itliat 
•▼«Il  pour  elle  la  comniUMiili  de  langae,  de  moiart  »  de  vie  «  et 
elle  enl  coatrtMre  le  palriciel  rommin  à  cMer. 
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un  massacre,  «e  débarrasser  non-seulemeiil  da 
bailli,  des  employés  et  des  créatures  de  Berne, 
mais  encore  des  ministres  et  des  profiosseiirs,  que 
Ton  supposait  lui  être  également  dévoués  ' .  Parmi 
leseonjurés>  plasieurs  étaient  de  U  bourgeoisie, 
entr'autres  deux  frères  dont  lo  nom  de  famille, 
Espaulas,  a  longtemps  possédé  une  ^rte  de  cé* 
lébrité  scolaire  et  lasticographique  sous  «a  Irans^ 
formation  latine,  Scapula'.  D'autres,  comme  uu 
de  SMAt^Cierge  et  deux  d'iUens»  portaient  des 
noms  très  anciens  dans  le  pays.  Ceux  que  nous 
Tmons  de  nommer  et  un  plus  grand  nombre  ea« 
core,  hommes  marquants  dans  la  conspiration, 
étaient  magistrats  ou  revêtus  de  qufdiqtia  charge 
importante.  Cétaient  des  juges,  des  grciBers,  dea 
membres  de  ces  Conseils  â  qui  Pierre  Viret  de«> 
Bsanda  en  vain  de  le  comprendre,  un  officier  au^ 
périenr  des  milices,  un  châtelain,  trois bannerets, 
et  eniin  le  booi^;mestre  lui-même ,  principat  arli«* 


'  La  plupart  det  ÊêSu  romi  inivre  nont  tant  fonrais  par 
il'AItt  (HiM.  HdYél* •  IX»  ft89 iqq.  )  et  surtaat  jgtu  mi  «r|.  da 
Gooi.  tuisie  (Xlil,  921  sqq.),  dont  raqtear  a  pu  consulter,  nous 
dit-il  t  outre  les  chroniqueurs  et  les  liistorienA,  des  nannscrits 
de  Rachat ,  da  Bnilinger ,  et  quelques  notes  gardées  par  diver- 
ses familles. 

*  Jean  L*Epan1e  on  Scapnla  ,  l'abréviateor  da  Thrdsor  de  la 
iangae  grecque  d'Henri  Eslîenne,  était  professeur  à  Lausanne  en 
IS79.Buch.,VI,S8S. 
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sdn  de  tout  le  complot,  Isbraud  Daiix  y  et  soa  iiU 
Georges.  La  seigneurie  de  Crissier  el  de  Prilly^  des 
richesses,  du  crédit  el  sa  charge  faisaient  d'Is- 
brand  un  grand  personnage  :  il  avait  de  Tambî- 
lion,  de  Taelifilé  el  dés  amis;  mais  il  m  posséda 
pas  jusqu'au  bout  la  première  qualité  nécessaire 
â  une  entreprise  telle  ique  la  sienne^  Fespril  cou* 
vert  el  contenu.  La  conjuration  avait  des  alfi- 
Uës  hors  de  Is  yUlo;  dans  le  Joratf  \»  seigneur  de 
Berebier  François  de  Dortans  et,  a  la  tète  du  lac, 
un  gentilhomme  d'une  de  ces  maisons  qui  dotni* 
naiéDl  le  pays.  d'Aigle  ayani  que  rinsurredioA 
populaire  exploitée  par  Berne  fût  venue  les  hu- 
milier: bourgeois  de  Yerey»  lieulensAi  de  £hil« 
loB,  habitant  de  Villeneuve  où  sa  maison  forte  s'ë- 
levail  sur  la  rive,  directeur  du  riche  hôpital  de 
eelieu  et  propriétaire  de  fleb  et  de  domaines  plus 
avant  dans  la  vallée,  d'ailleurs  homme  résolu, 
propre  son  coup  de  main  comme  la  plupart  de 
ses  complices^  et^surtout  d'une  présence  d'esprit 
qui  lui  fut  trqp-tttile,  Ferdinand  Bourier  (c'était 
son  nom)  donnait  aux  conjurés  un  point  d*ap« 
pui  redoutable  dans  toute  cette  contrée;  ils  se 
eroyaiënl  sûrs  de  recouvrer,  par  son  mojon, 
l'ancien  château  du  comte  Pierre  #  devenu  main^ 
tenani  celui  des  baillis  d^Une  république»  Toute* 
ibis,  malgré  le  nombre  des  conspirateurs  et  leur 
influence  personnelle,  il  ne  paraît  pas  «qu'ils  atten-^ 
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dissent  autre  chose  du  peuple  sinon  qu'il  se  lais- 
serait faire  au  moment  décisif*  11  leur  fallait  donc 
d'autres  secours.  On  n'était  séparé  de  la  SaToie 
que  par  le  lac  ou  le  Rhône  ;  les  vieilles  relations 
d'amitié  et  de  voisinage  n'avaient  pas  cessée  et  le 
commerce  élendu  des  deux  frères  Claude  et  Louis 
Espaulas  leur  permettait  d'entretenir  avec  le 
Chablais  des  relations  non  suspectes.  Tout  allait 
ainsi  à  merveille.  On  se  visitait  à  Thonon,  à 
Eyian,  a  Lausanne;  il  Fe  tint  des  conférences  â 
la  frontière  9  c'est-â-dire  au  milieu  du  lac^  où  Ton 
était  sAr  de  n'avoir  pour  témoins  que  les  flots. 
Sous  divers  prétextes^  Thoaon>  Ripaille,  Gex  s'é- 
taient insensiblement  garnis  de  troupes  venues  du 
Piémont.  Ënfîn,  après  six  ans  de  négociations^  et 
de  correspondances,  on  était  prêt  et  d'accord.  Ou- 
tre une  maison  dans  la  rue  de  la  Madeleine  ,  le 
bourgmestre  en  possédait  une  beaucoup  plus 
grande  dans  le  faubourg  Saint-Laurent cette 
dernière  avait  une  porte  ouvrant  sur  la  campa- 
gne. Bien  fournie  de  toute  espèce  4^  provisions, 
elle  devait  recevoir  de  nuit  quatre  cents  Sa- 
voyards. Il  en  devait  arriver  le  double  par  le  lac^ 
entre  dis  et  onsse  heures  du  soir,  lesquels  se  cou- 
leraient dans  un  souterrain  donnant  sur  le  che- 
min de  Lausanne  â  Ouchy  et  aboutissant  à  l'ancien 
couvent  de  Sainl-Frauçois,  dont  le  receveur,  lo 
banneret  Sébastien  Roche,  était  du  eoniplot.  La 
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longue  nuil  du  12  au  13  Décembre  fui  fizeo 
pour  rexéculion.  Il  ne  reslait  plus  qa*i  mettre 
â  la  voiie^  lorsqu'une  de  ces  violentes  tempêtes 
qui  ferment  brusquemeni  le  lac  dans  Tarrière- 
saison,  reliul  les  barques  au  port  pendant  deux 
jours. 

A  Lausanne^  ne  voyant  rien  venir  ^  no  pouvant  ni 
envoyer  ni  recevoir  de  nouvellesj  on  résolut  de 
se  tenir  coi  et  d'attendre.  Cependant  il  était  dilli- 
ciie  de  n'avoir  pas  donné  Tcveil.  Les  troupes  sta- 
tionnées sur  la  frontière  inquiétaient  Berne;  elle 
préparait  les  siennes  et  faisait  placer  des  sentinel- 
les sur  tout  le  bord  du  lac.  Le  Conseil  de  Lausanne 
i*eçul  particulièrenient  des  avis  et  des  ordres.  Les 
conjurés,  oubliant  qu'il  s'agissait-  d'une  conspi- 
ration »  avaient  plus  d'une  fois  cédé  â  la  vieille 
coutume  du  pays  qui  ne  permet  de  traiter  au- 
cune affîiire  sans  boire.  Tant  d'allées  et  de  venues 
entre  les  deux  rives^  tant  de  rencontres  mysté- 
rieuses aii  milieu  du  lae,  avaient  surtout  attiré 
l'attention  d*un  gentilhomme  nommé  Isbrand  de 
Crousaa*  U  demeurait  dans  la  haute  gorge  où  s'a- 
brite, entre  des  noyers,  des  vignes  et  des  châ- 
taigniers, le  beau  village  de  Chexbres,  et  y  possé- 
dait une  part  de  seigneurie.  Mieux  placé  que  per- 
sonne pour  dominer^  de  sa  terrasse  élevée ,  les  si- 
nuosités du  rivage  et  la  miroitante  étendue  des 
flots,  il  avait  eu  outre,  pour  veiller  avec  lui el 
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pour  1  esciler  â  faire  bonne  gardoj  une  compagne 
qui  ne  dormait  point»  savoir  une  querelle  de  fa- 
mille; car  il  étail  en  procès  avec  IsbrandDaux^  sou 
parent  ' .  Il  communiqua  ses  soupçons  â  son  cou- 
sin Claude  de  Crousaz.  Ce  dernier  se  rend  chez  leur 
oncle  le  bourgmestre  :  il  le  trouve  à  souper;  on  le 
retient;  et,  au  dessert»  dans  un  de  cc»s  accès  de 
coniiance  oii  l'en-train  de  la  table  et  de  la  conver- 
sation bit  tomber  les  plus  circonspects»  Daux  lui 
dévoile  tout  sou  plan»  dont  rexécutiou  avait  déjà 
eommencé»  puisqu'on  était  au  14;.et  là  dessus» 
il  le  presse  de  9e  joindre  â  eux  ^,  De  Crousaz  re- 
fuse» adresse  dea représentations»  et  finit  par  des 
menaces/  Elles  sont  reçues  avec  hauteur:  «  Je  ne 
»  crains  ni  vous,  ni  les  vôtres»  s'écria.le bourgmes- 
tre» qui»  échauffé  par  la  dispute  et  comme  par 
une  géuérositc  de  mépris»  ajouta  :  a  Et  même»  je 
9  vous  permets  d'aller  rapporter  le  tout  au  dià^ 
»  teau.  »  L^'autre  le  prit  au  mot»  dit  notre  auteur. 
Quand  son  neveu  fut  parti»  Daux  n'eut  pas  be-^ 
soin  de  benucoup  de  réflexions  pour  voir  que  foui 
éuit  maintenant  perdu.  Dès  Taube»  en  elTetjt 

•  Son  oncle,  suivant  le  Précii  hist.  de  la  Révolution  du  GanUm 
de  Vaud  (Lausanne ,  1S31)  I,  ti7, 

*  »  Il  l'exhorta  très- vivement  &  vouloir  l*aider  à  délivrer  la  Pa- 
irie de  la  tyrannie  des  Bernois;  ce  sont  les  eiprcssiojis  de  Lauffcr.» 
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Clandede  Crousaa  était  avec  le  bailli  ;  et  Daux  pré*  . 
veuaîi  ses  complicea  de  leur  danger.  Comme  c'é* 
lait  on  dimanobe,  le  calme  et  les  retaitla  ordinai- 
res de  ce  jour,  la  solitude  des  rues  pendant  le  ser- 
yice  du  matin  farorisèrent  leur  •ortie  de  ia  Tille. 
Le  châtelain  de  Saint-Sulpico^  Guillaume  d'illensji 
était  on  des  leur)|«  Derrière  la  langue  de  lerre  ou 
s'élève  celte  YÎeille  abbaye,  ils  avaient  une  barque 
stationnée  à  leurs  ordres.  Descendant  la  colline 
en  tonte  bâle^  ils  aeootinimit  vers  ee  rivage  où 
le  pied  traîne  dans  des  marécages  et  dans  un  gra* 
▼ier  profond  sans  ceise  amoneelé  par  les  flots.  Le 
bourgmestre^  ayant  mis  en  sûreté  sa  vaisselle,  ses 
bijons,  ses  titrée,  sent  argent  .comptant,  et  ren- 
voyé par  une  servante  les  sceaux  de  la  ville,  n'eut 
que  le  tempa  de  se  jeter  sur  son  meilleur  cheval. 
Il  arriva  au  galop  et  monta  dans  la  barque,  lais- 
sant sa  monture  sur  le  rivage,  les  bateliers  ayant 
refusé  de  s'en  charger.  U  ne  manquait  que  trois 
conjurés:  les  deux  frères  Espaulaz  cl  lo  banncret 
Tronchett  Oubliés  par  leur  efaef  ou  trop  lents,  ils 
furent  pris  et  transférés  à  Berne.  Les  autres  arri* 
vèrent  sains  et  saufs  sur  terre  de  Savoie. 

Ferdinand  Bouvier  non  plue  n'était  pas  resté 
inaclif.  Le  vendredi  matin,  croyant  que  le  débar- 
quement allait  s'opérer  comme  on  en  était  con- 
venu j  il  cacha  quelques  soldats  dans  la  foret 
escarpée  â  Tombre  de  laquelle  Chillon  sort  des 
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eaox.  Pour  lui,  â  Tbeure  ordinaire  ^  il  se  rendit  au 

château,  où  il  devait  diuer  avec  le  commaudant* 
Au  moment  de  Tattaque,  il  s'en  serait  défait  et, 
avec  lo  secours  de  ses  gens  embusqués^  la  petite 
garnison  bernoise  eut  été  précipitée  dans  le  lac* 
Comme  on  était  â  table ,  le  capitaine  reçoit  une 
lettre,  louvrc  et  dit  bonnement;  «  J'en  suis  fâ- 
3»  ché ,  mon  compère  I  mais  je  reçois  Tordre  de 
»  vous  retenir  ici  aux  arrêts. s — Bouvier  :  «Je  dois 
9  TOUS  obéir,  mais  vous  ne  me  retuseres  pas  une 
»  grâce,  celle  d'aller  chez  moi  mettre  ordre  â  quel- 
»  ques  affaires  pressantes.  Je  ne  tous  demande 
»  que  deux  heures,  et  vous  me  donneres  une 
»  garde  qui  ne  me  quittera  point:  elle  aura  la 
»  consigne  de  me  tuer  si  je  cherche  à  m'échap- 
»  per.  »  Le  commandant  se  laisse  faire»  £scorté 
de  quatre  soldats,  le  prisonnier  reprend  le  che- 
min de  Villeneuve.  Quelques  minutes  suffisent  au 
•  trajet.  On  arrive  devant  la  maison.  La  porte  de 
la  cave  est  non  loin  de  la  porte  d'entrée.  On  gar- 
dera le  lieutenant  tout  aussi  bien  en  bas  qu'en 
haut  :  pourquoi  ne  pas  lui  permettre  de  se  rafraW 
chir  d'une  si  chaude  alerte  et  ne  pas  en  faire  au- 
tant avec  lui  puisqu'il  le  propose?  il  ne  serait  pas 
bien  d'être  plus  sévère  que  le  commandant.  Les 
voilà  donc  les  cinq  â. boire.  Bouvier  leur  versant 
de  tous  ses  vins.  Comme  ils  étaient  au  meilleur , 
il  s^esquive»  ferme  sur  eux  la  grosse  porte  de 
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chêne,  monte  â  son  cabinet,  y  brùIe  quelques 
papiera^  choiail  ce  qu'il  a  de  plus  précieux,  se  jeUe 
a  diaval,  gagne  â  une  demUlieue  delà  le  Rhdne 
abaissé  par  la  saison  ,  y  trouve  un  gué,  el  arrive 
en  sûreté  sur  l'autre  bord. 

Les  fugitifs  eurent  leurs  biens  confisqués  '  et 
leurs  maisons  rasées.  Il  y  a  quelques  annéest  on 
voyait  encore,  â  Lausanne,  dans  la  rue  de  la 
Madeleine  9  des  pans  de  mur  en  briques  rouges 
avec  quelques  vestiges  d^  chambras  et  de  croisées; 
celle  masure  ou  plutôt  ces  décombres  avaient 
je  ne  sais  quoi  de  sinistre  et  de  colère  dans  leur 
aspect >  au  lieu  de  la  mélancolie  sereine  qui  repo- 
se ordinurement  sur  le  front  des  ruines  :  c'étaient 
la  les  restes,  aujourd'hui  disparus,  de  la  maison 
du  bourgmestre  Isbrand  ;  le  peuple  la  croyait  celle 
de  Davel,  suivant  son  habitude  de  rapporter  tous 
les  souvenirs  d'un  même  genre  a  un  seul  nom,  au 
plus  célèbre  ou  au  plus  référé.  Quand  on  vient 
de  Vevey  et  qu'on  a  passé  la  porte  de  Villeneuve, 
dont  rènoeinte ,  mal  remplie  et  presque  nivelée 
aujourd'hui»  témoigne  de  son  étendue  et  de  son 
.  importance  dans  les  siècles  passés,  près  de  la  cure 

*  «  Lcidtlâ  fogHifr  larcBt  ciléf  par  trois  divers  jours  à  son  dt 

»  trompe  pour  conparoir»;  leors  biens  adjugés  à  LL  EK.,dj§- 

cnléi  et  vendus  pour  payer  les  dettes.  Mém.  de  la  viile  de  Lausan- 
ne an  avîet  de  la  diicnaiion  dca  bièoada  nia}or  Davel.  (Arcb.  cent.) 
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du  pasteur  on  voit ,  bientôt  peut-être  on  ne  verra 
plus^  une  vieille  tour:  c'est  celle  de  la  maison-forte 
de  Ferdinand  Bouvier;  largue,  basse  et  carrée,  toute 
noire  et  sombre  malgré  le  lierre  qui  l'embrasse 
et  qui  est  seul  â  Taimer ,  on  dirait  que,  chose 
triste  et  manquée,  elle  ait  peine  à  jeter  un 
coup'd'œil  autour  d'elle,  sur  la  montagne  et  sur 
les  eaux.  Le  banneret  ainsi  que  les  deux  frères 
pris  avec  lui  furent  jugés  par  le  Grand-Conseil 
de  la  république  et  eurent  la  tète  tranchée,  Lonia 
Espaulâz  à  Lausanne,  son  frère  Claude  à  Berne 
avec  leur  compagnon  Pierre  Troncfaet*  Le  jour 
de  leur  exécution»  il  se  trouvait  dans  eette  der- 
nière ville  un  bourgeois  de  Fribourg,  n^ommé 
Hans  Fury,  lequel  se  laissa  aller  â  dire  m  en  pré« 
sence  de  gens  honorables  »,  que  «  les  deux  con- 
»  damnés  n'étaient  poiht  traîtres ,  nais  bien  phn 
»  tôt  bons  et  honorables  soldats,  et  que  si  l'on 
j»  voulait  traiter  de  la  môme  manière  tous  ceux 
>i  qui  leur  ressemblaient  dans  le  Pays-de-^Vaud, 
»  on  ne  trouverait  pas  assez  de  chevaux  pour  les 
M  traîner  au  suplice.  »  Cette  parole  hardie  faillit 
lui  coûter  cher.  Il  dut  la  rétracter^  et  ses  parents 
avec  les  magistrats  de  Fribourg  intercéder  pour  lui, 
en  rejetant  sa  faute  sur  ce  que  par  excès  déboire 
ilétaii  lellementddvoyé  desens  rassis  qu^U  nesaçaii 
ce  quil  disait.  Berne  lui  pardonna ,  mais  elle  ne 
voulait  pas  avoir  lair  de  se  fâcher  toute  seule  i  oa 
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fil  enlendro  aux  communes  vaudoises  qu'elles  de* 
▼aienlM  fâcher  aotai.  filles  eurenida  la  pruden-' 
ce.  Leurs  députés  vinrent  donc  demander  un  ac« 
te  de  réparatiou  d'honneur^  et  Furj  paya  les.frais  *  • 

Dès  cette  môme  année^  les  hostilités  éclatèrent 
eatre  les  Bemoîe  et  ie  Duç^  doot  les  projeta  ve- 
naient d'être  éventés;  d'ailleurs,  il  ne  dissimulait 
paa  ses  ialeationa  aur  Genève»  Oa  se  iMUtU  â  Tho* 
Bon,  a  Ripaille^  sur  le  lac,  et  dans  rmi^iear  des 
moniagnes  àSaiot-Jeoire.  Les  Savoyards  reçurent 
divera  écbeos;  mis  oe  n'étaieni  plusj  de  part  ni 
d'autre»  les  temps  de  Charles !!{.  Bien  loin  de 
songer  a  reprendre  ce  qu'elle  avait  cédé^  Berne 
n'avait  plus  qu'une  ambition,  celle  de  conserver 
le  Paya-de^Vaud;  les  chances  d*une  guerre  lui  Csi- 
salent  peop.  Elle  entra  donc  m  arrangement  avec 
Charles^Emmanuel  ei,  par  un  traité  conclu  à  Njoa 
m  moia  deSeptembre,  elle  fit  alliance  avec  le  Duc: 
abandonnant  nettement  les  Genevois  j  elle  les  in- 
vitait à  ne  plas  résister  i  un  si  paissant  princer 
Berne  aussitôt  se  vit  couvrir  de  honte  ^.  Tout  le 

*  Voy.  GrfBiM»^^  176.  — AwUôi  la  coupiratioa  évealéa,  le 
CoqmU  de  Iitiuaniie  s'éuit  empressé  d'envoyer  pue  dépotelion  à 
Berne  A  «  pour  les  assurer  de  rinnocenoe  da  peuple  de  tausaïuie» 
»  leurs  très-humbles  et  affeetioDiiéi  féaiu.  »  Mail,  de  l4i|U.(arch.) 
87  Mars  ISSe. 

*  «Plu5ieurs  jeunes  gens  de  la  viile  et  de     campagne  se  prome* 
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Canlon  protesta  contre  l'opprobre  que  les  patri- 
ciens  laisaieiit  ainsi  rejaillir  aar  lai.  Sacrifier  Ge- 
nève, c'était  commencer  â  sacrifier  la  Réforme^ 
qui,  avec  lea  générations nouveltes»  prenait  déci« 
dément  le  dessus.  A  cet  égard,  le  Pays-de^Vaud 
faisait  toujours  plus  cause  commune  avec  Genève^ 
qui  d'ailleurs  comptait  parmi  noua  ses  plus  an« 
ciens  alliés*.  Malgré  le  traité,  d'ici  on  allait  donc 
fourrager  sur  l'autre  rive,  des  troupes  étaient  mi-* 
ses  sur  pied  par  les  communes,  et  des  députés  por- 
taient â  Genève  des  paroles  d'affection  les  mi- 
nistres s'agitaienten  faveur  de  cette  viUequ'un  parti 
voulait  trahir  ^«  U  fut  remarqué^  a  la  louange 

» 

naient  dans  1m  rttéf  de  Berne  portant  an  col  des  chûaet  d'oignon  t 
par  allnsîon  âni  ch^ea  d*or  ^e  quelques  magistrats  avaient  re- 
çues, disaiuoB»  de  l'amfcassadenr  d'Espagne.  »  (Cona.  aniase,  VL$ 
SS.  )  —  Dans  le  Paya-de-Vand  on  criait  :  A  /«  potence ,  /m  ami» 
de  la  croix  branche  J  (armes  de  Savoie.)  La  croix  blanclien*en  est 
pas  moins  restée  long-temps  l'enseigne  &vorite  de  noa  hètetleries. 

*  •  Genève  avait  un  traité  d'alliance  avec  Aubonne  en  ISiO.c'est- 
à-dire  avant  d^être  alliée  d'aucun  canton  Suûie.  »  Grenus»  vu« 
mais  voy.  id.»  p.  &18. 

*  L*an  IS9i ,  ordre  an  liallli  de  Lausanne  <  de  ne  permettre 
>  qu'aucun  de  aon  liailtiage  eût  à  passer  le  lac,  pour  aller  picorer 
»  en  Savoie.  »  (Plantin,  petit .Chr.,  p.  154).  L'an  1890,  les  lionnea- 
villës  rappellent  cles  dernières  sortiea  de  quoi  n*ont  été  entrete- 
»  nus  soudoyés.  »  (Grenus  •  p,  BU)  —  «....  lurent  ouïs  les  députés 
»  du  pays  de  Yand  trés^alTectionnéa.  >  (Rcg.  du  Cous,  de  Genève» 
ib.,  N<>.fSO). 

'  «  Le  ministre  de  Payerne  fit  grand  office.  >  ib.  et  Cens,  suisse  • 
IX»  Si. 
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d'une  telle  conduite,  que,  si  Ton  en  revenait  i 

à  la  guerre,  les  Vaudois  y  seraient  pourtant  le 
plus  exposée  Us  ne  la  demandèrent  pas  moins 
avec  tout  le  Canton,  et  so  montrèrent  des  plus 
décidés^.  Voici»  loirsque  Berne»  sentant  sa  faute» 
consulta  ses  sujets  allemands  et  romands  sur  la 
ratification  du  traité  de  Nyon,  quelle  fut  laj-é-  . 
pense  de  nos  communes^»  Leurs  députés  eorenl 
soin,  d  abord,  de  remercier  le  Grand  Conseil  de 
ce  qu'on  demandait  leur  opinion  aur  une  affaire 
de  telle  importance;  puis,  touchant  un  mot  de  la 
gloire  de  Dieu  et  de  Thonneur  de  Leurs  Excel- 
lences, ils  représentèrent  que  la  patrie  n'était  pas 
'  moins  intéressée  à  ce  qu'on  abandonnât  cette 
paix  déshonorante  et  nuisiUe.  La  crainte  de  la 
»  guerre,  dirent-ils,  ne  saurait  être  mise  en  re- 
»  gard  d'anciennes  et  authentiques  promesses 
»  de  fidélité  jurées  avec  ceux  de  notre  religion. 
»  Dieu  Ta  plantée  et  soutenue  jusques  ici;  il  la 

*  «...  Ya  qaie  pour  être  les  phia  proclialii»  ils  aoroieni  b  guarre 
sur    dos  à  lanr  sranda  perte»  »  Grenns't  p.  SIS. 

*  c  Cens  d*Yferdoii  entr'aalres  étaienl  fort  émiis.  •  Id, .  811. 

'  Je  n'ai  fait  que  la  débarrasser,  mais  sans  autre  changement, 
des  broussailles  du  style  notarial ,  dont  je  ne  souhaite  à  personne 
d'avoir  à  s'ouvrir  les  ronces  entrelacées.  —  Puisque  l'occasion  s'en 
présente,  j'en  dis  autant  du  discours  d'Othon  de  Grandson»  ci- 
dessus,  p.  669  sq^. 
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n  bénit  i  vne  d'œil  :  recnler  ou  tourner  le  dos  se* 
»  rdtl  iograiitude  trop  grande  envers  lui  et  tache 
i>  inezoasabie  envers  les  bommes.  Gen&Te,  d'aiU 
'  »  leurs,  n'est-il  pas  un  des  plus  beaux  forts 
»  qu'aient  les  Sniases  aux  frontières  de  lenr  pays? 
I)  un  de  ceux  qui  leur  coûtent  le  moins  à  garder? 
»  Si  on  le  laisse  prendre  au  Duc,  il  pourra  cou- 
»  rir  a  sa  volonté  tout  le  pays  de  Vaud,  et  peut« 
»  être  d'autres.  N'oublions  pas  la  résolution  de 
»  ceux  qui  s'appellent  les  exéeoteors  du  ooneiie 
»  de  Trente^  dont  un  des  principaux  chefs  est  celui 
»  qoi  nous  flatte  I  U»<mt.  jnréde  noos  ruiner  et  ra- 
»  cler  entièrement  de  dessus  la  terre.  Si  le  Duc 
»  '  vient  à  bout  de  Genève^  voilà  l'un  de  nos  mem- 
»  bres  coupés^  et  nous,  exposés  en  proie ,  sans 
»  espoir  de  secours  de  ceux  de  notre  religion; 
n  cap  noqs  les  aurons  tellement  aliénés  qu'ils  s'ai» 
»  deraient  plutôt  à  nous  achever  qu'à  nous  favo- 
»  riser  en  rien.  Si  le  roi  de  France,  en  qui  Ge- 
»  nève  espère,  a  le  dessus,  nous  qui  nous  Irou- 
»  veronç  enclos  au  milieu  de  ses  ennemis  et  de- 
»  stitués  de  toute  aide,  nous  ne  pourrons  éviter 
»  qu'il  n'en  ait  du  ressentiment,  et  qu'il  ne  nous 
»  fasse  du  pis  qu'il  pourra.  Nous  serons  ainsi 
M  abandonnés  de  Dieu  et  de  tout  le  monde.  Nous 
»  souhaitons  la  paix,  mais  durable  et  sans  oppro- 
»  bre.  Nulle  crainte  sur  la  perle  de  nos  biens  ou 
»  de  nos  vies  ne  peut  nous  engager  a  dire  qu'il 
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•  »  faille  abandonner  Genève  el  faire,  en  tai^l  ni 
»  peu I  brècbi  i  la  religion.  » 

L'ambassadeur  d'Henri  TV  mit  do  son  colé  tout 
en  œuvre  pour  rompre  une  allianoe  qui  mena- 
çait de  livrer  Genève  a  niî  allié  de  la  ÎÀgue.  Berne^ 
craignani  que  le  blâme  n'en  vint  à  une  inaurrec- 
tion  ' ,  cassa  le  traité ,  el ,  pour  subvenir  aui  frais 
de  la  guerre  qu'elle  attendait,  ordonna  la  levée 
d'un  subside  extraordinaire.  On  ne  le  fournit  pas 
de  bien  bonne  grâce  dans  le  Pays-de-Vaud.  Outre 
i  anéantissement  auquel  l'avaient  long-temps  ré- 
duit les  incursions  du  commencement  de  ceaiècle^ 
il  avait  eu  à  supporter  le  voisinage  des  dernières 
hostilités  et,  de  plus^  trois  impositions  récentes 
à  cette  occasion^.  Il  trouvait  que,  n'étant  pas  en- 
core épuisées,  elles  devaient  suffire  pour  le  pré- 
sent^. Les  communes  dirent  nettement  que  Berne , 
en  temps  ordinaire,  tirant  de  ce  pays  des  revenus 

*  JVous  serions ,  dit  Berne  dans  sa  lettre  tu  Duc ,  «  exposés  à  une 

•  altération  de  bonne  volonté  de  tous  nos  autres  bons  cl  féaux 

•  emU»  voire  a  une  esmolîon  inteatioe.  «Grenus»  Docum.^K".  181. 

*  Id.  ,  IS**'.  186-188.  —  Mondon  avait  été  obligé  de  recourir  à 
une  imposition  cl  à  un  emprunt  pour  fournir  sa  quote-part  d'une 
compagnie  de  SOO  hommea  envoyée  à  I^yon.  Id.,  p.  355.  n. 

'  €...  d'autant  que  déjà  du  passé  seroil  été  faite  ievée  de  deniers  , 
pour  semblable  fait,  qui  ne  scroient  encore  été  employés  coaimc 
leur  semble.  »  Grenus,       18S.  -  Id.,  jN".  186.. 
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considérables,  ne  pouvait  moins  faire  que  de  les 
employer  à  le  défendre;  el  surtout,  elles  espé- 
raient^ fat-il  ajouté,  qu'ayant  d'être  contraintes  à 
aucune  contribution ,  les  biens  ecclésiastiques 
serfiraient  au  soutien  d'une  cause  qui  était  celle 
de  la  religion  ^  Enfin,  Ton  invoquait  les  anciennes 
franchises,  qui  donnaient  leconsentenmit  des  im- 
pôts aux  députés  du  pays,  el  qui  mettaient  le  ser- 
vice militaire  aux  frais  du  seigneur  passé  les  huit 
premiers  jours.  Du  reste,  les  sentiments  n'atraieni 
point  changé:  on  courait  volontiers  en  Saroie 
ou  à  la  défense  de  Genèye,  contre  laquelle  le  Duc 
s'acharnait;  et  lorsqu'en  1602  elle  allait  recevoir 
icette  chaude  alarme  long-temps  célébrée  chez  elle 
par  un  festin  annuel,  Genève  vil  se  lever  sponta- 
nément et  marcher  à  son  secours  cinq-cents  hom- 
mes du  Pays-de-Vaud  que  Berne  n'avait  point  coin- 
mandés 

Ainsi  se  terminait  pour  nous  le  Seizième  Siècle, 
dont  ces  derniers  bits  nous  apprennent  le  r&ultat  : 

^.  •  avMt  lyie  les  contraindre  à  ancane  contribution  •  em- 
ploieres  voa  biens  e(  revenu  annuels»  tant  ecclésiastiques  que  au- 
tres >  etc.  Ib. 

*  Grenus,  p. 531-338.  —  Plantin,  Petit  cbroniqne  de  Berne 
p.  15&.  Scisneus,  précis  bistor.  de  la  Bévolut.  du  Canton  de  Vaud, 
1,58,39. 
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on  y  voit  aisément  de  quel  œil  noire  patrie  consi- 
dérait 8a  aituaiion  nouveUe.  Lei  violencmel  les  in« 
justiceadela  ooaqoéta  refonn^  étaient  mises  en 
oubli  pour  n'en  voir  que  Thonneur  et  que  les  bieu- 
faiu.  A  oe  titre,  la  aouTeraineté  bemoiae  élail  acoep* 
tée:  on  n'aurait  plus  voulu  d'un  suzerain  papiste,  ni 
do  précédent  dévergondage  des  lois  etdeanMaura* 
Il  restait^  il  reste  encore  beaucoup^  de  l'ancien 
laiaaer-ailer;  cependant  on  a'était  habitué  a  quel* 
que  chose  de  pliis  sévère.  On  faisait,  il  est  vrai^ 
consister  la  Réforme  bien  plus  dans  une  Confias* 
aîon  de  foi  que  dana  iiM  vraie  régénératîoa  in» 
dividuelle  et  sociale,  bien  moins  dans  la  conversion 
de  ses  adversaires  que  dani  la  poasessioik  de  sa 
propre  liberté.  Et  même,  en  matière  de  doctrine, 
on  finit  par  promettre,  non  de  prêcher  pour  mais 
seulement  de  ne  pas  prêcher  contre^  i  distinction 
qui  est  tout  un  caractère  et  toute  une  histoire; 
elle  facilitait  Tunion  mais  danà  le  silence  et  dans 
la  mort.  A  Lausanne,  au  lieu  d'être  tout  à  Viret 
pour  le  suivre  ou  pour  le  retenir,  on  avait  mieux 
aimé  le  laisser  agir  seul  et  le  voir  proscrire:  sa 

*  Tel  est  le  genre  de  serment  que  nos  ministres  prêtent  encore 
(1838)  à  !a  Confession  de  loi  Helvétique  qui  parut  en  lî)66  et  lut 
adoptée  par  les  églûes  Réformées.  Du  reste,  voy.  son  éloge  dans 
Le  Chroniq.,  P'375. 
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piété  ni  sa  fermeté  d'esprit  et  de  cœur  ^  n'avaient 
pu  gagner  «es  concitoyens;  en  revanche  ils  dis- 
putèrent vivement  de  lui  et  de  sa  cause  après  son 
départ.  Mais  sa  paroisse  eut  beau  demeurer  ainsi 
fort  remuante;  ce  n'est  qu'aux  ministres  qu'elle 
faisait  peur Berne  n'avait  plus  rien  à  craindre 
de  son  clérgé  français:  Texil  Tava^l  débarrassée 
des  plus  difficiles;  quant  aux  autres^  elle  les  joua 
fort  lestement  A  tous  ces  égards  donc^  bons 
ou  mauvais^  elle  ëlail  devenue  noire  centre: 
par  la  elle  nous  tenait  sans  peine^  et  se  con- 
fiait en  nous*.  La  Réforme  arait  introduit  la  con- 
quête^ elle  la  faisait  passer  maintenant.  Du  reste, 
on  n'acceptait  qu'ainsi  le  nouveau  souverain: 
encore  voulait-on  >  puisqu'il  fallait  le  subir  «  de* 

*  Bucer,  dans  une  lettre,  appelle  Viret  vir  vere pUu  ^  prudent  et 
cordatut.  \oy.  Calvin.  £p.  et  Resp.  (1575) ,  p.  37. 

'  M  Aucun  ministre  ne  se  souciait  du  miniitère  de  LaïUiUne»  • 
Rucb..  Il»  P.,  L.  VllI ,  art.  xvui. 

'  •  Ccà  sergneurs  (de  Berne)  ne  tinrent  pas  parole  aux  ministres 
et  se  repentirent  bientôt  des  avances  qu'ils  leur  avaient  faites.  > 
etc.  Ib. 

^  C'est  alors,  dans  la  seconde  moitié  da  siècle  seulement ,  que 
les  soldats  vaudois  marchèrent  sous  la  bannière  âcs  seigneurs  de 
Berne.  Il  lut  même  enjoint  à  tout  le  monde  de  porter  l'épée  devant 
les  tribunaux,  a  l'enrlise  et  en  voya^je,  comme  «  la  marque  d'une  li- 
»  berlé  et  franchise  que  d'autres  princes  ne  concèdent  ni  ne  per- 
>  mettent.  »  Yoy.  Le.  Chr.  »  575,  376;  le  Cens,  suisse,  XIII,  237. 
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meurer  soi  sous  son  haut  patronage.  Aussi ,  dans 

les  deux  siècles  suîvaats^  bien  loin  de  laisser 
se  perdre  le  fil  de  Tancienne  existence  politique» 
tous  les  efforts  du  pays  tendent-ils  â  eu  conserver 
des  lambeaux  afin  de  le  renouer  au  moment  favo- 
rable et  d'y  rattacher,  comme  il  fit,  son  émaaci« 
pation.  D'ailleurs,  quoique  n'oubliant  guère^ 
nous  ne  sommes  point  rancuneux,  mais  d'hu-r 
QH^ur  accommodante  et  légère.  Comme  nou^  pren 
nions  gatment  nQtr^  parti,  en  bons  cnfanMMp  oi| 
ne  pensait  pas  avoir  â  rien  ménager.  On  ne  se 
plaignait  que  de  notre  médisance  et>  rérita^i 
blement,  nous  faisions  notre  service  assez  bien 
pour  que  Ton  nous  passât  de  temps  en  temps  quel- 
*  ques  risées»  Mais  enfin  nous  étions  à  la  rêpubli^o 
que  et  âla  Suisse,  tandis  que  la  Suisse  ni  la  répu- 


'  Ce  déiaut  nous  est  reproché  daiiiun  poème  français  de  ce  tenipi*. 
U ,  inUtttlc  Le  tableau  de  la  SuUie  par  Marc  Leicarliçt,  avocat  au 
Parlement.  (Paria,  â6IS),  p.  40: 

Je  verrai  des  Vaodois  la  terre ,  dîSamée 
Par  «ne  média anee  au  peuple  weoaVawftée. 

Kn  1667,  à  roccasion  d'un  lutaulle  nocluiue  dont  les  auteuri 
étaient  des  étudiants  du  Pays-Alieinand ,  Berije  laisait  donner  oi  drc 
à  Lausanne  que  «  les  Romands  y  dcmeurans  eussent  à  s'abstenir 
»  de  tous  propos  do  mépris  envers  les  dits  A'Iemans  pour  éviier 
»  aigreur  et  fâcherie;  espérant,  ajoutait  Berne,  qu'à  ra\enir  Lau- 
»  sanne  ne  permettra  pas  que  nos  bourgeois  en  pasiant  par  la  viU 
»  le  soient  balToués  par  les  leurs.  > 


Digitized  by  Google 


1014 


blique  n'étaient  à  nous.  On  avait  fait  un  pas: 
reauit  le  second;  il  vînt  avec  de  la  patience. 

C'eist  le  refrain  de  notre  histoire:  il  y  a  certaine* 

ment  ici  quelque  chose  qui  sait  pâtir^  qui  le  sait 
trop  pêut-ôtre.  Une  vertu?  cela  se  pourrait:  maia 
bien  souvent  un  vice.  La  palienco  est  un  arbre 
grand  et  fort^  lent  a  produire,  et  qui  se  charge  a 
la  fin  de  toute  sorte  de  fruits;  Mais  il  a  son  gui,  si 
Ton  n'y  prend  garde^quirafiaîblitet  qui  le  rouge, 
sa  mousse  qui  Féndort,  savoir ,  ô  mes  Amis!  la 
^riste  indiiTérence  et  la  paresse  qui  use  plus  que. 
le  travail. 


Le  Dix-s£PTi£MB  Si£CL£  iut  pour  la  Suisse  le. 
commencement  de  cette  longue  impuissance  qui 
a  fini  par  une  dissolution  où  il  est  miraculeux 
qu'elle  n'ait  pas  trouvé  la  mort.  Pour  nous,  fa- 
miliarisés avec  la  vie  helvétique,  en  même  temps, 
que  le  perfectionnement  et  le  triomphe  de  IW 
prit  français  nous  initiaient  naturellement  à  des 
forces  nouvelles,  le  dix-septième  siècle  fut  un 
^emps  d'instruction  et  d'attente,  qui  n'aboutit  non, 
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plus  qu'à  une  conspiration  si  Ton  peut  donner  co 
nom  au  soulevemeat  d'un  homme  ioul  seixL  Mais 
eelle-ci  fol  entièrement  pureel  toute  dans  le  sens  de 
la  Suisse^  à  laquelle  Berne  nous  rattachait  mal  en 
continuant  â  vouloir  égdîstement  peser  sur  nous. 

Cette  grande  époque  présente  deui  eôtés  diffé- 
rents: Tun^  catholique,  royaliste  et  brillaul;  Tau- 


1 

• 

subsista  dans  sa  gloire^  et  le  nom  du  Mèole  lui  est 

resté:  le  second^  vu  en  face  du  prefinier,  n'en  pa- 
rut Ion  g- temps  que  Taccessoire  importun»  le  point 
noir  et  trouble^  la  tache  désolante,  Torage  épars 
et  changeant;  tandis  que  Tayenir  sans  doute,  le 
dégageant  toujours  plus,  raflermira  dans  le  loin- 
tain et  le  fera  grandir^.  Le  catholicisme  romain  et 
la  royauté  ont  atôrs  pour  eux  Tamour  du  change- 
ment quj  aide  aussi  les  réactions,  Téclat  d'une 


*  Il  y  a  ui»  autre  dix-septicrac  «iécle catholique  et  Irançais,  (jui 
lend  la  main,  par  dessous  le  manteau  royal  de  son  (rère  aîné,  au 
dix-septième  siècle  austère  et  républicain  :  c'est  celui  dont  le  Jan- 
sénisme, au  milieu  d^aulres  tentatives  analo^jues  fut  le  principal 
représentant,  Pascal  ,  le  génie  ,  et  dont  on  peut  regretter  que 
Port-Royal  n'ait  pu  se  faire  complètement  le  chei  elle  Réforma- 
teur. H  est  demeuré  long-temps  enseveli,  sous  sa  propre  humi- 
lité d'abord ,  puis  sous  la  persécation  et  les  ruines  ;  mais  M.  Sainte- 
Beuve  nous  le  révèle  avec  une  pénétration  d'esprit  et  d«  civiir, 
une  érudition  de  science  et  d'àme ,  une  fleur  de  pensée  et  anecba«* 
leur  de  vérité  qui  laisseront  de  son  séjour  à  Lausanne  an  bien  cher 
et  durable  souvenir.  (1837  —  1838) 
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cour  sans  rivale,  la  suprématie  de  la  France  el 

de  son  roi^  un  â^c  iiuérairQ;  mais  il  leur  manquei 
un  certain  dérouiement  et  enchaînement  de  vie:  ila 

• 

soul  debou  l  plutôt  qu'en  marche  ;  c'est^  si  Ton  peut 
dire»  la  perfection  du  genre  plutôt  que  le  progrès. 
Avec  eux^  le  dix-septième  siècle  est  dominateur^ 
mais  il  est  isolé  ;  on  sent  du  vide  â  s»  base  ;  toujours 
un  peu  d'emprunt  dépare  ses  plus  belles  inven-» 
tiens;  son  parfait  na.lurel  est  toujours  unpeucon-? 
venu;  autour  de  sa  vérité  si  viv^  flotte  je  ne  sais 
quoi  d'imaginaire  ;  son  christianisme  se  fait  cour- 
tisan S  Cherché  dans  le  puritanisme  ctt  dans  la  rét 
publique^  ce  même  siècle  semble  en  quelque  sorte 
ne  pas  être  de  son  temps  ;  il  est  bizarre ,  étranger  au 
milieu decequi  Tentoure.  Tout luîmanque: Puni- 
té, sans  laquelle  il  n'est  rien  d'accompli; l'assentix 
ment  de  ceux  qui  faisaient  la  renommée  ;  'la  popu- 
larité, les  élèves,  lehouhe.ur  et  finalement  le  suct 
çès.  On  ne  veut  pas  même  alors  qu'il  ait  la  poésie, 
et  la  science 9  quoiqu'il  produise  Milton  â  la  bau-^ 
leur  duqu€>l  la  France  n'atteint  pas,  et  que  New- 
ton le  touche  de  très-près.  Cest  néanmoins  par  ce 
côté  rejeté  dans  l'ombre  qu'il  tient  le  plus  profon- 
çlément  açç  quiprécède  et  à  ce  qui  suit.  Ce  monde 

Eât-il  auci^n  monument  Uuéraire  qui,  dans  Témolion  q.u*i). 
produit,  mêle  à  autant  d'admiration  autant  de  répugnance  que  ift^ 
Orabons  funèbres  de  Boaauet?  \  ' 
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obscur  et  sévère  ressortira  d'aulsnt  plus^  â  mesure 

que  la  \é/iié  se  ièrf^jour:  parce  que,  si  son  chris- 
tianisme fut  étroit^  scNi  républicanisme  incom- 
plet,  e^  Tua  et  l'autre  épuises  d'uu  seul  coup,  il 
s'efforça  cependant  de  délivrer.  Tbomme  de  tout 
ce  qui  n'est  pas  Dieu,  et  qu'abusé  sur  l'avenir, 
dans  le  présent  du  moins,  il  ne  releva  pas  lefi» 
vieilles  idoles  et  ne  se  prosterna  point  devant  de 
maguiûques  mensonges,  qui  ne  çcint  plus  aujour- 
d'hui que  de  la  pourpre  en  l.ambeanz. 

Malgré  l'imperfection  de  notre  Réforme  et  le 
prompt  tarissement  de  sa  sève  révolutioonaire,  au 
zvn*  siècle  9  elle  nous  range  cependant  dans  ce 
dernier  parti.  Berne  et  la  Suisse  protestante  ne 
veulent  plus  de  la  première  liberté  politique  ni  re- 
ligieuse :  mais  ils  sont  pourtant  à  la  republique 
plus  qn'À  la  monarchie  tout  en  faisant  des  affaires 
avec  celle-ci;  aux  puritains  démocrates  plus  qu'a 
Louis  XIV  et  qu'aux  Stuarts,  tout  en  ne  pouvant 
pas  grand^chose  pour  cenx-lâ.  Les  apparences  sur- 
tout sont  les  mêmes.  La  Réforme  est  demeurée  in- 
complète dans  son  principe,  dans  sa  prédication, 
dans  son  église.  Mais  la  contrainte  et  un  zèle  qui, 
vrai  ou  taux,  est  alors  moins  refroidi,  donnent 
aux  mœurs  et  a  toute  Texistence,  dans  les  pays 
protestants,  une  austérité  uniforme  que  nous  ne 
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ccnnaissons  plus.  Les  loix  ne  sont  pas  seulement 
de  police  ou  de  gouveroemenl^  mais  aussi  de  mo- 
rale. Elles  s'ingèrent  de  votre  manger  et  de  votre 
boire^  de  yo&  Têiements,  de  votre  dormir  e|  de  vos 
veilles.  Tout  est  plus  grave  et  plus  strictement 
taillé;  tout  se  fait  davantage  au  commandement. 
On  sent  que  cette  yie  manque  d'aise  et  d'air^  que 
quelque  chose  lui  pèse^  que  u  ajant  pas  tout  en«- 
fanté  et  ne  le  pouvant  plus  elle  se  tourne  et  se  re- 
tourne sur  son  faix^  sans  trouver  qui  l'en  dé- 
charge. Ce  n'est  pas  du  malheur,  c'est  du  malaise. 
Chez  certaines  âmes,  sous  l'empire  d'une  imagina- 
tion ou  d'une  passion  forte,  ce  malaise,  devient 
humeur  noire,  sombre  fureur.  Mais,  au  lieu  que 
la  mélancolie  vague  et  fantastique  de  notre  siècle 
se  rêve  en  quelque  sorte  elle-même,  celle  de  ce 
siècle  de  foi  rêve  les  réalités  de  la  foi.  Ce  tourment 
intérieur,  vnlgaire  chez  les  hommes  vulgaires, 
grand  chez  les  grands^  prend  une  existence  pro- 
pre, un  corps:  c'est  une  vision,  une  ombre  sen- 
sible, un  personnage  mystérieux,  agent  du  ciel 
ou  de  l'enfer,  un  démon,  plus  ordinairement  la 
Tentateur  lui-même  sous  un  visage  humain. 

Sans  YOtuloir  par  la  expliquer  entièrement  l'épi- 
démie morale  que  signalent  alors  tant  de  procès 
de  Sorcellerie  où  le  condamné  fut  souvent  son 
propre  accusateur,  ne  faut-il  pas,  du  moins,  Fat- 
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tribuer  aillant  aa  réveil  trouble  de  l'imelligence 
qu'à  sa  faiblesse  et  qu'à  son  engourdissement'? 
Toute  espèce  de  dépravation  fut  sans  doute  pour 
beaoeoup  dana  le  mal»  mais  peut-être  y  6ent*on 
bien  moins  encore  d'ignorance  grossière,  comme 
on  le  suppose  au  prenûer  abord ,  que  cet  état  in* 
quiet  de  demi-connaissance  où  la  Réforme  et  la 
vévolntioin  f^énérale  avaient  laissé  les  esprits 

Il  parait  que  notre  pays  eut  singulièrement  à 
souffrir  de  ce  fléau;  on  peut  l'appeler  ainsi.  Noua 
avons  vu  »  au  second  livre  ce  qur  favorise  cette 
sorte  de  merveilleux  à  froid  dans  un  caractère, 
tel  que  le  nôtre  où  beaucoup  deabmmeil  finit  par 
enfanter  des  songes,  mais  où  la  rêverie  a  toujours 
quelque  diose  de  positif.  Ceci  peut  bien  servir  à 
expliquer  le  trait  général,  mais  ne  rend  point 
nûson  de  sa  saillie  prononcée  à  cette  époque ,  si 
l'on  ne  fait  pas  attention  en  même  temps  a  ce 
que  l'emploi  d'une  violence  excessive  dans  une 
çauvre  de  liberté  avait  dû  jeter  d'angoisse  et 

*  Au  moyen-à^e,  sectaire  et  sorcier,  dans  la  langue  comme  dans 
ropiuion  ,  étaient  volontiers  s)  uonymes. 

'  De  cet  étranges  procéf  de  Sorcellerie  et  de  tontp»  les  épidémiet 
de  ce  genre*  qpi  sontd'ailleors  des  laits  historiques,  il  faut  dire  evec 
le  poète  :  ehe  fa  dubbiar  ben  saggi, 

Gi<^essns#  p.  Sîl  sqq.  el8D6,  n.a. 
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laisser  de  recherche  inquiète^  de  curiosilé  fami- 
lière cl  peureuse^  chez  un  peuple  faible,  reniré 
en  lui-même  ei  craintif.  Aussi  est-ce  dans  la  partie 
romande  du  canton  de  Berne  que  se  firent  les 
principales  recherches  contre  les  sorciers*.  Rien 
n'était  si  fréquent  que  d'y  entendre  parler  de 
personnages  ea  accointanco  positive  avec  Satan, 
et  de  leurs  communs  maléfices.  Vainement  les 
divers  édita  de  Réforme  avaient-ils  sévèrement 
défendu  toute  entreprise  de  communication  avec 
les  esprits  de  ténèbres.  A  chaque  instant  de 
nouveaux  coupables  étaient  découverts^  et  sou- 
vent ils  se  dénonçaient  enx-mèmes.  Gela  vînt 
au  poiui  qu'il  y  eut  un  synode  '  assemblé  dans  le 
but  de  chercher  un  remède  au  mal>  etuncaté"* 
chisrae  publié  à  ce  sujet.  Le  mécontentement-et 
la  misère  faisaient  alors  des  sorciers, comme^  dans 
le  siècle  suivant  j  où  l'on  y  croyait  mofats^  ils  fir 

*  M*7a-l-ilpas  dans  ce  laît  un  rapport'astesétrangs  avec  et 
dont  les  VandoU  religionnaircs  avaient  M  aatrefoif  .  accusés?  Voy. 
çi  dessus,  p.  ti9-t35. 

*  Co  fut  le  dernier  (16;)5).  Voy  Rurhat,  Abréjjé  etc.  ,  p.  H6 , 
U7.  —  Fragments  historiqjes  sur  B«îrnc ,  P.,  p.  261.  —  î^ans 
le  seul  district  romand  de  la  Montagne-de-Diesse ,  qui  relevait 
particulièrement  de  Berne  en  matière  ecclésiastique,  il  y  eut,  par 
àouze  condamnations  réparties  sur  un  dcnii-siècïe  (  i6i  \-i6G7^ 
soixante  personnes  mises  à  mort  pour  cause  de  sorcellerie.  Cette 
pclile  contrée  n'a  que  cinq-quarts  de  lieue  de  large,  six  de  ionj», 
et  uu  millier  d'habilanli.  Voy.  Gescbichtiorscher ,  V« 
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reni  des  voleurs  et  des  brigands.  Toute  la  contrée 
n'était  pleine  que  de  lugubres  récits* 

«  Un  homme  étant  allé  aa  bois  s'en  revenait 
avec  deux  javelles  de  ramée.  Il  se  reposa  sous  un 
cbéne^  en  un  lieu  désert,  non  loin  de  la  forêt.  Xis, 
comme  il  disait  eu  lui-même,  se  tristant  cl  lamen- 
tant de  sa  pauvreté  :  «  Je  n'ai  pas  seulement  le 
»  moydn d'acheter  du  sel;  trou vèrai-je quelqu'un 
»  qui  me  prêle?  9  à  Tinslant  s'apparut  âlui  une 
grande  forme  d'homme  vêtu  de  noir,  qui  lui 
dit:  «  Qu'as-tu?  pourquoi  te  tristes-tu  tant?»  Sur 
quoi  le  pauvre  homme  lui  répondit  que  son  indi- 
gence en  était  cause,  et  qu'il  voudrait  trouver  quel- 
qu'un qui  lui  prêtât  de  l'argent.  Sur  ce»  leVêtu-de-> 
noir  lui  dit:  «  Si  tu  veux  me  croire,  je  te  ferai  ri- 
»  che:  tu  n  as  qu'à  te  donner  à  moi,  et  je  te  donne- 
n  rai  autant  d'or  et  autant  d'argent  que  tu  von- 
»  dras.»— «  Ët  qui  êtes  vous?  » — «  Je  suis  le  Dia- 
»  ble.  »  A  èe  mot^le  pauvre  rëdama  le  nom  de 
Dicu^  et  le  Yêtu-de-noir  se  disparut  de  lui.  Mais 
le  même  jour  «  après  goûter,  il  retourna  au  bois; 
et  en  la  même  place  se  retrouva  le  dit  Yêtn-de- 
noir^  qui  le  pressa  encore  de  se  donner  â  lui; 
que  d'ailleurs  il  était  sien  déjà  depuis  long-temps, 
puisqu'il  jurait  d'ordinaire  %  et  que,  bien  plus,  il 

*  L'accusation  d'être  jureur  est  fréquente  dans  ces  sortes  de  con- 
fessions: peul-etre  faut-il  se  souvenir  ici  de  l'importance  que  les 
•dits  de  Béforme  avait  mise  à  reprendre  les  iurcmenls. 
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mentail  :  toujours  lui  promettant  de  le  rendre 

riche.  La  dessus  le  malheureux  s'étant  laissé  ten- 
ter et  confondre  par  les  charges  du  Malin  renia 
Dieu  son  créaleur  et  prit  le  Diable^  ennemi  du 
genre  humain^  pour  son  maître.  Le  Diable,  alors, 
lui  imprima  en  dedans  de  la  cuisse  droite  une 
marque  que  laccusé  montra  aux  juges  et  qui 
fut,  dit  la  procédure,  bien  éprouvée.  Il  lui  apprit, 
aussi  lenom(Saugettaz)doQt  il  voulait  être  appelé 
et  invoqué  par  lui.  Après  quoi  le  Diable  lui  remit 
une  boite  blanche  conteuant  de  la  graisse  verle, 
une  autre  botle  notre  contenant  du  ponsset  ou 
fine  poussière,  et  une  épingle  noire.  Tous  ces 
objets  devaient  servir  à  faire  mourir  gens  et  bê- 
tes. Le  salaire  serait  de  trois  sols  par  chaque 
mort.  Le  nouveau  sorcier  avait  promis  d'obéir 
â  ce  commandement  diabolique  et  meurtrier  ^.  » 
— •  Un  autre'  avait  rencontré  le  Tentateur,  disait 
il,  en  gardant  le  bétail,  au  mois  éù  Mau  Comme 
il  ramenait  le  troupeau  àTétable,  il  avait  aussi  vu 
apparaître  la  c  grande  forme  d'homme  vêtu  de 


Détails  ,  prcs(|ue  entièrement  textuels  ,  tirés  du  Procès  crimi- 
nel de  Pierre  Alottbey,  jugé  à  CoUens  m  MSG  comm:  par  M. 
Fr.de  Charrière.  — 

*  Procès  criminel  de  Marcq  Morand  ,  jugé  à  Cottcns  en  i6&l. 
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noir'».  Il  eul  pear,  el  le  nom  de  Dieu  inFoqué 

chassa  le  Maudit,  mais  jusqu'au  lendemain  seu- 
lement Ce  furent  alors  les  mômes  sollicitalions 
de  se  donner  9  les  mêmes  accusations  de  men* 
songe  el  de  faux  serment  devant  la  Justice ,  en* 
fin  le  mtoe  dénouement  et  les  mêmes  cérémo- 
nies. Le  sorcier  fut  marqué  sur  Tépaule  gauche; 
il  reçut  Tépingle  noire  et  les  deux  boites  de 
graisse  et  de  poussier  »  Tune  blanche,  l'autre 
rouge  ;  et  son  nouveau  maître  lui  dit  de  l'appeler 
désormais  Pairasset. 

Cela  fait,  les  sorciers,  à  entendre  leurs  confes- 
sions ^  commençaient  paréprourer  ces  ingrédients 
et  instruments  de  mort,  lis  les  essayaient  d  abord 
sur  quelque  animal  peu  propre  a  attirer  Tatten-* 
tîon,  un  chat,  un  chien,  elc.  Ordinairement 
même,  les  premières  victimes  qu'ils  s'attribuent 

'  D'autres  le  voient  c  vêtu  de  vert  >  ou  •  vélu  de  brun,  ayant 
les  pieds  comme  un  cheval  »  (  Geschichlf. ,  ib  ).  — Dans  les  ré- 
cits des  accusés,  c'est,  pour  l'ordinaire,  d'un  grand  mouveraenl  do 
tristesse  et  de  désespoir  qu'ils  datent  la  première  apparition.  Une 
femme  (ib  ),  nommée  Jacobce ,  ayant  son  mari  malade  depuis 
long- temps,  avait  dû  prendre  des  laucheurs  et  leur  portait  à  man- 
ger ;  chemin  faisant,  elle  vient  à  pleurer  et  se  lamenter  sur  la  si- 
tuation de  sa  famille  .  et  le  Diable  lui  apparaît.  Un  autre  (  ib.)  au 
lieu  de  trouver  ses  faucheurs  dans  ses  prés,  y  trouve  le  bétail  à 
l'ouvrage  :  alors  il  «  se  regrette  el  lamente  de  voir  ainsi  fouler  son 
*  bien  ».  —  I^ous  n'avons  plus  les  sorciers,  mais  nou^  avons  les 
suicides. 
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ëoni  de  leur  famille  ou  de  leur  maison   ensuite,  ik 

les  oot  prises  chez  leurs  voisins,  chez  leurs  mai- 
Ires  ou  chez  les  puissants  de  la  contrée.  Vaohe^ 
bœuf,  chèvre,  brebis,  jumeal  paissant  â  l'écart , 
ont»  disent-ils,  péri;  tantôt  pour  avoir  mangé 
de  leur  graisse  étetidoe  sur  du  pain  ;  tantôt  pour 
avoir  été  piqués  de  leur  épiugle,  au  col ,  au  dosi  . 
a  Pépaule  gauche,  asë^  volontiers,  il  sembler- 
dans  la  partie  correspondante  â  celle  où  le  Diable 
les  avait  niarqués;  Parfois, de  leur  propre  instinct 
ou  sur  le  commandement  de  leur  maître,  les  sor- 
ciers s'en  vont  semer  de  leur  poussière  infernale 
sur  les  pâquiers  on  prés  communaux  d'un  village; 
mais  «  par  le  vouloir  de  Dieu  il  vient  une  pluie  ^ 
qui  lave  les  prés,  ensorle  qu'il  n'arrive  aucun 
mal  »  Leurs  maléfices,  assurent-ils j  n'ont  pas 
même  épaïf  né  les  hommes.  Une  sorcière;  appelée 
Guillaumaz»  engraisse  la  porte  d'une  maison  et 
le  propriétaire  meurt;  il  est  vrai  que  c'était  après 
une  épidémie.  L'un  pique  au  genou  sa  propre 
fille,  enfant  de  douze  ans,  qui  en  meurt.  D'autres 

*  €  Pour  csprouver  la  dite  f^raisse  il  en  donna  à  manger  à  ua 
sien  chai  dessus  du  pain...»  —  «  Il  piqua  au  genou  gauche  une 
sienne  iîlie,  âgée  d'environ  douze  ans.»  Ib. 

'Mais  une  sorcière,  nommée  Mis,  et  ponr  Uquefle  le  Diable 
«'appelait  Gabriel,  n'avait  qn'i  «  Irapper  Teau  «la  bassin  d*ooe  Con* 
>  laine  avec  noe  verge  blanche,  et  aassitdl  vn  nuage  s'élevait  et  se 
•  changeait  en  gréle  ou  en  {;c!ée.»  Knenlin ,  Dictrf,  art.  Roe. 
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complotent  do  faire  périr  un  hotnme  considérable 
de  Tendroii,  parce  ^  disait-ou^  qu'il  allait  être 
mùmmé  oIiftlelalB. 

Les  femmes,  surtout  les  vieilles  et  les  veu- 
Tes,  paraiaaent  avoir  été  le  plus  redoutées  en 
ce  genre  do  maléfices.  Vers  le  milieu  du  xvii®  siè- 
cle, l'une  d'elles,  appelée  vulgairement  La  Marti- 
ne, fut  dans  nos  contrées  un  objet  de  célébrité  et 
d'effroi  £lle  entre  un  jour  chez  un  de  'ses  voi- 
sins  malade,  avec  qui  elle  était  en  différent ,  et, 
s'approchant  de  son  lit,  lui  prend  assez  fort  le  gras 
de  la  jambe:  désormais  il  se  sent  plus  mal  et  ne 
peut  aller  qu'avec  des  béquilles  ;  ses  jambes  devien- 
nent toujours  plus  faibles  et  décharnées  ;  parfois 
le  col  lui  enfle ,  disait-il,  et  il  s'y  fait  des  cris, 
comme  les  malins  esprits  font  de  coutume.  Un 
petit  garçon  ayant  jeté  des  pierres  â  la  vieille,  son 
chapeau  lui  est  pris,  et  dès  lors  il  déchoit  telle- 
ment  qu'il  deoieni  à  rien,  et  qu'il  meurt.  Des 
femmes,  touchées  sur  Tépaule  ou  seulement  pri- 
ses par  la  main,  avaient  eu  dès  le  lendemain  le  vi- 
sage, le  sein,  les  bras  et  les  mains,  tout  rouges  , 
puis  couverts  de  vessies^  elles  assuraient  surtout 
qu'il  leur  semblait  souvent  que  leur  corps  était 
plein  de  fourmis.  Une  autre  avait  reçu  les  malius 

'  Procès  de  la  veuve  de  Jehan  Marlin,  jugée  à  Lausauoe ,  en 
1697. 

65 
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^  lia  plat  d'esçargots.  Une  autre  encore  ,  sur  co 
aeal  mot:  qoW/b  ê*m  repentimdl,  était  peu 
l9inps  après  devenue  «  comme  enragée:  U  lai 
niemblaît  qu'elle  devait  frapper  les  muraiUea  el 
passer  par  le  trou  d'âne  ûgniUe  it  §Qrtê  ie 
donnaient  p^  Tattouchemeat^  par  des  parolçs  de 

midédietion  proférées  dans  le«  Ueux  publies  #  m 

marché,  a  la  fontaine,  ou  simplement  on  causant 
â  la  fenêtre  emre  voiaiiM»  ^ 

La  persuasion  générale  m'était  pas  difficile,  on 
le  v<Htf  («as  empiriques  nçhevaîent  de  l'^^erinir  en 
reoonnaiamt,  par  ce  qui  est  toujours  enK  yem 
du  people  le  grand  mo^en  de  divination  médi-' 
oale,  que  des  malades  evaiwi  le  Uaiiu  dsw  leurs 

corps.  C'était  la  foi  du  temps;  mais  c'était suasl 
la  jalopsie  de  métier:  car  tes  sorciers  et  les  sor*" 
cières  ne  possédaient  pas  seulement  des  droguée 
meurtrières;  ils  composaient  ou  indiquaient  dos 
remèdes  merveilleux    Les  serviteurs  du  Qîebie 

*  a  â^claPé,  que  ta  dits  vefVe  loi  a  qiulqqcf^^U  part«  asluns 
lotis  deux  au  fenestres  de  leurf  maîsona  ^^ai  se  touchent.,.»  Ibîd. 

'  Dans  cor^ins  cas*  H  {allait  pprtar  <on  enfant  entra  onzç  henrca 
Stminnit,  à  trois  pas  de  Tavant-toit»  la  tete  la  première,  et  le 
remporter  de  même  k  la  maison  sans  le  relonmer.  D'antres  fois, 
il  fallait  loi  couper  les  ongles  en  croix ,  en  faire  nn  paqnet  »  et  les 
jfler  «tt  rais9fas»sana regarder  TeadroU»  sans  parl«r è.peraonne 
ai  en  allant  ni  en  revenant. 
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ne  se  bornaient  pas  non  plaa  à  tmr  et  à  guMrt 
on  leur  reprocbail  des  adultères  >  el  le  vol  iai^ 
sait  aussi  partie  de  leur  art»  Ils  ocafassent  umé 

multitude  do  petUs  larcius^  larcin  de  javelles  au 
leaps  de  la  moisson ,  de  blé  dans  les  marchés  et 
les  foires,  mais  partii^ulièrcmenl  do  bl6  do  la  dî- 
me» larcia  de  pain,  de  leatîlles,  de  choux,  d'avoiod, 
dW{)res,  d'iiabits»  de  cuirs,  d'outils,  d'armes 
même,  do  tout  ce  qui  pouvait  leur  tomber  sous  la 
maia  dans  leur  vie  arrame  et  rustique*  Us  la  ven« 
daiont  à  des  étrangers»  surtout  à  des  Bourguî- 
gnons  ou  Franes-Comtois,  qiu  servent  encore  au^ 
jourd'hui  à  maints  pactes  de  ce  genre  ^ ,  dans  les- 
quels il  tt  y  a  plus  de  sorcellerie  mais  où  le  dia- 
ble ne  laisse  pas  d^ntervenii*.  Ce  n'étaient  point 
là,  prétendaient-ils 9  leurs  seules  ressources.  Leur 
maître  les  payait,  suivant  sa  promesse;  en  géné* 
ral  peu  grassement:  trois  sols  par  méfait»  et  en- 
core pas  toujours.  Ordinairement,  les  sols,  le  bats, 
n'étaient  pas  tout  bons;  quelquefois  la  moitié» 
quelquefois  seulement  le  quart  étaient  réels;  le 
reste»  i  la  fin ,  ne  se  trouvait  plus  que  des  feuilles 
de  chëuo., 

Le  sorcier  n'agissait  pas  toujours  seul  :  il  se  réu- 
nissait souvent  à  ses  frères  en  damnation.  Ou 

*  Notre  langage  vulgaire  donne  le  nom  de  pacle  {paehe)  à  toute 
espèce  de  marché. 
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complotait  aa  ceiii  du  foa;  on  se  fencontraif 

à  la  seiie  diabolique  ^  ou  au  sabbat,  près  deà  fou" 
taines  solitaires^  au  pied  des  collines,  sous  les  * 
poiriers  sauvages  dans  les  lieux  écartés,  ou  à  Toin- 
bre  des  noyers  autour  des  maisons  mal  famées 
Là  on  dansait  autour  d'un  feu  bleu  attisé  par  de 
petits  diables  sautillants,  on  buvait  des  liqueurs 
étranges,  on  mangeail  les  produits  de  sa  chasse 
magique,  el  quelqu'un  de  la  bande  «  disait  les 
chansons  ».  Mais  ils  n'étaient  pas  constammeni 
de  bon  accord.  L'un  d'eux  avait-il  été,  à  Texclu- 
sion  de  ses  confrères,  honorablement  traité  dans 
un  lieu  public;  l'un  des  assistants  ayait-il  finit  part  â 
celui-là  seul  de  son  pain  et  de  sa  pitance;  les  autres 
s'en  montraienV  jaloux  et  menaçaient  de  se  venger. 
Irascibles  et  soupçonneux,  pour  se  croire  en  de- 
hors du  vulgaire  ils  ne  prétendaient  point  être 
au-dessus  de  l'offense ,  et  bien  loin  d'oublier  ou 
de  déplacer  le  point  d'honneur,  ils  n'y  étaient 
que  plus  sensibles,  l'établissaient  sur  les  mêmes 
bases  qu'avant  leurs  affiliations  sataniques^  exi- 
geaient et  rendaient  les  égards  de  la  politesse 

■ 

*  Sêiie^  sestUj  ou  shctta  comme  on  dit  encore  aujoord'hm  dans 
nos  campagnes.  Probablement  de  ^^c/e.  Yoy  .ci-dessus,  p.  1019,  n.  t. 

'  «...  dessons  le  blessonnier  et  vers  les  noyers  près  sa  maison  > 

dît  un  sorcier. 
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comme  rentendaienl  les  gens  de  leur  classe  et 
eomme,  dans  nos  carapagneg ,  o&  les  compread 
eBGore  aujourd'huL  Ainsi,  c'était  an  aflRront 
mortel  que  de  n'avoir  pas  bu  un  verre  de  vin  que 
l'an  d'eux  tous  aurait  porti^ 

Se  trompant  ou  trompant  les  autres,  en  y  met- 
tant plus  ou  moins  de  précautions ,  ils  vivaient 
ainsi  quelques  années  *,  le  Diable,  à  leur  dire,  con- 
tinuant à  leur  apparaître  de  temps  en  temps.  Puis, 
dénoBcés^par  la  rumeur  publique,  trahis  parleurs 
camarades,  vendus  parleurs  complices,  et  sur- 
tout déçua,  poursuivis  par  leur  manie ,  par  le  re« 
mords  et  par  le  malheur,  ils  tombaient  un  jour 
ans  mains  de  la  Jnstice  m  s'j  livraient  euz-md» 
mes,  avec  une  liste  de  leurs  adhérents.  La  torture 
faisait  Tenquète  ^  et  la  crédulité  publique  la  diri- 
geait. Du  reste,  nul  ne  partageait  autant  eette 
crédulité  que  ceux  qui  en  étaient  les  victimes.  A- 
l'audience  ,  ils  soutenaient  que  leur  Maître  les  te^ 
nait  au  gosier,  pendant  la  question  ,  pour  arrêter 
leurs  aveux.  11  leur  était  apparu  dans  la  prison, 
comme  une  ombre,  leur  reprochant  de  no  l'avoir 
pas  bien  servi  et  leur  défendant  de  dire  la  vé- 
rité. Sur  leur  réponse  qu'il  était  un  traitre  et  un- 

'  Cinq,  six  et  jusqu'à  quinze  et  ieite  am. 

*  «...  t  fait  les  confessions  en  partie  sans  torture.» 
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aiQÂtoar^  il  aViyançait  sur  mx  el  d'un  ^nd  coup 
de  poing  les  jeUÛt  par  lerre«  Plusieurs  de  ces  mal-» 
liemeux^  hommes  el  femmes  ,  fnrent  brûlés  tUb, 
afin  que  leurs  corps ^  réduits  en  cendre^  fussent 
«  empcKTlés  par  tes  Tenta».  0  anlrea>  par  foronr 
ou  par  crainte  du  supplice^  se  tuaient  dans  la  pri-^ 
aoa*  Dans  les  cas  moins  graves,  ou  lorsque  iea 
esprits  eommenoaient  a  dire  moins  frappés ,  on  » 
oontenta  d'interdire  à  ce  genre  de  suspects  leur 
<iomm€M[*€e  qoqoIio  ;  il  leur  fut  défendu  de  Tendre 
des  remèdes  et  ils  no  purent  fréquenter  ni'mar-* 
ehés>  ni  fonlaises  ,  ni  fowa  ni  moufina. 

Ces  faits  ou  d'autres  semblables  se  reprodui-^ 
saieat  partout  dans  noire  étrmie  enceinte  :  il  esl 
bien  peu  ée  kamenu  qui  n'ait  en  sa  soreiire  oo 
son  sorcier.  Ou  peut  croire  à  une  grande  légèreté 
dhna  lea  obsamiiona:  la  rratarqoften  fciifiûiei 
dans  le  temps  même  où  cette  singulière  épidémies 
•ommettgail  â  diminuer  ^  Il  sotfieaii  du  moundrei 
signe  sur  le  corps  d'une  personne'  smpaeie ,  pour 
la  faire  accuser  du  crime  de  sorcellerie.  Mise  à  la 
quesUon  sur  cet  étrange  indice,  on  kri  faisait  «  eu-^ 
durer  des  tourments  extrêmes  j>  pour  eu  obtenir 
des  ayeux^  JDea  marques»  vues  avant  la  torture^  ne> 
se  retrouvèrent  plus  après.  Ou  bieu  ]^oxk  s'en  rap- 

*■  Voir  daas  Grenus,  N^  iSt,  une  ordonnanco  de  Berne  contre- 
Je  lésèreti  des  enquêtes  juridique^  en  pareille  matière. 
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(^orlait  aveuglémenl  sur  ce  point  «ttl  tndlcillMâ 
du  iorticir  «l  a  iea  haUucinations*  L'examen  des. 
membres  frappé»  de  Mléfioe  et  des  empMîiaEtei»  dé 
SâtaB  ë'éuÀl  aoBTeni  faii  dans  deé  «  lieux  obsourS 
elMiif6nt»|M  l'on  ne  M  dbaii^  tia«  toujours 
la  peine  d'y  revenir  â  deux.  fois.  Berne  duliîfiéme- 
ordonner  de  meltre  a  ravenir  plus  de  soin  dans 
oe  genre     procédures.  Néanmoins  li»  mal  tenais 
atanl  toni  i  des  causes  morales  trop  profondes,, 
^oelquês^nnes  fropinsondables,  pouf  qu'on  puièsè 
ea  avoir  une  explication  satisfaisante,  et  pour  que 
le  remède  èe  trottrâl  dânst  une  expUeâtion.  Les 
croyances  chrétiennes  -ne  répugnaient  d'àUleors 
pmnt  à  admettife  bi  réalité  d'un  commerce  extraor- 
dinaire  avec  le  Tentateur.  Atfssi  l'on  «ait  combien 
d'honmies  émiaents  donnèrent  alors  sur  ce  point 
leur  assenfimeni  à  l'opinion  populair05  i6î,eoiillîse 
ailleunij  elle  avait  gagné  tous- les  rangs;  et  si  lé 
toajor  Devel ,  qni  éuit  plutôt  un  homme  da  dix- 
septième  siècle,  crut  à  des  communications  arvW 
le  mmàB  inrâ3>le,  notonsrle^  d'avance,  il  ne 
faisait  en  cela  que  partagei*  les  idées  de  son 
temps.  La  sorcellerie  ne  fut  donc  que  réprimée 
dans  ses  actes,  die  ne  disparat  pas;  eBe  subsista, 
sourdement;  et  la  croyance  à  ce  genre  de  mer- 
veilienx,  après  l'espèce  de  recrudescence  que  . 
nous  venons  de  rapporter,  joint  à  tout  ce  qui  lui 
avait  d^mné  a«oèa  parmi  nousi.  laissa  ici  de  telles. 
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traces  qu'on  en  retrouve  encore  plusieurs  aujouF 
d'hui*.Quoi  qu'il  en  soit,  voilà  un  des  traits  pro- 
noncés du  dix-septième  siècle,  et  du  dix-septième 
siècle  protestant;  d^agë,  mai»  TioleniBienty  des 
anciennes  superstitions,  il  en  avait  emporté  quel- 
que chose  avec  lui  et  y  mettait  comme  un  nouvel 
esprit ,  connne  une  force  nouT^lle*. 

Mais ,  avec  un  earactere  particulier  que  le 

mot  de  Puritanisme,  eu  tout  pays ,  marquerait 
assez  bien,  la  Réiorkne  avait  encore  alors  là  aoèno 
politique  et  en  occupait  le  devant.  La  Suisse,  par- 
tagée, dut  rester  en  dehors  des  mouvements  prin- 
cipaux. La  guerre  de  Trente-Ans  ne  fit  que  Tééla- 
bousser ,  à  Texceptiou  des  Ligues-Grises  que  cette 
vaiste  guerre  prit  dalis  un  de  ses  rayons.  Avec  les 
Provinces-Unies,  le  service  militaire  et  les  commu- 
nications théologiquea  '  ne  produisirent  guères 
que  des  relations,  assez  étroites  et  long-temps 
soutenues,  mais  tombées  aujourd'hui.  La  républi- 
que d'Angleterre  était  encore  plus  lointaine  et 
plus  inabordable.  Néanmoins  elle  trouvait  ici  bien 
des  sympathies.  Cromwell,  soutenant»  comme 
les  Cantons  réformés,  les  Vaudois  piémoutais, 

*  Le  Pantalogue  msc  de  la  Section  Vaudoise  de  Zoffinguc  con- 
tient de  curieux  articles  sur  les  sorciers  célèbres  de  notre  pays  et 
%VLt  les  traditions  qu'ib  ont  laissées  parmi  nos  montagnards. 
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a^ipl  bumîUé  la  Sarim  oelte  yieilb  ennemie  dea 

Confédérés.  Le  supromeascendaat  que  prit  un  mo- 
me&l  Louîa  XIV  ^  son  dédain  pour  la  &uifi^  fion 
insolence  et  y  dana  l'occasion ,  son  mauvab  too- 
loir  envers  elle,  la  nullité  florissante  où  il  contribua 
le  plus  à  la  iaîre  descendre  el  eroupir,  tout  cela 
ne  laissait  pas  d'inquiéler  parfois  vîvciucnl  nos 
aristocraties  républicaines;  surtout,  les  cités  pro- 
testantes^ qui  n'en  faisaient  pas  moins  avec  lui 
trafic  de  soldats  \  Ce  qu'Adrien  de  BubenbfMrg 
avait  déjà  redouté  deux  siècles  auparavant  ^  ve- 
nait de  s'accomplir  en  entier:  la  Franche-Comté 
était  désormais  â  Is  France,  qui  recueiUait.ainsi  les 
derniers  fruits  de  celle  guerre  de  Bourgogne  dont 
l'Helvétie  avait  fait  toua  les  frais.  Plus  tard,  Louis 
XIV ,  ne  trouvant  pas  Neuchâtel  indigne  d*iuie 


*  «  Les  derniers  succès  delà  France  avaient  tellement  enfle  l'or- 
gueil de  cette  cour,  qu'elle  fit  écrire. ..  au  canton  de  Berne  que  le 
Boi  ne  lui  avait  pas  d'obligation  des  troupes  levées  sous  prétexte 
de  lui  rendre  sei  vicc^  et  qu'il  aimait  mieux  ie  relus  du  canton  de 
Zurich  qu'un  don  Tait  avec  tant  de  restriction  et  de  regret.»  Mém. 
de  Ludlow  (Coll.  Guizot,  Paris  iô251,  lU,  W. 

'  a  Durch  Vernichlung  des  Ilauses  Burf^uncl  allé  Mnclit  im  West 
an  Frankreich  zu  brinyen ,  hielt  ...  Bubcuberj}  fiir  Uavui  slaïul .  ■ 
Mull.,  L.  V,  ch.  {  ,  avant  la  n.  424.  —  La  Franche  -  Comté  lut 
alors  dcclarce  neutre,  en  faveur  de  la  Suisse  particulièrement; 
mais  pendant  les  guerres  subséquentes,  la  Suisse  ne  sut  trouver 
d'énergie  ni  dans  son  inlércl  ui  dans  spu  droit  pour  maintenir 
celle  ncutralild. 
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petite  gpctem  de  «neoeMiatt^  Toulai  ctntofrfMT 

an  prince  français  de  ce  oôt^i  du  Jura.  De  Tau-» 
Ire  se  rassemblait  déjà  une  forte  armée.  Berne  se 
mit  sur  ses  gardes^  occupa  les  passages^  disposa 
les  signaux  et  ent  mème^surle  lacLémaii^  tmepe* 
tite  flotille  dont  le  commandement  fut  naïvement 
offert  au  fib  de  Duquesne ,  baron  d'Aubonne^  re- 
tiré en  Suisse  pour  cause  religieuse  ap«is  la  Ré-^ 
Tocation  *  •  Louis  XIV  était  â  son  déclin  et  la  Prusse 
Remporta    Biais  Berne  arait  été  aiir  le  pcant  de  ee 

mesurer  avec  le  grand-roi.  Et  auparavant^  lors- 
que dans  tout  le  feu  de  la  gloire^  il  était  l'ami  dea 
Stuarts,  le  représentant  de  la  royauté  iriom-^ 
pbante^  elle  n'avait  pas  eu  peur  de  prendre  soua 
Sa  proteotion  des  répuUicMns  et  des  réfolitlion-» 
naires  anglais. 

Ici  même  en  effet j  quelques-uns  trouvàreiit  re^ 
fuge;  deuxentr'autres:  Broughton,  qui  lut  à  Char- 
les I  son  arrêt  de  mort^  et  le  générid  Ludlow^  ré^ 

^  Henri,  aiarqnis  DuQoMne ,  transporta  et  ensépoUun  à  AilH 
boDBO  le  coBur  de  son  père  qu'il  avait  été  réduit  à  faire  enterrer 
eecrètement.  Lev. ,  Dict.  —  Sur  les  divers  barons  d'Aubonne  et  la 
•ingiilarîté  de  leur  sort ,  voir  Sinner ,  Voj.  1 ,  51^516.  —  Sur  la 
tncceaiîon  de  Neuch%iel ,  Fragm.  neuchàtelois  par  Ul.  Gninand 
(Laos.,  IS33)  77  eqq.;  Fragm.  hiktor.  snrBérne,  U,  227  ^1»$  Me. 

'  «  On  en  eut  la  bonté,  on  en  témoigna  da  reatentimcirt  pen- 
dant six  semaine»,  après  qaoi«  taute  de  mieiSt  pouvoir,  on  s'a- 
paÎM  de  soi-même»  •  Blém*  du  duc  de  St^Sîmon ,  V ,  493.  « 
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publicaia  sincère»  digno  d'ùlrc  reuiicmi  de  Croin- 
well  mais  non  sen  rival.  Ganàve  rafbsa  un  atila  â 
ees  proscrits  d'une  cause  qui  m  pouTril  rëdamer 
du  nom  de  Calvin  ^  Berne,  que  n'ébranlèrent 
ni  promesses  ni  menaces,  leur  ouvrit  une  re» 
traite  dans  nos  contrées  el  nos  pères  prirent  la 
tâcbe  délioala  et  doooe  de  leur  en  Etire  les  hon- 
neurs. Vevejr  se  distingua  particulièrement.  Lud- 
low  et  ânq  de  ses  compagnon*  y  furent  reçu» 
«  avec  de  grandes  marques  de  civilité  et  de  bien« 
veillance  par  les  magistrats  et  le  peu  pie  >»  .Selon  l'an- 
tiqne  usage,  le  vin*<fo  la  bourgeoisie  futollert  aux 
proscrits,  en  qui  l'on  se  plaisait  surtout  à  voir  des 
martyre  de  la  liberté  \  Le  banneret,le  châtelaiuj» 
vinrent  leur  £aire  visite  et,  dans  les  deux  église» 
de  la  ville^  des  places  leur  furent  réservées  et 
marquées  de  leurs  noms.  Berne,  malgré  le  lâdie 
exemple  dé  la  Hollande,  ayant  refusé  de  les  livrer, 
leur»  ennemis  essayèrent  de  s'en  débarrasser  par 
l'assassinat.  On  peut  ne  pas  adopter  toutes  les  ter- 
veiira^  tous  les  soupçons  auxqueb  ces  infortunée 

*  •  Hdnttanm  abandonnét  deeeux  qui  araieitt  te  mèmt  intérêt 
à Matrair  ^euMia.  »  Lsdlow,  Blém.»  ttf.  S96b 

^  Ih  nova  «Mnraieiit  ^e...  tes  Mraartiioes  que  nous  avions  on— 
éacéM  pour  lalilMiié  do  aotre  pays  cUienI  le  principal  motif  te 
leur  cmprossement  à  noas  ofif îr  si  cordialeoienl  lenrs  services.  »■ 
il. ,  p.  516. 
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s^abandonnèrenlf  hésiter  eDtr^aulre  â  croire  avec 

Ludiow  que  celle  Henrielle  d'Angleterre  qui  «  fut 
douce  envers  la  mort  comme  elle  l'était  envers 
tout  le  monde  y>,  ail  été  le  principal  artisan  de 
ces  machinations;  peut-être  faut-îL  même  tout 
réjeter  snr  des  subalternes  qui,  n'attendant  pas 
qu'on  leur  demandât  ce  genre  de  services^  s'en 
promettaient  eux-mêmes^  en  cas  de  succès^  de 
magnifiques  récompenses,  que,  d'après  leur  accu- 
sateur^ ils  n'obtinrent  pas  toujours.  Mais  ce  qu'oa 
ne  peut  nier,  ce  sont  les  tentatives  d'assassinat, 
puisque  Pune  d*enlr'elles  réussit.  L'un  des  réfu- 
giés avait  quitté  Tevey  pour  Lausanne,  espérant 
y  olre  mieux  en  sûreté;  il  se  rendait  un  jeudi  ma-> 
tin  au  sermon  dans  Téglise  de  Saint^FrançoisattO'- 
nante  â  Vune  des  portes  de  la  ville.  Gommé  il  pas- 
sait par  une  des  rues  aboutissantes,  un  inconnu, 
couvert  d'un  grand  manteau,  sortii  d'ûne  bouti- 
que de  barbier  où  il  avait  prétexté  quelque  achat, 
salua  l'Anglais  et  le  suivit  douoementjiisqnes  jur  la 
place  où  le  temple  est  situé.  La  prenant  une  cara- 
bine qu'il  avait  tenue  cachée  sous  ses  vêtements, 
il  la  lui  déchargea  dans  le  dos  ;  le  coup  fut  mortel  : 
un  second  inconnu  se  tenait  prêt  dans  le  voisi- 
nage avec  deux  chevaux;  les  assassins  crièrent: 
Vive  le  roi!  et  disparurent  au  grand  galop  du 
côté  de  Morges.  A  Vevey  où  les  républicains  An- 
glais étaient  fort  aimés  et  jouaient  davantage  un 
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ràle^  toute  h  Tille,  a  la  lettre,  s'occupait  de  les  gar- 
der. La  maison  qu'ils  habitaieat  (elle  existe  encore) 
fut  fortifiée  et  pourvue  de  toute  aorte  de  moyens 
de  dcfease.  On  leur  permit,  en  cas  de  nécessité^ 
de  sonner  la  cloche  d'alarme,  et  ila  pouvaient  le 
faire  sans  sortir  de  leur  logement  parce  qu'il  tou- 
chait â  Tune  des  portes.  Leur  propriétaire  était 
continuellement  à  Taffuit  des  nouvelles  concer- 
nant leur  sécurité.  Tous  les  hôtes  et  les  cabare- 
tiera  de  la  ville  furent  requis  de  rendre  compte, 
chaque  soir,  de  toutes  les  personnes  qui  vien- 
draient loger  chez  eux.  Aucun  bourgeois  ne  de- 
vait recevoir  d'étrangers  dont  il  ne  pùt  répondre. 
Lesjours  de  foire,  la  garde  était  doublée.  £t  quand 
(fa  eut  appris  l'assassinat  de  Lausanne,  tous  les 
hdbiiauls  de  Vevej,  des  hameaux  et  villages  de  sa 
dépendance  recurent  les  ordres  suivants  publiés 
par  deux  fois  dans  les  marches  et  devant  les  égli« 
ses  :  «  Au  son  de  la  grande  cloche,  ou  â  Fouie  d'un 
»  coup  de  canon,  ou  â  la  vue  d'un  feu  allumé  sur 
»  une  des  tours  de  la  ville,  ils  devaient  s'armer,  oc- 
y>  cuper  les  avenues  et  saisir  tous  les  étrangers  ou 
»  inconnus  pour  les  amener  devant  le  bailli;  si  c'é- 
»  tait  de  nuit  qu'apparaissaient  les  signaux,  se  ren* 
»  dre  en  armes  à  la  demeure  des  réfugiés  anglais 
»  pour  y  recevoir  des  ordres.»  Chacun,  en  pariicu- 
lier,  s'empressait  de  concourir  à  ces  mesures.  Un 
habitant  de  Vevey,  allant  à  Lausanne,  reucontrait- 
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il  chemin  faisanf^  dans  quelque  endroit  suspect, 
des  étrangers  de  mauvaise  mine;  aussitôt  tour- 
nant bride  sons  quelque  prétexte»  il  réntrait  â  Ve- 
vey  et  donnait  réveil.  D'autres  fois,  c'étaient  des 
bommes  subitement  débarqués  après  le  eoucber 
du  soleil  et  logés  en  différents  cabarets,  leur  ba- 
teau les  attendant  sur  le  rivage ,  avirons  tout  prêts  p 
tandis  que  ceux  de  tous  les  autres  bateaux  du  port 
avaient  leurs  attaches  d'osier  coupées  et  hors  d'é- 
tat de  servir.  A  la  maison  de  Lndlow  et  de  at^ 
amis  aliénait  un  jardin  dont  le  lac  baignait  les 
murs;  or  c'est  surtout  en  Savoie  que  s'ourdirent 
ces  Irames,  ouvrage  de  misérables  sans  ressources, 
déjà  couverts  de  crimes  et  réduits  à  tout.  Ils  trou- 
vaient quelque  pied  â  terre  dans  le  Pajs^de-^Vaud 
chez  certains  hommes  de  leur  sorte^  chez  un  offi- 
cier de  fortune,  par  exemple,  nommé  Balthazar, 
que  les  rapines  de  guerre  avait  accoutumé  à 
faire  profit  du  sang.  Mais  les  uns  et  les  autres 
étaient  déjoués  par  leurs  voisins,  par  leurs  pro- 
pres parents,  par  quantité  de  personnes  de  divers 
endroits  du  pays  et  de  diverses  conditions  qui, 
invitées  à  favoriser  ces  attentats,  non  seulement 
refusaient  d'y  prendre  part,  mais  en  donnaient 
aussitôt  avis      Voilà  ce  que  sut  faire,  quand 

*  &ir  tout  cela,  et  eiitr' autres  sur  lus  ^ons  of&ces  que  rendirent 


« 
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notre  Vlmné  aUbit  d'aUleufS  in  déwdroee  p  la  sy  m» 

PaUÛ9  pour  um  noble  cau«e  el  pour  l'exil  qui  es| 
une  dw  pbs  grandos  doolears.  Bien  qan  d^onéat 

par  cette  soUicitade  générale^  ces  menées  enlrele* 
naîent  cependant  Ludtow  ei  aeaamia  danadea  Iran* 
«ea  perpéln^lea.  fla  n'araienl  que  la  consolation 
des  proaorita»  «avoir  laitenle  dun  avenir  qui  ne 
TÎenl  pa« ,  parce  que  oel  avenir  qu'ila  demndeni , 
c'est  le  pa^sé  qu'ils  ont  déjà  tenu  dans  leurs  mains 


• 

la  cruelle  eipérience.  La  révolution  de  1688  le 
trouva  encore  vivanl.  Le  vieux  rëpuUioaîn  aecev* 
ml  â  Londraa*  L'ordre  de  lui  fiilre  aon  proofts  Yy 
aUendai(«  Frappé  au  cœur^  il  revint  mourir  au- 
inrèa  de  aea  amia  de  Vevey  •  lUeur  a  laiasé  aon  toni*  1093 
t>eau^  mêlé  encore  aujourd'hui  à  leurs  cendres 
aana  nom,  Lea  idennea  même  ne  finit  ploa  guèra 

de  bruit:  et  pourtant  ce  sont  là  les  restes  d'un  des 
prineipanx  acieura  de  cette  révolution  d'Angle- 
terret  aurpaaiée  dès  lors^  maia  unique  jusqu'ici 
par  ses  vues  et  par  le  sentiment  qui  rinspirail* 


aux  proscrits  un  M.  Dubois  lenrhôte,  un  M.  Du  Moulin,  un  M.  de 
Jeffrey,  tous  trois  de  Vevey,  un  M.  Lonf^eon  de  Lausanne,  un  M. 
de  U  Fleschère,  d'une  maison  savoyarde  et  vaudoise,  un  Fribour- 
gcois  établi  à  Lyon  ,  voir  lesMém.  de  Ludlo\v,III,  337,  539,342, 
348,  558  ,  404  elc  ;  et  Sinner,  Voy. ,  II  ,  237- 250,  -  Le  N".  HOO  des 
Documents  de  Grenu3  témoigne  aiUAÎ  de  l'intérêt  qu'on  porUit  aux 
réfugiés  de  Yevey. 
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Tout  jmparfait  que  Hit  l'espril  de  la  Réforme^  il 

avait  encore  plus  de  générosité^  plus  de  force  pour 
cDDibattre  régdîame ,  que  l'espril  des  révolutions 
modernes.  Notre  pays  ne  reçut  pas  seulement 
quelques  proscrits  anglais:  de  nombres  ëmi- 
grants  persécutés  y  trouvèrent  aussi  un  port,  puis 
une  patrie.  Dès  1 685,  année  de  la  révocation  de  Iné- 
dit de  Nantes ,  on  vit  arriver  des  réfugiés  français. 
Leur  nombre  alla  bientôt  grossissant  et  ils  refluè- 
rent jusques  sur  Berne  même.  II  se  fit  des  colleetes 
pour  <r  les  recevoir,  les  héberger  et  les  nourrir  »  *. 
Les  uns  furent  admis  à  rester:  tous  l'auraient  bien 
voulu  ;  ik  étaient ,  ici ,  près  de  France  et ,  par 
le  langage  du  moins,  encore  en  France.  Mais  à 
eause  de  rafflusnoe ,  plusieurs  durent  être  diri- 
gés sur  rAllemagne  protestante ,  principalement 
sur  Francfort  ou  sur  Berlin  ;  il  fallut  les  prier  et 
les  presser  de  partir  *  ;  avant  leur  départ  des  som- 
mes considérables  avaient  été  adressées  en  divers 
lieux  de  leur  passage  pour  les  convoyer.  La  Suisse 

'  Mandât baillival  an  bourgmeatre  et  eonaeit  de  Lansanne ,  iSSU. 
En  1700.  mandat  aonverain  et  collecte  générale;  la  réfiublique  de- 
manda des  secours  &  tons  ses  sujets ,  et  notamment  à  ses  baillu ,  à 
ses  vassaux ,  aux  gentilshommes  et  aux  c  miniatras  <{i|i  sont  ponr- 
»  vus  de  bonnes  cures.  ^  y  eut  aussi  des  contributions  pour  le 
rétablissement  des  églises  et  des  écoles  dans  le  Palatinat. 

'  Ceux  qui  ne  le  voulaient  pas  furent  traités  «  comme  des  déso- 
béissants, t»  1S99. 
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riSonaéù  aa  parlaget  owx  qui  denmii^rait.  Le 

Pajs-do*Vaud  en  eut  proporlionnellemenl  la  plus 

fraade  part*.  Laa  uns  entrèrenl  dana  dea cpvt* 

mu  nés  à  leur  eonTettance  ;  le  reste  se  forma  en 
corporation  t  el  leira  desottidanta  aoat  encore 
aujourd'hui  citoyeiia  à  ce  Chre.  La  RévoeatioB  d»* 
vint  ainsi  parmi  noua  un  événement  mémorable 
el  auquel  pluaiattra  de  noa  Camillea  ae  plaiaeat  i 
rapporter  confusément  leur  origine. 

Apria  Cronmell ,  la  poKlique  de  Louia  XIT 

agissant  sur  le  duc  de  Savoie  avait  trouvé  moyen 
d'étendre  lea  efleta  de  la  Révocalion  joaque  aur 
les  Vaudois  piémontais.  Ce  furent  de  nouveaux 
réfugiéa.  Mais,  dîaperaéa  daaa  lea  villea  et  lea 
Tilldgcs^  ils  n'aapinaieni  qv^à  f^eiMiquérir  leur 
patrie.  La  vue  des  montagnes  qui  bordent  no- 
tre lac  parlait  i  cea  proaerita  de  Mura  dièrea  val- 
lées ;  en  face  de  leur  asile^  des  gorges  tortueuses 
a'ouvraienl  cmnme  pour  lea  inviter  an  retour, 
et  reutrelaccmenl  des  cimes  leur  marquait  le  che- 
min, lia  résolurent  de  le  tenter.  Mais  Berne  et  lea 
canlona  prolealanta  mirent  obaiac^  a  ce  que  la 
politique  leur  faisait  considérer  comme  une  in- 
vaaion  dana  un  état  voistn  et  allie.  Les  eziléa 


'  £n  1705,  sur  1122  personnes  Berne  en  prit  MO,  dont  U  tiers 
poar  la  ville  et  les  deux  tiers  pour  le  Pays-de-Vaud . 
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i'éuieni  domié  wendm-was  dans  la  plaine  de  Bez, 

afin  de  se  diriger  de  là  sur  leGrand-Sainl-Bernard. 
ils  s  7  rendirent  de  nuit  par  différents  diemins  : 

Néanmoins  l'enlreprise  fui  éventée;  et  arrivés  au 


1 

1 

avec  le  gdtiyemeur  d'Aigle  leur  bon  ami ,  l'im- 
possibilité de  forcer  le  passage,  U  fallut  donc  ré- 
trograder. Le  gouverneur  le*  conduisit  a  Aigle 
où  ils  trouvèrent  du  pain  et  des  logements.  Mais  à 
Vevey  ils  ne  furent  pas  si  bien  reçus:  le  e6nseil^ 
obéissant  à  un  ordre  supérieur^  défendit  de  leur 
rien  fournir  ^  ni  le  Tiyi6  ni  le  couvert.  Ils  csm« 
paient  donc  tristemént  dans  un  pré  lorsqu'ils  vi- 
rent venir  à  eux  une  veuve  qui»  au  risque  d'a- 
voir sa  maison  raéée ,  lelir  apportait  quelque  sub- 
sistance et  leur  faisait  part  de  son  pauvre  bien. 
On  était  en  Juin  1688  ;  le  dernier  jour  du  même 
mois,  à  sept  heures  du  soir^  Vevey  devint  inopiné- 
ment la  pf  oie  des  flammes  et  ^  sous  le  concsours  de 
plusieurs  vents  qui  entrechoquèrent  Tincendie^ 
n'en  sortit,  le  lendemain^ matin»  qu'à  moitié  réduit 
en  cendre.  Dans  Toti  des  qùarUers  qui  furent  con- 
sumés, une  petite  maison  restait  seule,  n'étant 
pins  enclavée  que  de  débris.*  C'était  la  maison  de 
t  la  pauvre  charitable  veuve  »  :  les  exilés  qu'elle 
venait  de  soutenir  dans  leur  détresse  demeurè- 
real  persuadés  qu'il  y  avait  là  un  jugement  de 
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Dieu  à  leur  sujet  *.  L'année  suivante,  ils  reprirent 
leur  dessem  y  qui  réuMit  ayeo  éclat.  Rassemblé» 
fort  aecrètemeiit  dans  une  grande  forêt  confinant 
au  lac  et  située  entre  JNyoa  et  RoIIe^  ils  s'y  tin- 
rent cachés  quelque  temps^  â  portée  de  rielieft  vif-, 
lages  d'où  ils  pouvaient  se  procurer  des  vivres; 
enfin  p  le  16  Août  1689,  dans  la  nuit,  ils  s'embar^ 
quèrent  sur  une  quinzaine  de  bateaux  et  arrivé^ 
rent  en  fiice  ,  entre  la  pointe  d'Yvoire  et  Séjpûy^ 
sur  rentre  bord;  De  la,  ils  entrèrent  dans  les 
montagnes  et,  avec  des  souffrances  infinies,  â  tra- 
vere  lee  embuscades,  les  précipices,  lés  balles ,  la 
neige  et  les  torrents,  épuisée  de  tout  excepté  de 
isœur,  cette  petite  troupe  et  son  chef  le  vaillant 
ministre  Arnaud  escalada  glorieusement  les  obs* 
lacles  et  panant  â  son  but.  Mais,  pour  divers^ 
raisons  un  certain  nombre  d'entr'eux  avait  man** 
que  â  rembarquement,  et  roiBcîermèmeqni  de* 
vait  être  le  commandant  en  chef  de  l'entreprise, 
un  capitaine  Bourgeois  >  de  Neucbâtel.  Apprenant 

• 

-  *  Hût.  de  la  glorieuse  rentrée  des  Yavdoià ,  par  W.  Arnaiid,  leitf 
pasteur  eCcokmel  (  1710  ),  p.  l&^Oa  a  va  par  les  Mém.  de  Lod- 
low ,  qui  vivait  encore  à  Tcpoque  de  cet  incendie  >  que  Vevey 
D^étaît  pourtant  pas  dans  rbabitude  de  âe  conduire  ainsi  envers 
de  malbenrens  étrangers.  El  Genève,  écrivant  à  Berne  k  roccasion 
de  ce  désastre»  déplore  le  «  triste  état  où  est  anjonrd*hai  réduit 
»  un  aussi  agréable  lieu,  même  servoit  d'asile  à  on  grand  nom* 
>  bre  de  malheureai.  *  Voy.  Grem  ^  N*.  SdO.  —  Lev. ,  DIcL 
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ie  succès  de  ceux  qui  les  ayaienl  devancés ,  ils 
Toulureat  les  suivra»  s'einbarquèrenl  à  Vevey  re- 
cratës  de.  Suisses  et  de  Français  rtfogiés,  abor- 
dèrent â  SaÎQt^GiiigoIph^  montèrent  dans  leavat- 
.lées  de  la  Dranae  et  »  «  a'amusant  à  buTOier  »  p  fo- 
rent contraints  de  redescendre  lion teu sèment  sur 
Thonon  f  d'où  ib  se  débandèrent.  La  pbia  grande 
partie  se  sauva  à  Genève.  Berne  fit  saisir  le  ca- 
pitaine Bourgeois;  au  bout  d'un  procès  asses 
long^ileulla  tête  trancbiey â Nyon,  snr  ieport^ 

Enfîn^  si  la  Suisse  ne  prenait  qu'une  part  indi- 
recte aux  grands  mouvemen  ta  politiques  du  Purit*- 
nisaie  en  ces  temps ,  elle  avait  aussi  ses  propres 
guerres  civiles  et  religieuses*  C'est  aux  Ligues  de 
Tantique  Rhëtie  qu'appartient  alorale  râle  héroïque 
dans  rhistoire  des  Confédérés.  Ces  derniers  s'en 
mêlèrent  pea  activement,  moins  surtout  que  les 
étrangers,  espagnols  et  français.  Mais  Suisses  ro- 
mains et  protestants  allèrent  au  combat  pour  leur 
i6S6  compte  et  »  a  Villmergen  >  Berne  fut  honteusement 
vaincue  par  Lucerne>  Zug  et  les  trois  cantons 
primitifs*  Ce  fut  moins  une  défaite  qu*une  pani* 
que,  assez  peu  sanglante  malgré  l'hiver^  la  neige 
et  les  bois  qui  génèrent  les  fuyards»  Elle  était  le 

^  Hi.  Arnaud ,  Hist.  «!•  la  glor  •  mtrée  •  p.  IS ,  55  »  S6B  tqq* 
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résultat  do  la  surprise  et  du  peu  de  discipline. 
Les  Vaudoisy  que  B^rne  Tmaii  de  jouer  foui  ré» 
eemnenl,  ne  se  piquèrent  pas  de  plus  de  déyoue- 
myol  que  leurs  compagnons  \  Les  dieis  de  Far* 
Bsée  surfoul  manqnirenl  om|4élenient  i  leur  de» 
Toîr'.  Mais  le  succès  des  vainqueurs  leur  fut  de 
pea  d'ulililë:  ila  n'étaient  ni  plus  d'accord*  ni 
plus  surs  de  leurs  sujets,  que  leurs  adversaires; 
la  oonmmanti  d'intérêt  politiqm  entre  les  divers 
patriciats  de  la  Suisse»  Remportant  donc  alors 
mène  sur  les  passions  religieuses,  amena  une 
pronple  ol  &cile  psix. 

£t  en  eiïet,  trois  ans  plus  tôt,  ces  patriciats, 
dont  la  Guerre  Bourgogne  fit  la  fortune  et  qui 
Texploitèrent  longuement,  avaient  été  rudement 
avertis  ;  leurs  plébaenseampagnsrds  les  attaquj^> 

'lbbrAlémiMitt>pliisieariauMOiM;€  niMt  ilp»r^4S*ik»t 
»  le  firent  pas  à  dessein,  puisque  trais  d'entr'em  restèrent  dans  le 
»  ISS.»  Relation,  msc.  de  Spielmande  Bmgg,  qui  avait  combatta 
è  TîHMrfai  (  Flapieisiae  Ranbat), 

'  c  Plusieurs  officiers  se  sauvèrent  sons  prétexte  d'aller  querîr 
de  nouvelles  troupes  Pendant  le  plus  pos  de  Paction,  le  capi- 
taine Tschady.  et  Monsieur  de  Breslcnber({  qui  étaient  postés  avec 
lenrs  troupes  sur  on  monticule  *  et  qui  auraient  bien  pu  nous 
•ecoorir,  re{;araaient  comme  nous  nous  battions....  L'illustre  ma- 
réchal Guy  demeura  tranquille  avec  son  régiment  derrière  nons.... 
Monsieor  Jean  Jacob  d*£rlach  et  Monsieur  le  Banderet  Friscbing 
arrivèrent  pendant  Taction  avec  onse  compa^ies...  :  mais  le  bruit 
d*one  feuille  les  fit  trembler  et  fuir  aussi  bien  que  bous  qui  avions 
déjà  été  lonii^temps  au  ieu.  »  id. •  id. 
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rest  aussi  bien  dans  la  Suisse  papiste  que  dans  la 

Suisse  réCormée,  et  Berne  s^était  vue  en  péril  tout- 
â-coup.  Seb  sujets  allemands, ajrânt  retrempé  leurs 
souvenirs  de  primitive  indépeudance  dans  lessour- 
ce4  mêlées  ouvertes  par  lea  Aéformateurs,  se  le- 
vèrent et  marchèrent  contre  elle.  Autant  en  firent, 
de  leur  coté,  les  campagnards  d  autres  cantons* 
L'eflfort  fut  si  terrible  que  Berne  elle  mime  eût 
peut-être  été  emportée  si  elle  n'avait  eu  le  Pays- 
de-Vand  pour  appui  ^.  Il  était  dans  tout  le  trouble 
et  rincertitude  d'une  situation  nouvelle  encore 
mal  acceptée  par  lui  ;  de  plus,  toujours  très  a 
part^  peu  admis  des  Confédérés,  et  surtout  peu 
au  fMt.  Cependant,  quoi  qu'on  en  ait  dit  alors 
et  dès  lors ,  le  Pays-Romand  ne  fut  pas  si  em- 
pressé de  défendre  Berne.  11  songeait  aussi  â  au- 
tre chose.  Cela  se  voit  de  reste  â  la  mauvaise  hu- 
meur de  cette  dernière  peu  de  temps  après.  Il  fut 
rapporté  (et  elle  le  croyait  puisqu'on  dut  s'en 
excuser  auprès  dçlle)^  qu'il  y  avait  eu  ici,  à 
cette  occasion,  de  sourdes  menées,  des  messagers 
secrets  envoyés  de  lieu  en  lieu  '.Il  fut  d'ailleurs  po- 

* 

*  «  La  milice  dv  Pays-de-Vaud  s'étant  mise  en  campagne  par 
les  ordres  de  LL.KE. ,  ces  mutins  iurent  a\is4Îtot  raog^^  à  leur  de- 
yoir.  »  f  laiiliii ,  Petit  Cbron. ,  p. 

*  ■ ....  voire  même  qne  Ton  faiaait  trotter  sccrèle|iieiit  et  clan- 
destinement,  île  nmit,  des  messagers.  »  Grenus,  Docji  p.  W>.  — 
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«itivement  déclaré  que  *i  si  Ton  voulait  bien  rea-s 
)»..dr6  toale  ohéiasance  possible  #1  équitable  à  Leurs 
9»  Excellences,  on  ne  pouvait  cependant  pas  se  baU 
3>  tre  €oalre  des  frères^  sujeta  comme.  oouSt  sou? 
»  teoani  la  mèmeTaiton.que  noua  et  maiatenaat 
»  les  libertés  ^  A  Lauaaoneet  le  restase  montroreul 
évidemment  préoceupéea. aTeni  tout  de  foire  acte 
de  leur  volonté  eu  ces  conjonctures,  de.  se  rassemr 
bler  d'abord^  de  se  teoir  prêts,  puia,  quand  tout 
serait  passée  de  tirer  de  là  une  force  nouvelle  pour 
•  s*opposer  aux  uaurpations.  Malbeureusemeitt  on 
peasa  trop  a  soi  et >  il  faut  le.  dire,  ou  y  était  bien 
encouragé  par  le  continuel  mauvais  vouloir  des 
confédérés  allemands  a  notre  égard*  L'insnrrecf 
tion  menaçait  d'être  vite  épuisée;  le  pays,  mal  in^ 
formé,  mal  uni  et  défiant,  prit  un  mauvaia  parti 
moyen,  mélange  d'égdisme  et  d'inhabileté,  qui, 
malgré  roccaaion  d'une  criae  ai  forte  ,  ne  poovait 
que  consolider  l'état  présent  sans  nous  rendre  no- 
tre passé  ni  nous  créer  un  avenir:  il  intervint,  il 
s'interposa'.  Bern^,  gardée  par  lui,  accueillit  ses 

*  Id. ,  p.  436.  —  En  1641 ,  Moadon  avait  déjà  répondu  :  «  On  ne 
»  veut  combaUre  contre  ceux,  qoi  sont  nos  frères  ei  voûius*.»  Id. 

'  Grenus,  Doc.  ,  26Î).  Les  choses  auraient  pris  un  aulrc 
tours  si,  dans  un  pareil  monacnt,  le  Pays-dc-Vaud  avait  eu  un 
Frédéric-César  Laharpe  au  lieu  d'uu  Policr  (voy..  iS'.  %6h  ). 
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offres  >  les  fil  passer  maclHavéliquemenl  pour  plus 
qu'eilee  ne  valaieni  ea  taisanl  les  retlrictioos^ 
jeta  faoHemeiit  du  Ironble  dans  les  esprits  par  som 
crédit^  par  sa  puissance^  par  ses  promesses  »  par 
les  inimitiéB  «ilUes  qu'elle  sot  lier  i  son  propre  pé- 
ril*, el  n'eut  enfin  pour  toute  peine  que  celle  de 
aiMager  mi  montai  enoore  l'exéeulton  de  ses 
desseins  envers  nous.  Us  étaîeni  déjà  bien  dé« 
imlës. 

Le  lori  de  o^le  république^  pour  s'en  faire  une 
juste  idée,  m  fut  pas  tant  d'avoir  oherebé  Punilo 
aux  dépeas  de  notre  développement  propre  que 
d'avoir  voobi  son  unité  â  elle  seule ,  sans  que  nos 

pertes  â  cet  égard  servissent  le  moius  du  monde 

Polier,  signataire  de  ce  document,  est  sans  doute  le  même  que  te 
bourgmestre  de  Lausanne  qui,  adonné  à  l'interprétation  des  pro- 
phéties, proclamait  alors  les  heureuses  nouvelles  qu'il  avait  décou-* 
vertes  dans  les  sacrés  Registres  desquelles  Dieu  nous  promet  t'ao- 
complissement  ès  jours  de  la  septième  trompette  ausquels  nous 
tommes  parvenus  (Le  Hélablissemeot  du  Royaume  ;  Genève ,  1652). 

*  «  La  déclaration  qu*on  ne  se  battrait  point  contre  des  frères 
fui  tenue  secrète  par  les  soins  du  gouvernement  bernois ,  et  comme 
il  fil  grand  bruit  de  l'assistance  de  ses  sujets  vaudoîs,  les  habitans 
de  la  Suisse  allemande,  auxquels  on  avait  caché  la  réserve  dont 
ils  l'avaient  accompagnée ,  en  conservèrent  un  vif  ressentiment, 
dont  le  gouvernement  sut  tirer  parti ,  en  1791  et  1798,  pour  faire 
marcher  contre  le  Pays-dc-Vaud  leurs  Ircres  de  ï'Argovie  et  de 
rOberland.  >  Fr.-Cés.  Labarpe,  Observ.  sur  je  Précis  hi&tor.  de 
$ei|(neux,  p.  2fii. 


Digitized  by  Google 


1049 

Punitë  belTëliqiie  qui,  au  contraire^  les  voyait 
renforcer  «ou  obstacle  priacipal»  La  position  était 
do«o  fausse.  Par  la  RéfortM  et  tout  ce  qui  en 
dépendait^  on  avait  une  liberté  nouvelle  mais  dé- 
gradée ;  et  la  liberté  ancienne  était  soumise  â  des 
sacrifices  stériles  dont  il  ne  rejaillissait  rien  d'u- 
tile ni  de  grand  sur  oeux  à  qui  on  les  imposait. 

£n  outre,  une  oppression  de  détail  joignait  à 
cela  de  fréquentes  amertumes.  La  tyrannie  consis« 

toriâle  et  disciplinaire  pouvait  devenir,  dans  la  vie 
privée,  l'entremise  de  mille  petites  vexations.  Les 
édils  de  Reforme  avaient  défendu  les  habits  décou- 
pés et  tailladés  ;  en  conséquence  on  imagina,  par 
le  moyen  de  doublures  et  de  boulTanls  de  soie  * , 
de  faire  en  quelque  sorte  des  découpures  et  des 
taillades  en  relief  !  comme,  ainsi,  il  n'y  avait  paa 
d*interslices  dans  TétoiTe^on  croyait  avoir  esquivé 
I»  loi.  Mais  la  mode»  encore  poursuivie  dans  ce 
retranchement,  dut  avoir  recours  à  d'autres  stra- 

*  «  HabiUemens  décbiquelcs  »  etc.  Voir  Grenus  ,  Doc.  >  p.  223. 
—  «  ...«  iceoi  font  découper  et  les  forer  ei  broder  entremis  de  U 
décoapure,  avec  le  large  d'une  maîn  ouplas  de  taffetas,  et  les 
loDt  tellement  recoudre  qao  le  taffetas  ou  âotre  matière.*.,  floque 
et  redonde  dehors  si  largement  qu'ils  se  montrent  comme  si  tels 
habillemens  (combien  qu'ils  soient  consus  ensemble)  éloicot  dé- 
diiqiwtés  »  Ib.,  a.  I{(i(9. 
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fagèmes.  Le  dix-septième  siècle  vint  avec  ses  ai- 
guiilotles^  ses  canons  et  ses  rubans,  ses  perru- 
ques énormes,  ses  babits  d'une  étoffe  si  riche, 
d'uue  garniture  si  somptueuse^  d'une  raideur  sL 
opulente  enfin  que  celui  qni  les  portait  pouvail 
dire  aussi  en  un  sens:  a  Je  porte  ma  maison  avec^ 
moi  »  ^  •  Berne,  comme  an  reste  jadîs  les  Evéques, 
lançait  de  temps  en  temps  contre  ce  luxe  quelque, 
edit  sans  doute  toujours  mal  observé.  Son  inqui- 
sition tracassière  et  moitié  tbéologique  entrait  à 
cet  égard  dans  tous  les  détails.  £lle  réglait  Tha- 
biilement  des  deux  sexes  selon  leurs  rangs  :  celui, 
de  la  pauvre  servante  comme  celui  de  la  grande 
dame;  celui  de  la  bourgeoise  de  qualité  commè. 
celui  de  la  femme  du  pasteur';  celui  même  des 
petits  enfants,  Toulant  tout  diriger,  tout  mettre  en 
sa  main  et  comme  en  sa  grâce^  jusqu'aux  amours- 

*  En  1681  on  portait  dans  ce  pays  même  (paisqaecehi  y  lot  dé*. 
icAdo  }  dei  «  étoîks  on  toiles  d*or  »  d'argent  et  de  bropard ,  des  rn? 
»  bans  d'or  et  d'argent,  des  broderies  et  dentelles  d'or»  d'argent  on 

•  de  soie,  des  joyani  de  pierreries,  de  perles  et  d'émail,  des  collets 
»  en  points  de  Paris  on  de  Flandres^  des  souliers  ornés  de  dentel- 
»,  le^  et  de  galons,  des  habits  de  velonrs»  de  taffetas,  de  soie  et  de 
»  satin.  »  Grenus ,  Doc,,  Ti^,  !|97.  — 

*  «  Les  femmes  des  minisires...  doivent  se  passer  des  habits 

»  velonrs ,  taffetas,  soie  et  salin,  et  de  tout  ce  qui  leur  sera  indc^ 
9  cent  >  'f  celles  seulement  qni  sont  d'eitraction  noble  peuvent  «  po^ 
>  ter  aux  noces  on  autres  rencontres  de  solennité  un  habit  de  soi^. 

•  noire  et  tout  simple  sans  garniture.  »  Doc,  ib. 
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propiw  maMuels.  Le  iBasmumi  des  d^entee 

pour  ua  baptôme,  pour  une  noce,  pour  un  enter- 
rement» pour  les  présents  de  denil;  le  costuma 
sous  lequel  on  devait  se  présenter  dans  les  tem-. 
pies»  fou|  lequel  on  pouvait  asMsier  â  telle  on  teUa 
solennité;  la  longueur  de  la  perruque;  la  forme, 
et  la  hauteur  de  la  cotifure;  Téobancrure  de  la. 
robe  ;  tout  cela  était  sévirement  fixé  et,  a  la  lettre, 
exactement  mesuré.  Le  goût  du  siècle  suppor* 
tttt  bien  une  certaine  dose  de  prescriptions  pareil-, 
les,  mais  il  n'en  ^i^pportait  pas  tant.  Et  d'ailleurs 
elles  gênaient  surtout  les  petits,  à  qui  l'on  enle- 
vait, parfois  il  est  vrai  au  nom  do  la  morale  mais 
sans  les  rendre  meilleurs,  le  seule  liberté  qu'ils 
aient ,  celle  de  la  vie  privée,  de  leurs  grossiers  amn- 
sements,  de  leurs  pauvres  plaisirs.  Ainsi,  les  cbann 
sons  nationales,  les  rondes  d'amour  n'avaient  pas 
non  plus  obtenu  de,  privilèges,  çt  toutes  assuré- 
ment n^n  méritaient  pas  s  mais  le  peuple  aimait 
jçes  chants  avec  passion  ;  c'était  son  âme  à  lui, 
essesi  peu  belle  il  est  vrai,  mais  telle  et  toute  fràn« 
che/  dès  qu'on  ne  le  sarveillait  plus,  il  reprenait 
donc  ses  vieux  refrains,  jusqu'à  ce  que  denou- 
veaox  édita  revinssent  à  la  charge  et  fissent  bais- 
ser mais  non  taire  sa  voix 

*  «  £l  eombÎMi  qne  cet  ani  pa»sM  ayons  déienSa  les  rondeaux 
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La  diiTérence  de  race  amenait  aussi  d'inëvita- 

■ 

bies  froMsemeols.  A  début  'de  la  morgue  pairi* 

cien ne  encore  peu  développée,  les  baillis^  la  plo- 
pari  chefs  de  bande^  apporlaieul  ici  assez  de  mor- 
gue militaire  pour  s'y  rendre  déplaisanla.  Faits  aux 
gains  brusques,  ils  n'aimaient  pas  qu'on  se  pré- 
sentât devant  eux  les  mains  vides,  et  le  rappe- 
laient durement  â  ceux  qui  osaient  l'ignorer  ^ 
D'ailleurs,  fort  insubordonnés  eux-mêmes  ib  ne 
songeaient  point  â  se  soumettre  aux  lois  qu'on  les 
chargeait  de  faire  observer.  Le  dimanche  les  voy^ 

>  et  aalrit  clMinoiii  iBi|miUqiic*....  IdlM  duBÊêèm^ikiélà  reprl- 
»  Mt  en  main  el^e  plus  tort  »  etc.  Doc.»  p.  «-  Pamii  ces .  an- 
ciennes GOtttames.dens  les^elles  les  chants  nationeax  servaient 
comme  de  rituel  cl  d'accompagnement  oMigé,  il  s'ea  tronvaituno 
dont  l'abolition  par  la  «bosoM  berMoîse  remonte  aussi  A  ces  temps; 
noQsla  rapportons,  sans  pouvoir  décider  si  dans  nos  villages  elle 
est  encore  pratiquée  on  seulement  regratée  aujourd'hui  :  Au  mois 
de  BSai»  les  femmes  «  a'assomblaîeat  avec  grmul  tumuiCe  cl  déeoi^ 
»  dre,  pour  mmtUleret  baigner}^  hommes  »  qui  dans  ce  mois-là 
avaient  battu  leurs  moitiés.  Berne  trouva  •  chose  intolérable  qu^el- 
»  les  iTatlribmsseat  ado  do  magistrat  »,  et  le  lear  défendit.  Ih., 
p.  S6S. 

*  «  Ces  preèoiers  préfets  du  Paya-Romand  étaient  des  hommea 
de  guerre  et  do  rapine,  élevés  danè  la  corruption  des  penaioBs  et 
lormésauB  habitudes  qui  naissaient  de  la  guerre  mercenaire.  —  Ce 
qui  nous  reste  de  registres  des  conseils  de  nos  villes  «  nous  en  a 
conservé  la  preuve;  que  Ton  vouIiU obtenir  justice,  ou  que  l'on 
demandât  une  concession ,  l'on  savait  qu*il  lallait  envoyer  au  chll- 
teau  quelques  testons  d*or  ou  un  char  do  vin,  »  Le  Chroniq., 
p*  SUT* 
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ait  récolter  leur  foin.,  tandis  que  celui  de  leurs 
ittbordoDoés  reBUil,  ce  joor-U,  forodmeiil  expQié 
MX  mauTaiaescliaaces  delà  Mison.  Ils  purent  être 
accusés  même  d'avoir,  selon  leur  bon  plaisir^  déU« 
▼ré  des  crtminelt  Comme  toaa  les  inienears» 
ils  cherchaient  aussi  â  se  grandir  eu  outrepassant 
les  ordres  ou  lee  intentions  du  maître  :.  pour  eux 
c'était  un  moyen  de  se  faire  pardonner  leur  pro- 
pre liœnoe;  cependant  elle  allait  si  loin  qmlqiiefoia 
que  Berne  était  obligée  d'inleri^ntr .  Sur  les  avertis- 
sements du  clergé  quand  il  osait  porter  jusque»ls 
rexercioe  de  son  droit  de  surveillance  ^,  ou  sur  les 
représentations  des  communes  poussées  âbout^  elle 
*  adresttsit  à  ses  lieutenants  de  Révères  réprimandes  ^; 
mais  CCS  premiers  abus  ne  cessèrent  qu'avec  une 
autre  génération^  qui  en  vit  naître  de  nouveaux 
a  leur  place.  Du  reste  ^  Tétat  du  pays  n'en  fadli» 
tait  guère  radministration  ;  les  commencements , 

*  Voir ,  dm  Grenus  »  le      192,  a.  1591. 

'  «  Les  règlements  ecclésiastiques  du  Pays-Romand  sonmetUient 
réglîâe  aa  contrôle  des  baillis  et  les  baillis  au  contrôle  de  i'éslise. 
liais  les  baillis  surent  rendre  ce  droit  si  pesant  aux  ministres  qne 
ceux-ci  demaBdérent  d'en  être  déchar^.  Voy.  Le  Chron.  »  p.  5il7. 

'  «  9ien  aimé  Ballil:....  I?olrt  ardente  opinimi...  eel  q«s  ta 
soyes  plut  diligent...,  ainei  qne  tu  aimes  d*éviter  la  déposition  de 
ton  office»  anqnel  nous  mettrons  on  autre,  qui  nous  sera  plus 
oliéissant  »  et  fera  noire  Toulotr  et  commandement  mîenx  que  toî. 
Svr  ce  IB  sache  condoîre.  >  Mandat  dn  97  FeYr., 
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avaient  du  être  pénibles.  Il  y  eut  d'abord  un  long 
décburagemenl;  la  vie  communale  elle-même  en 
fut  atteinte:  b*éiait  seulement  par  des  injonctions 
au  nom  du  serment  de  bourgeoisie^  par  des  amen- 
des mème>  que  les  TÎlles  obtenaient  leurs  magis^ 
trats  ordinaires  ou  leurs  chargés  d'affaires  dans 
un  cas  particulier  *  i  Souvent  ^onc ,  quel  qu'en 
fut  le  vrai  motif,  le  relâchement  des  administra^ 
teurs  bernois  pouvait  n'avoir  Tair  que  d'une  con* 
ttivenoe.  Puis,  de  part  et  d'autre,  Fbabitude  eut 
bientôt  formé  son  pli.  Le  changement  de  bailli  > 
loua  les  aiz  ans,  tenait  comme  en  suspens  dana 
une  variété  qui  finissait  aussi  par  être  un  lien.  On 
ne  risque  t^iéit  non  plus  â  supposeif  loujoura  l'in^ 
épuisâble  fond  des  bassesses  humaines.  Il  n'est 
lieu  si  étroit  ni  si  pauvre  qui  ne  puisse  fournir  la 
vile  matière  d'un  trône  ou  d'une  cour.  Bien  vite 
il  s'en  organisa  dans  les  diverses  résidences  bailli^ 
vales.  La  vivotait  tout  un  petit  monde  admiratif 
eu  contemplation  du  dieu  régnant  ^.  Quand  le  pas« 

*  «..«  auiquels,  tiMobftuit  tears  eit«ses,  avont  enjoint  pa^ 
1«  •ennait  qu'ils  ont  à  ladite  ville /d*accepter  ladite  charge.  * 
Grenus»  N".  191 ,  a.  13191.—  <  A  I«aasaiiiie  on  dat  aalcter  d*ttM 
amende  de  tOO.  L.  qoicoBi|iie  refoseraH  d'accepter  sa  nomiDalioit 
à tene  cliarge. »  Le  Cfaron p.  5BS. 

*  Berne,  dans  sa  fierté  républicaine  OU  son  humilité  puritaine  , 
avait  d'abord  défeuda  qu'on  employât  envers  elle  et  ses  délégués  les 
titres  d'Excellences,  de  filaguifiques  Seigneurs  (  voir  Grenus # 
N^.  Si3);  mais  elle  s'y  accoutuma  bientôt. 
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leut  y  jouail  un  rôle,  et  cela  èe  devàit  voir  M- 
qoeminfenl^  e*ëtail  celui  de  médiateur)  de  ba« 
raoguetir^  parfois  aussi  de  panégyriale  que  la  iny« 
thologie  approviaiolinail  de  ces  complimenta  re- 
grettables qui  perxneltaiont  à  soi  et  aux  autres  do 
sourire  sans  semoquér  \  Puis,  le  dieu  pàssé^  on  aU 
#  lail  au  devant  de  son  successeur,  en  belle  cavalcade, 
avec  de  rartillerie  el  des  présents  de  vin>  de  li« 
queurs,  de  sucreries  el  de  gibier  *  :  en  fi  n ,  q  u  el  q  u  es 
vers  d'un  antique  stjle,  une  plate  allégorie  pom- 
peusement dîalogttée  rinstallaieni  au  manoir,  ou 
servaient  d  adieux  a  celui  qu  il  venait  détrôner  \ 


*  Nicolas  Yiret  •  piktear  de  lÂiceas  ét  petit  ncréu  do  Réforma- 
leiir,  s*ciprime  ainsi  dans  la  dédicace  d'on  de  ses  recueils  de  qua- 
trains an  baiiti  de  Hondon  :  «  Je  ne  parle  point  ici  en  général  du 
»  sage  résteieqQè  tenes  en  votre  prélecture:  (combien  queviVans 
»  sons  votre  magistrature  alcjoniquement,  c'est  nn  plus  que  suffi- 
h  sant  argument  pour  noos  pousser  à  vous  dédier  les  f  rnils  de  nos 
»  labeurs.  )  »  etc.  Quatrains*  a.  1010.—  Grenus,  Doc.,  K*.  i9S. 

'  En  186^,  le  présent  o#ert  au  nouveau  iMilli  de  Lausanne  était 
de  1  belles  et  bonnes  boîtes  de  drsgées,  6  pots  d'hipOcras»  'fa  dou-  • 
saine  de  perdrix,  autant  de  chapons,  S  dousaines  de  grives»  *|3 
dousaine  de  bécatsei  9i  1  bon  mouton  gras.  Reg.  de  Lausanne»  dans 
les  extr.  de  Rucbat.  , 

'  Èn  1630,  le  f  d'Octobre,  fut  repréientée  au  •kâtemt  dê  Lau- 
sanne, pour  te  irUte  dépari  du  bailli  et  pour¥hewrtme  anivée  de 
son  successeur,  une façen  de  emnédie  composée  par  Pierre  Bos^ 
son,  ït.  (  Lausannois  )  —  Cest  un  dialogue  allégorique  »  à  la  lou- 
ange de  la  ifiUe  de  fOwrs  et  du  peuple  Lausois.  (impr.  ) 
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Les  impôts  allaieml  leor  frain  et  conliniiaient  . 

de  donner  lieu  à  des  diffiçullés.  Un  des  faîls  qui 
a  le  plus  embroaillé  noire  bisUNre,  le  plus  pesé 
sur  noire  destinée,  même  jusqu'en  06S  deraiera 
jours»  ce  soni  des  deUes,  les  délies  que  la  maison 
de  Savoie  laissa  en  noas  qnillant*.  Cotom»  peu- 
ple nous  avons  eu  sous  nos  pas  les  mêmes  épines  ^ 
qui  nous  blessent  comme  partieoliers.  M'es^-ee  pas 
ici  un  irait  des  pays  exclusivement  agricoles?  La 
terre  est  souToraine»  elle  est  ridie  tant  que  Tar- 
gent  n'a  pas  été  tiré  de  son  sein.  Une  fois  Pargent 
récolté  en  abondance^  dans  sa  lutte  avec  lui  la 
terre  toute  seule  est  yaincue.  Ces  champs ^  ces 
pré»,  ces  vignobles,  ces  monts  et  ces  rochers  mê- 
me ont  derrière  eux  un  matire  invisible»  souvent 
lointain;  T Argent. Regardez  ces  domaines  que  les 
sueurs  de  Thomme  pouvaient  seules  rendre  fertU 
les:  quels  soins  dans  tous  leurs  détails!  quelle 
air  florissant!  £b  bieni  il  en  est  peu  qui  n^ait  sa 
lourde  hypothèque  qui  le  grève.  La  lettre-^e«reate 
est  partout  comme  une  plaie  secrète»  attachée  aux 
flancs  de  ce  beau  sol;  toujoura  prête  à  le  ronger 

*  Soit  les  délies  des  anciens  Ducs ,  soit  des  dettes  nouvelles  qu*eii . 
I56'i  le  Duc  alors  sijrnataire  du  traité  qui  abandonnait  définitive- 
ment le  Pays-de-Vaud  aux  Bernois  ,  parvint  à  négocier  encore  sur 
nous.  Voy.  Coup-d' œil  sur  le  compte  prcserilv  par  Berne  contre 
le  Canton  de  Vaiid  (  Lausanne,  ^dl/S^),  p.  22. 
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L'autorité  y  le  crédit»  la  richesse  elle-même  eu  sont 
alteints,  Quamd.la  terre  ne  au(£(  pius^  elle^e  dé- 
vore en  emprunta.  Ainsi  vivent  aujourd'hui  nos 
grands  proprîelaires  de  la  veille,  ainsi  vivront  de^ 
ttâin  les  sacbeeseors  de  ceux  d'âujourd'bui.  Ainsi 
avaient  fini  par  vivre  jadis  les  seigneurs  des  mon*- 
tagnes,  ceux  de  la  plaine  et  des  rives  des  lacs  ^ 
les  comtes  de  Grujère,  les  barons  de  Vaud.  Ils 
n'avaient  que  le  sol,  d'autres  avaieni  l'argent: 
c'étaient  les  Juifs  de  B&le,  les  boucliers  et  les  meu- 
niers de  Berne,  les  tanneurs  de  Fribourg,.comm& 
aujourd'hui  ce  sovl  les  (abricanis  ou  les  ban- 
quiers de  Genève  et  de  Neuchâtel. 

Voici  quel  étsit  le  noeud  dans  la  question  qui 
nous  occupe  et  que  la  suite  des  faits  nous  a 
déjà  posée  en  partie.  Berne  prétendait  dégr^éver 
sa  propriété  nouvelle^  entr'autres  donc  se  pajer 
elle-inême  ^,  en  faisant  usage  do  son  droit  de 
simraineté  pour  établir  des  taxes  et  des  tfiipâla' 
extraordinaires  qui  pussent  acquitter  comptant, 
dans  linterme  fixe,  les  dattes  des  anâenss^i^neurs'. 
Le  pajs^  lui,  trouvait  que  la  possession  seule  de  ce 

*  €  Les  "Bernois  avaient  une  créance  liypolhécaire  sur  le  Pays- 
de-Vaud.  Par  la  prise  de  possession  ils  avaient  saisi  leur  hypothè- 
que, leur  créance  était  éteinte  Néanmoins   Coup-d'œil  sur 

1«  compte  préseiiié  par  Berne  {^81  A),  etc.  p.  22. 
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droit  el  la  jouÎMance  du  reraaQ  ordiaaire  <{m  ea 

dépendait,  étaîeiil  un  assez  beau  remboursemenl, 
.joint  au  produit  conaidërable  de  pluaieiiri  sei- 
gneorieB  particolièrea,  à  l'aceaparemeiit  deabîena 
d'église»  à  l'enlèvçment  des  ricbesses  de  la  Cathé- 
drale, éapèoa'de  trésor  aatloBid  dost  le  Paya*d^ 
Taud  avait  incontestablement  fourni  la  plus  grande 
portion.  Jamais  les  deux  parties  n'ost  pu  s'entendre 
sur  ce  poiul;  el,  de  nos  jours  encore,  Vaud  ayant 
d&  faire  un  dernier  sacrifice  pour  avoir  la  paix 
quand  ces  deux  vieux  plaideure  ae  furent  tout-â- 
fait  et  amicalement  quittés,  chacun  emporta  l'idée 
que  l'autre  avait  gagné  injustement.  Noua  n'avons 
point  â  défaire  un  tel  nœud^  chose  probablement 
devenue  impossible  après  tant  d'incidents  et  déjà 
tant  d'oubli,  car  heu reusenlenl cette  triste  histoire 
d'argent  a  pris  fin* 

Alors  elle  ne  faisait  que  de  commencer.  Berne 
étail^à  la  fois  le  créancier,  le  souverain  et  le  juge; 
long-temps  donc  elle  ne  put  pas  avoir  tort.  Auan* 
tôt  qu'elle  se  crut  bien  assise  dans  son  nouveau 
domaine,  elle  se  bâta  de  régler  cette  affaire*  •  Six 
ans  seulement  après  le  traité  de  1564  qui  tQrminait 
tout  différend  avec  le  duc  de  Savoie^  elle  demanda 
solennellement  au  pays  qu'il  eût  a  se  libérer.  Les 

w 

* 

*  Déjà  avant  it»64et  définilivemenl  en  1670. 
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villea  furent  averties^  les  villageois  durent  se  icson» 
eerter  aveo  la  priaoipaleeîté  de  leur  baîUiage  penr 
rélectîon  de  députés,  les  geatilbommes  y  concDi^ 
rir;  les  réuniona  à  ce  sujet,  fureat  nombffâuaeaet 
animées»  et  poar  ddtcm  il*  j  eitl  a  Vaymsti^imt 
espèce  d'assemblée  nationale  ^  ;  tout  montra  enfiiiL 
que  ce  Cul  la  dà  moment  grave,  dont  l^iiiportapda 
était  sentie  et  que^  si  Berue  tenait  â  celte  liquida» 
lioa^  le  pajs.a'y  tenait  pas  moitis.'OA  ami  .Icni- 
jOprs  eu  ici  graride  bomiir  des:sabflide».et>de  firât 
impôt  extraordinaire;  rtea.  ne  faisait  peo^  oiomnte 
de  le»  TCHr  passer  en  usagé  et.  d^uasgè  en  'drotli 
mais,  â  celte  occasion  comme  jadis,  le  pays  était 
du  moins  consulté;  et  si  ces  dettes^  ilest  wai,  wt^ 
taient  pas  de  son  fait,  puisqu'il  fallait  pourtant  se 
résigner  â  les  prendre^  une  fois  résigné  il  serpré^^ 
lait  au  remboursement  simm  de  lionne  grAoe  du 
moins  avec  empressement^.  Deux  contributious 
auoeessires  dans  la  seeoode  moirïd  du.  seiâièmé 


*  Mais  ce  n*étaient  pas  là  le»aiici«94  étiiU-géDéraux ,  .puisqiMi  l« 
clergé  n'y  fut  pas  appfsié.  Bttm  «Pt  «siff  ausû.fi^  «boUir  ilB«a«ISt 
iicu  que  Moudon. 

*  «  ...  leur  volonté  étoU  ne  faire  grande  liejrangue  ni'  disputé 
»  à  nds  très-redoutés  Seigneurs:'»  Grei^;  Iftl. t.*assembtêf 
de  Paycrnc  «  paraît  pluldt  a'élre  soumite  %  rhnpAt  qaé  l*âvofr 
eccordé.  »  JUI.,  xjpn.  ...  » /. , 

»  !»  * 
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aiècle  avaient  fourni  des  aommes  considérables^ 
mm  encore  bien  petites  en  comparaison  de  la 
délie.  Toulefois  celte  dernière  se  trouva  complè- 
tement éteinte  Tan  1639.  £t  le  pays  vécut  tran- 
quille sur  ce  poinl^  ne  se  doutant  guère  qu'un 
jour  Berne  redemanderait  en  son  nom  aux  Vau- 
dois  ce  qu'elle  leur  avait  demandé  dëbx  siècles 
plus  lot  au  nom  du  duc  de  [Savoie  ^.  11  se  con- 
solait^ n'être  pins  autant  a  soi  par  la  pensée 
d'être  désormais  tout  à  rHelvélie*  Le  temps  de. 
Saook  loi  apparaissait  toujours  comme' tin  âge 
de  liberté  dent  il  fallait  précieusement  garder 
le  souvenir^ .  mais  uniquement  en  ce  qui  nous 
concernait  et  sans  sympathie  pour  les  succès- 
seurs  de  princes  dont  on  se  plaisait  â  rappeler 
et  sans  douté  a  ekagérer  les  bonnes  intentions 
â  notre  égard.  Berne  goûtait  peu  ces  sorles 
de  panégyriques  f  qu'il  était  prudent  de  ne  pas 
trop  lui  rabâcher  ^.  £n  effet >  tandis  qu'à  Texcep- 

'  En  1870,  trente  mille  éen»,  Itré»  par  une  imposition  que  l'iii* 
lenr  da  Coup^mU  évalue  à  «nvtron  vingt  francs  ife  Safsse  par 
fétt.  V«j.  p.  Si  et  as.     Gemp:  av.  Mnlinen ,  Redr.  elc ,  p.  '75»  74.  • 

'  Dans  les  657 ,  06i  fr.,  \  b.,  6  rp.  qne  Berne  en  vint  ré- 
clamer du  Pays-dc-Vaud  à  titre  d'îndeainité ,  elle  portait  de  nou- 
veau en  compte  279 .  .^06  fr.  pour  dettes  du  duc  de  Savoie.  Yoy.  le 
Èoup-^d*ceil,p.4,.{{1^76.  .     '  •  •  >. 

*  •  • 

*  Morges  écrivait  il^^ on  en  1727 ,  au  sujet  d'une  procédure  qui 
devait  être  portée  i  Berne:  <  ...  Nous  trouvons  qu'en  pariant  des 
»  ducs  de  Savoie  ils  y  sont  trop  encensés  et  qu'il  laul  simplement 
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tiou.d6quelque«-uosde  nos  geuliishommes,  c'étailr 
pour  nous  chose  passée  et  finie  que  r«nliqiie  liaisoa 
avec  les  princes  de  l'aulre  côlc  du  lac  et  des  mou- 
Ugnesj  Berne  s'en  monlraii  forl*préoccupée»  Son 
malaise  croissait  avec  la  restauration  et  l'agran- 
dissement d^  leur  maison.  La. malice  de  ses  nou- 
veaux aujets  ne  se  mettait  probablement  pas  fort 
en  peine  d'aller  au.  de  va  ni  de  ses  inquiétudes;  et 
les  projeta»  d'ailleurs  isoléa^  de  quelques  hommes 
peu  au  fait  des  vrais  sentiments  populaires^  ache- 
yaient  de.  tenir  B^ne  en  éveil.  Une  mauvaise  con* 
science  a  beau  faire;  elle  respire  la  peur:  on  rie 
surmonjle  la  crainte  de  mal  acquérir  que  pour  tom* 
ber  dans  délie  de  perdre. 

Même  après  des  temps  aussi  orageuiL  que  ceux 
de  la  Réforme  et  de  l'occupation ,  les  sonûnea  que 
Berne  lira  du  Pajs-de-Vaud  furent  déjà  donc  si 
considérables  qu'au^  bout  d'un  siècle  seulement 
cette  énorme  dette  de  Savoie  se  trouva  éteinte.  Si 
cela  fait  Téloge  de  Tadministratiou  bernoise»  il 
faut  rècounattre  aussi»  d'un  côlé^  qu'il  n'eût  pas 
été  impossible  d'évUer  lescontributiOnsextraordi* 
naires  levées  dans  ce  but  et»  de  l'antre^  que»  ces 
dettes  une  fois  payées»  les  cent-cinquante  années 

siiivauiea»  jusqu'à  notre  émancipation»  nç  dureaU. 

■ 

»  m  élire.  .:  ensuite  des  piwiléges  confirmés  aux  bonnet  villes  par 
JifL.  EE.  »  Grenus ,  TS".  52S  -r,  lU  .  p.  m,  456. 
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fm  verter  ckns  Jet  mains  du  palrtctal  bernois  «s 

médiocre  revenu*.  Le  Pays-de-Vaud  aubvenail 
d'aîlieurs  lui-même  â  beaoeoop  de  dépeMoa  répii* 
téea  nationaleis:  il  fut  imposé  pour  les  fortificd- 
tiona  des  villes,  pour  celles  de  Berae,  pour  les  pe» 
tilea  guerres  iulérieures  otf  evtérieores  du  xm^  alè- 
cle  ;  il  équipait  et  y  entretenait  en  partie  ses  sol- 
dats^.. Goiia»  outre  lea  radeTencea  foucièrea  dont 
Berne^  comme  seigneur,  était  propriétaire^  Berne, 
comme  éiai,  peroevail  pluaieura-impôla  indirecta; 
elle  exerçait  enir'aulres  les  deux  monopoles  les 
plus  productifs  dans  un  piys  de  vigne  et  de  pâtu- 
ragea,  le.Qionopole  du  vin  et  celui  du  ael. 

Notre  principal  commerce  est  celui  du  vin;  il 
a'cBportait  jadis  comme  i  présent  dans  la  Suisse 
allemande.  Ceux  qui  y  formaient  avec  nous  un 

seul  oaaiioii  ailmient  dù^  ce  semble,  être  libres  de 

•  > 

*  A«l9Îi»,4è*  U  «•coQ^e  moi  lié  du  iS"  siècle,  voît<^Q  i'Btat  é», 
Berne  Uice  du  prêts  coasidér^lff  à  divers  soaveraîiis.  Coup** 
^ttii ,  etc.,  p.  la:  ^  Id.,  p.  S7.  ' 

V 

*  Coup-d'œil  clc,  p.  24.  sqq.,  66  sqq.,  Grenus,  Doc,  p.  351,  353 , 
362,  36Q(:  «...  ils  sont  employés  en  fait  de  guerre,  soit  es  (tamisons 
»  oa  aulrement  presque  toutes  les  années  à  leurs  dépens.  >  Eu  i637» 
contribution  ou  gîte  de  guerre  ,  à  l'occasion  dos  troubles  d'Alle- 
magne: comme  «  ce  sont  deniers  réservés  et  appliqués  pour  la 
»  détense  de  nos  personnes  et  de  jiotre  chère  patrie,  quelles  raisons 
>  par  nous  bien  considérées  nous  ont  induit  à  ne  nous  roidir  là  des- 
B  sus  ,  ains  nous  ont  fait  résoudre  à  faire  ofTrc  de  contribution  pour 
•  le  terme  de  dix  ans.  sous  cette  réserve  toutefois  ^ue  les  de^ier^ 
«  ta  proveuans  ne  soient  encoffrés.  »  là.,  p.  427' 
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£aire  directemenl  leurs  approvisionnemeals  chez 
leur*  compalrioles  français.  Il  n'en  fui  rien  :  une 
ordonnance  leur  défendit  d'acheier  nos  vius  ail- 
leurs que  dans  les  caves  de  Berne,  Dans  la  suitev% 
pour  mieux  enlrsTer  ee  né|poee  et  le  concentrer 
plus  sûrement  aux  mains  du  palriciai^  il  fui  inter-* 
dil  aux  Vaudok  d'avoir  des  tonneaux  d'une  con* 
tenance  un  peu  forte  ;  et  par  voie  légale  ils  ne 
poovaienC  réclamer  du  marchand  bernois  qu'une 
somme  minîmey  passé  laquelle  leurs  titi*es  n'étaient 
plus  admis.  Toila  ce  qu'étaient  les  descendants 
des  vainqueure  de  Laupen:  marchands  de  vin 
en  gros  et  eu  détail,  comme  ils  le  sont  encore  au* 
jonrd'bui  dans  leur  déchéance;  propriétaires  de 
vignobles,  de  cabarets,  de  tavernes,  et,  leur  tyran- 
nie les  débarrassant  alors  de  tonte  concurrence^ 
accapareurs  absolus  spéculant  avec  des  lois.  Bien 
loin  de  vouloir  jamaia  protéger  celte  richesse  du 
pays,  qu'elle  égare  peut-être  mais  dont  elle  est  jus- 
qu'ici la  seule  ressource  importante,  ils  ne  re- 
BOttcèreni  paa nsèmeà  leurs  vexationa  sur  ce  point 
quand  leur  pouvoir  allait  tomber  Aussi  la  mé- 
moire de  ces  vexations  esi-«Ue  encore  friche,  et 

'  En  1737.  Coup-d'oeil  elc,  p.  SS.  ^  iSonvellute  Vaadatf,  «, 
1837 ,  p.  3fiO  ;  «n.  d'Ëmai.  UOiMrpc ,  couttllcr  d*étit. 

*  En  1797,  Berne  défendait  aux  Vaudoia  de  laireU  commerce 
de  vin  avec  les  Fribourgeois.  Nouv.  Vaud.,  ib. 
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il  suffit  d'interroger  nos.  vidllardss  mais  peùl<- 

être  la  plus  cardctérislique  de  toutes  est^elio 
dtibliée  parce  qu'elle  appartient  a  des  temps,  dqâ 
loia  de  nous  et  qui  ne  méritèrent  pas  que  Ton  coBr 
serrât  beaucoup  mieux  leur  hisitoire*  Le  ^nd 
travail  de  nos  pères  fui  le  défrichement:  arracher 
le  sol  à  la  forèl,  contraindre  le  roc  nu  à  se  vêtir» 
tels  furent  leur»  exploits  et  leurs  conquêtes 
Entrepris  dès  le  premier  jour  qui  vit  l'homme 
aborder  nos  vallées  >  ce  travail  continue  aujour^ 
d^hui  pour  être  repris^  interrompu,  regardé,  ache^- 
vé'  et  recommencé  :9ttcore«  Il  a  eu  «es  époques 
d'activité  plus  grande.  L'ardeur  qui  fil  place  â  la 
terreur  engourdi^sante.  de  l'an  mil  lui.  donna  une 
impulsion  restée  ici  mémoridile.  Notro  siècle  de 
-uremuement  trouve  encoi^e  à  fertiliser  bien  des  tert- 
res redbvenues  vierges  mais  dont  le  sein»  percé  de 
tombes  et  rempli  d'ossements  ,  va  d'abord  metr. 

*■  Un  champ,  a  ansai  ses  révolutioiu.,  liasse  «t  repasse, 

par  les  mêmes  sysl^ni^  i  Vloiôt  le  a%c  du  laboureur  y  commandai^ 
taDtôt  la  houe  du  vigneron  ;  un  noyer  le  tient  aujourd'hui  sous  son 
ombre,  hier  c'était  un  chcne.  Voilà  Ie&  vîcissUudea  des  lieux  et  à, 
quoi  se  réduit  souvent  tout  le  travail  de  l'homme  !  Combien  de  lois 
furent-ils  déjà  ce  que  nous  les  voyona»  ou  seront-ils  encore  ce  qu'ils, 
ne  sont  plua!  nul  ne  sait  leur  histoire;  mais  le  peuple  en  a  le  sen- 
timent. Dans  une  pétile  légende  des  alpes  de  Bez,  une  fée  on  dame, 
blanche ,  voulant  marquer  hi  lOltgoe  suite  d'années  écoulées  pour 
elle,  dit  d'un  p&turage  des  environs,  qu'elle  l'a  vu  trois  fois  pré^^ 
^rois  fois  champ:  irai  yadz  à  frd,  treiyadn*  à  tçan. 
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Ire  au  jour  des  témoius  de  soa  antique  fécondité 
Le  XTi*  sjlèole  fot  aussi  une  de  oea  périoéoB  d'agio 
tatioa  générale  dput  1q  sol  finit  par  se  ressentir. 
Ici,  dans  plusieurs  lieux,  on  a'éiall.  mis  comme 

aujourd'hui  â  planter  beaucoup  do  vignes^  né-» 
gl^eant  pour  oçla  le  produit  des  blés.  Ce  n'était 
pas  le  compte  de  Leurs  Eicellenoes:  la  dhne  di* 
jninuait;  elles  le  dirent  avec  une  brutale  franchise^ 
0if  ft'tolorisant  eussi  des  fâcheux  effets  que  pour** 
rait  avoir  une  trop  grande  abondance  de  vin, 
ordonnèrent,  dans  Je  siècle  suiTani,  que  ton-* 
les  les  vignes  nouvellemeni  plantées  fussent  ex^ 
tirpé.es  dans  Fespaoe  de  |rois  semaines:  i'édit  eu 
fut  pubUé  dès  la  cbàire.  CélMl  couper  par  la  m-* 
çîne  ce  qui  gênait. 

L'impôt  sur  le  sel,  oljel  d'un  usage  si  néces- 
saire et  si  général,  augmente  encore  d'importance 
dies  un  peuple  pasteur  et  isulti valeur.  Aussi  rien, 
sous  le  régime  bernois^  n'excila-t-il  plus  de  diffi- 
euUés  ei  de  réclamations.  Auparavant^  les  mar-» 
chés  avec  la  saunerie  de  Salins  n'étaient  pas  tou<* 
jours  dorés  ni  faciles;  mais  du  moins  le  pays  les 
faisail-il  luirméine^  le'commerce  du  sel-é^it  libre, 
les  Ëtats  le  surveillaient  seulement*  Pl.us  de  six*^ 

^  c  La  grande  quantité  de  plantages  de  yiffke*  nouvelles...  càust 
vn grand  détriment...  à  la  dinii|mioo  énffrwMè^ét  nos  dîmes,  n. 
prévus,  N».  SS7,.  t^.  4^ 
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cents  familles  vivaient  de  ce  trafic  et  on  le  regar- 
dait comme  une  des  principales  libertés.  Mais  il 
arrivait  aussi  quelquefois  que  la  vente  du  sel  se 
trouvait  ocmoeutrée  aux  maias  d'un  petit  notobr^ 
de  gros  marchands,  d'étrangers  même,  qui  profi- 
taient de  cette  circonstance  ponr  ne  le  fournir 
qu'à  un  tressant  prix;  c'est  ce  qui  arriva  entr'ati* 
très  précisément  à  Tépoque  oà  l'on  payait  les 
dettes  des  duos  de  Savoie*  Berne  fut  prif£s  en 
même  temps  de  trouver  un  remède  ù  celte  cherté 
et  de  ae  charger  des  acbata.  -fille  y  consentit  et 
institua  des  fermiers  qu^elIe  choisit  parmi  ses 
principaux  bourgeois:  Tavojer  en  était  un.  Soit 
caprice,  SMt  défiance^  on  u^alla  pas  ÂVeai(dette 
chez  eux.  Sur  ces  entrefaites,  Berne,  pour  se 
récupérer  d'une  partie  des  frais  que  lui  nvflit  oc-, 
casionnés  la  dernière  guerre  de  Savoie,  prit  du 
roi  de  France  Henri  IV  une  certaine  quantité 
de  sel  marin:  elle  en  remit  la  ferme  â  deux  sei- 
gneurs '  »  puis  elle  défendit  le  commerce  du  sel 
blanc  de  Bowirgogne.  Les  facteurs  des  deux  fer- 
miers en  profitèrent  pour  vendre  de  mauvais  sel 
a  grand  prix.  Gè  fut  un  :ori  général:  on  ne  par* 
lait  pas  autrement  de  cette  affaire  que  comme  d'un 

4 

*  Diesbach  et  Mootricher.  Grenus ,  p.  36tf.  Voy.  pour  le  reste 
p.  363  ,  367  ,  368 etc.,  et  la  n.  34,  p.  xv,  où  se  trouTent  iei  rtavoh, 
trop  grand  oombre  pour  être  tous  cotée  ici. 
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fléau  public' •  La  pluparl  grands  propriélaires,  lea 
nobles  faisaient  cause  commune  avw  les  câmpa« 
goards  elles  bourgeois  des  villes  pour  décrier  celle 
ordounance/Méme  les  partisans  de  Berne  les  plus 

prononcés  se  joi«;nirenl  à  eux  Eafin  on  transi- 
gea: le  PaysHle-Vaud  prit  une  quantité  déterminée 
.de  sel  marin,  se  chargea  de  la  vente,  et  la  li- 
berté de  4K>^mcrce  à  cet  égard  lui  fui  rendue. 
Mais  pour  peu  de  temps.  Berne  ne  a'étaii  relâchée 
de  son  dessein  qu'afin  d'y  mieux  revenir.  Vingt 
ans  plus  sard  la  Teiite  du  sel  fut  mise  en  ré^ 
gie.  A  Tépoque  où  Torgueilleuse  cité  risqua  d'ê-* 
tre  humiliée  par  ses  propres  campagnards  op- 
primés, elle  allécha  encore  son' Pays  ^Romand 
par  une  promesse  de  rétablir  la  liôerié  du  sel 
eommé d'àndenMté    Il  en  fut  pour  sa  confiance: 

««M cette  trte-pîtoyalite  iovcntioii do  tfAmtori^^ k  laquelle  an 
>  chacun ,  par  devoir  de  aoi  et  de  ses  saccessenrs  »  çst  tena  t'op* 
»  poser.  •  (  6r.,  p.  36S  ).  Plus  tard ,  Tordonnance  de  Beroe  «  con- 
»  cernant  la  débile  da  sel  »  est  appelée  «  une  «plaie  grandement 
»  sanglante  et  l>ieo  difficile  d'arrêter  le  sang  >.(  Id.,  p.  M  ). 

Voy.  dans  Grenus ,  p.  365.  une  lettre  écrite  Tan  1603  par  Is- 
iMNilid  de  Crousaz  problabiemejit  ielnême  qui  éventa  les  deaseiils 
de  son  parent  Isbrand  Dans,  à  làK  ruine  duquel  il  parût  avoir  pro^ 
fité  de  façon  ou  d'autre  s  car  il  signe  Isbrand  de  Groosas  •  seiguear 
de  Prilly  :  er  tetleseiglieiirie  avait  appartenu  tu  mlhciireitz  bonr* 
gmestre  (Voir  ci-dessus,  p.  997,  iûQO  sqq.) 

'  Ib.,  p.  kkl ,  etlihli,  n.  1.  —  Quant  aux  salines  d'Aigle  doiil  il 
est  question  plus  bas^  découvertes  en  1554,  elles  fuçeut  possédées 
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le  patricîal  coolmua  de  garder  ce  monopole  p 
affermi  bientôt  par  la  découverte  là  possea* 
siou  de  saliues  dans  le  gouveruemeat  d'Aigle 
comme  on  disait  alora»  Tout  ce  que.  l'on,  you'lul 
aussi  bégayer^  au  sujet  de  ces  dernières^  n'obtini 
qu^une  verte  réponse'.  Depuis loug-temps  au  resie^ 
mais  spéc^alemen^  a  propos  de  cette  a&ire  <kr. 
sel,  que  nous  n^avons  pu  taire  parce  qu'jeUo 
occupa  singulièrement  dans  ces  jours  morts  du 
régime  bernois,  les  libertés,  comme  se  Técri-i 
vaient  les  bonnes- villes^  se  diminuaktU  conU*. 
nuellemeni  *. 

•  •  •    •  •  . 

•  Ces  empiétements  ne  se  bornaient  pas  a  queU 
ques  points  particuliers.  Les  libertés  de  la  palrie> 
furent  attaquées  air  fond  et  .  leur  constitution  ra^ 

pideraenl  minée  â  sa  base.  Berne  eut  Toeil  de 
bonne  heure  sur  les  assemblées  nationales,  et  pro- 
fita de  sa  puissance,  de  la  première  terreur  impri- 

par  la  famille  Zobel,  d'Augsbourg,  jusqu'en  i685  que  Berne  les 
acheta.  Dictionnaire  de  LuU,  Irad.  par  J.  L.  B.  Leresche  (  Laus., 
i836),  art  Bex.  —  Voy.,  sur  une  émeute  à  Aigle  çoxitro  ua  maître» 
mioeur  el.se»  ouvriers  •  Euciut,.  Uf      L.  YJLU. 

•  «  Leurs  quatre  bonnes  villes,  dirent  LL.  EE.,  s'étaient  avi-. 
»séG5...  s'étaient  hasardées  »  etc.  a.  i756.  Voy.  Gr„  K°.  355.  — . 

•  Ces  mou  M  lisenl  dans,  une  lettre  de  iNyoa  à  j\jQudon .  9.  i625, 
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mée  par  elle^  pour  les  entraver.  D'£tats*Géné- 
rârux  il  n'eit  fat  plua  nbaTelle,  ni  de  rien  de  sem- 
blable^ bien  qu'il  y  eût  un  autre  clergé  cependant 
potir  renîplâoer  celai  qui  àirâil  dispara.  Mais  les 
communes  avaient  toujours  été  regardées  comme 
la  force  el  la  mbëlle  de  la  représentation.  Souvent 
leurs  dépatés»  quoique  siégeant  seuls,  avaient 
reçu  le  ilom  d'Etats,  Malgré  le  déchire naent  opéré 
par  la  préteifdae  oonquéteymslg^ré  les  ruptures  de 
tout  genre  qui  la  suivirent  et  qui  durèrent  long* 
temps»  dès  lé  Inilieu  da  seizième  siècle  on  dh^ 
élrail'i  renouer  la  tradition  de  l'ancienne  onitë 
nationale.  Pièrre  Quisard  de  Njou  composa  son 
commentaire  dee  liberiéedu  Pays^e-Faud  ês  HeU 
çélies;  il  le  dédia  aux  étais,  aux  bonnes  çilles  et  aux 
pcatioteà  diœluif  marquanir  en  outr^,  par*,  une 
seconde  dédicace  aux  seigneurs  de  Berne  el  deFri- 
bourg;  qo'îl  entendait  le  Pajs<«de-Vaud  dans  son 
ancienne  généralité.  Berne ^  a  différentes  reprisés, 
ayant  reconnu  plus  ou  moins  franchement  nos 
'  droits  et  nos  coutumes^  on  6t  <fe  beaux  projets ,  sur- 
tout  lorsqu'eu  adhérant  à  quelque  nouveauté  grave 
on  s'imaginail  follement  s&meltrè  en  état  d'exiger. 
Les  villes  songèrent  donc  à  se  réunir  annuelle- 
ment :  c'était  leur  droit  ;  elles  eurent  le  tort^  prp- 
bablemeiit  force,  de  demander  que  cela  leur  fut 
permis.  Berne  consentit:  c^était  prendre  le  pou- 
Toii*  de  défendre.  Elle  ne  larda  pas  à  l'exercer.  Elle 
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entendait,  qaeiloa  que  fusgeni  gù$  oonfirmalioni 
de  franchises^  «  ii^amoindrir  en  rien" ses  droits  de 
»  souveraineté  mais  avoir .  au  contraire  la  main 
i>  ouverte  ou  fermëe  poer  ed  user.  »  Pois  vinrent 
les  «  fâcheries,  les  g^randes  menaces  et  les  rigou- 
«  reuz  propos  »  contre  les  députés;  autant  .-eontré 
ceuit  de  la  nd[>lesse  que  contre  ceux  des  ComiiMi* 
nés.  Bientôt  ces  as^mblées  ne  furent  ,plu6  que 
celles  des  quatre  bonnes«viU6s«  Dane  les  preniie- 
res  années  dp  xyii"  siècle  il  leur  fut  défendu  de  se 
réunir  «  sans  le  su  et  la  permissiez  4e9  baillis  »  \  * 
L'inulililé  de  plusieurs  tentatives  finit  bientôt  par 
rebuter:  cependant  on  se  reprocbait  la  «  léthar- 
gie n  oh  Ton  tombait;  «  la  botfrasque  calmée», 
ou  essayait  encore  de  se  remettre  à  vogner  libre- 
ment, La  position  critique  où  .Berne,  se  trouva 
vers  le  milieu  de  ce  siècle  parut  une  occasion  fa- 
Torable.  Lias  boniies<*Yilles  se  oonvoquerent  dled 
mêmes,  et  dans  un  lieu  peu  accoutumé  mais  cen- 
tral, â  Cossonex.  On  oaa  parler  de  grri^»  Le  bruit 
courut  d'ageiis  secrètement  répandus  d<ins  tout  le 
pays*  Berne  se  hala^  pour  parer  le  coup,  de  dé* 
fendre  et  d'empêcher,  la  reonion.  Outre  la  per* 

^  Berne ,  prenant  un  air  paternel  •  affectait  de  ne  voir  éans^  ces 
nasemblées  qu'une  occasion  de  «  dépens  inutiles  et  qui  pourraient 
»  être  mieux  appliqués.»  Gren.,  Voy.  Is""  339.  —  Sur  le  reste,  qct 
n*a  pu  être  noté  :ia.,  p.  225;  *  5U(»  347  n.  I  ^  —  a71|  -  57S| 
mi  -  tôt  ;  *-  441-444. 
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taÛMÎQa  d'im  baîUi^  il  faliul  dëaonraâifEi  qae  ces  m* 
gemfcléeft  rabissalit  sa  présidence.  Il  fut  alors  &«• 
etle  de  coojecUirer  que  tout  était  £ni.  Le&dëpo^ 
tatioas  à  Bemo^iie  procuraient  qtié  longueurs  et 

qu 'ennuis  \  Le  vieil  arbre  des  libertés  s'en  allait 
irapideltiMil  feiliUe  i  feuille^  DépoQiUëè^  on  u*o^ 
sait  encore 'se  plaindre  qu'en  riant:  il  fallait  plus 
d'un  compliflidnt^  plus  d'une  belle  ipiinœe>  pour 
se  faire  pardonnèr  quelque  tellëité  de  ressusciter 
les  anciens  droits;  on  s'en  excusait  comme  on  poii# 
Tâit  et»  saivAiit  rimportance  4es.  oecsaions»  avec 
assez  d'emphase  pour  que  cela  ne  tirât  pas  à  consé* 
qi^oe  ti  n'oflrît  matière  qii^à  pUisanier  K  A  la 
fin  du  siècle  il  était  reçu  que  «  Leurs  £xcelleqces 


*  Lîs.  la  curieuse  lettre  du  député  de  Morges,  Mr.  d'AuIbonne, 
envoyé  à  Berne  avec  d'autres  dans  le  but  t  particulièrement  de 
pourcliasscr  le  rétablissement  »  des  assemblées  des  bonnes-villos  : 
€  .  , .  Si -donc  il  faut  que  je  {>risonnc,  dit-ii,  j'aimerois  mieux  que  ce 
»  liit  à  Morjycs  qu'à  Berne  ;  c'est  pourquoi  ,  au  cas  que  trop  lon[j 
»  séjourme  voulût  arrêter,  et  que  après  avoir  étendu  ma  patient  o 
»  le  plus  que  je  pourrai,  il  fut  requis  et  raisonnable  me  relever  de 
>  sentinelle,  je  \oiLi  prierai  n'eo  faire  relus  ...»  Grea. .  Pi"*.  2âl« 
a.  1651.  — • 

'  Par  exemple  les  quatre  bonnes-villes,  obligées  de  s'excuser  au 
sujet  de  l'assemblée  de  Cossoncz,  employèrent  cet  étrange  exorde  : 
«  Comme  c'est  le  naturel  des  cantharides  de  s'attacher  aux  roses 
»  pour  enlever  leur  beau  teint  et  agréable  odeur ,  aussi  est-ce  le 
»  propre  des  médisans  et  détracteurs  de  porter  leurs  atteintes  sur 
»  les  actions  des  personnes  les  plus  sincères  et  innocentes ,  »  clç. 
Voy.  Gren.,p.  442.  -  Id. 
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ne  voyaient  pas  avec  piatmf  ces  jonction»  ».  Biles 

cessèrent.  Les  bonnes-villes  furent  réduites  à  cor- 
reapondre  enlr'ellM  par  lellrea:  c'étail  la  der- 
nière voie  qui  leur  restait  pour  {irr^iaenter  des  péti- 
tions collectives  ;  encore  faiiait^il  qu'elles  fussent 
outreprudentes  dans  leiirs  épltres>.  Ao  milieu  du 
xviu^  siècle  il  fut  ordonné  aux  quatre  bonnes-vil* 
les  «de  cesser  tout  commerce  de  lettres  à  ce  su- 
jet.» :  ainsi  fut  mis  à  néant  le  dernier  débris  de 
nos  assemblées  nationales. — Ces  détails  sontari* 
des;  mais  ils  nous  apprennent  a  quoi  l'abus  delà 
forcer  d'une  part,  et  l'abus  de  la  résignation  >  de 
Tautre^  peuvent  réduire  la  vio  publique  d'un  péu- 
pie^  en  nous  faisant  voir  à  quoi,  ^dans  certains 
temps,  se  réduit  son  histoire. 

Les  assemblées  de  la  noblesse  et  des  villes  réunies 
avaietit  encore  plus  vite  cessé  ;  mais  non  sans 
avoir  essayé  de  ranimer  leur  ancienne  existence. 
La  révision  du  Coutumier  en  fut  la  principale  oc- 
casion. Il  y  6ut  même  un  projet  de  constitution  et 
de  règlement  pour  ces  réunions  ,  dont  le  but  était 
«  une  plus  étroite  liaison ,  entretien  d'amitié  et 
»  concorde,  comme  aussi  le  service  de  Leurs  Ëx- 

'  •  «  Nous  devons  êlrt  circonspects. ...  II  est  plus  facile  de  sentir 
que  d'exprimer  combien  celle  démarche  pourrait  nous  éloigner  de 
notre  but.  »  Lettre  d'Yverdun  à  Moadon  ,  a.  1738,  Gren. ,  p.  535. 
-.ld.p.tôl{~»36}-3«6. 
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»  œlleiiDii^  el  le  bien  de  la  patrie  i.  Elles  de- 
Taieat  avoir  lieu  une  Ibia  par  au^  le  dimanche 
avant-  Pentecôle.  On  se  aérait  assemblé  dans 

l'une  des  quatre  bonnes- villes ^  les  députés  mar- 
chant deux  a  deux,  un  de  chaque  ordre  aur  le 
même  rang  et^  dans  le  lieu  des  séances  ^  ceux 
de  k  noblesse  ayant  leurs  si^es  d'un  côté  ,  ceux 
des  communes  vis-a-vis.  La  forme  d'aller  aux 
voix  était  aussi  déterminée  de  manière  â  con- 
server rétiquette  et  â  ne  blesser  aucune  suscep- 
tibilité. Soit  dans  les  délibérations^  soit  dans  les 
conQiculê»  ou  petits  repas  comme  on  appelait , 
sans  doute  par  euphémisme  ,  les  festins  qui  les 
terminaient,  il  était  enjoint  d'observer  c  toute  mo- 
»  destie^  de  faits  el  de  paroles  sans  pique  ni  alté- 
9  ration  »•  —  Ces  précautions  contre  la  discorde 
prouvent  qu'on  la  redoutait,  et,  en  effet ,  il  y 
avait  peu  de  bonne  harmonie  entre  les  geutilshom- 
mes  et  les  bourgeois  ;  les  souvenirs ,  le  mode  de 
vivre ,  les  intérêts  et  les  prélenlions  ,  tout  les  divi- 
aaitjls  ne  s'accordaientpasméme  dans  leurs  regrets 
ni  leurs  espérances.  Ijs  chasse  formait  un  de  leurs 
sujets  de  querelles  les  plus  fréquents.  Les  ancien- 
nes charges  donnaient  aux  bourgeois  c  entier  pou- 
«  voir  de  chasser  comme  aux  nobles  v  :  ceux-ci 
prétendaient  que  leurs  terres,  pour  lesquelles 
ils  ne  relevaient  que  du  suzerain ,  devaient  faire 
exception  à  ce  droit ,  puisqu'un  seigneur  lui- 

68 
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même  ne  pouvait  chasser  sur  le  fief  d*uu  aulre 
sans  la  permission  da  propriétaire.  Lors  donc 
que  des  gentilshommes  rencontraient  en  nom* 
bre  un  bourgeois  égaré  chassanl  sur  leurs  ter- 
"res ,  ifes  lui  prenaient  de  force  son  arme  et  le 
faisaient  même  conduire  et  retenir  dans  leurs  ma- 
noirs. Un  fait  de  ce  genre  s'étiât  passé  dans  le 
IGtS  voisinage  de  Morges.  Sans  autre  relard  que  le 
temps  de  lier  la  partie  >  sept  à  huit  jeunes  gens  * 
soHîrent  un  matin  de  la  i^Ile ,  armés  de  pis- 
tolets» d'arquebuses  et  d'épées,  traînant  après 
BUS  chiens  et  filets ,  et  se  mirent  en  chasse  par 
tous  les  villages  d'alentour.  De  seigneurie  en  sei- 
gneurie ,  de  Saint-Saphorin  a  Cottens  j  de  Séverj  . 
à  WufFlens,  par  tout  ce  territoire  doucement  ridé 
de  légers  côteaux  et  de  bassins  évasés  ,  ils  firent 
ainsi  leur  ronde^  n'oubliant  aucun  château ,  pas- 
sant en  vue  des  plus  fiers^  chassant  tout  le  jour 
et  9  à  la  dinée  ,  «  tenant  sur  la  table  leurs  armes 
à  feu  bandées  et  le  coq  abattu  >^eu  signe  de 
provocation  et  de  défi.  Quelques  jours  après,  une 
troupe  encore  plus  nombreuse^  le  banneret  avec 
maints  conseillers  en  tète ,  après  avoir  répété  les 

*  C'étaicnl eolr^aulrsA  ,  Féréol  Marquis,  deux  Forci  ,  etc.  Voy.^ 
Gren.,  Doc.  p.  ii03-418:  m,  406.  A17.  ~  Id. ,  xvï  n.  40;  S58.- 
Sur  CCS  assemblées  et  les  relations  de  la  noblesse  et  de»  villes,  id., 
392,  460; -503. 
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mômes  dcmoQSlralioDs ,  ponélrèrent  dans  le  châ- 
teau de  Wufflens  et  »  de  la  ooor ,  interpellèrent  le 

seigneur.  Les  gentilshommes  >  se  voyant  ainsi  for« 
cis  dans  «  leiin  murailles  domestiques  i»^  qui 
eussent  encore  été  capables  cependant  de  soutenir  - 
quelque  rustique  assaut^  recoururent  à  Berne.  La 
république  profita  de  l'incident  pour  restreindre 
le  droit  de  chasse  des  deux  côtés.  Souvent  confirmé 
depuis  aux  bonnes-Yilles  ,  il  finit  parleur  èire en- 
levé ainsi  que  le  reste  Les  geuùlshommes,  se 
séparant  toujours  plus  des  bourgeois,  mettaient 
aussi  leur  vanité  à  prendre  le  pas  sur  eux  en 
toute  occasion,  fierne,  s'interposant,  le  main- 
tenait sèchement  â  ces  derniers,  quand  Tusage 
était  en  leur  faveur.  Malgré  les  liaisons  person- 
nelles de  ses  patriciens  avec  la  noblesse  romande, 
liaisons  qui  allaicul  s'augnieutant  et  se  resserrant 
de  plus  en  plus  ,  au  fond  elle  se  défiait  de  ces 
gentilshommes  tout  français,  nullement  républi- 
cains et  dont  plusieurs  ne  trouvaient  la  suzerai- 
neté de  la  maison  de  Savoie  que  plus  digne  de 
regrets  depuis  qu'elle  avait  la  couronne  royale  : 
les  villeSf  dumoins^  étaient  tout  â  THelvétie.  Dans 
cette  situation,  les  assemblées  de  la  noblesse  et  de 

'  L'an  1745.  —  Il  est  juste  de  dire  que  les  conseil!  dea  villes  eu* 
mêmes  éuient  embsrrassés  de  €9  droit  ooen  abosaieet.  Voj.  Greo.y 
ib. ,  434  ,  B.  I  et  N"".  516. 
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la  boorgeoisio  ne  pouvaient  que  tomber  prompte- 
menl^  et  la  classe  seigneuriale  déviai  toujours 
moins  en  élal  d  être  utile  au  pays 

Une  parfaite  union  ne  régnait  pas  non  plus 
entre  les  communes ,  même  entre  les  quatre 
bonnes-villes  ,  qui  cependant  mieux  liées  étaient 
volontiers  appelées  sœurs  Dans  des  circons- 
tances importantes^  le  député  de  Nyon  ou  d'un 
autre  lieu  n'arrivait  pas  :  on  était  obligé  de  se 
rejeter  honteusement  sur  ce  que  l'argent  avait 
manqué. 

L'harmonie  était  encore  plus  difiicile  dans  les 
rares  occasions  oja  tout  le  Pays-Romand  bernois 
se  trouvait  représenté.  Le  cas  s'en  offrit  quelque- 
fois* Dès  la  fin  du  seizième  siècle  les  députés  de 
Lausanne,  d'Aigle  el  de  Vevey  se  renconlrèrenl  a 
Berne  avec  ceux  de  l'ancienne  baronnie  de  Vaud. 
lis  furent  encore  provoquésà  délibérer  en  commun 
dans  le  siècle  suivant  :  une  réunion  de  ce  genres 

'  *  Lo  service  militaire  n*oavrait  alors  ici  ,  même  aux  gentils* 
kcnuDet  ;  'qu'une  porte  assez  étroite  ;  leor  vie  eài  donc  été  de» 
plus  contraintes ,  sir  ane  fortune  encore  peu  entamée  ne  leur 
avait  permis  de  se  livrer  aux  plaisirs  de  celte  époqaeet  ans  habi- 
tudes restées  de  la  féodalité ,  à  la  chasse  t  ans  visites  pompeuses  » 
ani  grandes  réunions  de  iamUle ,  etc. 

'  €  Les  quatre  bonnes- villes  sœofS.  »  Greu»,  ih.,      546  et 
f.*430etc.-id.rN''l»3* 
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s'appelait  ta  générale  ;  91,  chose  qui  dul  donner 
â  penser^  ce  fut  Lausanne  qui  se  chargea  de  l'in- 
icilatioii.  Verey  j  reconnaissait  même  la  préséance 
dfe  Moudon  ;  mais  il  faut  direrqn'un  de  ses  dépu» 
tés  écrivil,  sur  la  paroi  de  la  salle  ^  que  cette  pré-^ 
séance  ne  çaiaii  pas  cinq  sols  *.  Moudon  sé fâcha. 
Hclâs!  pourtant  c'était  vrai  :  que  pouvail-il  rester 
de  Tancienne  Patrie-de-Vaudet  desa  capitaie  sons 
une  telle  oppression  et  dàns  une  telle  abjection?. 

Berne>  d'ailleurs,  connaissait  l'art  d6  régner.  Ses 
confirmations. de  franchises,  outre  qu'elles  éten- 
daient de  plus  en  plus  les  droits  du  souverain  à  force 
de  les  bien  spécifier,  avaient  soin  de  laisser  subsister 
des  germes  de  division;  elle  s'empressait  de  recou- 
aallre  les  privilèges  particuliers  qui  ne  la  gênaient 
pas  et  que  les  intéressés,  cela  va  sans  dire,  étaient 
les  premiers  â  défendre  envers  et  contre  tous  ; 
elle  n*efFaçait  que  les  diversités  qui  pouvaient  lui 
faire  obstacle  et  non  celles  qui  étoulFaieut  le  pays  ^. 
Comme  elle  disposait  delà |ustice,  elle  en  tirait 
à  son  profit  un  Conds  inépuisable  de  querelles. 
Sous  son  gouvernement ,  disent  nos  vieillards , 

'^Gren.,  îb.  K"».  m  p.  I».     Ib.,  p.  US. 

*  Le  Cotttttmier  lui-mémp  ne  fat  en  un  «ens  qn'nne  aivcritté  de 
pUiÈ  ajottlée  i  tant  d'antres  »  puisque  lea  privilégea  ét  iea  usages 
locaux  iureai  maintenus  à  coté  de  lui.  Gren.,  p  vm,  %  li. 
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ilélailbien  rare  qu'un  procès  Cùnenlièremenl  vidé  : 
on  laissait  toujours  un  resle  de  ferment  pour  ser- 
vir à  dissoudre  ce  qui  menacerait  de  se  réunir. 
Des  concessions  utiles  et  Tenues  à  propos ,  telles 
que  rabaissement  du  droit  de  mutation^  TaiTran- 
dûssement  de  la  taillabilité  et  d'autres  plus  parti-* 
culières  ou  temporaires,  aidaient  â  lui  gagner  des 
partisans  ou  a  faire  prendre  en  patience  son  jouf  « 
Quant  à  Lausanne^  Berne  sans  doute  la  mé- 
nageait moins;  mais  par  ses  privilèges,  d  ailleurs 
fort  entamés^  elle  était  toujours  isolée^  comme 
en  fit  la  triste  expérience  un  homme  vertueux^  qui  ji 
en  ce  temps-lâ,  voulut  se  dévouer  pour  sa  patrie^ 

t 

Davel  et  la  Guerre  de  1712  où  il  combattit  aux 
premiers  rangs ,  voila  comment  s'ouvre  pour 
nous  le  DIX-HUITIÈME  SIECLE  :  c'est-â*dire  par  la  der- 
nière grande  bataille  civile  et  par  le  trait  le  plus 
extraordinaire  d'héroïsme  individuel  que  Thislo- 
rien  de  la  Confédération  déclinante  ait  à  raconter. 


La  religion  fut  en  gros  la  cause  do  cette  guerre^ 
souiHe  d'agonie  de  ce  qui  allait  passer.  L'ar- 
bre humain  des  divines  crojauces  a  aussi  sa 
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Ame  des  feuilles  :  sur  lui  s'avançaii  alors  i 

grands  pas  celle  saison  d'un  retour  nécessaire  , 
saison  d'aveugle  ivresse  ei  de  folles  vendanges 
mais  légère  aux  autans  et  avant-oourriàredu  morne 
hiver.  Ce  qui  se  relève  ne  le  fait  sou  veut  que  pour 
tomber.  La  Suisse  préludait  a  Kncrédulitépar  une 
guerre  de  religion ,  où  les  protestants  eurent  am- 
plemenl  laur  revanche  de  la  première  afTaire  de 
Tillmergen  et  de  oelle  de  Cappel.  Hais  ce  triomphe 
ne  raffermit  la  foi  dans  aucun  des  deux  partis,  el 
il  précipita  la  ruine  de  Tancienne  Confédération. 
Sans  doule  il  eût  mieux  valu  écouler  le  poète  errant 
venu  en  quelque  sorte  â  la  découverte  de  nos  monts 
et  de  nos  latis'  comme  pour  en  montrer  le  chemin 
a  Voltaire  ;  moins  barbares,  il  eut  mieux  valu  se 
rendre  aux  chants  de  cour  de  cette  lyre  exilée  ac« 
compagnant  tout  bas  d'un  sou  vide  et  majestueux 

^  «  Aàim ,  eiiêê  :  •àtM  »  pompenset  covrt  : 
A4itii,  mortels.  Je  qpille  pour  toojoors 
Vos  vains  honnears  •  vos  pleisirrcfaîoiérîqucs  t 
Et  loin  de  ¥Mt  •  dtex  les  ovrs  pacifiques , 
•  Je  vais  chercher  dans  mon  obscurité 

Moins  de  grandeur  et  plus  de  sftreté.  • 
C'est  à  Soleure  ,  en  4712  ,  que  J.  B.  Bousseau  écrivit  fEpitre 
an  comte  du  Luc,  terminée  par  ces  vers.  Sous  le  nom  de  PhiUh- 
mèle,  exilée  chez  les  ours  pacijiques,  ilWtia  propre  liisloire,  comme 
il  le  dit  lui-même  dans  une  lelire  •  €  Tout  cela  linit  par  une  fable 
«  d'un  (renre  très  -  sinfçulier  qui  eiprime  métaphoriquement 
.  tout  cs'qui  m'est  arrivé.  »  Lettresde  J.  B.  Bousseau,  lettreàMr. 
Boulet  »  li  Sept.  1712.  (Genève ,  1780, 1. 1  ). 
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la  Yoix  prosaïque  de  l'ambassadeur  franfMa,  et 

.  .  •  réparer  la  honte 

De  nos  passagea  violés 

Mais  on  avait  biea  la  force  encore  de  s'entr'égor- 

ger  ,  on  n'avait  plus  celle  de  se  défendre.  Le  fu- 
ribond abbé  de  Sainl*6aU  appelait  aux  armea 
Un  vent  de  colère  (il  plier  les  cœurs  el  les  précipita 
Ters  lui,  les  uns  pour  le  auivre,  les  autres  pour 
le  menacer  et  tous  pour  lui  répondre.  Dans  cette 
guerre  furent  eu  cause  pourtant  bien  d'autres 
intérêts  que  rintérèl  religieux:  il  les  généralisait 
et  leur  donnait  une  dénomination  commune  plutôt 
qu'il  ne  les  comprenait  véritablement  et  ne  les  en* 
gendrait  tous. 

La  Guerre  de  ViUmergen  ou  de  1712  fut  une 

guerre  fédérale,  et  cependant  noire  histoire  parli- 
culière  la  réclame  essentiellement.  Outre  les  dis* 
sentiments  religieux,  on  y  vit  concourir  les  divers 

*  B«  Raïuseaa,  Ode  aux  SuUses»  dorant  la  guerre  civile  de  17IS . 

*  Les  Catholiques  darentaToner  que  le  principal  bonle-fett  de  cet- 
te guerre  civile  était  venn  de  leur  parâ  :  tonlefins»  ils  prétendaient 
que  les  Ministres  y  aratent  bien  aussi  leur  part  :  «  Si  le  repos  de  la 
>  Suisse  avait  dépendu  de  nos  Moines  »  et  peut-être  de  vos  Mini»* 
•  très  elle  serait  aujourd'liui  dans  un  état  dont  etie  ne  se  serait  je- 
»  malt  retevée.  •  Lettres  de  I.  B.  Bousseau ,  IV^  88* 
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parlb  élémentaires  doni  m  compoéaU  raDcion 
Corps  Helvétique  et  dont  il  vivait.  Pour  en  énu- 
mérer  quelques-uns:  la  jalousie  de  petits  cantons» 
Lucerneen  tdle^  contre  des  grands;  les  prétentions 
de  cantons  primitifs  sur  des  cantons  secondaires; 
la  rivalité  de  patriciats  usurpateurs;  les  querelles 
et  les  craintes  réciproques  du  Souverain  et  des  Su- 
jets ^,  car j  si  Lucerne  agit  trop^  Fribourg  pas 
assez,  c'est  que  Tun  et  Tautre,  poussé  ou  retenu^ 
eurent  peur  de  leurs  ressortissants*.  Dans  tout 
cela 9  il  faut  aussi  distinguer  les  Pays  Conquis;  ila 
y  eurent  un  rôle  a  pari  :  le  Toggcnbou rg,  la  Thur- 
govie  et  TArgovie^  voilà  le  centre  de  dispute  où  la 
proie  grossit  pourles  uns^diminue  pour  d'autres; 
et  Yaud  fait  pencher  la  balance.  Berne  ,  qui  donna 
la  victoire,  l'obtint  surtout  par  lui^  Lié  â  Berne 
par  la  Réforme,  d'ailleurs  facile  à  mouvoir  â  cau&e 
de  sa  positioQ  isolée^  il  est  alors  une  ressource 

*  Sous  Teffet  àes  idées  monarchiques  partout  alors  dominantet» 
i*EUt»  même  en  Suisse  »  à  défaut  d^un  princa  réel  »  avait  pris  une 
sorte  de  persoonalité  idéale.  Oo  disait ,  d'une  manière  absolue  :  le 
•omnEAm  ;  et  cette  façon  de  parler  avait  passé  dans  le  langage  po- 
pulaire »  comme  cela  se  voit  aa  refrain  de  notre  conte  du  Graizo  ; 
4.e  io  Souperain  4ii  :  etc. 

*  A  Villmergeo  ,  suivant  l'avoyer  de  Fribourg',  «  on  n'a  pas  osé 
f  vaincre  ,  dans  la  crainte  de  perdre  celte  autorité  {Vautorilé  sou-^ 
çeraine)».  D'AU,  X,  6&6.  Voy. ,  p.  661 ,  ce  qu'il  dit  des  paysans  do 
Lucerne  et  de  «  la  quantité  de  tètes  ^u'on  fit  sauter  après  la 
s  guerre.  » 
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unique  ei,  dans  les  mains  qui  le  manieni,  l'arme 

au  coup  décisif^. 

Ce  n'esl  pas  a  dire  cependant  que  Berne  n'eut 

qu'à  aller  en  avant  sans  avoir  rîen  d'inquiétant  der- 
rière elle.  Sur  le  plateau,  Fribourgel  Soleure  pou» 
Taient  lui  faire  un  mauvais  parti  ;  Valais,  dsns  les 
Alpes.  Mais  elle  coupait  le  chemin  aux  premiers 
et,  par  un  corps  de  troupes  rassemblé  à  Vevey  ^ 
menaçait  le  second.  Craignant  d'ailleurs  de  se  dé- 
garnir, les  palriciats  fribourgeois  et  soleurois  ne 
bougèrent  pas  ou  se  contentèrent  de  servir  leurs 
alliés  catholiques  par  des  négociations,  fierno  au 
surplus  les  savait  '  trop  au  nombre  de  ses  jaloux 
pour  ne  pas  se  tenir  sur  ses  gardes;  un  camp  vo- 
lant la  protégeait  et  les  observai!.  Quant  au  Pays- 
de-Yaud  il  ne  fut  pas  laissé  sans  défense  exposé 
aux  diversions.  Des  garnisons  occupèrent  les  vil* 
les,  et  les  murailles  ayant  souflbrt  du  triple  assaul 
du  temps^  de  la  guerre  et  des  intérêts  privés 

*  D'AU  le  fait  bien  sentir  par  la  manière  dont  il  roeten  opposilioa 
et  comme  de  niveau,  d'un  côté,  deux  membres  du  Corps  Helvétique, 
Fribour(j  et  Soleure  et,  de  Taulrc,  le  Pays-de-Vaud.  «  En  prenant 
»  les  armes  ,  ils  auroienl ,  ce  semble  ,  dit-il ,  tenu  le  Pays-de-Vaud 
>  en  respect,  et  empêché  une  guerre  qui  a  eu  des  suites  «i  funestes 

'  «  On  ordonnera  à  tous  les  parliculiers  qui  ont  (ait  des  ouver-^ 
turcs  aux  murailles  de  les  murer  ou  boucher  iocess^mment.  >  Gre* 
nus,  p.  492,  ^\  309.  -  Ib.  IS  510. 
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on  boucha  les  troat  de  cel%e  yieiile  ceinture  mili* 
laire  dont  la  mode  commençait  à  passer.  Enfin 
Berne  aTail  encore  Genève  pour  elle»  ainsi  que 
Neuchâtel,  aujourd'hui  Tami  de  ceux  qu'il  com- 
battait alors*  Il  eniroya  nn  fort  contingent;  Ge- 
nève plusieurs  compagnies,  hébergées  ici  a  leur 
passage  et  régalées,  tout  le  long  du  pays,  cor- 
étialemeni  ei  sompiumsemeni* 

L'armée  bernoise  était  en  bonne  parlie  une  ar- 
mée romande.  C'était  donc,  comme  autrefois, 
rîncursion  de  Tune  des  deux  Helvélies  contre  l'au- 
tre. Seulement  les  rôles  commençaient  a  changer. 
Les  Romands  allaient  être  cette  fois  les  vainqueurs. 
Mais  Berne  était  encore  le  chef,  Berne  qui  a  tenu 
pins  d'mte  fois  toute  la  Suisse  dans  ses  mains  et 
qui  n'en  a  rien  su  faire.  Le  gros  de  ces  troupes 
romandes  venait  du  Pays<de-yaud^.  Dans  la  pré- 
cédente guerre  de  religion,  il  avait  été  mal  parlé 
des  milices  vaudoises^  soit  qu'elles  l'eussent  mé- 
rité, soil  seulement  que  Pon  fût  plus  â  son  aise 
pour  rejeter  la  faute  sur  de  nouveau-venus.  El- 
les avaient  donc,  dans  l'armée  helvétique,  k  ga- 

'  A  labiUilledeBreiii|;arten,  lesbataillonsGhampTent^d'Arnex , 
de  Berchier ,  de  Disy  ,  Bégis ,  E&cle pends  ,  Gingins ,  de  Mes  ei 
Fetcby  ,  formaient i  eux  seuls  plus  de  la  moitié  de  l'infanterie  i>er- 
noise.  Voy.la  Relation  ttun  officier  etc^dans  les  papiera  tibroait* 
UuM  de  Rachat  <Bibl.  heUet.  Bridel,  à  la  Bibl.  cent.) 
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gner  leur  revanche  et  à  refaire  ou  plutôt,  car 

jusqu'ici  elles  n^avaienl guère  pris  rang,  à  se  faire 
leur  rëputatioa.  filles  y  paraissaieui  décidées,  ci 
se  portaient  allègrement  aux  combats.  A  leur  tète, 
elles  voyaient  avec  orgueil,  au  nombre  des  meil- 
leurs oHiciert  ou  des  plus  vaillants,  le  bannerel 
de  Morges  Régis,  les  colonels  Monnier  et  Porte^ 
faix  dTverdun,  un  Saussure,  un  Lasarra,  un; 
Rovéréaz,  plusieurs  autres  *,  nobles  ou  bourgeois 
du  Pajs-de-Vaud;  et,  participant  au  commande- 
ment en  chef,  JeandeSacconay,lieutenant-géné* 
rai,  seigneur  de  Bursinel  où  jadis  avait  pris  nais- 
sauce  la  Ligue  un  peu  rusUque  des  gentilshommes, 
de  la  Cuiller.  Agé  do  soixaale-six  ans;  grand  et 
bien  tait  mais  gardant,  de  ses  campagnes  et  de 
ses  sièges,  de  nombreuses  . blessures  qui  ne- de- 
vaient pas  être  les  dernières;  ayant  servi  avec  re- 
nom sous  les  plus  illustre^  capitaines,  â  Senef 
sous  le  grand  Condé ,  en  Sicile  sous  le  marcchaL 
de  Vivonne,  en  Catalogne  sous  celui  de  Belle-^i^ 

*  Le  lieutenant-colonel  de  Giiigins;  les  commandants  de  balail« 
lou  d'Arnex ,  de  Dûy;  le  major  Damond  ;  un  Polier  de  Boltens  ;  un 
deCrousaz;  un  Duret  ;  an  Guisan  ;  un  May  or  ;  le  capitaine  Hugo- 
iiin  de  Vevey  ;  h  capitaine  Cerjcat  de  Moudon  ;  son  lieutenant 
DeMîerrc  ;  le  lieutenant  de  dragons,  Pachc  ;  etc.  Sur  tout  ceci  : 
ib.  ;  ploa»  un  MSC.  de  Vevey  contenant  des  extraits  de  pièces  olfi* 
cielles,  de  gazettes,  de  lettres,  etc,  (communiq.  par  M.  Fiorian 
Dulon  ,  étudiant);  Fragm.  bist.  sur  la  ville  deËernc,  p.  5ô2, 579; 
d'Ali ,  X ,  6tt6  wiq.s  Grenui ,  Doc.  «  p.  &92. 
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fonds^à  Fleuriis  et  à  Sleinkerque  sous  Liixem* 
bourg*  en  Italie  sous  le  princo/^ugène^  en  flol- 
lande  sous  le  roi  Guillaume,  Jeaa  de  Saccouay 
était  donc  un  de  eea  yieox  eQureors  de  cbanipa 
de  bataillea  tels  que  la  Suisse  n'a  pas  cessé  d'eu 
fournir;  d'ailleurs  zélé  Réformé  S  de  mœurs 
exemplaires:  enfin,  une  des  belles  figures  mili- 
taires de  ce  temps-lâ.  II*  avait  pour  aide«de-<:amp 
un  de  ses  anciens  compagnons  d^arroes,  viens  com- 
me lui  dans  le  service  quoique  plus  jeune  de  treize 
ans.  Nouvellement  retiré  dans  sa  patrie  apree 
avoir  anssi  visité  l'Europe  en  soldat,  ce  dernier 
retrouvait  dans  son  géuéral  actuel  le  colonel  sous 
lequel  il  avait  rempli  divers  grades  pendant  les 
guerres  de  Hollande.  Cel  homme  attirail  les  re- 
gards, non  pas  seolemmt  par  son  extrême  bra* 
voure,  par  son  audace  froide  et  nue,  par  sa  sira- 
pUcité  digne,  par  une  certaine  austérité  enga-* 
géante  et  facile,  mais  par  je  ne  sais  quoi  encore 
qui  lui  donnait  dans  Tarmée  une  considération 
au-dessus  de  son  rang  et  une  sorte  même  d'as^ 
cendant  tout  â  part.  Cependant  il  ne  flattait  pas, 
pour  ae  rendre  populaire,  les-mosurs  des  campa 
ni  celles  dé  la  nation;  car  il  était  parfaitement 
sobre,  quoiqu'il  eut  été  fort  jeune  au  service, 

# 

'  La  Révocation  et  1^5  Dra<ronDade&  le  dégoulércnt  du  ter  vite 
de  France.  Fragni.  htst.  sur  Hcrne,  H,  582. 
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qu'il  y  eûl  passé  yingt-cinq  années  et  qu'il  likt 
originaire  de  ces  côleaux  brusques  ei  droits  où 
la  cave  et  le  pmsoir  sont  volontiers  la  salle  d'hos- 
pîlalité.  Il  venait  de  Cullj  :  son  père  lui  avait 
laissé  là  du  bientôt  leur  fiamilby  subsiste  encore. 
11  s'appelait  Davel. 

On  m  balUt  en  ArgoTie^  dans  ce  champ  de 

tous  les  peuples  qui  se  sont  dispulc  le  pied  des 
Alpes  helvétiques*  :  pays  populeux  d  agriculture, 
de  fabriques  et  de  bains ,  plaine  montagneuse  ou» 
â  travers  les  champs,  les  prairies,  les  chènevières, 
les  jardins  et  les  bois,  convergent  l'Aàr,  la  Limmat 
et  la  Ileuss«  Ces  contrées  servaient  débourse  com« 
mune  a  plusieurs  cantons,  et  tous  n'eussent  pas 
demandé  mieux  que  d'y  puiser.  Berne  et  Zurich, 
les  deux  principaux  soutiens  du  parti  réformé  , 
ne  pouvaient  se  tendre  la  main  que  par-dessus  ce 
pays.  Les  catholiques,  prenant  les  devants,  s'y  pos- 
tèrent. On  était  coupé,  il  fallut  forcer  le  passage,ce 
qui  eut  lieu,  surrAar,au  village  deStilli  ou  de  l'Eau* 
Tranquille.  L'arméebernoise,  repoussantles  Lucer» 
nois  qui  le  gardaient ,  joignit  ses  alliés  de  Zurich, 
chassa  l'Abbé  devant  elle,  en  renversa  les  tenants 
et,  victoriflttse  au  centre  qu'on  lui  avait  voulu  dis* 

ff 

■«  Cette  contrée  a  élé  an  pays  frontière  entre  les  Homains  et 
let  Germiunt  «  entre  lei  Bonrgn^gnona  et  le»  AUémani  •  entre  les 
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puXer,  occupa  FArgovie^  d'où,  comme  d'un  fort  et 
d'ua  camp  mobile^  éim  menâftit  lool  autour  laa 
quatre  Waldstœlle  et  Zug,  ses  en  aemis  armés,  So- 
leure,  la  Suisse  catholique,  rompue  et  percée  au 
cœur.  La  campagne  mtttne  n'appartient  pas  à  no- 
tre cadre,  je  ne  yeux  qu'y  suivre  nos  Vaudois. 

Après  plusieurs  escarmouches,  dont  une  entr'au- 
tres  ajouta  quelques  gouttes  de  sang  suisse  aux 
champs  de  Cappel  l'armée  protcstanie  était  ar- 
rivée, i  rorient  de  la  petite  ville  de  Mellingen, 
au  pied  du  Heitersberg  par  lequel  passe  le  chemin 
de  Zurich.  Le  22  Mai,  de  bon  matin,  grimpant, 
la  montage  de  différeifts  cAtëset  gagnant  la  hau- 
teur à  la  faveur  d'un  épais  brouillard,  elle  avait 
«urpris  et  délogé  un  corps  de  Lucemois,  dont  la 
confusion  fut  telle  qu'ils  entraînèrent  dans  leur  fuite 
la  garnison  de  Mellingen  et  abandonnèrent  cette 
place  aux  vainqueurs.  De  la ,  remontant  la  Reusa 
et  dépassant  l'abbaye  de  Gnadenthal  ou  du  Val- 
de-6râce,  Tarmée  marchait  en  deux  colonnes  vera 

SttisMt  et  kt  AnlrteliiMit  ^ni  omt  posiédé  le  Fficfcdial  jusqa*ea 
1801.  »  Fr.  de  Rougcmoot»  Pr^is  tic,  ou  Essai d'tme  Géographie 
de  rkomme  (JScwb.  I88S-I838)  .  p.  527,  528. 

• 

'  «  lies  CâtMiqoes  ont  été  fort  mtlmeiiét de  même  do 
côlé  de  Keppet  • .  «  ;  enSii  Van  commence  tovt  de  bon  à  faire  lap^ 
tîle  ipierre.  »  BI5G  de  Vevey. 
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BremgarieD.  Le  dëûlé  qui  y  mène  lui  restait  à 
passer  .Les  Luœmon  l'yattendaisiU  en  grand  nom- 
bre. Tous  les  grenadiers^  au  nombre  de  six-cents, 
réunis  en  un  seul  corps,  formaient  lavant-garde, 
sous  le  Golimel  Portefaix  d^Terdon,  jugé  le  plusdi* 
gne  de  les  commander  :  on  lui  avait  adjoint  un  ber- 
nois et  on  yaudois,  le  major Damond  ;  de  plus,  pour 
Jieutenau  ts  el  capitaines,  choisis  parmi  ceux  qui  s'of- 
frirent volontairement,  deux  berncna  el  quatre  yau«- 
doi^i,  de  Dizy,  de  Grousaz,  Mayor  et  Durel.  La 
colonne  de  droite ,  commandée  par  le  général  de 
Sacconay,  outre  les  dragons  des  colonels  Wallen- 
wyll  et  Lasarra  placés  à  la  tête,  comprenait  quatre 
bataillons  romands  entremêlés  â  six  bataillons  al- 
lemands. Les  bataillons  réunis  d'Arnex,  de  Ber- 
diier  ou  Saussure ,  de  Diay  et  Régis  ,  faisaient  la 
force  principale  delà  colonne  gauche  commandée  - 
par  le  colonel  May.  Le  général  Tscharner  était  au 
centre  avec  rartillerie.  Le  défilé  qu'il  s'agissait  de 
franchir  était  d'une  nature  assez  particulière  et 
eraipliquée. 

Adroite  une  foret  irès-épaisse  elplus  élevée  que 
la  route,  â  gauche  une  cote  boisée  étaient  les  prin- 
cipaux appuis  du  défilé  qui  se  prolongeait  l'espace 
d'environ  sept-cents  pas.  Mais  la  côte  laissait  s'ou- 
vrir ,  a  Centrée,  une  piairie  il  est  vrai  très  en 
penle^  ceinte  d'une  haute  haie^  puis^  plus  en 
arrière,  un  champ;  â  la  sortie,  une  assez  grande 
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plaiûe  qu'une  haie  seulement  séparait  du  chemin* 

De  même^  la  forêt  qui  pressait  d'abord  le  défilé 
en  face  de  la  prairie^  passé  celle-ci  et  vis-a-yis  soit 
de  la  côte  boisée ,  soit  de  la  plaine  y  laissait  un  pe- 
tit champ  faire  une  percée  étroite  le  long  de  la 
route  jusqu'au  débouché.  Cette  bande  de  champ  ^ 
à  droite  ;  à  gauche ,  cette  prairie  â  Tune  des  ex- 
trémités et  cette  plaine  â  l'autre^  sont  essentielles 
â  remarquer. 

Les  grenadiers  et  le  colonel  Portefaix  s'avancè- 
rent dans  lepassage  ;  ils  n'aperçurent  que  quelques 
senlineSles  qui  firent  feu  et  se  retirèrent.  Us  arri- 
vèrent â  la  plaine  et  ils  y  entraient  déjà  lorsqu'ils 
virent^  â  quelques  cents  pas  en  avant,  se  dresser 
derrière  les  haies  une  bande  d'ennemis  qui  vint  sur 
eux.  A  peine  avaient-ils  fini  de  se  mettre  au  largo 
et  de  se  ra\iger  en  bataille,  que  de  «  grandes 
huées  »  les  saluèrent,  auxquelles  répondirent  sur 
la  droite  d'horribles  cris  :  c'était  un  autre  corps 
de  plusieurs  milliers  d'ennemis  postés  dans  la  fo- 
llet. Il  descendit^et  tous  deux  firent  conjointement 
leur  décharge  sur  les  grenadiers,  qui,  pris  en  tète 
et  en  flanc^  lâchèrent  pied  en  désordre  ;  les  offi- 
ciers restèrent  seuls.  Cependant  la  première  co- 
lonne, avertie,  avançait  dans  le  défilé.  Les  dra- 
gons, survenant  eu  lête^  firent  reprendre  courage 
aux  grenadiers  et,  ralliés,  ils  retournèrent  ensem- 
ble â  rennemi.  Mais  les  dragons  s'étant  jetés  brus- 

69 
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'quemeut ,  l'épée  à  la        ,  dans  le  petit  champ  de 

droite  quia'avail  paseu  moyenne  quatre-vingts  pas 
de  largeur ,  une  grande  décharge,  partie  de  la  côte 
et  du  bois  de  gauche ,  les  renversa  sur  les  grena- 
diers, qu'ils  remirent  en  fuite,  et  sur  Tarmée enga- 
gée dans  ce  long  et  perfide  détroit;  la  confusion 
qu'y  jeta  leur  déroute,  resserrée  et  rendue  par  là 
plus  violente,  porta  Tébranlement  jusqu'aux  rangs 
demeurés  eu  dehors  du  passage.  Les  généraux 
Tscbarneret  Sacconay,  arrivés  à  la  téte  des  troupes, 
ayant  fait  avancer,  toujours  dans  ce  malheureux 
champ  étroit,  le  premier  bataillon  bernois,  une 
nouvelle  décharge  le  renvoya  grosnir  le  flot  qui 
venait  d  être  refoulé.  La  déroute  fut  complète  sur 
toute  la  première  colonne;  ellé  ne  s'arrêta  *  qu'a 
Vua  des  derniers bataiilous,  celui  de  Mex,  qui  fut 
même  sur  le  point  de  prendre  la  fuite.  Les  dragons 
vaudois  avai.ent  perdu  le  lieutenant Paohe,  le  cor* 
nette  Rovérca  et  leur  colonel  Lasarra  tombé  au 
borddu  chemin  ,  pris  d'une  fontaine  qui  le  rappe- 
lait jadis  au  souvenir  du  passant.  Tandis  que  les 
officiers  lâchaient  de  rallier  les  soldats,  l'eanemi, 
poursuivant  sa  victoire,  s'avançait  dans  le  défilé 
et  dans  le  bois  ;  il  commençait  à  déborder  dans  la 
prairie  ;  déjà  les  plus  hardis  voyaient  à  leur  por- 
tée les  canons  bernois  dételés  et  abandonnés. 

L'affaire  semblait  donc^décidée.  Mais  quatre  ba« 
taillons  vaudois  formant  la  queue  de  la  seconde 
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colonne  (c'étaienl  les  bataillons  d'Arnex^  de  fier* 
cbier^  de  Dhy  et  Régis)  revinreiit  surlearspm  et, 
dans  le  champ  conligu  à  la  prairie,  &o  mireot 
en  bataille  asses  près  de  l'ennemi  pour  faire  line 
décharge  efficace  sur  ceux  qui  débordaient  le  pas- 
sage. Mais  eux-mêmes  essuyèrent  un  grand  fea 
et,  perdant  beancoop  de  monde,  ils  commen- 
çaient à  s'ébranler.  C'est  alors  que  le  commandant 
d'un  de  ces  quatre  bataillons,  SaussaredeBerchier, 
«  prit  le  parli  d'aller  à  l'ennemi  w.Polier  de  Botleus 
et  une  quarantaine  de  braves  le  suivirent.  Usfran* 
chirent  la  haie  du  champ ,  irayersèrent  la  prairie, 
montèrent  droit  aux  Luceruois,  attirèrent  la  fusil-* 
lade  sur  eus»  puis  f  arrivés  a  la  seconde  baie  au 
sommet  de  la  pente,  déchargèrent  leurs  armes  à 
bout  portant  sur  ceux  qui  étaient  le  plus  avancés 
dans  le  défilé.  Ils  les  firent  reculer  à  trente  pas. 
8e  jetant  alors  dans  ce  peu  d'ouverture,  celte  pe- 
tite troupe  y  fit  un  feu  très -vif  et  combattit 
pendant  plus  d'un  quart  d'heure  sans  perdre 
ni  gagner  du  terrain.  Les  quatre  bataillons ,  de* 
meures  en  bas,  se  rassemblèrent  et  revinrent  à  la 
charge.  Le  général  Sacconay  eut  le  temps  de 
rallier  la  colonne  de  droite  et  lui  fit  reprendre 
courage.  De  toute  l'armée  accoururent,  pour 
soutenir  Saussure  et  les  siens,  d'autres  petites 
u  bandes,  quantité  de  soldats  »^  des  officiers: 
nommons,  parmi  les  nôtres,  un  Duret,  un  Gui» 
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san ,  un  Gîogioi.  D'autre»,  surloul  Porlefaix  el 
le»  chefs  des  grenadiers,  Davel  aussi  el  les  aides- 
de- camps,  réublissaienl  le  combat  sur  divers 
poinls,  parliculièremenl  dans  la  forêt.  Toute  l'ar- 
mée avait  enfin  repris  l'aluque  et  remplissait  peu- 
à-peu  le  terrain.  L'ennemi, toujours  pUant,  se  laissa 
enfin  pousser  au  bout  du  passage,  où  il  demanda 
quaHier,  prit  la  fuite  el  gagna  Mûri  par  les  bois.  U 
avait  perdu  son  meilleur  poste,  on  millier  d'hom- 
mes parmi  lesqueU  le  double  plus  de  tués  que  de 
blessés,  deux  pièces  de  canon,  de»  caisson»  de  pou- 
dre, et  il  laissait  Bremgarten  et  Baden  à  la  merci 
du  vwnqoeur.  "Trois  ofRcier»  bemoi»  avaient  été 
blessés,  quatre  officiers  vaudois'  étaient  demeuré» 

sur  le  diamp  de  bataille. 

Après  ce  succès,  l'armée  de»  Réformé»  en  eut 
bientôt  fini  ave©  Bremgarten,  avec  Baden  même 
malgré  sa  garnison  de  don»  à  qnînw-cente  hom- 
me», »on  château,  ses  fortifications,  cinquante- 
deux  pièces  de  canon,  de»  munitions,  des  vivres 
en  abondance,  el  la  présence  de  l'ambassadeur 
autrichien  qui,  à  la  première  bombe,  se  hâta  de 


'  U  colonel,  baron  de  Uw.rra  ;  le  Heuteiiiiit-colo«el  de  6i»- 
Rin^  le  lieutenant  Pacl.e  et  le  cornette  de  Bovérfai.  -  Tout  le 
récit  est  tiré  esseuticllemenl  de  U  Relation  «TlOI  <^^'^»^' 
ce  combat  de  BremBarten  :  »oir  Ic»  papier!  de  Riicbet.  MSC  de  ve- 
vcy  ;  Coni.  suisse,  II .  S90  ;  elc. 


Digitized  by  Google 


1093 


faire  retraite.  Les  cations  pris  et  les  fortifications 
démolies»  les  Zaricois  allèrent  s'emparer  du  Rhin- 
thal,  où  TAbbc  et  les  cinq  cantons  catholiques 
avaient  des  droits»  et  les  Bernois  établirent  leur 
camp  au  riche  couvent  argovien  de  Mûri.  Le  pont 
deSins»  ou  Seiss,  sur  la  Beuss,  poste  important  qui 
gardaitle  chemin  de  Lucerneet  deZug,  fut  confié 
â  un  corps  bernois  de  quatorze-cents  hommes  sous 
les  ordres  du  brigadier  de  Mulinen  et  du  colonel 
Monnîer  d'Yverdun.  Les  catholiques  demandaient 
la  paix;  on  eu  conférait  à  Aarau;  lambassadeur 
français  faisait  des  discours  de  conciliation  qui  le 
rendaient  suspect  d'hérésie  dans  l'un  des  partis  et 
que  l'autre  se  contentait  d'applaudir  '  ;  Zurich  et 
Berne  voulaient  la  paix  mais  avec  les  profits  de  la 
victoire.  A  la  fin  pourtant»  on  s'était  entendu  ;  et 
ces  derniers  n'avaient  pas  a  se  plaindre.  Berne  com- 
mençait â  licencier  ses  troupes.  Les  députés  ve- 
naient d'arrêter  les  conditions.  Déjà  ceux  de  Lu- 


Mémoire  du  Comte  du  Luc  présenté  à  la  Diète  d'Aarau,  le  IS 
Août  17i2.  Voir  aussi  J.  B  Rousseau.  Lettres  à  M.  deCrousaz,  IV, 
31  ,  et  d'Ait,  X,  6SI.  —  L'ambassadeur  irançais  se  donna  beaucoup 
de  mouvement  dans  toutes  ces  affaires  de  171*2.  Du  reste,  c'étaient 
en  Suisse  les  mêmes  menées  qu'aujourd  hui  de  la  part  des  puissan- 
ces étrangères,  et  leurs  ambassadeurs  y  causaient  le  même  om- 
brage. Dans  une  atftre  lettre  de  J.  B.  Rousseau  à  M.  de  Crousaz 
(IV  ,  131),  on  lit:  oc  Je  ne  doute  point  que  vos  spéculatifs  ne  don- 
»  nenl  un  molii'  politique  à  oolre  relardemenl.  » 
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eerne el d'Uri  leb  avaient  sigaees  el  scellées;  dana 

deux  jours,  savoir  le  20  Juillet,  leurs  Cantons  la 
ratifieraient.  Mais,  ce  jour-la,  toute  leur  ratification 
fut  lo  locsîn  d'alarme  soaaë  dans  les  campagnes 
et  suivi  d'une  brusque  et  perfide  reprise  des  hos* 
tilitës.  Le  peuple  s'ëtail  soulevé  contre  la  paîx  d'A* 
rau,  ou  avait  saisi  ce  prétexte  pour  garder  les  ar- 
mes et  faire  plier  l'aristocratie.  II  avait  déposé  une 
partie  des  magistrats  et  forcé  les  autres,  probable* 
ment  sans  peine,  de  marcher  les  premiers.  Les 
catholiques  revenaient  donc  à  la  charge  de  toute 
part.  Cinq  à  six  mille  hommes  se  jetèrent  d'abord 
sur  le  pont  de  Seiss  et  ses  quatorse-cents  défen- 
seurs. Ces  derniers  n'eurent  que  le  temps  de  se 
réunir  et  de  se  poster  dans  le  cimetière;  ils  j 
a  soutinrent,  durant  deux  heures,  toute  la  furie 
da  Tennemi  »,  qui  les  accablait  sous  le  nombre  ou 
qui 9  à  couvert,  faisait  feu  sur  eux  des  maisons.  Ils 
allaient,  sinon  le  vaincre,  du  moins  le  lasser,  quand 
la  poudre  manqua  ;  mais  la  bayonnette  leur  suf- 
fi t  pour  se  frayer  un  passage.  Davel,  qui  s'était 
déjà  montré  dans  les  actions  précédentes,  acheva 
d'attirer  Tattention  dans  celle-ci.  Avec  soixante 
soldats  il  fit  téte  â  la  masse  des  assaillants  et  suivit 
heureusement  la  retraite  après  Tavoir  favorisée 

*  lDterro((«t6ires  da  nia|or  Davel  ;  msc.  «  Il  favorûa ,  par  aa 
>  hellf  défense,  la  retraite  des  Bernois  qfit  échappèrent  aa  glaive  ea- 
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L'enuemi^  ayant  perdu  deux  œnla  hommes,  par^ 

mi  lesquels  un  Hëdiug»  n'osa  poursuivre  cette  pe- 
tite troupe.  Plus  victorieuse  que  vaincue^  elle  se 
retira  en  bon  ordre»  emmenant  même  des  prison* 
niers^  et  alla  rejoindre  l'armée  à  Mûri.  Mais  elle 
laissait  en  arrière  son  second  chef»  le  colonel  Mon- 
nier,  qui  resta  coupé  avec  quinze  soldats  seule* 
ment.  Quoique  blesse,  il  se  défendit,  lui  et  ses 
quinze,  avec  acharnemeat^  d'abord  sous  h\  porte 
de  réglise,  puis  dans  la  galerie  de  la  tour,  ou  en- 
fin il  ne  put  être  fait  prisonnier  qu'après  une  ca- 
pitulation honorable;  action  qui  dut  sourire  aux 
yainqueura,  en  leur  rappelant  les  exploits  de  leurs 
pères. 

A  ces  nouvelles,  l'ambassadeur  français  et  les 
cantons  neutres  n'eurent  pas  beau  jeu  pour  con- 
clure ni  pour  reprendre  les  négociations.  L'armée 
bernoise,  quittant  Mûri ,  se  porta  plus  au  nord 
dans  les  plaines  fédérales  de  Wohlen   sur  les  bords 


a  nemi.  •  D'Ail,  X,  «  Avec  soldante  hommes  il  fit  Iclc  à  cinq 

9  mille  hommes  dei  ennemis  »  Moréri,  Supplém.  (Bàle,  1731)»  T.  11. 

*  Camps  fédéraux  à  Wohlen,  en  1820  ei  18^.  Dan^  colle  meint 
plaine,  le  6  Décembre  1830,  se  réunirciil  six  raille  i évolutioniiaiies 
ar{»ovicn.s ,  qui  lurent  passés  en  revue  par  leur  chef  Fischer  de 
Merischwanden  et  marchèrent  de  là  sur  Aarau.  Voy.  Dict.  de 
Lutz  et  Leresche. 
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delà  petite  rivière  de  la  Bunz^  à  proximité  d^an 

plateau  nommé  le  Meyengruo^  où  elle  avait  un 
vieux  camp  et  prenait  Tolontiers  position  ^  Ré- 
duite par  rassurance  de  la  paix  au  quart  de  ce 
qu'elle  avait  été  dans  le  cours  de  la  campagne,  elle 
Décomptait  gaère  que  neuf  mille  hommes.  Les 
catholiques  en  avaient  quinze  à  dix-huit-miile, 
tant  de  Lucerne,  de  Zug  et  des  trois  cantons  pri- 
mitifs que  des  vallées  italiennes.  L'avoyer  de  Lu- 
cerne,  Schweitser,  las  comntandait  ;  ils  avaient  ou-> 
tre  cela  plusieurs  bons  officiers.  D'ailleurs^  pas- 
sionnée, tumultuaire  et  populaire,  formée  sur- 
tout de  pâtres  et  de  campagnards,  ayant  des  fem- 
mes dans  ses  rangs  ^,  faisant  une  irruption  plutôt 
qnela  guerre»  c'était ,  pour  Tair  sinon  pour  la  cause, 
une  vraie  armée  suisse  des  premiers  temps.  Les 
vieux  drapeaux,  le  grand  étendard  de  Lucerne, 
la  grande  trompe  de  guerre  appelée  le  Bœuf  d'Uri, 
et  ces  massues  étoilées  de  fer  les  terribles  ëtoi- 
les-du-matin  ^,  tout  ce  qui  avait  autrefois  brillé 


*  Dé}à  dans  la  guerre  de  16S6.  —  Ce  plateau  ou  cette  émioeoce 
de  Meyeogriin  doit  être  dans  le  voisinege  de  Dottiken. 

'  Mémoire  de  l'ambassadeur  français,  du  ^  Juillet. 

'  On  rangeait  les  porteurs  de  ces  Morgenstems  «  à  côté  de  ceux 
>  qui  avaient  des  armes  à  leii,  et  quand  ils  trouvaient  de  leurs  cnne- 
»  mis  blessés,  il  les  achevaient  avec  ces  masses.  »  MSC  de  Vevey. 
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pour  la  pairie^  flolté,  sonné  ou  frappé  avec  le 
plus  de  courage  et  de  gloire»  au  dehors  tout  était 
la:  mais 9  an  dedans,  au  lieu  de  la  sereine  allé- 
gresse du  guerrier,  une  haine  farouche  pour  des 
frères;  au  lieu  de  l'antique  prière  d'union,  de 
constance  et  de  force,  une  malédiction  fanatique 
et  jalouse  contre  les  Bernois  ^ 

Les  cinq  Cantons ,  rentrés  si  furieusement  en 
campagne,  poursuivirent  par  les  hauteurs  l'armée 
bernoise,  mais  sans  oser  encore  descendre ,  ce 
qui  ne  les  empêchait  pas  de  prendre  insensible- 
ment le's  devants  sur  elle  du  côté  de  Lensbourg 
d'où  elle  lirait  ses  approvisionnements,  d'inquié- 
ter son  camp  assis  dans  le  fond  et  de  la  menacer 
delui  couper  les  virres.  Aussi,  le  35  Juillet,  entre 
huit  et  neuf  heures  du  matin,  elle  se  remit  en  mar- 
che, abandonnant  sa  position  de  la  plaine  de  Woh- 
len,  et  se  dirigeant,  maisavec  Tatlente  d'une  action , 
sur  son  camp  deMeyengriin.Dansle  circuit  qu'elle 
devait  faire  pour  y  arriver,  elle  avait  â  franchir, 
en  présence  de  Tennemi,  le  mauvais  défilé  de 
Tillmergen.  Les  gros  bagages  et  l'artillerie  une 

*  «  Très- honorée  Marie,  gardez-nous  ....  des  chiens  infernaux 
»  de  Hollandois  ....  des  chiens  marins  anglois  ....  et  des  Ber- 
»  DOIS ,  qui  volent  par  ici  comme  les  diables  dans  l'enfer.  •  Prière 
que  chaque  soldat  de  l'armco  catholique  devait  dire  matin  et  soir 
pendant  la  guerre  de  1718;  ib. 
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fois  expédiés  sous  escorte,  Varmée,  ne  gardant 
que  huit  pièces,  suivit  saos  grande  opposilion. 
Seulemeat  Tarrière-garde  »  au  moment  oii  elle 
était  tout  â  découvert  sur  une  colline  qui  forme 
le  défilé  d'un  côté,  souffrit  un  peu  de  quelques 
balteries  placées  parmi  les  vignes  et  sur  la  pente 
du  Lindenberg.  Au  passage  d'un  pont ,  pro- 
bablement en  ayant  de  Tillmergen  9  le  déta- 
chement commandé  pour  ouvrir  la  marche,  s'é- 
tait arrêté  et  avait  témoigné  quelque  répugnance. 
Davel,qui  eu  faisait  partie,  s'avançant  achevai, 
passa  en  tète;  et»  suivi  de  ceux  que  son  eitemple 
avait  le  plus  vite  entrâmes,  il  les  conduisit  au 
premier  corps  de  garde  ennemi  et  le  dispersa.  A 
quelque  distance ,  une  batterie  tirait  sur  nos  trou- 
pes. Davel,  s'adressant  à  quelques  dragons ,  leur 
propose  de  Tenlever  ;  comme  ce  coup  de  main  ne 
pouvait  réussir  que  par  une  promptitude  extrême, 
peu  satisfait  de  la  leur,  il  s'élance  seul  «  à  la  face 
de  toute  l'armée  »,  poursuit  les  canons  fugitifs  et, 
les  dragons  l'ayant  â  la  iin  appuyé ,  revient  avec 
sa  proie  ^  Mais  les  cinq  cantons,  cette  foisébran- 


*  Interrog.  de  Davel  ^  du  Lundi  S  Avril  —  Ce  n'est  pas  ici 
le  lieu  de  discuter  les  témoignages  que  Davel  a  pu  et  du  se 
rendre  à  lui-même  dans  la  dernière  circonstance  de  sa  vie.  Mais, 
quant  au  fait  dont  il  s*agil  en  ce  moment ,  je  le  trouve  précieuse- 
mentconfirmé  par  un  mautticrit  de  ce  temps^là.  C'est  une  liste  des 
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lés  sans  remiflo»  desoendaieni  aossi  dâ  leur  c6ié 

vers  ViUmergen  situé  dans  le  fond.  L'armée  ber- 
noise yenail  de  traverser  ce  village  en  bon  ordre 
et  entrait  dans  une  plaine  fort  belle»  qui  va  s'élar* 
gissanl.  Serrée  de  près,  elle  se  retoiurnâ  el  salua 
aussi  de  son  artillerie.  Lorsqu'elle  fut  rangée  en 
bataille,  elle  se  trouvait  appuyée»  sur  la  gauche 
par  la  Biîne,  el  par  des  haies  vives  â  dos.  A  droite 
el  â  gauche,  l'ennemi  occupait  les  hauteurs  et  se 
couvrait  de  grandes  forêts  de  chêne  ou  de  sapin« 
Malgré  sa  supériorité ,  celle  dernière  position 
avait  pourtant  un  désavantage  ;  elle  ne  permet* 
lail  pas  d'agir  avec  antanl  d'ensemble  que  dans 
la  plaine»  où»  en  revanche»  l'infériorité  du  nom- 
bre risquait  de  se  faire  plus  fâcheusement  sentir. 
Ainsi»  tandis  que  nos  troupes»  disposées  sur  trois 
lignes  de  trois  hommes  de  hauteur,  el  ordonnées 

ctnom  gagnés  par  les  Bernob  dant  ceUe  gaerre  t  t\h  commeDce 
ainii:  «  An  premier  choc,  «ons  la  condoile  ûvl  major  Davel  qa'on 
»  a  fait  mourir  &  Lausanne,  à  Helfiquc,  pris  deux  canons,  où  il  esl 
»  imprimé:  sauit-paiil;  SAUiT-PHiLipra.  »  Helfique  (HilfikonX 
est  VA  château  situé  sur  une  colline  au  pied  du  Lindeubarg  •  au 
sud  de  Tillmergen ,  mais  un  peu  à  gauche  pour  Tarmée  bernoise^ 
et  à  eôU  duquel  /«s  etmemtt  ont  marohé  d  nmit  selon  le  plan  offî-* 
.  ciel  de  la  hataille.  Cette  action  du  major  Davel  est  donc  parfaile- 
ment  constatée  :  seulement»  j'ai  eu  des  doutes  qu'elle  n'appartint 
peut-être  à  la  charge  qui  se  lit  au  début  de  la  mêlée  sous  le  com- 
mandement du  général  Sacconay  (voir  plus  bas)  ;  mais,  tout 
combiné»  Tinterrogatoire  du  major»  le  plan  et  les  divers  récits  de. 
la  bataille»  elle  me  parait  s'être  passée  en  cet  endroit* 
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plulôl  que  diviiëes  en  deux  «les,  tenaieni  le  large 

de  la  plaîue  en  un  seul  tout ,  PeaQemi  formait  deux 
corps  dislincta.  L'un,  enayaot»  compoaé  des  trou« 
pes  d'Urî,  Schwylz,  Untenvalden  el  Zug,  celui 
même  qui^  pressant  Tarmée  bernoise ,  l'avait  vue 
se  relourner  ;  ramassé  en  deux  lignes  de  douce  à 
seize  hommes  de  hauteur ,  il  marchait  maînteuant 
snr  notre  aile  gauche  en  s'inclinant  pour  la  débor- 
der. L'autre,  moins  à  portée  et  moins  avancé^  s'o- 
levant  par  Y illmergen  le  long  de  la  pente  ou,  dansla 
direction  de  Hilfikon  et  de  sa  chapelle  aimée  des 
pèlerins,  se  coulant  par  les  montuosités  du  Lin^- 
denberg,  venait  se  ranger  sur  la  hauteur  de  Din* 
tikon ,  d'où  il  dominait  de  profil  Tancien  petit 
champ  debauiile  de  1 656et  de  face  lagrande  plaine 
qui  allait  être  celui  de  1712.  Ce  dernier  corps  se 
composait  de  Lucernois  ;  à  leur  descente,  notre 
aile  droite  ,  faisant  une  conversion,  était  chargée 
de  les  recevoir.  S'avançant  ainsi  parallèlement, 
quoique  â  distance,  en  deux  bandes  séparées, 
les  ennemis  couraient  la  chance  de  nous  mettre 
entre  deux  feux ,  tactique  triomphante  mais  péril- 
leuse ;  car  si  leurs  opérations  manquaient  d'en- 
semble ou  leurs  mouvements  de  secret,  ils  s'expo- 
saient a  se  voir  battre  isolément ,  l'un  des  deux 
corps  ne  pouvant  rien  pour  raulre.  Or,  leur 
marche  actuelle  était  difficile  a  cacher  soudain 
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après  une  si  longue  et  mutuelle  observation 

les  Luceruois  furenl,  moralemeut  ou  phj^sique* 
ment»  en  retard;  et  nos  généraux»  au  contraire»  ne 
se  laissèrent  prendre  ui  du  terrain  ni  du  temps. 

Après  donc  qu'on  se  fut  assez  «  enlrecanonné  » 
tout  le  cnalin ,  a  midi  et  demi ,  notre  aile  gauche» 
commandée  par  le  major-général  Rodolph  Manuel» 
attaqua  le  premier  corps  ennemi ,  celui  de  droite 
ou  des  quatre  Pelits-Canlons  Commandé  par  le 
brigadier  de  Sonnenberg».  il  accourait»  en  partie 
par  un  bois  de  chêne  et  en  partie  a  travers  champs 
par  ce  bois.  On  s'approcha  de  part  et  d'autre  avec 
une  bonne  contenance  et  une  égale  fierté;  Notre 
première  ligue  fil  feu  avec  assez  de  succès;  mais 
sous  la  violence  et  le  poids  de  Tennemi  très  su- 
périeur en  nombre  elle  commençait  â  céder^  lors- 
que le  général  Sacconay ,  chargeant  â  la  tête  de 
quatre  bataillons  delà  droite»  se  jeta  sur  l'artille- 
rie des  Petits-Cantons^  l'enleva  et  mit  tout  en.  dé- 
route de  ce  coté.  Pendant  ce  temps»  la  seconde  li- 
gne de  noire  gauche,  par  un  quart  de  conversion» 
prenait  Tennemi  en  flanc  et  venait  âlui  «  le  fusil 

*  L'avoyer  Schweitser  et  le  brigadier  Pfyffer ,  comnumiItttU  dn 
tecood  corps  ,  ne  furent  pas  masquer  leur  marche ,  comme  le 
clief  lucernois  de  iSKô ,  un  PfyffiMT  aaeii  ;  on  plutdi  ils  ne  trouvè- 
rent pas  lea  Bernois  dans  nne  aussi  folle  sécurité. 

'  «  Ils  sont  petits  cantons ,  mais  ils  sont  grands  de  cœur  »,  disait 
notre  ami  Pierrefleur  le  banneret. 
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sur  Pépaule jusqu'à  hnile-pourpoinl  ».  Ce  double 
cboc»  en  face  el  de  côlé,  le  renversa  et  le  précipita 
dans  le  bois.  Il  s'y  relint  â  on  petit  fossé  g^arni  d*une 
épaisse  haie  ;  mais  là  nos  milices  le  forcèrent  à 
l'arme  blanche,  après  un  grand  carnage,  et  pour- 
suivirent les  fuyards^  l'épée  dans  les  reins.  Un 
grand  nombre  de  ceux  qui  échappèrent  au  mas-* 
sacre,  périrent  dans  rélouffement  de  la  presse,  ou, 
de  précipitation  >  se  noyèrent^  les  uns  dans  la 
Buns,  les  autres  dans  un  étang  de  la  forêt  vaste 
et  profond. 

Mais,  dans  cette  première  charge,  Sacconay 

avait  été  dangereusement  blessé  de  deux  coups 
au  dessus  du  sein  et,  à  la  gauche  des  ennemis, 
les  Lucernois ,  enfin  rassemblés  ou  ébranlés , 
descendaient  de  la  montagne;  ils  vinrent  fondre 
avec  furie  sur  l'aile  que  Sacconay  commandait. 
Comme  sa  gauche,  elle  s'appuyait  â  des  haies 
vives,  parmi  lesquelles ,  sur  son  terrain,  se  dres- 
sait une  énorme  pierre  qui  fut  dans  la  mêlée  un 
des  plus  funestes  endroits  et  comme  le  principal 
achoppement  de  mort.  De  plus,  en  faisant  son 
quart  de  conversion ,  elle  avait  occupé,  à  quelque 

'  Blessé  à  l'cpaule  au  commencement  de  TaLlion  ,  il  se  fit  panser, 
^  remonta  aussitôt  à  cheval  ,  s'acquitta   <le  tout  avec    la  même 
vigoear  jusqu'à  ce  qu'un  second  coup  au  br«s  gauche  le  mît  hors 
d'éUt  d'agir,  MSC  de  Vevey. 
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distance,  deux  postes  avancés^  parmi  des  vignes 
et  sur  la  hauteur.  Le  détachement  qui  les  gardait 
risquait  d'être  coupé  :  on  lui  ordonna  la  retraite; 
il  n'obéit  qu'avec  peine  et  se  posia  on  embuscade 
sur  la  pente  dans  une  grande  foret  de  sapin.  Le 
reste  de  Faile  pensa  qu'il  fuyait  et,  déjà  aux  pri- 
ses^ se  mit  a  reculer  en  désordre  ^  entraînant  mê- 
me la  gauche  yictorieuse  qui  arrivait  a  son  se- 
cours. Quelques-uns  crûrent  la  bataille  perdue  ^ 
Aiors^  les  officiers  avec  un  courage  et  une  présence 
d'esprit  qui  furent  très  admirés,  s'appuyant  à  la 
haie>  Tépée  et  le  sponlon  à  la  main,  arrêtèrent  et 
ramenèrent  leurs  milices,  qui  rengagèrent  le  com- 
bat \  Mais  elles  étaient  tout  à  découvert ,  tandis 
que  les  Lucernois  tenaient  les  broussailles  et  la 
hauteur.  De  plus,  ou  vojait  dans  le  lointain^  du 
côté  de  Hilfikon»  un  troisième  corps ,  frais  et  nom- 
breux, descendre  des  montagnes.  Pour  éviter  d'être 

*  loterrog.  de  Davel ,  du  K  Avril  :  «  Mr.  Schiffely»  secré- 
taire de  la  généralité,  vini  à  lui  (Davel),  tout  alarmé ,  lui  disant  : 
Tout  est  perdu,  nos  Iroupei  reculent  et  s'enfuient  ;  là-dessus  ledit 
Davel  le  prit  par  les  deux  mains  et  lui  dit  :  «  Monsieur,  cela  n*est 
rien  ;  vous  verres  tout  d'abord  que  la  bataille  est  gagnée.  * 

'  m  ...  Nos  officiers  prirent  lanl  de  soin  et  de  peine  qu'ils  ralliè- 
rent les  iroupes  ,  car  nous  estions  pour  eslre  tous  perdus,  si  on 
u'eiit  pas  repris  coura{Te.  M.  notre  capitaine  (Hugonin),  INI.  le 
major  ,  enfin  tous  nos  officiers  ont  bien  fait  leur  devoir  cl  se  sont 
hnzardés  autant  qu'il  se  peut.  »  Lettre  d'Abr.  Viard  ,  de  V«vey. 
(comm  par  M.  Fl.  Dulon) 
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pris  en  flauc^  comme  pour  attirer  la  maase  de  Ten- 
nemi  dans  la  plaine,  l'armée  bernoise  recommença 
son  mouvemeulderelraile.  Celle  feinle  lui  réusait; 
Pennemi  a'ëlance  de  son  poste  après  elle;  arrivée 
près  de  Hendschikon ,  environ  à  une  dcmi-lieue 
de  là,  elle  fait  brusquement  volte-face  et  le  charge 
â  son  leur  avec  lanl  d'impeliiosilé  qu'elle  le  met  en 
fuite  et  ie  chasse  de  la  plaine  en  un  instant.  Mais 
la  retraite  de  Tennemi  fut  longue",  disputée  et 
sanglante.  Regagnant  la  hauteur  il  s'y  était  comme 
retranché  soit  dans  les  vignes ,  soit  dans  un  grand 
bois  de  sapin  conligu,  le  bois  de  Herliberg.  Il  s'y 
défendit  en  désespéré:  d abord,  â  l'extrémité  la 
plus  avancée,  où  il  résista  une  bonne  heure ,  jus- 
qu'à ce  qu'enfîn  deux  compagnies  forcèrent  à  la 
bayonnette  cette  espèce  de  redoute  et  l'en  déloge- 
rent.  Mais  on  eut  à  lui  arracher  encore  Tautre 
coin  de  la  forêt  où  il  fit  une  seconde  halte  non 
moins  opiniâtre.  Ce  nouveau  poste,  avec  le  bois, 
une  grosse  haie  ,  la  montuosité  et  la  pente ,  fut 
comme  une  espèce  de  fort  qu'il  fallut  emporter. 
Quelques  cents  de  nos  plus  braves  soldats  grim- 
pèrent à  l'assaut  ;  des  détachements  vinrent  par 
deux  autres  côtés;  toute  résistance  finit.  Les  Lu- 
cernois  de  la  gauche ,  comme  les  Petits-Cantons 
delà  droite,  fuyaient,  en  déroute  complète,  écra- 
sés et  dispersés. 
Dans  cette  finale  course,  vainqueurs  et  vaincus 
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dorenl  traverser  derrière  Vîllmcpgen  le  petit  champ 
peu  connu  où  leurs  pères  eu  étaieal  venus  aux 
mains  cinquante-six  ans  auparavant,  mais  avec  un 
résultat  tout  contraire  et  qui  n  avait  rien  décidé. 
Au  lieu  d'une  surprise  et  d'une  panique  comme  la 
première  fois,  celte  fois-ci  c'était  une  vraie  bataille, 
Sanglante  et  définitive.  Elle  avait  dure  jusqu'à 
SIX  heures  du  soir  ;  et,  a  quatre  heures,  la  victoire 
était  encore  fort  disputée.  Les  vainqueurs  n'eurent 
^uère  en  tout  qu'un  millier  de  tués  et  de  blessés  i 
mais,  outre  plusieurs  lieutenants  et  capiiaiues,  ils 
comptaient  parmi  leurs  morts  an  officier  supé* 
rieur,  Tscharner,  deux  colonels,  Feschy  et  Métrai, 
et^  parmi  leurs  blessés,  deux  généraux,  l'un  ber-» 
nois,  Diesbach ,  Pautre  vaudois,  Sacconay.  Saus- 
sure,  le  héros  de  Bremgartën,  avait  aussi  été  blessé 
dangereusement.  Lés  vaincus  avaient  incompa- 
rablement plus  souffert  :  ils  eurent  environ  trois 
mille  hommes  tant  tués  que  noyés  et,  des  blessés, 
presque  autant  périrent.  Leurs  deux  ailes  avaient 
perdu  canons  et  drapeaux,  et  les  Petits-Cantons 
le  fameux  cor  d'Uri ,  les  Lucernois  leur  grand- 
étendard  :  cela  fut  singulièrement  sensible  au 
peuple  qui  attachait  â  ces  objets  des  idées  super* 
stitieuses  elles  regardait  en  quelque  sorte  comme 
d'antiques  palladiums  de  valeur  et  de  liberté  ^ 

m 

*  «  Cette  perle  n*a  pas  été  sensible  à  la  populace  ,  en  comparaison 

70 
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Il  fiallul  bim  conclure  la  paix  comme  le  touIq» 

reot  Zurich  el  Berne,  qui  se  irouvèreul  n'avoir 
pas  perdu  au  retard.  Deux  blocs  de  rocher  bruli^ 
trouvés  là  ou  amenés  par  les  vainqueurs ,  mar- 
queot  ce  champ  de  bataille  selon  Tusage  el  dans  le 
style  helyéliens.  Les  Réformés  célébrèrent  la  yic- 
tpire  et  la  paiyparune  fete  suivie  d'un  jeûne  et  par 
une  prière  approuvée  alors  m^me  des  catholiques 
raisonnables.  Des  aumônes,  des  collectes  vinrent 
au  secours  des  Petits-Cantons  que  la  guerre  avait 
dépeuplés  et  ruinés  \ 

da  grand  cornet  d'Urifiàt4'iuieconie  de  bœuf  garnie  d'argent  asses 
richement;  laquelle  aToii  été  bénie  par  un  pape  ....  Cet  instromeat 
qai  servait  à  sonner  raterme ,  à  assembler  le  canton,  è  donner  le 
signal  da  combat»  éloit  tp  grando  vénéraiion  par  ni  le  penple  qui 
croyait  ne  pouvoir  éire  vaiaca  tant  que  ce  précient  cor  serait  es 
sa  puissance.  Le  grand  étendard  de  Lucerne  »  dont  les  Ustoirei 
ile  Suisse  loiil«MiveBt  atntioa ,  est  anssi  tombé  entre  les  naiaa 
des  Bemoii  evec  huit  antres  étendards,  »  KSC  de  Vevejr.  •«.. 
...  deai  cornes  de  bœuf  d'Urî  garnies  d'argent  dont  ce  canton  se  sert 
pour  eseemUer  eetlreapes.  sonner  l*alarme  et  pnUler  la  goerre.  Hi 
font  qn  fort  grsnd  cas  de  ces  cornes  de  bteaf  qu'ils  disent  qu'elle* 
leur  ont  été  données  par  Temperear  Charlemaguc  en  mémoire  de 
la  valeur  que  leurs  tronpes  firent  paraître  dans  une  grande  bataille 
oà  les  Sarraains  qui  se  servaient  de  ces  core  lurent  défaits;  etils  ont 
été  débits  eux-mêmes  aujourd'hui  et  ont  perdu  en  même  temps  le 
signe  de  leur  valeur  de  sorte  qu*on  peut  dire  quMls  n'bn  ont  plus.  • 
Ui.  ^  Le  cepilaiue  eu  vojé  à  Berne  evec  le  uouvelle  de  le  victoîM  y 
porta  •  comme  principal  trophée»  la  eoivie  éTVri,  Ib.  Voy.  aussi 
a*Alt,X,e6S.— Selon  d'autres,  le  Taureau  d'Uri  avait  déjà  été  perdu 
è  la  bataille  de  Marignan.  Voy.  Gluta-Blosheim ,  L,  IV,  n.  53S. 

*  M3G  de  Vevey.  Pour  tout  ce  qui  regarde  la  bat.  de  YiUmergeu» 
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Telle  fut  cette  bataille  de  Villmergeti  dont  le 
souYeniry  malgré  le  torrent  de  bruit  qui  nous 
sépare  de  ce  passé,  se  conserve  encore  parmi 
nous  et  y  occupe  une  place  marquante  dans  la 
tradition* 

On  se  raconta  long-temps  à  nos  Toyers  toutecette 
campagne  et  ses  diverses  aventures.  Comme  fl  l'or» 

dinaire,  propos el  faits  plaisants  décontenançaient 
volontiers  la  gravité  des  récits.  Brentgarten  sur- 
tout fournissait  de  grotesques  incidentd.  La  comi- 
quement  triste  âventure  d*un  dragon  du  village  de 
Faoug  avait  parîicnlièreraenl  fait  du  bruit.  11  était, 
dans  son  pays , assesseur  de  consistoire  ;  et,  quand 
il  se  vit ,  lui  au  milieu  du  défilé  de  Bremgarten , 
les  ennemis  dans  le  bois',  son  colonel  et  son  lieu- 
tenant  tués ,  il  songea  beaucoup  moins  à  illustrer 
le  dragon  qu'à  mclire  en  sûreté  l'assesseur;  et 
prenant  l'épouvante ,  dépassant  ses  camarades, 
avec  la  bonne  intention  de  porter  au  moins  â  toute 
bride  la  fatale  nouvelle  ,  il  galoppa  d'un  trait 

je  me  suis  servi  essentiellement  du  plan  e(  des  récits  oiïiciels,  in-> 
^crës  en  outre  plus  ou  moins  textuellement  dans  ce  manuscrit, 
»laii5  les  Fragm.  histor.  sur  Berne,  II.  545  sqq.  et  dans  Alt,  X,  66k. 
Voir  aussi  le  Cona.  suisse,  II,  291  ,  el  Gren.  IS".  311.  —  Sur  la 
prière,  voir  lettres  de  J.-B.  Rousseau  à  M.  de  Crousaz  ;  «Elle 
'  •  est  sage  et  modeste,  lui  dit  le  poète,  qui  ajoute  :  »  A  l'égard  du 
«>  style,  il  serait  plus  châtié  cl  plus  Irariçois  si  votre  académie  avoit 
•  eu  le  loisir  àe  le  corrigée,  »  (IV,  72  ) 
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jusqu'à  Lenzbourg  à  deux  lieues  de  la.  Charles-Ie- 
Téméraire^  après  Moral,  arail  bien  tah  pis;  mais 
on  voulait  des  soldats  et  non  pas  des  courriers. 
Le  dragon,  accompag^né  de  tous  les  tambours  de 
Tarmée,  fut  conduit  a  rétat-major.  La,  il  fut  cen-^ 
sure,  casse  de  tout  emploi,  reçut  défense  de  porter 
l'épée  à  l'avenir  ni  aucune  arme;  le  Grand-Prévôl 
lui  ôta  son  uniforme  et  son  équipenieni,  et  «  on  le 
conduisit  hors  du  camp  avec  ignominie  A  Bade, 
un  Gënevois  s'attira  pour  une  autre  affaire  le  même 
cbàtiment.  Voyant  des  Bernois  revenir  au  camp 
arec  du  vin,  il  a  en  voulut  aussi  avoir  s:  et  partout 
furelant^  partout  tâtant,  le  Genevois,  chargé  de  sa 
marmite,  de  plus  armé  d'un  fort  couteau  de  tonne- 
lier, s'attaque  enfin  â  une  porte  qu'a  sa  grosseur  il 
prend  pour  celle  d'une  cave.  Il  essaie  de  la  faire  sau- 
ter. De  la  fenêtre  au-dessus^  quelqu'un  rinterroge; 
il  répond  deux  ou  trois  paroles  brutales  et  conti- 
nue; la  même  personne  descend,  lui  donne  du  plat 
de  l'épée  sur  les  épaules,  le  Genevois  riposte  avec 
sa  marmite,  enfiu  il  est  blessé  et  conduit  à  l'ambu- 
lance ;  guéri ,  il  fut  de  même  dégradé,  chassé  du 
camp  et,  arrivé  à  Genève,  banni.  A  Villmergen 
aussi,  un  tonneau  de  vin  avait  jeté  quelque  gaité 
sur  la  scène,  mais  sans  honte  et  sans  fâcheux  sou- 
venir, car  il  fut  bu  vaillamment  sur  le  champ  de 
bataille  et  par  ceux  â  qui  ce  champ  était  resté.  Le 
lendemain  delà  victoire,  lo  village  de  Villmergen 
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accuse  d'avoir  ëlé  malveillant  et  trattre^  fut  livrée 
au  pillage  peudaat  deux  heures.  Chevaux  et  bœufs, 
serviettes 9  nappes,  matelas,  vases  d'étain^  gran- 
des chaudières  de  cuivre  et  jusqu'à  Thorloge  du 
clocher  %  tout  accommodait  les  soldats  qui  reven- 
daient aussitôt  a  vil  prix.  Quelques-uns  d'entr'cux, 
et  c'étaieut  à  coup  sûr  des  nôtres,  flairèrent  un  ton- 
neau de  très4)onvin;  ils  s'en  emparent,  le  portent 
au  beau  milieu  de  la  plaine  où  l'on  s'était  battu  et 
là,  te  mettent  en  perce.  Qui  voulut  put  boire  à  pen- 
de frais  son  coup  de  victoire,  elle  tonneau  fut  bien- 
tôt lui-même  au  nombre  des  morts.  Une  histoire^ 
telle  quels  nôtre  ne  peutsouvent  être  qu'une  chro- 
nique ;  on  me  passera  donc  cette  petite  aventure 
ainsi  qu'à  nos  soldats.  Pour  cenxqui  ne  remporté* 
rent  point  d'autres  trophées  de  la  campagne  que  les 
dépouilles  du  malheureux  Villmergen,  sans  doute* 
ils  firent  bien,  par  la  suite,  de  laisser  dormir  leurs 
souvenirs  et  oublier  leurs  exploits.  Mais  le  grand 
nombre  n'était  pas  dans  ce  cas^  il  osait  raconter. 

Le  bataillon  dq  Yovey  et  le  bataillon  Régis  de- 
meurèrent particulièrement  en  renom    Le  con- 

*  Elle  iul  vendue  à  lacommiine  deNoville,  dans  le  gouvernemeut^ 
dlAigle.  MSC.  de  Y«vey. 

*  «Notre  bataillon  et  le  bataillon  de  Réf^is  font  parler  d'eux  à, 
cause  de  leur  {'énérosilc  ,  car  c'est  eux  (|ui  altaquèroot  les  pifQ-^ 

nie»  les  coaeuiiâ.  >  LeUre  de  Viard ,  de  Yevcjr* 
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tiogeni  de  Montreux  avait  ea.  plusieurs  blessés. 

Do  Moudon  étaient  restés  sur  le  champ  de  bataille 
le  capitaine  de  la  oompaguie  d'élite»  Gabriel  Cer* 
jeat  9  et  son  lieutenant  le  conseiller  Dernier re, 
qui,  oncle  de  rhistorien  Ruchat  et ,  comme  lui» 
en  quête  de  vieilles  cbarles ,  avait  quitté  la  pous- 
sière des  archives  pour  celle,  plus  glorieuse,  où 
il  fut  enseveli  \  Tel  soldat  obscur  avait  été  em^ 
porté  par  un  boulet,  tel  autre  assommé  d^un  coup 
de  masse  ;  leurs  camarades  seuls  en  parièrent  quel- 
que temps  On  faisait  mention  â  parlde  eeiix  qui 
avaient  été  au  pont  de  Seiss     Un  sabre  porté  à 


*■  Cest  à  Demierre  «I  à  son  Mveift  Kucliat  que  l'on  <loU  la  dé. 
couverte  de  la  chronique  connue  dans  notre  histoirat^ilS  le  nom 
de  Manuscrit  de  Moudon  et  souvent  citée  par  Muller  fOUs  celui  de 
Chronicon  brève.  —  Grenus  .  Doc,  p.  492 ,  Cons.  anifae»  Xil.  359» 
Joorii.  d«  Uâoç.  va«d<  d'Util.  publ.,,V.>  417. 

*  «  Pierre  Stou qui  a  été  presque  assommé  à  coups  de  masse,  je 

>  ne  sais  pas  s'il  eu  eschappera  :  il  est  mort.  Le  petit  Ormond  de  la 
»  Tour  a  été  lué  d'uu  boulet  de  canon  ;  le  61s  d'Augustin  Corlay  est 
»  blessé  assez  danfrereuseraent  ;  plusieurs  de  Moutruz  sont  blessés 
>»  dangereusement;  enfin  c'est  une  compassion  de  voir  la  quantité  de 
»  blessés;  mais  Dieu  soit  loué  î  tous  ceux  du  Bourg-du-vieux-Mazel 
(quartier  de  Vevey  où  demeurait  Viard  )  se  portent  bien,  et  lis 

>  saluent  le  voisinage.  >»  Lettre  de  Viard,  de  Vevey. 

'  Le  MSC.  de  Vevey,  dans  le  rôle  des  quarante  hommes  que  la 
compagnie  Hu{]oniii  avait  fournis  pour  la  {guerre  de  1712,  inscrit 
à  part  les  tués  ,  au  nombre  de  sept,  et  Ceux  qui  ont  été  au  pont  de 
Seiss  ,  savoir  :  Gatelas.  sergent }  Jean  Gaiiié,  corporal;  Paul  Ode; 
Décloua  ;  et  David  Gap. 
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Villmergea  fui  longlemps  m  glorièlix  souvénir. . 

Les  milices  vaudoises  avaient  évidemment  joué 
le  premier  rôle  daus  ceae  guerre  »  soit  par  le 
nombre  9  soit  par  la  valeur  ^  soilparlea  r^ol*- 
tats.  Cela  esl  saillant  quoique  Berne  se  soit  nâ-*- 
fnrellenieiit  peu  appliquée  à  le  fam  ressortir  el 
qu'elle  ait^  autant  que  possible  ^  tout  confondu 
sous  le  nom  bernois.  Mais  les  récompenses  mê- 
mes qu'elle  décerna,  et  qui  n'échappèrent  pas 
dans  le  temps  au  reproche  de  mesquinerie,  la  tra- 
hissent sur  ce  point,  car  les  principales  fuvent 
pour  des  ofliciers  vaudois,  Saccouay  >  Saussure  j 
Régis,  Monnier,  Davel 

Mais  à  présent,  dans  de  vagues  intentions  de 
concorde  et  d'oubli^  on  affecte  de  ne  parl^de 
ce  fait  d'armes  qi/aree  réticence  et  répugnance, 
comme  d'une  lutte  sacrilège  dont  il  faut  pro- 
scrire le  souvenir;  on  nous  insinue  cet  aban« 
donneraeat  de  nous-mêmes  et  nous  y  donnons 


Sacconay  :  haute  bourgeoisie  de  Berne,  une  place  dans  le  Grand- 
Conseil  de  la  république ,  une  chaîne  d'or  et  une  médaille  de  prix  ; 
Saussure:  érection  de  sa  seijjneurie  de  Berchier  en  baronnie; 
Régis  :  affranchissement  de  toute  redevance  pendant  sa  vie  ;  Mon- 
nier  :  petite  bourgeoisie  de  Berne,  trois  mille  irancs,  et  la  remise  de 
divers  intérêts  qu'il  devait  à  LL.  EE  ;  Davel  ;  une  pension  d'envi- 
ron cent  écus  et  en  outre, dans  la  suite,  la  charge  d€  Major  d'un  des 
quatre  départements  militaires  du  Pays-de- Vaud.  Voy.  Grenus, 
jN".  3U;  Fraym.  hist.  sur  Berne,  TI ,  TrSl  ;  etc.  —  Fr.  Ces.  Laharpe, 
Histoire  du  major  Davel  (Laus.,  lÔOa),  p.  95:  etc. 
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agréablement  les  mains.  Cependant^  point  de  vé'- 
ritable  concorde  sans  une  franche  explicalion.  Il 
y  a  d'ailleurs  dans  tout  ceci  un  point  de  vue  ro^ 
maneaque  dont  la  connaiaaançe  de  Thiatoire  ei  dç 
Tbomme  €l<»l  démêler  les  faux  aapects^  car  n'étant 
pas  vrais  ils  sont  à  craindre.  Rien  n'^st  parfaite? 
tnenl  beau  dans  la  réalité  humaine;  et  ce  qui  passe 
pour  de  riiérdisme  eut  ses  laideurs  que  Tœil  de  la 
vanité  du  monde  ne  veut  pas  voir.  La  seule  irré* 
procbable  beauté  est  celle  du  dévouement  ;  et  il 
peut  se  trouver  dans  une  cause  d'ailleurs  triste  et 
sans  bruit.  La  poésie  d'une  action  la  consacre 
juslemenl  dans  un  monde  idéal;  mais  elle  n'en 
fait  paa  la  valeur  dernière  ni  le  droit  â  jamais. 
Les  guerres  civiles  ne  sont  pas  moins  inévitables 
et  peuvent  n'être  pas  plus  illégitimes  que  les  gue^u 
res  contre  Fétrangcr.  Elles  sont  la  grande  ornière 
de  l'hiâtojjre;  et  les  Suites,  en  particulier,  par  un 
effet  de  leur  position  au  centre,  qui  les  lie  â  tous 
les  partis  et  donne  pleine  carrière  à  leur  choix,  les 
Suisses  n'ont  jamais  livré  de  bataille  où  ils  ne  trou- 
vassent des  adversaires  qui  allaient  être  leurs  frères 
ou  qui  Tétaient  déjà.  Les  guerres  civiles  mettent 
fin  aux  choses, et  la  fin^quoique  plus  douloureuse  el 
plus  froide,  peut  être  aussi  iraporlanle  que  le  com- 
mencement. Tel  fut  le  cas  de  la  bataille  de  Vill- 
mergen  :  elle  donna  le  premier  coup,  un  coup 
décisif^  â  Tancienne  puisse  ^  a  Tancienne  Gonfér 
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dérAlion.  Les  Catholiques ,  le  plus  hautain  elle 
moins  religieux  des  deux  partis,  furent  humiliés^ 
el  diacua  perdit  au  moins  toute  illusion  que  la 
foi  put  être  pour  quelque  chose  dans  une  guerre 
rdigieuse.  Les  Petits-Cantons  purent  bien  conserw 
ver  leurs  prétentions  exorbitanteç ,  mais  dès  lors 
le  néont  eu  avait  clé  mis  au  jour  et  eux-mêmes 
%*y  étaient  sentis  rabaissés  de  manière  a  ne  l'oublier 
plus.  Ilsavaienl  étédésorgauisés^et  le  moment  Tien- 
drait oùLucerne^  leur  centre,  se  détacherait  d'eux. 
Berne  Je  prineipal  vainqueur  ^  obtint  une  prépon- 
dérance si  forte  que  l'équilibre  en  fut  rompu  '  : 
elle  dominait  trop  les  Confédérés  pour  qu'au  mo- 
ment critique  ils  soutinssent  efficacemenl  un  or- 
dre de  choses  où  elle  pesait  autant.  D  autre  part, 
elle  ne  l'avait  emporté  qu'avec  le  secours  d'un 
peuple  dont  elle  retenait  l'héritage  et  qui  le  ré- 
clamerait un  jour  :  son  succès  au  dehors  était  un 
commencement  de  défaite  au  dedans.  Ce  furent  là 
les  grands  résultats,  l'œuvre  réelle^  dans  son  action" 
)a  plus  durable  et  la  plus  vraie ^  Villmergen  était 
le  coup  de  canon  éloigné  mais  sur  de  98.Lespatri- 

'  Monteaqaieu  en  fit  la  remarque  dans  son  Espritdies  Lois(  L.  X> 
ch.  6  )  :  «  11  est  contre  la  nature  «le  la  chose  que,  dans  une  consli- 
•  tulion  iédcralive»  un  état  confédéré  conquière  sur  Pautre, 
»  comme  nous  avons  vu  de  nos  jours  chez  les  Suisses.»  D'Alt* 
l*avojer  de  Fribour^]; ,  cite  ce  passage  et  en  lait  sa  seule  réflesion 
«ur  le  traité  qui  anivit  la  bataille  de  Villmergen.  X,  66S,  645. 
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ciats  se  Irompèrent  crueUement  ;  il»  jonèreol  un  jeu 

de  sang  où  tous  perdirent.  Qu'ils  maudissent  YiU- 
mergen  !  ils  j  furent  raincus.  Qu'ils  détoumest 
les  yeux  de  ce  champ  lugubre  d'où  monta  sur  eux 
le  premier  signe  de  mort  !  Mais  que  le  peuple  ne 
craigne  pas  de  le  regarder  en  face ,  car  ce  ne  sont 
pas  tant  des  frères  qui  s  y  entrecombattirent  que 
des  égaux  d'oppression  qui,  de  manière  6n  d'au- 
tre, se  levèrent  ensemble  contre  leurs  oppresseurs! 

Pour  les  Vaudois  en  particulier,  cette  guerre 
n^est  pas  seulement  un  fait  brillant  de  leur  histoire^ 
mais  elle  j  tient  profondément,  et  c'est  ce  qui 
BOUS  a  fait  autant  y  insister.  Elle  fut  pour  eux 
comme  le  premier  pas  d'une  véritable  entrée  dans 
la  nation  suisse  ;  entrée  militaire  ainsi  qu'il  con- 
vient, mais  avec  un  caractère  moins  héroïque  et 
moins  distinct,  en  rerancfae  aussi  moins  égoSsteet 
plus  général.  Telle  est  en  effet  noire  position,  notre 
volonté,  notre  nature.  Nous  ne  faisons  pas  saillie. 
Nous  sommes  au  bord,  mais  pourtant  sur  le  plan 
du  milieu.  Nous  avons  peu  agi  mais  beaucoup 
servi.  Cette  part  n'est  point  celle  qui  a  le  moins 
d'utilité;  mais  elle  est  la  part  qui  a  le  moins  de 
bruit:  personne  donc  ne  la  relève,  nous-mêmes 
moins  que  personne ,  et  l'on  prend  notre  silence  au 
mot.  Mais,  avec  ou  sans  étalage,,  chacun  a  un  droit; 
Yillmergen  est  le  nôtre:  Yillmergen,  le  testameni 
do  l'ancienne  Confédération.  C'est  nous  qui  le  si- 
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gnâmcs  pour  elle,  eii  allendaut  d'en  être  recon- 
nus. Oo  ne  pouvait  plus  nous  tenir  pour  étran- 
gers. Dans  une  cause  qui  peut  paraître  terrible, 
mais  enfin  dans  une  cause  suisse  et  grande  ^  un 
baptême  de  sang  commença  de  laver  la  lâche  ori- 
ginelle de  la  conquête.  La  Uéforme  nous  était  ve- 
nue les  armes  a  la  main;  nous  fîmes  triompbery 
parles  armes,  et  la  Réforme  et  ceux  qui  nous  l'a- 
vaient donnée  ;  quant  aux  autres»  nous  les  rappro- 
diions  de  nous  par  la  défaite  et  par  la  crainte  d'un 
maître,  puisqu'on  ne  voulait  pas  de  nous  pour 
Confédérés.  Les  Vaudois  avaient  pris  rang  dans 
l'armée  helvétique  et  soutenu  vicloriensement 
^épreuve  de  ses  prétentions»  de  sa  discipline.  Us 
avaient  vu  de  près  ces  Petits-Cantons  si  fiers  et  si 
farouches,  et  ils  les  avaient  vus  fuir  et  laisser  â  ces 
Welsches  si  dédaignés  les  canons»  les  drapeaux 
des  antiques  batailles  et  jusqu'à  ces  trompes  de 
guerre  qui  avaient  sonné  à  Grandson*.  Yaud 

*  «Moni  leur  mwonê  pris  Mpt  canOM . .  wi  dr»p«Mii  et  pour  êum 
9  dire  le  meilleure  pièce  de  leur  sac  ^ni  est  les  cornets  de  Oori 
>  ils  evoyent  des  prodigîeases  cornes  de  bœuf  garnies  d'argent  dont 
»  neas  leur  avon»  prie  deax  qui  est  la  plus  grande  perle  qu'ils 

»  croyent  avoir  fait.  >  Lettre  de  Viard  ,  de  Vevey.— Dans  nos  con- 
trées romandes ,  les  traditions  populaires  ont  amalgamé  quelque- 
lois  les  souvenirs  de  la  bataille  de  Villmergen  et  ceux  de  Gharles-le* 
Téméraire,  c'est-à-dke  les  deux  guerreequi  nous  ont  faits  Suisses: 
celle  de  ViUmergcn  ocmmença  d'arroser  ce  que  celle  de  Bourgogne 
avait  seulement  déraciné  et  transplanté.  (Pour  ce  genre  de  tradi* 
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claii  désormais  quelque  chose,  el  il  avait  monlré 
co  que  Berne  el  lui  pourraient  faire  si  jamais^ 
égaux  et  amis,  eux  qui  sout  au  centre  des  deux 
Helvéïies^  ils  venaient  â  s'entendre  un  joujh 


La  Guerre  de  1712  eut  donc  essentiellemenlr 

une  portée  politique;  el  l'on  s'en  douta  fort  bien 
dans  le  temps ^  quoiqu'on  lait  oublié  dans  la 
suite,  Forage  de  la  fin  du  siècle  ayant  couvert  et 
comme  emporté  tous  les  bruits  de  son  commen-« 
cernent. 

Cependant  elle  agit,  cette  guerre^  au  miliei^ 
d'une  fermentation  théologique ,  mais  sans  s'y 
rattacher,  du  moins  autant  qu'on  se  le  figure,  ni 
eu  soi  ni  dans  ses  résultats  essentiels. 

En  même  temps  que  la  Suisse  réformée  deve-^ 
nait  prédominante  dans  l'ancien  Corps  Helvétique 
ainsi  morlellemeal  ébranlé,  la  foi  religieuse  y 
arrivait  à  une  phase  nouvelle  qui  n'était  autre 
qu'une  réaction  plus*  ou  moins  dissimulée,  réac- 
tion en  bien  et  en  mal.  Ce  qu'il  y  avait  d'incom-^ 

fions,  voy.  enlr'autres ,  dans  le  Panlolo{i[ue  de  la  Sect.  vaud.  do 
ZofF.  ,uu  article,  sîgaé  L.  Durand,  sur  les  Servants  et  les  Sor-^ 
ciers). 
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picl^  de  suranné,  dans  rétablissement  religieux 
du  seizième  siècle  ;  rinfériorilé  de  la  polémique 
prolestante  au  siècle  suivant;  eniin,  surtout > 
le  vent  agréablement  perfide  qui  cammençait  â 
souffler^  détachait,  excitait  ou  séduisait  les  es**^ 
prils. 

C'est  un  fait  (il  vaudrait  la  peine  de  l'éclairer) 
que,  tout  comme  le  dix-septième  siècle  eut  ëon 
républicanisme  dont  on  parle  beaucoup  moins 
que  de  sa  royauté,  le  dix-huitième^  outre  son 
incrédulité  qui  fait  sa  renommée ,  eut  une 
grande  activité  théologique  et  religieuse  dans 
sa  première  et  même  dans  sa  seconde  moitié. 
Des  doctrines  évangéliques ,  mystiques,  théoso- 
phiquos,  le  labourèrent  en  divers  sens  dans  toute 
son  étendue  et  y  ont  poussé  leurs  sillous  jusqu'à 
nous. 

Pour  ne  prendre  que  la  Suisse,  et  même  la  Suisse 
française,  il  reste  encore  ici  des  traces  de  ce  qui, 
sous  le  nom  vague  cl  diversement  commode  de 
Piéti&me  %  fut  dans  ce  temps-là^  sinon  un  réçeih 
comme  on  le  dit  du  nôtre,  au  moins  une  veille  de 
la  foi.  L'un  des  principaux  compagnons  d'œuvrc 

'  On  disait  alors:  «  On  ne  peut  pas  toujours  mélanclioliscr  et 
faire  U  Pié(ûie,  >  (Lettre  mUtive,  Partie  I.,  p.  1S«  citée  plu»  Uuy« 
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du  fondateur  de  l'église  des  Frères-Moraves  fut 

II IL  VVatie ville ^  un  Bernois.  Les  senlimeots  de 
Madame  Guyoa  6real  école  à  Lausanne  ;  ses  ou- 
vrages y  furent  édiles^  et  il  s'y  forma,  sans  sépa- 
ration eitérieare»  une  petite  société  quiétkte, 
très-distincte  quoique  peu  apparente,  avec  d'as- 
sez nombreux  aboutissants  \ 

Quoique  très-décidé,  tout  ce  mouvement  reli- 
gieux étant  venu  à  une  heure  tranquille  fut  beau- 
coup plus  doux,  plus  huileux I  moins  raboteux 
mais  moins  énergique  aussi  que  celui  de  nos 
temps  révolutionnaires.  On  s'en  souviat  naguère 
pour  l'offrir  en  modèle  au  nôtre  ;  mais  on  oubli- 
ait que  celui-là  n'avait  pas  échappé  davantage 
aux  persécutions.  Les  anabaptistes  furent  chas- 
sés   A  Genève,  le  morave  Walleville  risqua  d'être 

'  On  trouvera  ci-après  des  détails.  «^CEavres  de  Mad.  Guyon  > 
en  qoaranle  vol.  •  cbecHoiri  Vincent  •  imyrimenr-Ubreire  à  Lau- 
sanne. Xolr  PkUosophie  divine,  par  Keleph-Ben  llatliaD  (Dutoit- 
Membriny.) 

'  Yoy.  Lettre  mùtipe  eterite  à  Leun  Exeelieneet  de  Berne  par 
un  de  leurt  st^eti  ,  Nieoias  Samuei  de  traytorrem»  anabaptiste 
benni(a.  1717)  :  ouvrais  très-rare  et  cvrîenx  à  cenaaiter  sur  Té- 
tât moral  du  Pays-de-Yaudaa  commencement  da  IS*  siècle.  (Bibl. 
Brid.  •  à  la  Bibl.  cent  )  —  •  Des  anabaptistes  du  pays  >  furent  en- 
voyés, «  comme  de  présent  «  au  roi  de  Sicîlle  pour  mettre  sur  ses 
vgalleres  et  esclavage  perpétuel,  et  cela  non  pour  crimes.»  Ib.,  I*.  P., 
p.  9,  Il^  P.,  p.  17.  —  A.  Bost,  Hist.  anc.  et  mod.  de  l'Egl.  des  Frè- 
res de  Bobème  et  de  Moravie  (Genève^  1831  ),  L.  XII ,  t.  fl  »  p.  SS3. 
—  Mém.  sur  le  Gons.,  8*3, 


Digitized  by  Google 


1119 

Upidë  avec  Zinsendorf.  Le  piétisme  d'un  autre 

Walleville,  pasteur  allemand  de  Vevej,  lui  fii 
perdre  iBoa  emploi.  Los  quîétisles  eurent  aussi 
leurs  trairerses*  Et  pour  des  opinions  fort  difle- 
rentes,  pour  une  cause  qui  fit  plus  de  bruit,  TA- 
4sadémie  de  Lansiiniie  et  le  dergé  vaudois,  par 
leur  résistance  à  Berne,  par  la  lutte  qu'ils  soutin- 
rent, attirèrent  sur  eux  l'attention  générale  el 
provoquèrent  rintervention  de  plusieurs  souve- 
rains. Les  questions  qui  furent  alors  débattues 
n'étaient  pas  neuves  sans  doute,  mais  elles  le  sont 
encore  moins  aujourd'hui  qu'on  les  agite  pour- 
tant de  nouveau  et  avec  assez  peu  de  différence 
d  aspects.  Les  siècles  sont  comme  les  jours:  le 
second  fait  oublier  le  premier  el  n'est  rien  â  son 
t9or  pour  oelui  qui  le  suit.  Il  est  nécessaire  de 
dire  un  mot  de  ces  troubles,  connus  dans  l'his- 
toire de  Suisse  sous  le  nom  d'affaire  du  Con- 
sensus, parce  qu'ils  peuvent  tendre  quelques  fjis 
pour  y  rattacher  utilement  d'autres  faits  plus  in- 
téressants comme  plus  importants  à  raconter. 

Cesl  souvent  du  vide  du  cœur  que  la  lête  so 
remplit.  Il  s'était  trouvé  ^des  théologiens,  plus 
calvinistes  que  Calvin  leur  maître,  qui  jetèrent 
sur  les  perfections  éternelles  un  regard  d'autant 
plus  hardi  qu'il  était  plus  aveugle  et  plus  éperdu  ; 
ils  poussèrent  l'idée  humaine^  el  nécessairement 
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informe»  de  la  prédestination^  de  rélectioni  jus- 
qu'à des  limites  oii  notre  esprit  ne  peut  que  s'a- 
néantir :  mais»  comme  un  échappé  que  rien  n'ef- 
fraie et  que  rien  n'arrùle,  noire  esprit  monte  et 
descend  partout^  touche  à  ioni,  sans  a'apercevoif 
qu'il  est  hors  de  lout  et  qu'il  ne  fait  que  rouler  en 
lui'méme,  perdant  toujours  le  sol  et  ne  prenaut 
pied  nulle  pari.  Nous  croyons  que  c'eal  nous  qui 
sommes  immuables,  que  tout  doit  comparaître 
en  notre  présence ,  même  Dieu»  tandis  que  noua 
ne  faisons  que  passer  et  défiler  devant  lui  ;  nous 
croyons  être,  tandis  que  c'est  lui  seul  qui  est; 
ouÛiant  sans  cesse  que  le  pouls  du  temps  ne 
bat  que  dans  réteruité,  nous  disons  :  Il  a  prévu  ! 
dp  celui  en  qui  il  n'y  a  ni  avant  ni  après,  qui  n'a 
besoin  que  de  voir,  et  dont  le  contentement  di-^ 
vin  fait  notre  inquiétude.  La  raison  de  l'homme 
ne  manque  donc  pas^  dans  sa  folie,  de  regarder 
comme  au-dessous  d'elle  les  adorables  incon^ 
séquences  de  Pamour  infini,  lumineuses  con- 
tradictions de  la  suprême  vérité,  et  notre  orgueil 
intrépide  ne  sait  jamais  nous  faire  qu'un  Dieu 
semblable  â  nous.  Ainsi  était-on  arrivé  jusqu'à 
cette  pensée,  que  Dieu  a  dù^de  toute  éternité  des« 
tiner  les  uns  à  être  éternellement  condamnés  et 
les  autres  éternellemeut  justifiés/ 

A  ce  point  extrême  commença  la  réaction  ;  par^ 
tout:  en  France,  en  Hollande,  eu  Suisse.  A  la 
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jurtification  particulière  d'un  petit  nombre  de 
prédestinés  on  opposa  l'idée  »  reprise  souyenl  dès 
lors^  d^ttoe  graoe  universelle  oflerte  à  tous  mais 
non  «cceptée  de  tous  et  qui  n'empêchait  point  U 
nécessité  d'ane  grâce  partioulière^  A  Féleetion  9 
avancée  comme  principe  essentiel  et  premier  de 
toute  théologie  S  l'armiaisaisiDe  oppose  la  néoes* 
site  de  la  foi  et  la  possibilité  d'une  déchéance  de 
la  lbi«  Mais,  outre  cette  r^ction  théologique  et 
dogmtique^  il  y  m  eut  une  antre,  plus  popu* 
laire,  une  réaction  morale. 

La  (os  vivante  des  Réformateurs  était  peu-à-peu 
devenue  une  foi  morte.  On  avait  si  bien  accepté 
les  doctrines  qu'on  ne  s'en  inquiétait  plus*  £t 
méine,  tomme  cela  ne  eo&tait  lœn  f  on  fos  exago* 
rait.  Une  extrême  rigueur  de  principes  sur  le 
péché, aur  l'élection,  sur  le  salut:  mais  en  fait, 
ilans  les  enseignements  pastoraux,  force  indul- 
gence et  rassnrement  *  ;  dans  la  pratique  générale, 

*  L'éf «ction  ett  ta  ekaihe  étor  notre  sahtL  Sjaode  éê  Dur- 
4pMht.  Voy.  Cdsfcutoa  àê  foi  dtt  égl.  réL  dei  fêy4liê»  (Ansterd.^ 
1687,  in-4''),  p.  53.»L'anniliitaMiiM  fot  à  la  Réfomt  ce  que  le  péla- 
gianisme  avait  été  à  l'église  primitive  ;  par  la  foi  il  remettail  riiomme 
tù  saillie  et  en  teèDe  dans  l'éleclion ,  comme  celui-ci  avait  cherché  à 
le  faire  dans  la  grâce  par  la  «aacUficaiion. 

■  «  U  fit  dans  toii  f  réehe  sd  tel  éloge  des  richesses  de  ce  aïonds  et 
des  «laalagea  qoi  lee  aocompigiieot  déjjè  icj  bas»  aaéiae  poar  Vkm 
disait-il  !•>•••  que  je  vis  assarément  plosiesrs  riches  en  sourire  l'un 
contre  fantrevelc.  etc.  Lettre  missive,  P.  I,  p.  111. 
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une  iamilière  insouciance  sur  tous  ces  points. 
Céiàilf  la  foi  sana  lea'œuvrea,  ce  qui' Béaaurait 
jamais  être  la  foi.  La  réaction  fut  de  laisser  là 
cea  doclrioea  morlea  ei  de  ne  prêcher  que  lea 
œuvrea:  tnaia  il  ny  a  point  d'œuvrea  aana  foi;  fea 
œuvres  témoignent  seulement  quelle  est  la  foi. 
On  se  dirigeait  donc  vei^  un  nouvel  extrSmev 
aussi  daugereux  que  le  premier^  car  une  foi  sans 
œavrea  équivaut  en  principe  a  des  .œuvrea  aana 
foi  ;  leur  l<éaullal  commun ,  identique,  eat  nne  foi 
de  néant  ou  des  œuvrea  de  ténèbres.  Aussi  la  préi- 
dicatioB  excluaive  des  <euvrea  ne  produbit-elle  paa 
plus  de  régénération  que  la  prédication  exclusive 
de  la  foi.  Seulement^  comme  toute  réaction /cette 
dernière  y  à  sou  origine,  quoique  portant  à  faux, 
tirait  de  la  lutte  l'activité  et  la  vie  £n  conaé- 
quence ,  pour  lea  esprita  aimplea  et  droits ,  peu 
théologiens  mais  religieux ,  la  piété  put  consiater 
alors  i  auivré  ce  mouvement ,  à  y  coopérer  :  c'é* 
tait  toujours  renverser  une  foi  morte,  sentir  le 
besoin  de  travailler  et  d'agir  «  se  replacer  ainai^ 
par  un  coin ,  sur  le  chemin  oublié  do  la  foi  aab* 
atantioUe  et  vraie*  Malgré  donc  une  opposition 
vigoureuse^  et  tout  stérile  quMl  dût  se  montrer 
sans  beaucoup  de  retard,  ce  revirement  de  doc- 
trine entraîna  tout»  â  apn  commencement  $  auaai 
bien  les  esprits  libres,  actifs,  les  aines  fortes  et 
généreuses^  que  les  esprits  liberlins  de  divers 
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gt^nres,  qui  u'y  cherchaient  qu'une  aide  pour 
pousser  à  l'apothéosa  <le  la  raiaoa  humaine  ou  à 
l^abaolution  ide  rimmoralilé. 
'  £nfiu ,  dans  toute  celte  réaciion  générale  contre 
le  calvinisme  pur  ou  exa^é»  il  faut  Toir  un 
aulre  dessein  encore:  celui  d'un  rapprochement 
des  diverses  communiona  cfarétiennea,  au  moins 
des  églises  protestas  les.  On  espërail  qu'en  aban- 
donnant de  part  et  d'autre  ou  qu'en  voilant  les 
dogmes  les  plua  ténébreux  »  on  finirait  par  s'en- 
tendre. Relever  la  part  de  la  morale,  s^enfermer, 
comme  on  le  croyait  possible,  -dans  cet  unique 
domaine,  parut  aussi  un  moyen.  Mais  le  silence 
est  raremeoi  a£Eaire  de  bon  accord.  Cependant 
eelte  idée  de  réunion  plaisait  aux  esprits  dégagés 
et  faciles;  elle  répondait  dans  l'église  à  tout  ce 
qulj;  sous  le  vague  nom  de  tolérance,  était  dana  le 
lapnde  et  dans  Ja  société  le  but  favori  de  ces  (emps* 

.  Tolérance,  moralisme,  anli-ealvinisme  (j'em- 
ploie à  dessein ,  cpmme  les  mieux  appropriées  au 
aujel,  des  expressions  informes  el  négatives),  tout 
ceja  triompha  dans  Topinion  assez  vite,  mais  ren- 
contra d'autres  obstacles.  Peu  embarrasqantesdana^ 
la  pratique,  les  doctrines  menacées  étaient  partout 
plus  ou  moins  intimement  unies  â  Tétai  commet 
orihodoxies  nfitioneles ,  et  Von  me  pouvait  les  ^î-^ 
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taquer  sans  risquer  de  heurter  au  vif  soit  le  pou^ 
TOir  soil  les  sealimenls  populaires. 

Les  mêmes  éléments  de  réaction,  de  lu  Ile  el  de  ré- 

sistance  se  retrouvaient  en  Suisse  comme  ailleurs; 
et  ils  finirent  par  s'y  produire  avec  un  certain  éclat, 
dans  la  Suisse  française  en  particulier.  A  CSenève 
Alphonse  Turrelin,  â  Neuchâtel  Osterwald,  elâ 
Baie  leur  ami  commun  Werenfels,  se  cbargèreni 
de  la  révolution  purement  ihéologique  cl  la  poiis* 
sèreni,  le  premier  jusqu'à  Tarianisme,  les  deux 
autres  à  une  sorte  d'anli-dogmatisme  seulement* 
Notre  clergé  et  son  corps  le  plus  émineni,  TAca- 
démie,  prirent  pour  tâche  la  lutte  active,  la  résis- 
tance^ en  faveur  des  nouvelles  idées,  a  ce  qui  leur 
survint  d'oppression. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  la  Réforme  et  ses  plus 
sévères  doctrines  faisaient  en  quelque  sorte  corps 
avec  PElat  et,  â  Berne ^  avec  raristocratie.  La 
Confession  Helvétique  était  aussi  constitution. 
En  la  laissant  esposée  ans  attaques  ,  Berne  se  dé- 
couvrait  elle-même  sur  un  point.  Elle  le  compre- 
nait.de  reste,  et  fut  en  outre  excitée  par  son  clergé 
allemand  qui ,  pins  traditionnaire ,  redoutait  pro» 
bablement  aussi  de  voir  toucher ,  en  quoi  que  ce 
ttn,  i  un  jétat  de  choses  oit  il  avait  Tbifluence  et 
le  pas.  Aussi,  dès  la  fin  du  dix-septième  siècle, 
et  de  concert  alors  avec  d'antres  cantons,  Berne 
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avait -elle  cru  devoir  renforcer  la  Confession  HeU 
vétique  contre  les  nouveautés:  elle  le  fit,  entr  au- 
fres,  par  an  livra  ajmbdiqae  aonKaire  »  formu* 
laire  d'union  appelé  Consensus,  que  tout  le  corps 
da  clergé  d  de  rinalmclion  puidîqàe  »  paataim  » 
ministres ,  professeurs  et  régents >  devait  signer. 
Il  était  plus  serré  que  la  Confession  de  foi  sur  les 
dogmés  lea  |dûs  pénibles  »  Téleetion  et  la  prédee^ 
tinaiion,  et  plus  littéral^  plus  matériel,  sur  lacri^ 
tiqne  marêt,  car  il  admettait  Finspiration  et  en 
quelque  sorte  l'immutabilité  du  texte  hébreu  jus* 
qnea  dans  lea  lettres  d  lea  pointa.  La  lâgnature  de 
ce  formulaire  souleva  promptement  quelques  dif- 
ficultés; et  la  plupart  ne  la  donnaient  qu'avec  cer« 
tttnes  reatrictkma  que  Tacadémiede  Lausanne  tolé* 
rait  pour  laisser  une  porte  ouverteaux consciences. 
L'Acadénûe  comptait  alors  dans  aon  aein  plusieurs 
hommes  distingués,  étrangers  ou  du  pays,  en  re- 
lation avec  le  monde  savant^  lesquels ,  suivant 
resprit  du  siècle,  inclinaient  â  une  reaction  con- 
tre le  passé  théologique  sans  établir  bien  stricte* 
ment  un  nonveau  système.  Le  clergé  vaudois^ 
formé  par  elle,  était  animé  du  même  esprit;  les 
menenra  dn  clergé  bernois  PaocuSMent  hautement 
d'arminianisme ,  bien  qu'en  général  sa  tendance 
fut  plutôt  anti-dogmatique  et  moraliste  que  spé- 
culative. Il  comptait  aussi  des  piétistes,  moins 
nombreux  ici  qu'à  fierne^  où  ils  avaient  les  Wal- 
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tevîlle,  mm  represenléB'aoBsi'â  LaiiMnne  pai' irne 

famîilc^  illustre  alors  dans  la  science  ci  les  armea^ 
pttr  les  Potier.  Les  dissèniimenis  âugmealaient* 
Dès  le  commencemenl  dir  siècle.  Berné  prit  des 
mesures  sévères;  la  signature  sans  réserve  et  un 
rîgocireilz  sermenl  d'assocnitio»  àmtre  les  nova* 
leurs  furent  exigés  sous  peine  d'inlerdiclion  et  de 
déposition  ^  On  ne  courba' pas  la  tèlesmsbmil', 
La  guerre  fui  très-vive  entre  les  deux  Seadémies: 
cell^  de  Berné  n'eut  que  de  la  grossièreté  sans  fran« 
ebise:  ceUe  de  Lausariné,  Séfendant  la  cause  de  la 
tolérance  et  se  plaçant  habilement  sur  ce  terraio, 
éveilla  l'opinion  publique  en  sa  faveur.  Plusieurs 
de  ses  membres^  un  grand  nombre  de  ministres 
refusèrent  d'abord  leurs  signatures  ^.  Maïs  'd'aiU'^ 
très  les  abandonnèrent  ou  les  entravèrent.  L'in- 
térêt, la     vitude  et  Tattacbeme    au  monde  te* 


*  liém.  sur  les  troubles  de  Suisse  à  Toccasion  du  Consensus 
(Amsterdam  I7S6),  pauim.  \oye%  aussi  Warrateur Religieux*, 
(a.  I857)|  f,  184.  «-Letlrt  missive  été.,  P.  I,>.S,7. 

•  •  • 

*€....  La  Foromle  du  Consensus,  dont  il  •  tant  été  parlé. >  Lettre 
du  roi  de  Prusse^  ep.  Mém.  sur  le  Conséusas,  p.  392. 

*Rossetde  Rochcfort,  pasteur  de  Lausanne;  deCrousas,  fils  du 
célèbre  professeur,  qui,  alors  recteur  de  l'Acadcnoie,  la  diri{];ea  dans 
celle  quercliej  Barnaudj  auteur  des  Mëm.  sur  le  Consensus,  etc. 
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naient  do  plas  en  pia»  Je  clergé  par  ses  racines  ' . 
Les  libeclés  que  les  Réformateurs»  dans  leur  luile 
avec  :1e  pouvoir,  aTaient  iâebé  dé  lauver  pour 
r£gUse,  n'existaient  presque  plus.  Les  synodes 
araiaat  cetié  dàs  b  miliau  du  diz-lioitième  siè- 
cle*; c'est'â-dire 9  coïncidence  remarquable!  à  la 
même  époque. où  le  palrieiat  jeta  tes  dersiers  fon- 
dements. La  position  des  consistoires  avait  été 
faussée  dès  l'origine»  et,  maintenant  que  1  apreté 
dea  {Nnemiera  tempa  ne  les  aouténait  plus,  leur  ac- 
tion dégénérait  le  plus  souvent  en  petites  înqui- 
aitJons  et  en  inutiles  scandales,  il  ne  pouvait  donc 
être. nullement  question  de  rësistaiiee  organisée. 
«  Les  baillis  parlèrent  haut  s:  Leurs  Excellences 
.  n'élaient*ellea  paa  c  lea  andena  dea  Eglises  »  f  On 
eut  soin  de  jeter  des  soupçons  habiles  sur  les  ré- 
fractairea  et  sur  t  leurs  vastes  desseins  »  ;  il  y  eut 
enfin  tant  de  comparutions  terrorisantes  et  tant 
de  verbeuses  explications,  que  très-peu  poussèrent 
la  résistance  jusqu'au  bout.  Quelques  ^tina  a'é-< 

.  'cj'a/ entends  dire  plus  d'une  fois  à  des  pasteurs  do  pays  même, 
qu'on  ne  sçaorait  assez  déplorer  ni  croire  la  (grandeur  de  la  corrup-. 
tion,  qui  reigne  maintenaut  dans  tout  leur  clergé,  qu'ils  tâchent  tant 
qu'ils  peuvent  de  tenir  cachée,  crainte  de  scandale.  »  Lettre  mis- 
sive etc. ,  P.  1«  109  sqq.  —  Mém,  sur  le  Consensus,  31 277,  20^ 
cl  S07. 

'  Rucbal,  Abr.  d'U.  ecclés.  etc.,  a.  iQ&X 
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taieni  expatriés,  et  TADgleterre  leur  devînt  une 
ressource  eomme  â  ceux  qui,  de  nœ  jours,  maia 
pour  des  sentiDients  bien  opposés,  se  sont  vos 
Jetés  un  moment  dans  l'exil.  Berne,  de  son  côlé, 
se  sentit  ayerU»;  on  la  blâmait  généralement  r 
on  raccusait  d'enlrarer  les  projets  de  réunion 
Outre  les  gros  mémoires  ibéologiques  dont  U  lbo« 
droyaient  les  deux  partis,  elle  se  voyait  sorw 
tout  désagréablement  liaroelée  par  une  grèle  de 
peUtes  brodiurea  âcres  ou  fuquantes  K  PJosieare 
souverains,  les  rois  d'Angleterre,  do  Prusse,  lui 
demandaient  de  renoncer  â  son  formulaire,  déjà 
abandonné  de  Bâio  et  bienldt  de  Zoricb.  Le 
besoin  d'une  nourriture  spirituelle  moins  affadie 
avait  enfanté  la  dissidence^;  les  persécutions  la 
fisraient  vivre.  Les  nouveautés  religieuses  oomp- 

■ 

•  Elle  déclarait  •  il  est  vrai ,  assez  ironiquement  qu*elle  prenait 
rengagement  d'abolir  la  signature  aussitôt  que  «  la  réunion  sera 
faîte.  »  LeUre  à  S.  M.  Britannique,  ap.  Mém.  sur  le  Cons.,  p,  447, 

•  LeUnt  éet  [Bienheureux  Réformateurs  aux  conducteurs  des 
Eglises  dn  Seigneur  dans  le  canton  de  Berne,  datée  des  Plaines 
Pacifiques  (1718).  —  Lettre  au  prof.  De  Crousai,  datée  à'Orlhodo- 
xapoOs  (1717).  Ib.  95.  —  Madame  hormulon,  comédie  rnsc.  (?) 

•  «En  vonlant  établir  une  parfaite  uniformité  de  senlimcns,  on 
va  multiplier  de  plus  en  plus  le  nombre  des  Dissenters  ....  Tant  do 
Plétiatesne  se  jettent  dans  ce  parti  que  parce  qu'ils  ne  trouvent 
rien  de  solide  dans  ia  plupart  des  sermons...»  Lettre  de  Barbevrac, 
ib.,  ikÙ,  147. 
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taient  des  partisans  à  Berne  dans  le  sein  nième  du 
gouTernemeiii  '  •  En  ioul  ceci  d  ailleurs  Berne  avait 
TOttlu  essealielleinent  d^ndre  on  consolider  Té* 
difico  politique:  or  de  fermer  la  brèche  n'avait 
lait  qu'ëbninler  tout  le  mnr.  Le  miens  serait  sans 
doute  de  ne  pas  trop  attirer  l'attention  sur  un 
côté  si  faible,  d'aulaiit  plus  que  ce  n'était  pas  le 
seul  Enfin  l'entreprise  de  Davel  qui  eut  avec 
tout  cela  des  liens,  ne  manqua  pas  d'éciairer  aussi, 
et,  sans  qi/on  en  devint  ni  plus  afifomi  ni  plus 
sage 9  le  Formulaire  fut  abandouao. 


En  eflet,  tombant  i  Pimprovisto  vers  le  dé- 
nouement de  ces  troubles,  un  événement  extraor- 
dinaire  avait  risqué  de  les  grossir ,  de  les  pousser 
bien  plus  loin  qu\m  refus  de  signature  et  de  sou- 
lever une  eause  dont  le  seul  remuement  fit  taire 
tout  autre  bruit. 

Je  veux  supposer  un  homme  sélé  pour  le  bien, 

*  Le  député  bernois  chargé  d'intimer  le  serment,  lui  TUlicr^pas- 
fait  lui-même  pour  arminien.  Ib  ,  278,  —  lb.«  41. 

*  Berne  eut  de  sa  victoire  une  dé6ance  ou  une  peur  qui  se  trahit 
bientôt  par  l'ordre  qu'elle  donna  de  «  ne  plus  absolument  parler, 
>  ni  écrire,  ni  taire  imprimer  sur  cette  matière*  •  15  avril  i723. 
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rhumaniléf  le  droit  ei  Ia  jusliee^.  un  lioiiiine  ami 

de  son  pays  qu'on  opprime  et  résolu  de  tenter 
quelque  chose  pour  le  sauver.  Ce  pays  est  pro- 
fondémeot  roiné,  moralemeol  perdu,  divisé  >  dis* 
sous  :  sa  vie  est  sans  ressort.  Cet  homme  se  seni 
précisément  ce  qai  manque  a  sa  patrie»  une  force 
iulîme,  un  ressort  capable  de  tout  soulever.  II  no 
redressera  peut-être  que  des  morts»  mais  du  moins 
il  les  redressera.  C'est  un  grand  oùbut,  une  âme 
forle^  un  esprit  couvert  et  persévérant*  11  lui  faut 
de  plus  une  position  qui  aide  â  son  ascendant 
personnel)  et  qui  lui  serve  de  poiul  d'appui.  A 
cette  époque  et  dans  ce  pays-là ,  il  n'est  que  trois 
positions  de  ce  genre»  celles  de  patricien  ^  d*ec- 
clésiastique  ou  de  militaire.  Le  palriciat  possède 
le  pouvoir  et  la  richesse  »  mais  il  n*en  esi  pas  en» 
core  au  point  de  fournir  à  la  cause  populaire  ces 
grands  transfuges  dont  elle  fait  ses  plus  redouta- 
bles chefs.  Le  clergé  trouve  dans  la  nature  même 
des  occupations  pastorales  une  soproe  d'influence 
que  la  plus  jalouse  domination  politique  est  im- 
puissante à  lui  ôter^  mais  cesl  une  influence  in- 
dividuelle» sur  laquelle  il  ne  peut  rien»  comme 
corps  ^  que  de  Tenlraver,  que  de  paralyser  dans 
finertie  du  tout  le  membre  encore  sain  et  ro- 
buste: d'ailleurs  le  temps  répugne  désormais  â 
voir  dans  le  ministre  un  réformateur»  un  tribun 
un  révolutionnaire.  Reste  le  service  militaire:  il 
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6st  âecsmblis  tn  divers  degrés,  à  toutes  les  êlâs.«ès  i 

il  est  honoré;  il  doone  un  rang  à  celui  qui  s'y  dis* 
tiogiie  dans  la  i-efraile,  un  ôertain  prestige  eh 
niùnie  temps  qu'une  entière  liberté.  Cet  homme 
que  j'ai  on  vue  sera  doue  uik  vieux  soldat,  connu 
de  nombreux  rrères^armèe^ainié  des  jeunes  gens. 
Il  a  un  grade  9  il  commande  une  partie  des  mi^ 
Ikaee:  avec  de  l'adressa  et  de  la  volonté,  il  lui  sera 
facile  de  s'en  faire  suivre,  et  de  les  mener  où  il 
voudra* 

'  Supposons  encore  que  cet  homme,  selon  Tesprit 
'du  temps  soii  auimé  de  sentiments  religieux  qni  ne 
lui  défendent  pas  d'appeler  ses  concHôyens  à  se- 
couer le  joug,  qui  l'y  excitent  au  contraire,  lui  don- 
aenl  pour  le  fiiire  une  puissanee  de  plus;  mab  qui 
pourtant  ne  sauraient  lui  permettre  d'exposer  au- 
cun d'eoir'eux^  ni  un  ni  plusieurs,  contre  leur  gré, 
a  la  chauce  qu'il  faut  courir.  Les  révolutions  évo« 
quentsur  leur  chemin  tant  de  démons  el  poursui- 
^vent  tant  de  fantâmea  qué  ce  scrupule  a  bien  droit 
à  quelque  respect.  D'ailleurs  il  est  ici  plus  particu- 
jièrenie&t  auggéire  par  les  circonstances:  le  peuple 
i  sauver  pourrait  bien  n'en  avoir  que  l'envie;  la 
dépendance  l'énervé  ;  la  misère  (  nous  en  verrons 
'les  preuves)  coinimenoe  a  le  démoraliser;  toute  sa 
vie  est  extrêmement  relâchée;  ses  mœurs  n'ont 
pas  moins  besoin  de  réforme  que  ses  lois.  S'ils 
veulent  n'être  que  prudents^  le  liou,  par  son  cou* 
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rage»  1m  oo«proiiieltrsi^l4l?Mdn:  il  en  a  pilié. 

Que  fera  donc  cel  homme?  Il  s'exposera  lai  seuls 
il  se  lèvera ,  montrera  ans  autres  qu'ils  penvent 
avoir  un  chef,  une  armée  et  la  victoire,  el  leur 
dira:  Le  voulez-vous?  Aucun  n'a  son  secret:  toua 
demeurent  pariaitemenl  libres»  et  il  n*ûsi  pas  be^ 
soin  de  8*inquiéter  de  leur  prudence.  Si  lenteur, 
crainte  ou  lâcheté  les  arrête,  il  reste  seul ,  il  tom- 
bera seul.  Ce  ne  sera  qu'un  peu  de  bruit,  on  s'en 
amusera  peut-êlre  et  personne  n'en  souffrira. 

On  dira  :  Cest  un'  beau  rèveP*.  Mais  i'il  a  été 
réalisé?  De  lous  les  mortels  les  plua  insensés  ne 
flonl-iis  pas  ceux  qui  ae  croient  exempta  de  foUeP 
Cet  homme  eut  aussi  la  sienne;  mais,  comme  l'a 
dit  le  premier  écrivain  de  son  paya,  il  l'eut  su- 
blime» Aussi  la  pensée  a  laquelle  il  se  dévoua  lut 
sembla  si  forte  et  si  belle  qu'il  ne  la  crut  pas 
de  lui ,  mais  d'une  puissance  supérieure,  dont  H 
n'était  que  l'humble  et  fidèle  instrument.  Simple, 
pieux  et  solitaire,  vivant  dans  une  époque  et  dans 
un  paysd'antiqiûefoi,  pouvait-il  ne  pas  donnera  sa 
mission,  comme  nous  dirions  absirailemeni  au** 
jourd'hui,  un  nom^  une  voix  sumaturelie,  une 
ligure P  et  ce  irait,  cotte  naïveté  si  Ton  veut,  ne 
aenM-elle  pas  une  beaulé,  une  vérité  de  plua  pooè 
les  bons  juges?  Tout  au  moins  la  sagesse  ne  sau« 
rait«-elle  prétendre  à  plus  d'ironie  et  de  sceptî- 
cisme  que  l'bistorien  GiUK>n ,  qui ,  sur  lea  lieux 
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mêmes  et  non  loin  du  temps  où  cet  homme  a  paru» 

iit  ainsi  son  élogo:  <  Enthousiaste!  il  esl  vrai; 
»  mm  enlhoutiatte  poor  le  bien  public*  >  - 

Cet  homme  est  le  major  Davel.  La  supposition 
que  j'ai  faite  est  la  seule  manière  de  le  comprea* 
drey  et  c^est  ainsi  qu'il  s'expliquait  lui-même^ 
mais  moins  systématiquement  ^  d'une  manière 
plus  nttve>  plus  vivante,  et  enfin  autant  que  sa 
situation  le  lui  permit.  Sans  celle  clé,  héros  ou 
phénomène  il  demeure  impénétrable;  et  pourtant 
il  est  tel  qu'on  ne  Ta  pas  jugé  pour  l'svoir  passa 
sous  silence.  Nous  allons  maintenant  nous  en  tenir 
esaentieUenientaux  faits,  scrupuleusement  déduits 
de  documents  contemporains  et  des  actes  ofii« 
ciels 


*  Tout  cet  article  sur  Davel  a  pour  base  un  travail  beaucoup 
plus  considérable,  qui  ne  pourrait  être  publié  qu*À  part.  Ce  dernier 
ttst  fondé  principalementsurunRccueilofTiciel,  allemand  et  français, 
de  l,OiO  p.  in  loi.,  intitulé  DavelRebellions  Geschcifft {\rch.  cant.), 
et  contenant ,  enlr'aulres  t  diverses  relations  de  révéneraent ,  des 
discourt  et  des  leUret  autographes  de  Davel»  ses  interrogatoires , 
Umte  la  procédure,  les  correipoadMioci  de  Berna  «Ides  ImiUîs,  les 
•ttrails  des  registres  des  conseils  »  etc*  elc*  J'en  dois  connaissance 
à  M.  le  commissaire-général  Sterchi  (  et  mon  ami  W.  Espéran» 
dicn^  membre  do  tribunal  d^Appei,  m*a  aidé  4  en  Caire  le  déponil- 
lemant*~1Fsir  en  ontro»  dans  les  Jfdmoirvr  smr  le  CommiÊ^, 
pt  8W  M,  nn  rédt  qni  a  servi  de  fond,  et  mémo  oriinaîMMnl 
d6  texte,  à  tout  ce  qu'on  a  écrit  depuis  sur  le  major  Darel.  Une  an* 
rienne  copie  de  ce  morceau,  qui  m'a  été  communiquée  par  M.  Du- 
mur  commissaire^arpenteor  ;  une  peliu  biographie  msc.  du  major 
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La  gneri-e  de  i7l2  avail  pris  Davel  au  relour 
du  service^  el  déjà  vieux  soldai  quoiqu^l  n^ent 
alors  que  quaranle-chiq  ans.  Nous  avons  ru  qu'il 
s*j  distingua  d'une  façon  marquée  «  qu'il  fut  du 
nombre  des  orfici0rs  vaudois  auxquels  Berne 
crut  devoir  une  récompense.  Après  la  bataille  de 
Villmergen,  Davel  était  revenu  dans  le  pays  de  sa 
famille^  a  Cully;  il  vivait  là  de  son  petit  bien  pa- 
trimonii^l,  plus  que  suffisant  pour  un  céliba-; 
taire»  et  aux  produits  duquel  s'ajoutait  une  petite 
pension»  méritée  par  ses  récents  services.  Comme 
toutes  nos  fortunes  rustiques,  la  sienne  pouvait 
avoir  ses  embarras  et  ses  charges  suivant  les  vi- 
cissitudes des  saisons  ;  mais  elle  lui  donnait  ce* 
pendant  une  honnête  aisance.  Par  les  dehors  rien 
ue  distinguait  sa  vie  de  tant  d'autres  qui  s'écou* 
lent  à  peu-pros  dans  les  mêmes  conditions»  rieii 
que  certains  trails  honorables  et  peu  remarqués  : 
line  extrême  sobriété»  simplicité  et  réserve  en 
toute  chose,  sans  mystère;  une  largesse  de  cœur, 
qui  ne  se  bornait  pas  â  dire  aux  pauvres:  «  Ailes 

Dtvfl  ptr  taon  ami  K,  Vermeil ,  \nt  à  la  section  vandobe  de  la  so- 
cîMdeZoffiiifpae  ;  enfin  le  Mie.  earOrnnpomin,  publié  par  H.*B. 
Ganllteor  dana  le  KouveHIste  Vaudola  dWil  IS66,  contiennent, 
•nrtonl  ee  dernier ,  quelques  détails  noareans  et  de$  variantes  in- 
téressantes* 
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en  paix  »  ;  un  ordre  dans  m  êSmés ,  un  soin  de 
régler  ses  comptes ,  une  régularité  dans  les  habi-p 
ludea  extériearet  de  la  piélé,  dignes  d'allefilioa 
chez  un  homme  dont  Tàme  contenait  tant  de 
ehbset  qui,  semUe-l'il^  «kraienl  déborder  celloBr 
là.  «  Aimé  et  considéré  j>,  on  ne  lui  voit  prendre 
«UGiia  soiu  d'augmoater  une  popularité  qui  pçu* 
vait  être  ploe  tard  utile  â  sa  cause  c  content  de 
sou  sort  9y  il  en  avait  dépouillé  la  tranquillité  de 
toute  espèce  d'ëgdiama.  De  ce  modiqae  bien  dont  il 
était  réconome  vivaient  avec  lui^  comme  lui ,  ses 
niècea  et  ses  domestiquée.  «  Les  douceurs  de  cette 
situation  »,  auxqudles  plus  lard  il  en  appelle  aveo 
le  sobre  sentiment  d'un  homme  fort,  consistaient 
en  indépendance  au  dehors  réglée  par  ^austérité 
du  dedans>  en  solitude  intime^  en  piété  sincère  qui 
reprenait  chaque  jour  la  trame  dea  pensées  soua 
le  regard  de  Dieu,  en  fidélité  simple,  confiante  et 
soumise  à  une  vocation  secrète  depuis  loug^tempa 
acceptée.  Il  j  rapportait  même  une  prédiction 
singulière  qu'il  avait  eue  dans  sa  jeunesse,  au  mon 
ment  de  partir  pour  le  service»  mais  dont  il  ne  fil 
jamais  aucun  bruit  et  sur  laquelle  il  ne  parait  même 
s  etro  un  peû  expliqué  qu'à  ses  derniers  moments*  • 
Ce  n'est  pias  ici  le  lieu  de  suivre  Thisloire  inlé- 

« 

'  Ce  serait  trop  allonfyer  que  de  la  rapporter  ici  ;  mais  noos  la 
itottoona  tOHi  entière  ailleurs. 
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rieure  de  cet  homme  que  ses  contemporaiaa  eiiz« 
mftmeS'  qualifièreDt  d'estraordÎMire.  Les  docu- 
ments i  la  main ,  on  peut  reconatruire ,  par  l'en* 
obalaement  des  délaîls»  la  fif^nre  réelle  de  «et  être  â 
part^qui,  tombant  tout-â-coup  dans  notre  histoire 
de  «a  hauteur  h«*cique^  nous  fait  iropl'eflfot  d'une 
apparition  hors  des  rangs  humains.  On  voudrais 
ravoir  aous  les  jeux ,  en  juger  par  soi-même  ^  le 
auivre  et  ^entendra.  Et  pourtant  il  esl  impossible 
de  ne  pas  y  croire.  Aussi ,  frappé  de  ce  caractère 
extraordinaire  e(  yra ,  un  de  nos  ma§istrsta  me 
disait  :  Davel  est  l'homme  que  je  désirerais  le  plus 
d avoir  vu.  Même  en  se  bornant^  comme  noua 
devons  le  lâire  >  aux  grandes  iignea  qui  ne  senl 
que  Tesquisse^  on  doit  en  saisir  et  en  accepter  les 
mjetérieox .contours y  sans  s'itiquiéter  d'autre 
chose  que  de  la  vérité  vivante  dans  le  modèle»  Ce 
qui  la  défigure  avant  tout  et  la  relègue  dans  le 
brouillard ,  ce  sont  les  eommenlaires  et  les  juge* 
menls  précipités.  Pour  peu  que  Davel  plus  en- 
foncé dans  la  nuit  des  siècles  passés  eftt  élë  con- 
testable, il  u'est  pas  douteux  que^  dans  sa  sagesse 
logique^  Topiaion  du  Tulgaire>  qui  est  tout  autre 
chose  que  la  tradition  du  peuple ,  n'eut  essayé  de 
le  nier;  chose  plus  facile  que  de  l'expliquer^  chose 
même  plus  raisonnable  que  de  le  définir  comme 
elle  le  fait  quelquefois. 

Durant  cet  intervalle,  non  de  repos  mais  de 
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ooncealrAlioa  ^  qui  s'écoula  entre  les  deux  pe^ 
riedoi  âotives  de  la  vie  de  Date! ,  sil  peas^e  dié* 
cutail  en  silence  >  au  dedans  de  lui^  les  avertisae- 
meals  que  reçoit  tout  iMimne  dé  eosur  et  de  tite 
par  roppression  de  sa  pau4e  et  la  vue  du  mal. 
Chez  lui  celle  préoccopalion  si  gravé,  donl  les 
eonseiéuoes  dévouée»  et  le»  tmnê  fortes  sont 
tsni  plus  troublées  qu'elles  ont  peu  pour  eUes» 
mèsM»  â  craindre  de  joug^,  oeNO  préoeoopation 
devait  s'aiguiser  encore  par  lo  sentiment  d'un 
pouvoir  moral  tréfr-élendu»  inexplicable  en  plus 
d'une  occasion  pour  celui  même  qui  en  étôt  rcN 
vêtu,  et  par  ia  conviction  non  moins  forte  qu'il 
n'avait  pas  été  donné  poot  rien.  Dans  sa  foi  ainaple 
et  réelle  aux  appels,  même  directs,  de  la  Provi- 
dence» et  s  étant  cm  lié  d'avsMé  a  quelque  gf^and 
dessein  non  révélé  encore  bien  qu'annoniîé,  dont 
toute  chose  n'avait  été  peiur  lui  que  les  préparai* 
tifs,  Davel  se  tenait  prêt  a  obéir  9  c'était  la  rigide 
et  candide  fermeté  d'un  soldat  à  son  poste.  Mais^ 
avec  le  sens  droit  do  soa  carsotève,  avec  la  seru^ 
puleuse  probité  de  son  christianisme ,  il  dut  hé« 
siter  long^temps,  sonder  af  éprai»ver  son  âme  et 
aesdesseins,  soutenir  bieo  des  luttes  viéleMteadsns 
le  secret  de  ses  résolutions  devant  Dieu,  etn'ar^ 
river  enfin  qn'inâiraBdableà  Taotion  désintéressée 
qui  termina  par  un  si  merveilleux  martyre  ce 
drame  mystérieux.  L'opportunité  d'an  dévoua*» 

72 
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meal  qui  affranchirait  ses  concitoyens  put  lui 
être  démontrée  par  l'étal  des  choses  autoor  de 
lui  :  la  Suisse  ébranlée  depuis  sa  dernière  guerre 
civile,  la  plupart  des  cantons  jaloux  de  Berne >  le 
besoin  que  Berne  arail  en  du  pays  de  Vend  pour 
remporter  la  victoire»  la  dégradation»  Tinquié- 
Inde  et  le  mécontentement  de  cdui-ci»  enfin  Tat* 
tente  où  étaient  bien  des  gens  dans  ce  temps-lâ» 
entr'autres  Tambassadeor  anglais  Stanyan,  qu'une 
révolution  menaçait  Parislocratie  bernoise.  Une 
fois  convaincu  »  et  ses  propres  paroles  comme  les 
détails  de  son  plan  prouvent  qu*il  ne  s'en  tint  pas 
uniquement»  pour  se  décider,  aux  appels  de  sa 
voix  intérieure,  il  ne  lui  resta  plus  de  doote  à 
franchir  que  le  scrupule  religieux  d'exposer, 
de  briser  peut-être  d'autrea  destinées  que  la 
sienne  dans  une  tentative.  Chacun  sait  comment 
il  y  pourvut»  en  n'allant  que  juste  aussi  loin 
qu'il  le  pouvait  sans  négliger  aucune  chance» 
mais  sans  compromettre  personne  que  lui-même. 
Quant  à  sa  propre  tete»  un  vieux  soldat  n'a  point 
a  se  demander  s'il  lui  est  permis  de  la  risquer 
pour  le  bien  public.  Au  moment  où»  par  le  sa- 
crifice de  Davel  »  et  seulemmt  en  profilant  des 
moyens  préparés  par  lui  au  péril  de  sa  vie»  ses 
compatriotes  pouvaient  changer  en  sagesse  â 
jamais  louée  la  folie  sublime  d'avoir  espéré  en 
eux  pour  leur  liberté,  â  ce  moment-là  encore 
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loul  se  passa  comme  l'avait  régie ,  en  ce  cas  pré- 
Ya ,  la  Ticlima  :  personne  ne  tomba  que  lui.  11 
tint  dans  ses  mains  fermes  la  fortune  contraire^ 
comme  sans  doute  il  aurait  tenu  Tautre.  Singu- 
lière puissance 9  rare,  et  qu'on  n'a  pas  asses  re- 
marquée ,  de  dominer  encore  la  chute  par  sa  vo- 
lonté et  la  lucidité^  la  fermeté  de  sa  préroyanoe. 
Le  hasard ,  cette  divinité  mortelle  des  conspira- 
teurs ordinaires,  na  rien  â  faire  icî  et  nj  in- 
tervient pas.  Tout  se  passe  minutieusement  comme 
l'avait  marqué  d'avance  le  consciencieux  conspi- 
rateur. Sans  vouloir  la  délivrance  de  son  pays  â 
tout  prix,  il  n*a  rien  abandonné  aux  chances  hu- 
maines que  Tenjeu  perdu  de  sa  vie.  Est-il  beau- 
coup de  sagesses  plus  belles  que  celle-là,  beaucoup 
de  succès  plus  habiles  que  cette  défaite,  beaucoup 
de  révolutions  heureusement  accomplies  qui  ne 
puissent  laisser  envier  a  leurs  chefs  la  moralité 
pieuse  de  cet  échec?  Qui  oserait  dire  que,  dans  ce 
généreux  sang  seul  répandu ,  il  n*a  pas  germé  de 
nobles  pensées  dont  le  fruit  s'est  mûri  pour  la  dé- 
livrance future? 

Ce  fut  le  31  Mars  1723  qu'éclata  en  plein  suc*  1793 
cès  et  au  grand  jour  cette  conception  mystérieuse 
à  laquelle  il  n'a  manqué,  pour  continuer  à  réussir, 
que  la  défiance;  mais  qiii ,  avec  elle,  sans  doute 

n'aurait  pas  existé.  Le  moment  avait  été  choisi 
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avec  uuc  sagacité  vigilante.  Lausanne  comme  les 
autres  villes  élail  sans  beiUi,  répoqoe  solennelle 
où  la  répuUique  bernoise  sabissril  disque  «nnée 
une  sorte  d'interrègne  pendant  les  élections,  ayant 
rsppelé  tons  les  psirieiens  dsns  la  cspilsle.  Les 
châteaux  étaient  ouverts,  sans  défense;  tout  le 
psjSy  et  Lausanne  particulièrement,  fort  irrité  de 
l'issue  des  troobles  religieux,  où  d'ailleurs  il  ne 
parait  pa&  que  Davei  ait  pris  aucune  part.  Major 
on  eommandant  d*on  des  arrondissements  mili* 
taires,  de  celui  de  La  vaux,  il  avait  convoqué  les 
milices  à  CuBy  sous  prëteite  d'une  revue.  Par 
fermeté  et  par  persuasion ,  sans  s'expliquer  et  en 
laissant  cr(Mre  seulement  qu'il  avait  des  ordres» 
il  réduisit  les  capitaines  à  le  suivre  â  Laussnne/ 
niatgré  le  droit  des  troupes  à  être  injectées  dans 
leurB  commems.  Suivi  donc  de  trois  couipagnies 
d'élite  y  obéisantes  et  confiantes  (passé  cinq  cents 
àonu|ies),  au  petit  pas  de  son  cheval,  avec  cette 
galté  ëersine ,  digne  el  tranquille  qui  ne  l'abso» 
donna  jamais,  il  se  dirigea  vers  la  ville,  où  per- 
sonne ne  Tatlendait;  il  y  arriva  en  Ubératsar  si 
voloiilairement  débonnaire  que  ses  soldats  avaient 
'  reçu  l'ordre,  strictement  exécuté,  de  ne  prendre 
ni  bslles,  ni  autre»  munitions  *  et  de  ne  potnl 
charger  leurs  fusils.  C'étaient  des  moyens  qu'il 
amsoait  pour  la  délivrance  et  non  des  v^hh 
qoeuirs  qui  dussent  l'opérer  par  la  force.  A  midi. 
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la  me  de  Bourg  vil  passer  celle  peiiie  t^onpe^  dé- 
niant en  bon  ordre,  tamt>our  balUnI»  enseigiijea 
déployées  et  se  dîrig«siit  du  oôlé  du  Chftieaa. 

Maint  curieux  suivit ,  entr'autres  le  lieute* 
nanl-baUlÎTêl  Loys-Boohal.  Sans  aulre  fenoontre 
que  le  coulrôlear  Crousas  accouru  au  premier 
bruit  S  Davel  arriva  devant  la  Cathédrale»  sur  la 
ferrisae  de  la  Gilé  ;  il  y  rangea  ses  feus  eo  bom 
ordre.  Le  coatrôleur^  à  ses  côtés^  attendait  ses  ex- 
plioationa  el  consealità  raccompagner.*  ainsi  que 
le  lieoteoanl^baUlival ,  au  aeia  du  ConseH ,  ou  M 
rendrait  raison  à  tout  le  monde  de  sa  conduite» 
Laissaal  la  «en  troupes  entourées  4^  speelalaur»»  il 
prit  avec  lui  ses  deux  principaux  officiers»  qui 
ignoraient  encore  pourquoi  ils  étaient  vwns. 
Avant  d'entrer  dans  la  saHe  où  l'allMdait  cette 
autorité  lausannoise  qui  allait  4écîder  du  sort  de 
son  entrepriset  et  qu'il  semble  encore  n'avoir  pas 
voulu  risquer  de  compromettre  malgré  elle  en  la 
surprenant  directement  lui-même  par  une  brua- 
que  déclaration,  il  prit  à  part  uu  instant  le  petit 
groupe  d'hommes  qui  r«iniourait  ;  il  s'ouvrit  alors 
i  eux,  pour  k  premièf^  fois,  parjia  communies- 

*  IPtr  M  charge.  Je  Gontrôleur  repréfenltU  le  p<Mivoir  daas  la 
magistrature  municipale  de  Lausanne  :  mais  il  avait  pu,  comme  les 
autres  Crousaz,  être  de  Poppositiou  dans  les  afTaires  ecclcsiasti- 
qaes,  et,  en  tout  cas  ,  était  bien  bomme  à  jouer  tçus  le«  rôles. 
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lion  de  deux  pièces  éoriles  quHl  les  pria  de  lire 
avec  lui.  C'était  l'appel  â  la  ville  de  Lauaanae 
qu'il  allait  prononcer  loi-même  dans  le  Conseil. 
Cétait  encore  un  manifeste  d'indépendance  con- 
tenant ,  sous  une  forme  naïve  et  populaire^  mais 
avec  une  vérité  dont  l'histoire  peut  donner  les 
preuves,  le  tableau  politique,  administratif  el 
moral  du  pays  el  ses  griefs  contre  le  régime 
bernois.  Une  conversation  suivit^  où  Davel  ex- 
posa son  plan^  engageant  chacun  de  ses  audi- 
teurs â  aider  â  sa  réussite,  surtout  Crousaz, 
major  comme  lui,  son  camarade  â  la  guerre^  le- 
quel se  vanta  dans  la  suite  impudemment  d'a- 
voir été  son  «  intime  ami  »  et  ainsi  le  mieux  placé 
pour  le  perdre.  Sans  le  rebuter,  odui-ci  el  un 
autre  magistrat  qui  les  était  venu  joindre,  se 
chargèrent  de  présenter  son  affaire  au  Conseil,  el 
de  ce  momenl-lâ  date  là  première  trahison  ;  mais 
elle  ne  fut  résolue  qu'après  un  entrelien  particu- 
lier entre  les  deux  confidents. 

Le  Conseil  prévenu  ,  craintif,  lâche  sans  doute 
et  incapable  dé  se  montra  hardiment  vrai  devant 
un  homme'de  cœur/le  reçut  cavec  on  très-bon 
accueil  i>,  et  écouta  sans  marque  de  désapproba* 
lion,  outre  le  discours  et  le  manifeste  de  Davel» 
ses  explications  verbales  sur  la  suite  de  ses  des- 
seins pour  l'affranchissement  de  sa  patrie  :  elles 
prouvèrent  qm'il  avait  pensé  à  toutes  les  questions* 
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U  déclara,  en  terminant,  que  son  intention  était 

de  se  porter»  avec  les  troupes  que  le  pays  lui  cou- 
fierait ,  au  pont  de  Guminen»  de  garder  ce  passage 
et  la  frontière  contre  les  Bernois  :  si  tontefois  Tin- 
tentioo  de  Lausanne  était,  en  donnant  l'exemple 
aux  autres  villes  poiir  accepter  cette  délivrance, 
de  lui  en  confier  le  soin.  U  laissait  aux  autres  les 
places  lucratives  ou  avantageuses  que  le  change- 
ment de  régime  nécessiterait,  et  ne  redmait  pour 
lui  que  l'honneur  d'aller  eu  avant  et  d'occuper  le 
poste  le  plus  périlleux,  le  plus  exposé  aux  eiForta 
de  la  vengeance  bernoise.  Tous  les  détails  de  ce 
plan  en  montraient  Texécution  aisée  et  la  suite 
assez  probablement  aùre.  Les  baillis  étaient  ab- 
sents :  on  trouverait  de  Targent  dans  leurs  châ- 
teaux et  même  des  otages;  Fribourg,  dont  les  der- 
niers événements  avaient  encore  augmenté  l'an- 
tique jalousie  contre  sa  soeur  cacfette,  ne  l'aide- 
rait pas;  Zurich,  «prudent  et  sages,  nWan- 
turcrait  pas  ses  troupes  si  loin;  Berne  serait  donc 
réduite  â  elle  seule,  â  ses  sujets  aUemanda  tou- 
jours  mal  disposés  ;  et  les  Vaudois  avaient  formé 
la  meilleure  partie  de  son  armée  dans  la  dernière 
guerre»  où  il  est  probable  qu'elle  ne  l'aurait  pas 
emporté  sans  eux.  a  Le  succès  est  iniaillible  !  s'é- 
criait le  major  avec  conviction.  Si  Laûsanne  con- 
court, je  réponds  de  révéuement  ».  Mais  le  Con- 
^seil  récoutait  pour  le  dénoncer  et  mieux  mériter 
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d0  00700  en  livraoi  jui^u'au  (onA  coUe  wnfi- 
dence  gén4re»ie.  Biaoïdl  «a  tourner  de  distino 
liop  galoppaîl»  par  uae  roule  déiouroéej  pour 
avertir  Lettre  fisoeUetioee^  et  le  château  ee  fiiniiaU 

eur  une  petite  garnison  suffisante  contre  un  coup 
(le  meia  que  Davel  ue  vciulait  4'aîUeura  point  ten*' 
ter.  Sa  troupe  ,  logée  chee  les  bourgeoie  et  dia*- 
•éminée^  élail  comme  lui  àladiapoaîtioa  du  çorp^ 
qui  n'oeait  que  le  triibir. 

Après  uo  repas  où  il  se  montra  sobre  suivant 
eon  ordiaaire ,  oi|  le  laissa  ee  livrei*  à  Thypoorite 
hospitalité  de  Crottsaa,  saas  démeaiir  par  on  seul 
indice  la  tronipeuse  approbation  qu'on  donnait 
eatenaUblemeni  a  ses  pi\)jet8.  Ib  lai  avaieal  toa| 
promis ,  il  est  plua  que  prpbable  qu'il  y  en  eut 
qui  M  fapeal  perfides  qae  pet^e^peu  et  aprè^ 

eoup  :  il  est  évident  que  tous  ne  se  crurent  pas 
font  de  suite  aauTéa  ^,  ^t  a»  fiant  pat  même  itui^ 
asauranoBS  peeitivea  de  I>aTei  qu^ie  éta^eiit  enoore 
libres  et  que  lui  se^l  élail  compromis. 

Lanail  était  venao  pour  caoksr  cette  iaiqoité^ 
Des  messages  pressés  parcoururent  les  alentours  en 
tout  sena  peur  Caire  arriver  des  miUeea  au  seoour^ 
du  Goaa^l^  qui ,  tei|aat  npsqrreetion  çbw  ao^i 

*  l.ei«naeiMiamd|i»eqii9n4t«vlfi^pri«da  finir»  «onvoy^îl 
\e»  membres  diiGonaeil  alltnt  et  venant  a'ane  rae  i  l'antre,  t^ytç 
99  TÎHgo  conaternév.  I|éni.  aur  le  Cons. ,  40S^ 
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l«06tj  «'oMÎt  enooro  oependêiil  le  aemr ,  tant  k 

sécurité  était  difficile  en  repoussant  une  entre» 
priae  ai  aîaeiMol  populaire  el  dam  lea  radnea  ae 
aantaiem  partout  si  profondea  |  tant  aussi  l'on  se 
défiait  les  uns  des  autres  même  dans  la  perfidie. 
D'^Uavra  ai  Diarel  avail  trop  eapëré  dea  hommêê 
en  supposant  la  possibilité  de  les  tenter  pour  TiQ- 
dépeadance,  il  w  a'étaîl  aucaneiMot  troaipé  aor 
la  mtaation  dea  dboaea»  el  on  le  aentait  bien.  H 
fallait  au  moioa  troia  jours  pour  que  Berne  infor- 
mée pût  envoyer  le  moindre aeooera  i  aaa  fidilea» 
dépourvus  de  moyens  de  résistance  et  paralysés 
par  rabaeuoe  de  lenra  aaperlenre.  Le  aèle  de  la 
fidélité  n'aurait  peut-être  pas  suffi  :  celai  de  la 
bassesse  pourvut  à  tout.  Crousaa  ae  cbai^ea  de 
le  diriger.  Il  avait  invité  Davel  à  loger  cliea  loi.  Du* 
rant  ces  heurea  qui  auivircmt  le  repas  donné  ai| 
snijor  el  a  aaa  otiioiera  par  le  Ckwieil  de  VUle^ 
heures  dont  l'apparente  tranquillité  invitait  â  la 
eoniiaaoa  aur  le  aiioeàa  de  la  journée  ei  le  grave 
eapoir  dn  leBdemain,  que  dit  Grouaaa  nitire 
chez  lui  avec  ce  Davel  qu'il  appelle  son  ami?  Essaie- 
l*il  qadqne  ohoae  pour  le  retirer  de  cette  entrer 
prise ,  da  moins  pour  lui  en  sauver  les  dangers  ? 
au  contraire.  Il  a  trouve  la  une  eiceUaote  oooaa» 
aion  de  montrer  â  Lenra  BioeUenoea  on  dévoue» 
inent  sans  égal  et  qu'on  ne  saura  trop  payer.  C'est 
vue  bonne  fortune  qu'il  ne  partage  avec  peraonne 
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que  œ  lèle-à-tète  9  durant  lequel  il  dirige  toute 

la  ruse  do  son  esprit  contre  les  détours  qu'il  sup- 
pose enoore  eu  celui  qui  pourUni  ne  cachait  rien. 
Ce  subtil  interrogatoire,  sous  couleur  d'amitié, 
dans  lequel  le  contrôleur  s'assura  des  desseins, 
des  ressources  et  des  appuis  du  conspirateur  soli- 
taire^ dura  pendant  tout  l'espace  d'une  de  ces 
longues  veillées  qu'on  prolonge  si  volontiers, 
dès  que  le  sujet  y  fournit.  Puis  Davei  se  retira 
pour  prendre  du  repos  et  Crousaz  pour  écrire, 
fort  avant  dans  la  nuit,  une  relation  du  tout, 
qu'il  expédia  â  Berne  sur  le  champ.  Il  la  terminait 
en  assurant  Leurs  Excellences  qu'elles  pouvaient 
«  se  tranquilliser  1 ,  que  dans  quelques  heures  le 
coupable  allait  être  arrêté,  ses  troupes  désarmées 
et  congédiées. 

En  effet  y  le  matin ,  au  moment  oîi  Davel  mon« 
lait  à  cheval,  après  de  nouvelles  conférences  dans 
lesquelles  tout  avait  été  calculé  pour  l'abuser  en- 
core, il  fut  abordé  par  une  compagnie  de  soldats, 
dont  le  chef,  Desoombes,  capitaine  de  ville,  Par- 
rêta  prisonnier.  Sur  sa  question  c  si  le  Conseil 
avait  changé  d'avis  depuis  la  veille»,  on  essaya 
d'allég^uer  une  erreur  du  Iieutenant*bailliyal;  mais, 
comprenant  déjà,  il  prononça  froidement  ces 
mots  dont  Berne  se  montra  fort  préoccupée  pen- 
dant tout  le  cours  du  procès  :  Je  vois  bien  que  je 
serai  la  victime  de  ceile  affaire  :  maie    importe  t 
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il  611  reciendra  quélqw  avantage  à  ma  patrie^  Et 
il  remit  son  épée» 

On  le  mena  «par  derrière  la  ville»  au  Château» 
sans  que,  durant  le  trajet ^  les  injures  et  les  repro- 
chea  pussent  le  tirer  de  sa  tranquillité  parfaite.  Dé- 
pouillé et  travesti  brutalement,  lié  outre  mesure, 
gardé  a  vue  par  huit  hommes ,  il  ne  changea  ni 
de  figure  ni  de  maintien.  Ses  oiBciera,  gens  d'aasès 
vigoureuse  élile  à  ce  qu'il  parait^  mais  peu  dis- 
posés à  prendre  en  rien  l'initiative  »  congédièrent 
les  soldats  dès  que  leur  chef  fut  arrêté  et,  se  jus- 
tifiant comme  ils  purent  de  leur  laisser-aller^  re- 
çurent la  ville  pour  prison  :  ils  échappèrent  par 
l'évidente  insignifiance  de  leur  conduite  à  tout 
désagrément  plqs  grave. 

Comme  il  l'avait  voulu  le  cas  échéant,  Davel  se 
vit  donc  abandonné  seul  aux  suites  fatales  d'un 
premier  pas  qui  Tavait  porté  jusqu'au  faîte  d'une 
rebdlion  armée,  aans  que,  ce  jour  passé,  il  en 
subsistât  d'autres  marques  que  des  traces  morales, 
des  préoccupations  saisissantes  pour  les  parti- 
culiers, et  des  craintes  vives  pour  le  pouvoir.  Da- 
vel se  trouvait  ainsi  livré  sans  défense ,  sans  ex- 
cuse, sans  appui,  sans  espoir  même,  de  ce  monde 
du  moins,  â  ses  ennemis.  A  dater  de  celle  heure, 
il  ne  fut  entouré  que  de  peureux  satellites,  de  té- 
moins muets  et  de  juges  prévenus.  CesX  â  tra- 
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^•ro  oalie  prison  morale,  prsfque  mmi  «Nifdcu 

mais  lion  fidèle  comme  l'antre,  que  les  paroles, 
les  «veux  e&  le  i^reclère  même  de  Davel  aouA  oni 
Mé  readuBt  fil  oes  paroles  sonl  Hiegnifiques  de 
simplicité^  hérciques  de  cbfisiianiame  1  Et  ces 
eteos,  arrechés  per  lembesttx  avec  ke  (priffim  de 
la  torture,  ne  révèlent  jamais  rien  de  bas  ni  d'in- 
twesséi  fit  ce  oaraelère,  loiqoiiiis  plus  uni  et  plus 
loQcliaBt  i  nesvrequ'oB  le  eomprend  mieax,  ne 
renferme  d'étrange  que  son  dérouemeal  même, 
£ruît  ou  germe  de  quelques  croyanoes  plus  sin- 
gulières dans  notre  temp^  que  dans  le  sien  ! 

Oaire  la  prévention  qui  juge  sans  entendre,  la 
frayeur  ignorante  qui  ne  veut  pas  comprendre* 
rinlérèl  bassement  écouté  qui  nie  le  désinléres^ 
aement  et  le  traite  à  la  fois  de  folie  et  de  mensonge, 
PsTol  avait  contre  lui  dans  son  affaire  Ipui  ce  qui* 
vainqueur ,  l'eût  servi  :  la  complication  des  cir^ 
constances  politiques  reudait  une  entreprise  pa» 
reiUe  si  daagerense  qu'il  la  fallait  séviremeal 
punir  ;  et  une  espèce  d'obligation  bien  entendue 
de  la  pan  des  LanaaniMHS  â  devenir  ses  compli» 

ces  en  fit  des  juges  impitoyables^  probablement 
par  frayeur  autant  que  par  complaisance.  11  fut 
examinéf  interrogé,  forlttfé»  et  i  la  fin  jugé  par 
le  tribunal  qui,  sous  le  pom  de  Rite  de  Bourg» 
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8#  conpOMit  de  tous  leB  boui^geois  de  LausaHM 

possédant  dans  celte  roe  une  maiioii* 

Dans  recbnige  omtinuel  de  comiimniGalioas- 
qui  se  fit  durant  le  procès  de  Davel ,  entre  cette 
coor  de  justice  el  Berue^  la  vîUe  nuiiiresae  ne 
OBMB  d'insieier  sur  la  ntossilé^  capitale  pourelle^ 
de  forcer  le  major  à  indiquer  d'autres  conjures, . 
oo  do  OMmia  d'aotrea  aUiés  que  eaux  aasquala 
seuls  il  revenait»  savoir  Dieu  et  le  boa  droit.  Cette 
paraeTérance  infiatigable^  obstinée^  quiestoomma 
ridée  fixe  du  pouvoir^  fait  aana  cesse  dévier  et 
tourmente  en  quelque  sorte  le  fil  de  Tintenroga- 
loirs  :  elle  a  d6  OMitiler,  non  pas  les  aveux  ,  ear  que 
pourrait-on  vraiment  appeler  de  ce  nom  ?  mais 
lea  révélations  loucbanles  qui  eussent  complété 
authentiquement  la  figure  de  Davel  :  suffisam* 
ment  dévoilée  pour  les  intelligents,  il  n'a  pas 
tenu  à  Mesneura  de  Berne  qu'elle  ne  demeurât 
cachée  sous  le  masque  vulgaire  du  conspirateur. 
Tool  le  génie  dea  examiaaiaurs  aat  dirigé  dans  oa 
sens  de  faire  apparaître  et  de  détacher  du  reste  ce 
qui  n'esiaie  paa  :  la  vérité  et  le  jour  jaillisaeni  â 
eélé  d'aux ,  jamais  par  eux.  Dans  tooaoeaeffeMia 
maladroits,  ny  avait-il  pas  d'ailleurs  de  l'habileté, 
en  dernière  analyse  ?  Voulait-on  que  Davel  restât 
lui-même  devant  le  peuple  et  dans  son  souvenir, 
quand,  avec  un  soin  si  grand,  on  anéantissait,  â 
force  d'exprès  messages  et  de  négoôations,  le  plus 
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fort  'document  qui  exbtâl  pour  et  contre  Da- 

vel,  son  maaifeste  ?  Il  en  était  échappé  quelques 
copies  au  trouble  des  premîersinslaats  :  elles  furent 
retirées  >  détruites»  et  Toriginal  déposé  aux  archi- 
ves secrètes  du  patrîcial  bernois ,  où,  inaccessible 
pendant  tout  le  siècle  passé ,  on  ne  croit  ravoir 
retrouvé  que  très-récemment  *• 

Le  procès  de  Davel,  commencé  sur  le  chainp, 
redoubla  de  vivacité  après  Tarri vée  du  Haut-Com- 
mandani  Wattenwyl.  Il  venait  au  nom  de  Leurs 
Excellences  surveiller  cette  affiiire,  étoufibr  tout 
germe  de  révolte^  et  recevoir  les  félicitations  ser- 
viles  que  de  toutes  parts  s'empressa  d'offrir  â  ses 
gracieux  souverains  le  pays  si  inutilement  appelé 
â  l'indépendance.  Les  élections  avaient  été  sus- 
pendues à  Berne»  les  baillis  renvoyés  à  leur  poste» 
tout  autre  intérêt  public  et  privé  avait  cédé  la 
place  a  celui-ci. 

Cependant  le  prisonnier»  gardé  par  les  Etu- 
diants» qui  l'avaient  demandé  avec  une  ferveur 
étourdie»  y  trouva  un  sujet  de  joie  parce  qu'il  eut 
le  plaisir  de  s'entretenir  avec  eux.  £n  leur  parlant 
de  son  entreprise,  sans  blâme  et  sans  cbagrih»  t  il 
ne  prit  point  â  tâche  de  jeter  des  germes  de  re« 

*  n  iallot  en  livrer  loulei  les  copies  s  mate  il  l'ca  coBsem  soat 

main  une  analyse  qui  parait  très-eiacte*  Voir  ci-deitas,  p.  1142. 
—  Tillier,  Hist.  de  Berne,  V,  IfO. 
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beilion  dans  leur  esprit  t.  «  Le  souterain^  disait* 

>  il  encore^  voyant  par  ce  coup  d'éclat  que  le  plus 
9  solide  appui  du  gouvernement  consiste  dans 
»  l'cquité  et  dans  la  modération  avec  laquelle  on 
»  traite  les  peuples^  ouvrira  les  jeux  sur  les  abus 
»  et  les  desordres  dont  je  me  plains  dans  mon 
»  manifeste  ,  et  il  y  apportera  du  remède.  Je 
»  mourrai  satisfait  dans  la  pensée  que  ma  mort 
»  apportera  quelque  avantage  â  ma  patrie».  La 
question^  â  laquelle  on  le  soumit  plusieurs  fois 
avec  une  rigueur  qui  arracha  quelque  pitié  â  ses 
examinateurs^  ne  lui  fit  pousser  d'autre  plainte 
que  celte  réponse  touchante  a  Tun  d'eux  qui  s'in* 
fermait  de  ses  souffrances  :  «  Ceci  est  douloureux 
»  assurément  :  mais  je  suis  persuadé  que  vous 
»  souffrez  autant  que  moi  »• 

Le  tribunal  de  la  Rue  de  Bourg  s'assembla  dans 
le  parc  du  château  pour  le  juger^  quand,  le  noble 
député  bernois  étant  reparti  avec  tous  les  hon- 
neurs dont  on  put  s'aviser,  il  fut  bien  manifeste 
qu'on  ne  gagnerait  rien  de  nouveau  à  de  plus 
longs  délais.  Davel,  examiné  puis  accusé  en 
forme ^  ne  fut  pas  même  défendu.  La  cour>  pre- 
nant en  considération  atténuante  ce  qu'elle  ap- 
pellait  «  le  fanatisme  et  l'extravagance  de  son 
projet  »,  le  condamna  comme  traître  â  avoir  le 
poing  coupé  et  la  tète  tranchée.  L'entier  bon  sens 
de  Davel,  son  calme,  son  sang-froid,  la  justesse 
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de  m»ê  répliques  et  dese^faisoimeinMIfyattMibieft 

dans  la  salle  du  Conseil  que  dans  celle  de  la  tor- 
ture et  dans  la  |»riaoii,  étaient  de  notoriété  pu- 
blique; Taveu  en  est  échappe  I  la  pkiniedu  grtU 
fier  dans  les  interrogatoires ,  et  la  peine  à  laquelle 
en  le  eondamnait  n'en  étoiMlle  paa  une  aanglante 
confirmation  7  U  reste  palpable  que  son  extra va<* 
ganee  ne  fut  autre  chose  qne  scn  déirouement.  U  ae 

le  croyait  prédit,  il  Pappelait  une  vocation  :  c'était 
sa  manière  de  rendre  inébranlable.  £t  cette 
ou  il  ne  vit  d'ailleiirs  que  le  devoir  du  sacri- 
fice, est-elle  plus  étonnante,  en  derniète  analjrse^ 
que  tantde  auperatitionaaeorètea,  taa  tinee  vulgai- 
res^ les  autres  bizarres^  que  nous  portons  tous  au 
fond  de  notre  cceur? 

La  sentence  eonfimée  par  Berne,  qui  refran*^ 
cha  l'aggravation  de  la  peine^  allait  être  exécutée. 
Deui  pasteurs  Tannonoirent  é  DaveK  iMes^nsçuS 
avec  beaucoup  de  joie,  rapportant  tout  a  Dieu 
aens  vaine  gloire  el  sans  ostenlalioa  de  forcer  8ê 
nuit  fat  de  même  fort  iMtnqnvtte,  au  rapport  de 
ses  jeunes  gardiens;  et  lorsqu'à  midi  on  vint  le 
prendre,  rien  en  lui  ne  démentit  cette  haute  a^ 
surance  de  la  grâce  de  Dieu ,  cette  entière  accep- 
tation de  ses  myslérieusea  voies.  Rtemis  sur  la  sel-« 
lette  il  entendit  de  nouveau  la  procédure  et  la 
sentence  avec  un  parfait  sang*froidj  et  s'ache- 
mina ensuite  vers  le  Keu  ordinaire  des  exécutions 
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avec  le  même  «ir  de  gaité  sereme  qu'on  lui  avait 

Remis  entre  les  mains  du  bourreau ,  il  eut  k 
traverser  toute  la  ville  »  un  jour  de  grand  marehe 
(samedi,  24  avril),  au  milieu  d'une  foule  immense, 
pour  gagner,  a  une  lieue  de  là ,  les  plaines  maré- 
cageuses de  Vidy  et  le  petit  tertre  entoure  de  ro« 
seaux  où  Téchafaud  TaUendait.  Il  marchait  entre 
tes  deux  ecclësiattiqttet  qui  rasaisterent  jusqu'à  la 
fin;  mais  ils  conservèrent  l'attitude  de  déférence 
qu'imposait  un  pareil  ooodaimié.  La  route  fut 
longue  et  pénible^  à  cause  des  monvements  de  la 
foule,  des  flots  de  poussière  qui  s'élevaient,  et  de  la 
ebaleur.  Arrivés  au  tertre  funèbre,  le  lieutenant- 
baillival  déclara  que  rexécution  serait  suspendue 
si  Davel  avouait  enfin  quelque  complice,  et  il  Tes-* 
horla  encore  fortement  d'en  convenir,  le  som* 
mani  en  la  présence  de  Dieu  sur  ce  point.  Davel 
répéta  brièvement  et  Termement  qu'il  n'en  avMl 
aucun,  puis  il  monta  sur  Téchafaud  et  s'avança 
jmqu'au  bord  pour  a'adreaser  au  penple.  Son  dia- 
cours  nous  a  été  conservé.  Il  avait  promis  «  de 
ne  rien  dire  anr  le  compte  du  Souverain»: 
tenant  religieusement  sa  promesse,  il  parla  aeule- 
ment,  mais  avec  une  grande  franchise,  sa  sim» 
plicilé  ordinaire  et  une  netteté  d'idées,  une  pré* 
senco  d'esprit  incroyables,  des  plaies  morales 
qni  dévoraient  le  pays  par  la  faute  de  ses  liabi- 
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Unis.  Il  s'expliqua  peu  sur  lui-même  el  sur  son. 
entreprise^  et  ne  s'en  ezcasa  point.  On  réoouta 
avec  une  atlentioa  exlraordinaire ,  et  son  calme^ 
sa  résignation^  son  contenlemeat,  touchèrent, 
nous  dit-on,  une  infinité  de  gens.  L'un  des  pas- 
teurs de  Lausanne,  M.  de  Saussure,  fit  ensuite  un 
discours  où,  habilement  et  avec  conviction  mais 
non  sans  risque  pour  lui-même,  il  rendit  une  cer- 
taine justice  au  condamné  au  lieu  de  a'étendre 
sur  le  crime  de  son  entreprise.  Davel  exhorta  en- 
core la  foule  à  profiler  des  avertissements  qu'elle 
recevait,  déclara  n'avoir  sur  ieaujet  de  sa  mort 
aucun  repentir  ni  aucun  ressentiment,  el  alla 
gaiement  se  placer  sur  le  siège  préparé  pour  lui. 
Les  ministres  lui  firent  leurs  derniers  adieux,  et  du 
premier  coup  l'exécuteur  lui  trancha  la  tète. 
<  Le  corps  enterré  sous  le  gibet ,  la  tête  y  fui 
clouée.  Mais  elle  fut  disputée  à  la  vengeance  ber- 
noise par  un^voleur  nocturne  que,  malgré  toutes 
ses  perquisitions  et  inquisilions,  Berue  ne  put  dé- 
couvrir. Un  an  après,  quand  on  n'y  pensait  plus^ 
elle  se  retrouva  par  aventure ,  conservée  dans  do 
l'esprit  de  vin,  el  fut  remise,  pour  être  brûlée ,  au 
bourreau.  Les  biens  de  Davd  furent  discutés  : 
les  juridictions  de  Lausanne  et  de  Lavaux  s'en 
disputèrent  ignoblement  les  profits. 

Maintenant  encore  la  mémoire  de  cet  homme 
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unique  n'est-elle  pas^  ailleurs  du  moins  que  dans 
le  souvenir  dii  peuple  quil*a  gardée  fidèle  el  pui^^ 
n'est-elle  pas  un  sujet  de  disputes 'el  de  doutes 
ironiques^  de  la  part  des  politiques  bien  élevés 
qui  ne  veulent  croire  â  la  sagesse  d'un  homme  et 
d'une  action  que  lorsqu'elle  a  réussi  suivant  les 
vues  du  monde?  Seuls  ils.  trouvent  l'affaire  de 
Davel  bien  conclue  el  log^iquemenl  achevée.  C'é« 
lait  aussi  l'avis  de  Crousaz  et  des  autres  membres 
du  Conseil  de  Lausanne.  Ayant  été  les  agents  de 
la  victoire  de  Berne  ^  ils  en  recueillirent  les  fruits 
des  mains  de  leurs  maîtres  :  Tentreprise  dn  major 
proGla  donc,  matériellement,  aux  gens  qui  pou- 
vaient et  ne  voulurent  pas  la  (aire  réussir.  Elle  a 
profilé  sans  doute»  moralement^  au  pays  qui  av^il 
besoin  d'un  grand  exemple  pour  remonter  dans 
sa  propre  estime  au  rang  des  nations  et  s'y  re- 
tremper. L'extrême  misère  du  peuple  suscite  une 
Jeanne  d'Arc  inspirée^  avec  laquelle^  par  son  ca« 
raclère  demi-msiiqnè  el  illuminé ,  Davel  n'est 
pas  sans,  rapport  ^  Chaque  révolution  a  sou  pré- 
curseur» son  Jean  Huss;  mais  loules  ne  Tont  pas 
si  étonnant  et  si  pur  que  celui  qui  le  fut.de  la 

^  Voir  rarlicle  de  Walckcnaer  sur  Jeanne  d'Arc  dans  la  Bio- 
graphie universelle.  —  Le  mot  de  H.  Vinct  sur  Davel  (ci-dessus, 
p.  113S)  se  trouve  dans  Le  Semeur,  T.  VII»  p.  269;  celui  de 
Gibbon,  dans  ses  Œuvres  mêlées  (Bàle  I79S),  II»  6S. 
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nôtre.  Davel  a  devancé  les  temps  avec  uii  instinct 
extraordinaire  ;  et  peut*oii  dire  aojoard'lini  que 

ce  qu'il  appelait  sa  çocalion  l'ail  trompé? 

Berne  ae  vit  triomphante  :  oar  elle  put  croire 

même  à  de  la  fidélité.  Les  fruits^  du  reste  amers, 
delà  gtteri%  de  1712  n'avaient  enrichi  que  le  pa- 
tricial  :  pleinement  constitué  depuis  le  milieu  du 
dix-septième  siècle,  c'est  dana  lea  premièrea  an- 
nëea  qui  auiyirent  cette  guerre,  qu'il  reçut  aa 
dernière  forme,  son  organisation  définitive.  Dès 
loris ,  et  encore  plua  compièteinent  depuia  Dttyel, 
le  Pays-de-Vaud  perdit  tout  semblant  de  droits  po- 
litiques. Le  paya  allemand  n'était  paa  mieux  traité  . 
que  le  romand:  le  patriciat  avait  astorvi  ses  propres 
bourgeois.  L'un  d'eux ^  riafortuné  Hen^i,  forma 
une  conjuratioii,  dont  les  principaux  membres 
étaient  des  gens  d'esprit,  des  savants,  des  poètes  : 
cello^i  fut  cottçue  et  exécutée  selon  les  règiea  or- 
dinaires ;  ce  fut  une  conspiration  raisonnable  et 
que  l'on  comprend  :  elle  n'eu  tomba  pas  moina 
tout  à  plat,  car  les  oonsptrationa  échouent  tou- 
jours, il  n'y  a  que  les  révolutions  qui  réussissent. 
Henzi  ne  se  compromit  paa  seul ,  et  son  action, 
qui  d'ailleurs  ne  s'adressait  pas  à  tout  le  peuple 
mais  seulement  à  la  petite  aristocratie  opprimée 
par  la  grande,  fut  bien  loin  de  laisser  l'impression 
morale  et  le  profond  retentissement  de  celle  de 
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son  devancier.  Elle  est  un  peu  à  cette  dernière  ce 
qu»  fui  la  conduite  des  bourgeois  de  fij9rae  a  celle 
des  Yaudois^  dans  la  cbule  du  patricial.  Ceux-ci, 
après  avoir  en  vain  demandé  justice  >  se  jsoulevè» 
rent  ooverleuieBt  contre  leurs  matlves  :  les  autres 
ne  firent  guère  que  les  embarrasser  et  les  trahir. 

€e  peuple  au  milieu  et  eu  faveur  de  qui  DaveK 
s'était  levé  avait  alors  une  oonditioii  bien  misé- 
rable ;  tout  confirme  le  tableau  que  le  major  en  a: 
tracé  lui-même  dans  soa  manifeste  et  dans  ses- 
cSscours..  II  B  était  plus  serf,  mais  1»  vie  du  pauvre 
est  toujours  esclave»  L'agriculture ,  le  service  mir 
litaire  ou  ci  vil  ^  étaient  ses  seules  ressources*  et  te- 
gouvernement  9  loin  de  l'aidera  en  tirer  tout  le 
jMrti  passible  >  Vj  écrasait  souvent  par  le  monor 
pcd».  Partout  les  émigrés  de  la  Révocation  avaient 
apporté  avec  eux  le  commerce»  Tindustrie»  une- 
activité  nouvelle ,  partout  excepté  dans  ce  pajfl^ 
où  plusieurs  cependant  trouvèrenl  aussi  un  asile. 
A  cette  époque  y  il  ne  se  faisait  encore  rien  pour 
les  routes  et,  lorsque  vers  le  milieu  du  siècle  oa 
commença  de  s'en  occuper  activement  S  on  y  vil 
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avant  tout  l'intérêt  de  Berne,  de  la  capitale  du 
Souverain^  et  de  ses  relations  avec  une  prorince^ 
comme  la  république  appelait  alors  le  pays 
romand.  Cette  contrée  qui  aujourd'hui  n'est  pres- 
que plus  qu'un  jardin^  un  verger  continuels,  ren- 
fermait non  seulement  beaucoup  de  terrains  in- 
cultes» mais  des  districts  entiers  peu  abordables^ 
redoutés  même  des  voyageurs    Yousaures  peine 
à  le  croire  et  pourtant  le  fait  est  certain,  ces  con- 
fiants rivages  du  lac  Léman  où  l'on  ferme 
peine  le  soir  sa  maison,  avaient,  comme  ceux  des 
mers  de  Sicile  el  de  Grèce,  leurs  bandits,  leurs 
klephtes  rustiques,  assaisonnant  volontiers  d'un 
bon  mot  leurs  mauvais  coups,  et  l'on  parlait  en 
ce  temps  des  brigands  du  Pays-de-Taud.  Gela 
seul  dit  tout  sur  la  situation  matérielle  et  morale 
d'un  petit  peuple  asses  misérable  pour  en  venir 
là.  Cinquante  ans  auparavant,  on  avait  eu  les  sor- 
ciers ^  :  ils  disparurent  comme  ils  étaient  venus, 
mystérieusement,  moins  encore  par  des  supplices 
dont  le  gouvernement  reconnut  lui-même  l'inu- 
tilité atroce  que  par  une  autre  direction  des 

*  ib..  ss. 

'  c  II  n'y  a  pas  bien  d'années  qu^on  ne  voyait  pas  moins  que  des 
«  villages  presque  entiers  suspectés  de  cet  abominable  vice  de 
•  sorcellerie  et  dont  même  plusieurs  pour  ce  sujet  ont  été  sup- 
«  pliciéa  à  mort  comme  l'on  mU  ».  Lettre  mitiive  etc.  1,  51. 


Digitized  by 


11^9 

esprits,  A  leur  place  on  eul  des  voleurs  organises  : 
l^e  brigandage^  comme  la  sorcellerie,  semble  avoir 
élé  une  contagion,  mais  on  ne  pénétra  pas  davan- 
tage ce  nouveau  secret  d'un  peuple  qui  allie  sîn- 
èrement  à  un  esprit  moqueur  et  bavard  le  be- 
soin vif  et  le  talent  poussé  à  Texcès  de  masquer 
ses  moindres  pensées. 

Rien^  au  surplus,  n'est  mieux  constaté  que 
cette  vilaine  renommée-j.  heureusement  passa- 
gère, mais  qui,  dans  les  souvenirs  de  nos  vieil- 
lards, entachait  même  encore  quelques  hameaux. 
Le  ministre  et  historien  Ruchat,  contemporain 
de  ces  désordres ^  les  rapproche  de  Tasservissc-* 
ment  de  l'égUse ,  de  l'oubli  calculé  des  anciens 
synodes  ;  il  demande  assez  naïvement  si  peul-èlre 
il  n'aurait  pas  été  â  propos  de  convoquer  une  de 
ces  assemblées  «  pou  r|  examiner  Porigine  de  tant  de 
voleurs  qui  déshonorent  le  pays  »  et  chercher  au 
mal  un  remède.  «  Ôn  n^osait  pas  sortir  le  soir  de 
sa  maison  ».  Tel  pont,  tel:  passage  le-  long  d'un 
boia,  a  Hmte  heure  étaient  dangereux.  Le  pont 
d'Ailaman  sur  l'Aubouiie,  dont  une  forêt  penchée 
ombrage  l'abord;  le  col  du  Jorat,  bas  et  sombre; 
sur  la  route  de  Bourgogne^  les  ravins  boisés  ,  les 
tandes  désertes,  tels  étaient  les  lieux  parliculière- 
ment  infestés. 

On  croit  peut-être  qu'il  ne  s'agissait  que  de 
quelques  vols  plus  ou  moins  effrontés.  Non  !  a  il. 
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66  commit^  nous  dit- on  cypressëineut,  des  crimes 
borriblas».  L98  d^l^iU  eu  fureol  sagepieiit  ei|8e- 
velis,  mais  l'importanoe  et  la  sévinii  qi|e  Beni^ 
mil  dans  la  répression  qq  laissent  aifciin  doute 
êur  la  grarité  itea  iaita.  On  ordonna  d^s  patrpuiU 
les  générales.  Chaque  commune  devait  «  fournir 
autant  d'hommes  qu'elle  avait  accoutomé  de  le 
faire  en  temps  d'alarme  »;Les  soldats^  armés  defu- 
ails,  d'épée^,  de  pistolets  etdebayocinetlei^  avaient 
en  outre  avec  eQZ  «  de  bons  chiens ,  pour  décon* 
vrir  d'autant  mieux  les  rôdeurs  de  nuit  ».  Ces  pa** 
trouille^  aurveillaieiit  clea  grandes  eK  petites 
roules  »  dans  leurs  deu%  lignes  principales,  a  sa- 
voir Coppet  jusqu'au  delà  du  Jor^t  et»  de 
IjansAnoe,  par  Laasarra,  jusqu'en  Bourgogne», 
lies  baillis  furent  chargés  de  s'aboucher  enlr'euj^ 
pour  k  l4ue  prompt^  e^  1a  plus  complète  exécu* 

tion  de  ces  mesures ,  et  les  principaux  de  chaque 
lieu  invitée  à  fournir  d^^  mom^oires  sur  ce  dai^i^ 
gereuz  état  de  choses  et  sur  les  moyens»  d^y  ob- 
vier :  enfin  j  copime  si  l'on  eùl  eu  alTaire  à  tout  un 
peuple  en  conspiration,  il  fut  «  défendu  que  per* 
sonne  n 'eût  â  sortir  de  nuit  sans  une  obligation  très-^ 
pressante»  :  les  chefs  de  comnuine  «  devaient,  au^» 
tant  que  possible,  visiter  toutes  lés  maisons,  pour 
savoir  si  quelqu'un  était  absent,  dans  ce  cas  le  ques- 
tionner Ibrtemetit  4  eoQ  retour,  et  procéder  coptre 
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lui  «selon  V^xigQuc^  du  fait  *  ».  Vu  grand  nombre 
de  gens  suspecis  fureol  aâiaia»  convaincoa  aana 
doute,  el  roués  vifs.  On  voudrait  se  persuader 
que  la  plupart  élaietti  dea  étrangers*  dea  ev^Qr 
iuriers,  des  d^aerteurs^  déjà  proscrit»de  la  aoeiélé 
pour  leurs  crimes  et  pouaaéa  et  là  par  les  Ion- 
fuea  agita4io^4»  Ie$  grand^a  guerrea  du  dix-aap- 
tiènie  siècle.  Mais  un  contenipardin  nous  dit  po- 
fiîti¥epieni  avoir  vu  lui-iaéim  «  des  vingt  à  trente 
rouea  à  la  foia^  çhargéea  de  menrtriera  et  voleurs, 
prutgm  iou9  des  gené  dn^ pay^ 

Us  paraissent  avoir  forme  des  bandes  bien  or^ 
ganisëes  et  nombreuses  :  car  Tune  d'elles  ne 
eraignil  pas  d'assaillir  la  métairie  d'qn  riche  pay-t 
San  dont  la  famille  et  les  domestiques  faisaient 
une  dooMine  de  personnes.  Ils  forcèrent  la  mat- 
son,  saisirent  et  garrottèrent  tout  ce  monde  ,  les 
toarmentèrent  cruellement,  mirent  fes  pieds  do 
maitreau  feu  et  les  lui  brûlèrent  «jusqu'aux  cuis- 
ses »,  le  frappant  en  outre  à  l'assommer  pour  lui 
faire  déclarer  oh  il  cachait  son  argent;  enfin ,  ils 
l^achovèrent  ainsi  que  la  femme  et  quelques-una 
des  domestiques,  puis,  laissant  les  autres,  ton| 
roués  de  coups,  sur  la  place,  fouillant  partout  et 
emportant  ce  qu'ils  trouyèrent,  ils  disparurent 


*  Lettre  do  gonvemcaieBt  aai  baillii ,  du  S  Ners  47aai 
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«  8aa8  qu'on  a'ail  rtea  pu  apprendre  deux  ni  sa- 
yoir  ce  qu^ils  étaient  devenus  i* 

Au  dire  de  la  tradition^  des  villages  entiers, 
comme  en  Itatie^  étaient  aospecta^  £Ue  confir* 
merait  donc  le  fait  suivant,  rapporté  par  un  his- 
torien^ mais  sans  indication  de  source  officielle 
Les  habitants  d'un  village  sitaé  entre  Lausanne 
et  Morges,  et  qu'on  ne  nomme  pas ,  s'étaient  unis 
pour  exercer  en  commun  le  brigandage  et  se  dé- 
faire de  tous  ceux  que  leur  malheur  conduirait 
secrètement  dans  cet  endroit*  Plusieurs  personnes 
y  avaient  déjà  disparu ,  entr^autres  une  fille  et  un 
étudiant^  lorsqu'un  vieux  homme  tomba  aussi 
dans  ce  repaire.  Il  se  bâta  d'abandonner  tout  ce 
qu'il  avait  et  supplia  tant  et  si  bien  que,  soit  las* 
situde  de  meurtre,  soit  son  peu  de  résistance  ou 
son  grand  âge,  ils  le  laissèrent  d'abord! s'enfuir; 
mais  bientôt,  le  péril  réveillant  leur  cruauté,  ils 
se  mirent  i  sa  poursuite.  Le  vieillard  s'était 
caché  et  leur  échappa ,  mais  ils  passèrent  si  près 
de  lui  qu'il  pùt  les  entendre  parler  de  leurs  crsin-^ 
tes  et  de  leur  genre  de  vie.  Le  jour  venu,  il  gagna 
Morges  et  alla  Caire  sa  déposition  ches  le  BaiiU.. 
Celui-ci  ordonna  d'occuperle  village  :  on  s'assura 

*  Vëgdin  •  Goicb.  dcr  scbw.  Eidgen.,  UI,  292.  Pour  lea  autre», 
laits,  voy.  Traytorrens,  LeUre  mistiYei  t.  47 ,  4S;  Frasm.  hiat  sut 
Berne;  Rvchal  »  Abrégé  etc. 
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des  bommesy  les  femmes  et  les  enfants  s'enfuirent» 

les  maisons  furent  détruites,  et  les  coupables 
remis  au  bourreau.  Comme  on  se  rendait  vers  le 
lac  au  lieu  du  supplice ,  nul  des  malfaitéurs  ne 
donnant  le  moindre  signe  de  rcpenlance^  à  un 
certain  endroit  du  chemin  Tun  des  brigands  pan> 
til  loul-à-coup  d'un  affreux  éclat  de  rire;  et  il  se 
mit  a  raconter  qu  a;^ant  trouvé  dans  ce  même 
\\m ,  quelques  années  aupararant,  un  pauvre 
magnin  ou  chaudronnier  ambulant  dormant  la 
bouche  ouverte,  il  lui  avait  pris  sa  poche  pleine 
de  plomb  fondu  et  la  lui  avait  versée  dans  le 
gosier;  qu'encore  à  présent  il  ne  pouvait  se  tenir 
de  rire  en  se  rappelant  la  mine  du  pauvre  diable 
et  les  contorsions  qu'il  faisait  pour  mourir.  Des 
roues  étaient  dressées  sur  le  bord.  Le  supplice  des 
brigands  devait  se  prolonger  jusqu'au  soir.  On 
dit  qu'étendus  sur  la  roue  et  les  membres  brisés, 
ils  s'entr'appelèrent  'continuellement,  se  deman* 
dant  si  le  soleil  par  son  coucher  ne  donnerait  pas 
bientôt  le  signal  de  leur  coup  de  grâce. 

Un  trait  qui  appartient  aux  temps  de  la  Ré- 
forme et  que  noua  avons  mentionné  (p.  960),  rap- 
pelle  la  même  rigueur  dans  la  punition  et,  sinon  la 
même  perversité,  du  moins  la  même  union  dans 
le  crime.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  dernier  fait  et 
de  ce  qu'on  lui  trouvera  d^horriblement  invrai- 
semblable dans  quelques  détails,  il  parait  certain 


Digitized  by  Google 


que  le  mal  ne  s'arrêta  poiul  â  des  iadividus  isolés, 
qu'il  ne  «'Agissail  pas  uniqmmaftl  dk  quelques 
mauvais  coups  de  hasard,  mMS  d'eipéditioos 
concertées^  raisonnées  même  et  railleusemeoi  jus- 
tifiées par  Télal  du  pays.  U  senble qu'on  y  reooa^ 
naisse  cet  esprit  de  résistance  dans  Tombre  dont 
Bos  mœurs  et  notre  histoire  offrent  de  si  sin- 
guliers traits.  Toujours  le  peuple  s'est  plaint  et  • 
senti  ses  charges,  ses  maux,  ses  droits,  plus 
qu'on  ne  le  pense.  loi ,  ses  propres  yioleoees,  ses 
habitudes  de  paresse  et  de  désordre,  la  Créquence 
el  la  brutalité  des  querelles  ,  la  manie  générale  des. 
procès,  les  exaetions  des  riches,  les  vexations  des 
puissants,  la  corruption  brillante  qui  oommen^ 
4^t  à  percer,  tout  eeb  disait  au  peuple  une  exie» 
tence  d'envie  et  de  misère,  qu'il  sentait,  et  qui 
dut  légitimer,  eux  yeux  de  plus  d'un  coupable, 
cette  manière  de  se  révolter  contre  l'oppression 
en  se  révoltant  contre  la  société  tout  entièire  et 
les  loix. 

Rien  ne  donne  mieux  l'idée  de  cette  situation 
exlrèmci  de  ee  qu'elle  afratt  de  grave,  d0  général, 
de  profondément  et  de  dangereusement  naturel, 
qu'un  pamphlet  manuscrit  qui  courut  alors  en 
réponse  ironique  aux  mesures  prises  par  le  giou* 
vernement.  11  est  intitulé  :  Humble  requête  des 
Brigands  aux  Juges  et  Justiciers  du  pays.  L'au- 
teur y  critique  au  long  l'état  moral  de  sa  patrie. 
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donne  chemin  faisant  un  signe  d'hoslilité  aux 
piétistes  ou  séparatistes  de  ce  temps-lâ,  el  parle 
eu  fin  des  ministres  avec  une  complaisance  qui  ne 
laisse  presque  pas  de  doute  qu'il  n*en  soit  un  : 
son  écrit  n'eu  a  donc  que  plus  de  hardiesse  et  de 
poids.  L'auleur  commence  par  les  infanticides  et 
entre  daus  des  détails  affreux  â  ce  sujet»  Il  passe  en- 
suite en  reyue>  pour  j  Irouyer  de  «  braves  voleqra  » 
comme  il  dit»  toutes  les  classes  de  la  société  :  les 
gens  du  monde  «  qui  se  trahissent  en  se  faisant 
beau  semblant  »  ;  les  gens  d'aiFaires ,  marchanda; 
percepteurs,  intendants,  qui  « iiloutent»  à  toute 
heure  du  jour  »  ;  les  gens  de  loi  et  de  justice  «  qui 
font  tort  pour  des  présents»;  les  nobles  et 
seigneurs  qui  «  tirent  tout  et  ne  laissent  rien  »  i 
leurs  fermiers»  vivent  dans  la  débauche  et  Tin- 
soleace.  Dans  ces  portraits  satiriques  il  A'oublie 
que  celui  des  ministres»  dont  un  contemporain» 
anabaptiste  persécuté,  nous  dit  en  revanche 
»  qu'ils  commencent  à  devenir  suspects  et  à  dé' 
»  goûi  a  un  chacun  »  â  cause  de  leur  propre  cor- 
»  ruption  et  vices'  »  :  mais  en  revanche  il  touche 
même  à  la  politique  et  parle  de  ces  «  écumeurs 
distingués  (les  baillis),  bons  camarades  en  fait  de 
voleries».  £t  après  chaque  article  il  ramène 

*         de  Traytorrens,  Iieltre  miitive  elc*  P.  L  98,  tqq. 
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îrouiquemenl  son  refrain  :  «  Qui  ne  deviendrai! 
»  brigand,  quand  on  roU  tant  d'Iionnètea  gena 

«  voler  et  piller  impunément  ^  »  P 

Les  brigandages  dont  le  Pays  do  Vaud  fui  le 
théâtre  au  commencement  du  dix-septième  siècle 
ne  sont  point ,  on  le  Voit ,  des  traits  anecdotîques» 
mais  un  fait  parlant  de  son  histoire  en  ce  temps- 
la.  Ce  fait  peut  causer  iine  impression  désagréable» 
étrange  ,  et  une  délicatesse  malenienduc  souiîrir^-. 
de  le  voir  rapporté  avec  une  sorte  d^nsistance« 
Mais  comment  taire,  ou  comment  bien  eiprimcr 
sans  lui>  ce  qu'il  révèle  si  puissamment,  la  misère 
d'un  petit  peuple  que  Ton  croit  avoir  toujours  été 
sage  et  heureux  tant  il  a  de  conditions  pour 
râtre?  Un  trait  de  démoralisation  nationale  aussi 
prononcé  que  le  brigandage  suppose  nécessaire- 
ment, quand  même  on  ne  Tentreverrait  pas  d'ail- 
leurs^ un  fond  en  harmonie  aveo  lui. 

Assurément  les  choses  ont  bien  changé  dès 
lors;  sans  peut-être,  en  dernier  résultat,  qu'elles 
aient  autant  gagné  qu'il  le  semble.  Le  riche  est 
moins  brutal^  le  pauvre  moins  écrasé^  la  vie 

*  S'il  nous  reste  eues  de  place  dans  lea  EdairciaseiDeiit»,  noua 
donncFona  une  analyse  de  oeUe  pièce  •  qai  appartient  à  la  biblio- 
thèque de  feu  M.  le  landaaraïaa  Menod* 
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matérielle  meiileuret  pliM  assurée»  les  épidémies 
plus  rares,  les  famines  peu  pcwribles  depuis  Hn- 
troduction  de  nouvelles  cultures ,  et ,  dans  la  vie 
publique ,  sans  parler  de  Tégalité  de  droit ,  il  y  a 
moins  d'inégalité  de  fait.  Mais  l'augmentation  des 
besoins  n'*-t-«Ue  pas  égalé  pour  le  moult  s^  celle  des 
ressources  ?  et  s*il  est  toujours  nécessaire  êt  juste 
de  secouer  un  joug  humain  >  cela  fait^  reste  à 
▼oir  comnent  on  porte  oelui:  de  Dieu*  Ët  que  dire 
des  suicides,  qui  partout,  même  sur  ces  bords 
aereins»  ae  muItipUeDi»:  m  la  bonté  de  Te^lèce 
httttaine^  a  véc  le  déreloppement  de  Tesprit  I 

Il  ne  £8ut  paa oublier  non  plus,  en  comparant 
une  époque  I  une  aotre^  ce  qui  diminue  aussi 
beaucoup  les  diiTérences,  savoir  un  certain  lieu- 
eoDMtnii  d'eûstenee  Je  même  partoolei  dana  tous 
les  temps.  On  pourrait  soutenir  en  un  sens  que 
rfaiataîre  ne  s'occupe  que  d'exceptions  et  néglige 
la  masse  ^  le  tram  ordinaire  des  cbosea^  la  véri- 
table histoire  universelle,  dont  nul  ne  dit  mot 
pisrcê  que  ce  mot  serait  on  trop  court  oti  trop  long. 
Chaque  génération  ,  comme  au  reste  chaque 
homme  en  particulier,  recommence  tout  pour  sou 
propre  compte  ,  parcourt  avec  plus  ou  moins  de 
rapidité  ,  d'éclat  et  de  forœ,  toutes  les  phases  de 
la  vie ,  en  fait  successivement  toutes  les  expérien- 
ces et  inventerait  le  monde  à  elle  seule  s'il  n'était 
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pas  depuis  long*tçinps  inventé*.  Ce  qu'elle  prcud 
pour  une  nouveauté  n'est  que  Texpression  diffé* 
remment  colorée  d'un  sentiment ,  d'une  manière 
d'être  intérieure  par  laquelle  toutes  les  généra- 
tions passent  â  leur  tour.  Nous  croyons  faire  du 
nouveau,  tandis  que  c'est  nous  qui  sommes  nou* 
veaux  â  nous-mêmes»  voilà  tout.  Par  un  dernier 
aveuglement  qui  remplace  ei  comprend  tous  les 
autres»  à  mesure  que  nous  nous  voyons  davan- 
tage ce  n'est  pas  nous ,  mais  les  choses  hors  de 
nous»  que  nous  croyons  voir,  f^ous  néieg pas  ce 
que  nouMfûmee  ne  signifie  d'ordinaire  que  cm»  : 
Nous  ne  sommes  plus  ce  que  nous  avons  été.  On  ne 
s  avoue  pas  cette  illusion  ou  on  ne  la  connaît  que 
trop  tard,  quand  une  autre  nousoccnpe.  Il  arrive 
ainsi  que  chaque  génération»  chaque  homme  ap- 
prend la  vie  sans  jamais  la  savoir  et  surtout  sans 
pouvoir  l'apprendre  à  ses  successeurs.  Quoi  de 
plus  éternellement  semblable  â  lui-même  que 
l'amour»  et  quoi  de  plus  nouveau  pour' tous  I 
Dans  les  vies  les  plus  extraordinaires»  que  de  ré- 

*  »  Noos  allons  oubliant  et  reSkiiant  ineestarament  les  mêmes 
9  choses.  Cette  toile  de  Pénélope,  dans  la  science  et  la  philosophie, 
»  amsse  les  amants  de  Phnmanité,  qui  sMmaginent  tonjonrs  que  te 

»  soleil  ne  s'est  jamais  levé  si  beaa  que  ce  matin-là  ,  et  que  ce  sera 
»  pour  ce  soir  à  coup  sûr  le  triomphe  de  leur  rêve  ».  Sainte- 
Beuve.  Les  Journaux  chez  les  Romains^  Revae  des  Deux-Mon- 
des, 4'  Série.  T.  XX«  853). 
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péiitioiiSy  que  de  réminiscences  !  £t  que  de  singii« 
larités  dans  les  vies  les  plus  vulgaires  !  quelques- 
uns  de  ces  détaik  de  noire  obscure  histoire  ne 
nous  l'ont-ils  pas  démontré  P  Chose  élouaanie  I 
c'esl  souvent  dans  les  traits  les  plus  communs  et 
de  tous  les  temps  que  Tou  s*iniâgîne  le  plus  faus- 
sement que  tout  est  changé*^  En  voici  quelques- 
uns  ,  qui  appartiennent  à  notre  pays  et  rentrent 
d'ailleurs  dans  ce  tableau  de  la  vie  privée  où  nous 
sommes  depuis  un  moment  :  le  récit  le  plus  tri- 
vial^  le  fait  le  plus  prosaïque  est  naturellement  ce 
qui  trabit  le  mieux  cette  ignorancé  où  nous  som- 
mes tous  de  ce  qui  nous  ressemble. 

Le  luze^  par  exemple ,  la  multiplication  des  be- 
soins »  la  disparition  de  l'antique  simplicité,  le 
relâchement  des  liens  de  famille,  le  peu  de  fixité 
qne  présente  même  la  vie  d'intérieur  j  Tintérôl 
présidant  seul  aux  relations  des  maîtres  et  des 
domestiques,  tout  cela  nous  le  qroyous  â  peine 
de*  hier' et  nous  faisons  dater  de  notre  temps  ce 
qu'il  y  a  un  siècle  les  hommes  murs  où  âgés 
croyaient  déjà  nne  décadencèduleur.  c  Autrefois, 
disait-on  aussi  alors  ,  «  on  voyait  les  domestiques 
»  rester  quinze  â  vingt  ans  chez  leurs  maîtres, 
»  qndquéfois  même  toute  leur  vie.  A  présent ,  à 
»  peine  y  demeurent-ils  seulement  un  au  ou  deux  s 
»  au'cdntraire,  plusieulw  maîtres  ou  maîtresses 
»  en  changent  trois  ou  quatre  fois  durant  une 
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»  année  ».  Ainsi  le  bon  vieux  temps  de  la  dômes- 
ticilé^  que  quelques  personnes  se  flattent  d'avoir 
TU  dans  leur  jeunesse,  n'existait  déjà  plus  ici  il 
y  a  un  siècle.  De  mème^  le  luxe  actuel  étonne; 
eh  bien!  le  même  auteur ,  notre  anabapUste, 
va  nous  dire  encore  qu'il  n'a  pas  moins  étonné 
jadis*  Voici  ce  qu'il  nous  raconte  avec  sa  naïveté 
ordinaire  :  «  Il  m'arriva ,  rëlé  dernier  (en  1716), 
j>  de  me  trouver  dans  une  certaine  ville,  le  jour 
»  d'une  f6te.  Gomme  je  passais ,  sur  le  soir,  dans 
»  un  lieu  de  promenade,  j'y  vis  assurément  une 
»  telle  quantité  de  beau  monde  que  je  puis  dire 
»  n'en  avoir  jamais  tant  vu  de  ma  vie  :  tout  y 
»  brillait  d'habits  de  satin,  damas,  fînes  étoffes 
j»  écarlales  et  semblables  ;  diacun  admirant  son 
»  voisin,  petits  et  grands;  ce  qui  me  fit  gémir« 
»  Êt ,  comme  je  m'en  retournais  dans  mon  Ic^s, 
s>  je  rencontrai  eu  chemin  un  vieux  paysan  dn 
M  voisinage  qui  me  dit  :  Monsieur,  voyes*vous 
»  bien  tout  ce  faste  et  cet  orgueil  :  à  peine  ai-je 
»  atteint  l'âge  de  soixante-quinze  ans;  mais  je 
»  vous  puis  dira  avœr  connu  le  temps  que,  dans 
»  cette  ville ,  on  ne  voyait  encore  rien  de  toutes 
»  ces  choses  :  les  femmes  de  condition  allaient 
»  tout  simplement,  les  femmes  de  bourgeois  à- 
>i  peu-près  comme  celles  des  paysans  d'à  présent. 
»  L'on  ne  voyait  encore  ni  perruques,  ni  coiffures, 
»  ni  labiic,  ni  de  ces  breuvages  nouveaux  qu'on 
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»  dit  que  l'on  boil  à  préseat;  tout  étail  eacore  simple 
»  et  cependant  tout  en  abondance  :  en  aorte  que, 
»  quand  je  vieus  à  réfléchir  sur  ce  teraps-lâ  et  le 
»  compare  À  celui  d'à  présent,  je  ne  sais  quelque- 
»  fois  si  je  suis  entré  dans  un  âulre  mon<itoou  si  le 
»  monde  s'est  renversé,  en  voyant  comment  toutes 
I»  dhoaes  oal  si  fort  change  en  si  peu  de  temps  ». 
Et  le  boa  narrateur ,  en  terminant  sa  petite  anec- 
dote^ s'écrie  comme  bien  des  persranes  pour- 
raient le  faire  aujourd'hui  ;  c  Quelle  vanité  ne 
»  voit-on  pas  aussi  à  Tégard  des  bâtiments,  meu* 
»  hleê,  jardins  de  plaisance  el  autres  1  Tout  le 
M  vieux  ne  vaut  plus  rien  et  est  en  dégoût;  il 
»  Gaul  maiAtenant  tout  à  neuf  et  selon  la  mode 
Rappelez-vous  aussi  ce  que  Yiret  pensait  des 
mœurs  et  de  la  manière  de  vivre  de  son  époque  : 
il  n'y  trouvait  riea  de  Vage  d'or,  rien  «  que  fer  et 
airain  i> ,  nous  dit-il  (ci-des8us>  p*  965).  Ei  si  nous 
remontons  au  moyen*âge^  même  critique  du  pré- 
sent, même  illusion  sur  le  passé.  Au  quatorzième 
siècle  on  vante  l'austérité,  du  douzième  et^  au 
ensièmè,  en  pieiM  féodalité,  on  prétend  con- 
naître d'autres  temps  primitifs  ;  on  regrette  Char- 
lernàgne,  lui  qui  s  héritier  des  Barbares»  avait^ 
voulu  refaire  un  Empire  Romain. 

Chaque  époque  a  son  genre  decorruptiouqui^en 
soi,  vautbien  cMiii  d^n]ë  antre;  des  défauts  opposés 
assimilent  le  jeune  homme  au  vieillard  :  toute  la 
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diiFérence  ne  lient  peul^êlro  qu'à  certaines  forces 
Tires >  ag^issant  comme  antidotes»  mais  qoi  se  dé* 
placent  cl  s'en  vont.  Seulement  nous  avons  tous 
réellement  côaiiu  Tâge  d'or»  car  noua  avons  toua 
été  enfants^  tous  joui  de  peu,  tous  vécu  avec 
confiance:  ne  pouvant  ensuite  ressaisir  ces  jours 
lumineux  et  les  ramener  jusqu'à  nous»  insensible- 
ment nous  les  étendons  en  arrière»  et  nous  do- 
tons largement  le  passé  d'un  bien  que  noua 
avons  perdu.  Une  époque  n'est  pas  non  plus  de  la 
même  date  pour  tous  ;  chaque  peuple  comprend 
d'ordinaire»  vivant  côte  â  côté  mais  d'un  âge  mo- 
ral bien  différent  »  deux  races  opposées  »  l'une 
raffinée  et  vieillie»  l'autre  encore  jeane  et  gros- 
sière :  diversement  mauvaises»  il  ne  faut  pas  les 
voir  l'une  sans  l'autre  en  leur  temps»  ni  croire  que 
leur  mélange  aérait  pour  cbacuise  un  rmiede: 
leur  mélange»  au  contraire  »  semble  les  avoir  tou* 
jours  condamnées  à  périr. 

A  voir  ainsi  le  luxe  et  le  plaisir  se  déployer  sur 
nn  fond  d  extrême  misère  il  paraîtrait  qu'ici» 
comme  ailleurs»  k  séparation  entre  les  bautes  das- 
ses  et  les  classes  inférieures  était  extrêmement 
prononcée  an  commencèmènt  du  siècle  passé.  Et 
cependant  il  n'est  peut-être  point  de  pays  où  Té* 
galité  soit  chose  aussi  réelle  que  dans  le  nôtre. 
Avec  ses  petits  héritages  et  ses  mstiqoés  manrârs 
c'est  une  véritable  terre  de  démocratie»  parce  que 
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ehaeun  j  esl  un  peu  seigneur*  Je  conjecture  qjii'U 
en  fui  ainsi  de  bonne  heure.  Au  nioyen*j^ge  lev 
châteaux  se  touchaient,  ils  n'étaient  donc  pas  bien 
terribles;  le  suserain^  TEmperenr,  étail  loin; 
dans  le  pays,  lo  Comte,  les  communes  el  TEvèque 
ae  tenaient  réciproquement  en  arrêt.  La  révolu* 
tien  religieuse  apporta  qudquo  amélioration  ma* 
térielle  et  morale;  mais  Berne,  qui  vint  avec  elle, 
alUil  détruiaant  pièee  a  pièoo  loiilea  les  libertés, 
el  celles  du  moyen-âge et  celles  de  la  Reforma- 
tions pour  lesquelles  on-  avait .  négligé  les  pre* 
miirea.  Nous  avons  dit  qu'au  dix-huitième  aiècle 
les  unes  et  les  autres  n'existaient  presque  plus.  Il 
est  remarquable  de  voir,  en  môme  temps  ,  ce 
peuple  ainsi  dépouillé  se  partager  contre  sa  na- 
ture en  deux  sociétés,  deux  vies- profendémeni 
distinctes  >  Tune  dégradée  par  la  misère ,  l'autre 
perdue  dans  la  licence^  â  laquelle  d'ailleurs  le 
siècle  l'invite  de  toutes  parts. 


• 


Ainsi  commençait  une  vie  nouvelle,  qui  se  lie 
à  la  précédente  ou  s'en  sépare  fon  ne  saurait  trop 
dire  lequel)  par  ce  noir  épisode  des  Brigands;  vie 
de  relâchement  et  de  jouissances,  fort  contraire 
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aux  premières  habitudes  de  la  Réforme,  mais  avec 
des  mœnrs  plus  douces  et  un  grênd  mmyemeiil 
inteliecluel.  L'extérieur  est  de  nouveau  toul 
changé.  Les  débris  de  la  féodalité  sont  sans  yie. 
Les  règles  et  les  lots  puritaines  ont  perdu  leur  em- 
pire. Toul  ce  qui  est  triste  et  sombre  déplaît.  Des 
couleurs  gaies,  un  certain  enivrement  d*exislence, 
quelque  chose  de  léger  et  de  hardi,  voilà  le  dix- 
huitième  siècle  qui  se  déclare  el  qui  va  régner. 
Temps  heureux  !  on  le  dit  s  répélons-le  sans  trop 
le  croire*;  tout  en  accordant  qu'ici  du  moins, 
après  une  guerre  fédérale»  un  essai  d'insurrection 
et  la  démoralisation  populaire  pour  son  début ,  il 
a  fini  par  avoir  un  cours  â  la  fois  animé  et  Iran- 
quille. 

Gomme  bien  d'autres,  ce  changement,  plus 
agréable  qu'utile  et  profond,  nous  vint  beauconp 
du  dehors;  et  le  passage  ou  le  séjour  d'une  foule 
d'étrangers  dans  notre  pays  lui  fit  faire  de  rapi- 
des progrès. 


Si  le  service  militaire  et  la  Réforme  paraly- 
sèrent ou  rabaissèrent  toute  action  extérieure  de 
la  Suisse,  il  est  indubitable  en  revanche  qu'ils  y 
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ouvrirent  un  plus  graad  nombre  de  carrières  aui 
parrliculiers  et  mulliplièreni  les  relations  indivi- 
duelles avec  l'étranger. 

Les  héros  de  Morat  et  de  Novarre^  magistrats, 
négociateurs  et  guerriers,  avaient  dans  les  affaires 
de  leur  patrie  et  des  états  avoisinants  une  tout 
autre  influence,  une  font  autre  poâtion,  que 
celle  d'un  colonel  de  régiment  au  survice  de 
France  ou  de  Hollande  :  et,  â  cet  %ard,  nul 
Suisse  ne  peut  se  vanter  d'un  rôle  pareil  â  celui 
du  cardinal  de  Sion>  qui  l'eut  européen.  Mais  le 
service  militaire  tendait  naturellement  à  donner 
une  seconde  patrie  â  ceux  qui  s'y  vouaient  :  et, 
déjà  dans  ces  premiers  temps  oà  il  était  la  politi>- 
que  légitime  et  non  pas  encore  uniquement  Tin* 
dustrie,  le  trafic  de  la  nation  »  les  Diessbacb  ,  les 
Boubenberg»  les  Stein,  les  Felga,  les  Gingins, 
les  Lullin ,  les  Silliuen ,  les  Schwartzmaurer ,  les 
Rœust,  les  Hohensax,  les  Supersaz  et  les  Salis 
paraissent  fort  bien  habitués  aux  cours  de  Bour* 
gogne,  de  France,  de  Rome  et  de  Milan  :  Schiur 
ner  de  même ,  quoique  peul-ètre  plus  suisse  au 
fond  de  sa  politique  qu'il  n'en  a  la  réputation, 
finit  par  être  tout  romain.  S'il  en  fut  ainsi  alors 
que  la  Suisse  agissait  pour  son  propre  compte 
et  de  sa  propre  impulsion  au  centre  de  la  politi- 
que européenne ,  plus  tard  ce  fut  bien  pis  ;  et, 
pour  plusieurs ,  le  service  étranger  fut  une  vé- 
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ritable  expatriation^  une  dénaturalisatîon  mo- 
rales. La  yie  des  Erlach^  des  Zourlauben»  des 
Pfyffer,  des  Besenval^  élait  au  Louvre  ou  â  Ver- 
aaillea.  L'aristocratie  bernoise  toul  entière  à  la  fin 
avait  pris  le  ton ,  les  goûts,  les  mœurs  de  la 
France  et^  ne  fût-ce  que  pour  son  Pays-de-Yaud 
si  aimé  mais  si  peu  gâté,  elle  s'efforçait  d'en  par- 
ler la  langue,  sans  trop  y  réussir^  quoique  avec 
Murait^  Sinner,  Haller  el  Bonstetten  elle  récrivll 
fort  bien. 

La  Réforme  aussi  ^  dans  ses  jours  de  puissance 
et  de  latte^  faisait  d'one  moitié  de  PEorope 
comme  une  patrie  générale  a  ses  enfants.  Genève 
était  peureux  un  centre,  un  point  d'arrivée  et  de 
départ  continuels.  Combien  de  célébrités  du 
monde  protestant  y  ont  passé ,  français ,  italiens^ 
hollandais,  anglais,  d'Aubigné,  Rofaan^  Socin, 
Arminius^  Knox,  Milton,  sans  parler  de  Viret^  de 
Théodore  de  Bèse  et  de  Calvin  I  Puis,  lorsque 
partis  religieux  el  partis  politiques,  réforraalion 
et  révolu tion>  guerre  civile  et  guerre  d'équilibre, 
lors,  dis-je,  que  tout  cela  se  fut  de  plus  en  plus 
mêlé,  et  que  la  lutte  des  ambitions  cl  des  intérêts 
toute  pure  eut  succédé  a  celle  des  idées ,  on  ne 
saurait  croire  quelle  vie  singulière  d'aventure  ot 
d'intrigue  fut  celle  de  plus  d'un  Suisse,  ayant 
devant  lui  ce  double  chemin  de  la  Réforme  et  du 
Service,  et  y  trouvant  au  besoin  mille  ressources^ 
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mille  détours*.  Dans  ces  époques  que  noos  nous 
représentons  si  casanières^  pour  u  avoir  ni  dili- 
gences Dombreuàes  ni  bateaux  à  yapeur  on  n'en 
allait  pas  moins  â  petites  journées  au  bout  du 
monde  :  et  nos  Suisses  se  retrourenl  aussi  un  peu 
partout.  Arec  la  France ,  ils  figurent  sur  tous  les 
champs  de  bataille;  avec  TAutriche,  ils  vont  com« 

*  L'eiemplc  la  plot  cori«Bi  penMlre  ëe  ce  genre  de  vie  et 
de  ce  qee  poaTiH  ea  taire  vn  balHle  îalr{san|f  eik  celoi  des  deax 
frères  Sloppiie»  des  Grisons  ;  ron  «  d*ebord  minislre  des  Vendois 
pîénonUîs  i  Londres,  en  ce  temps-là  espion  de  Crom well  et,  suivant 
Bnmcl,  qni  le  cite  comme  sa  principale  antorildsnr  ce  terrible  pcr- 
aonnase»  espion  très-eccrédité,  puis  colonel  d'nn  régiment  snisso 
en  France  »  toujours  agent  politique  au  besoin  «  brigadier,  et  bleead 
mortellement  à  Steinkerque  ;  rentre,  colonel  du  régiment  de  son 
nom,  puis  maréchal  de  camp ,  enfin  lieutenant-général,  auteur 
d'iiinovalions  imporlanles  dans  le  service  militaire  de  sa  nation 
en  France,  riche,  honoré ,  tenant  tète  à  Louvois  ,  ayant  tonte  la 
confiance  de  Louis  XIV,  auprès  duquel  il  jouit  d'un  crédit  con- 
stant jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  I70i.  Voyet  Burnet ,  mémoires 
(Londres,  1725),  I,  128>  15K,  sqq.  ;  Ludiow  (CoU.  Gui- 

aol)  lli  ,  378}  Saint-Simon,  111,  71;  May,  Hist.  militaire  des 
Suisses,  I,  245,  2t58;  Sinner,  Voyage,  11,  247.  —  En  Suisse  même, 
rinirigoe  et  les  habitudes  de  la  diplomatie  pouvaient  amener  d*d» 
franges  situations,  développer  de  singuliers  caractères.  Une  dame 
de  le  ianûile  WatlevilUf  celle  qui  wU,  dit-on,  à  Morat  un  duel  avec 
une  grande  dame  Irencaise»  s'étani  liéeevee  rambassadenr  Amelot, 
prit  part  à  de  telles  manonvres  que»  ddcouverte,  elle  lut  mise  à  le 
torture»  condeoMiée  à  mort  et  ne  dot  le  vie  qu'en  crédit  et  eux  sup* 
pllcations  de  se  famille  »  dont  tous  les  n^embres  vinrent  Intercéder 
pour  elle  en  longs  crêpes  et  on  habile  de  deuîl.  Voir  Tillier ,  Hisli 
de  Berne  ,  IV ,  317  sqq. 
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battre  les  Tarks;  avec  ta  Hollande^  iia  pasienl  les 

mers  * . 

La  Soiaae  ne  communiquait  pas  seulement  avec 
le  monde  par  les  émigrations  plus  ou  moins  nom- 
breuses et  de  toute  espèce ,  mais  continuelles^ 
parties  de  son  sein   elle  serrait  en  mâme  temps, 

comme  toujours  >  de  lieu  de  passage  à  une  foule 
d'étrangers  qui  se  croisaient  cbes  elle  en  divers 
sens,  et  même  do  retraite  et  d'asile  à  plusieurs. 
Le  Pajrs-de-Vaud  surtout  est  un  port  qui  a  déjà 
recueilli  bien  des  naufrages.  Tout  le  monde  sait 
que  Tavernier  se  reposa  long-temps  de  ses  voj^ages 
à  Aubonne,  mais»  pour  son  malbeur»  sans  pou- 
voir en  perdre  le  goût.  Et  que  de  poêles  couron- 
nés^ que  de  princes  déchus  sont  venus  chercher  ici 


*  L'histoire  des  deux  amis  de  Lassara,  Olivier  et  Cuf]pny,  qui  de- 
venus, TuiifOificier  au  service  d'Autriche,  et  Pautre,  pacha  de  Bude, 
se  rencontrèrent  au  siège  de  celte  place ,  après  celui  de  Vienne,  se 
reconnurent  et  se  le  dirent  en  leur  patois ,  est  sans  doute  embellie» 
mais  on  prétend  qu'elle  repose  sur  un  iond  de  vérité.  —  Qaa 
peoser  do  curieux  lirre  où  Ton  veut  qu'une  famille  de  paysans 
vaudtoia  descende  d'encicna  rois  de  rinde  ?  Ce  qni  pourrait  être 
pUia  mthentiqse  «  ce  qne  tenibltnt  admettre  des  enloriiét  gniTce, 
c*ett  la  fortune  et  rélé?atiMi  d'un  avenlvrier  de  ceUe  famille» 
Daniel  Moginié,  en  Perae  et  à  la  cour  da  Grand-llogol,  an  tempe 
do  cdlèbre  Sohali-Nadîr.  Yoyee  Vittmêife  Paystm  (Lava.  »  I78S) 
oiims*  cilé  par  la  Biogra^Me  «n^mvveltoj  aru  Naâù^Chtih,  à  la 
Sn.  La  tradition  tnr  Hoginié  tabitste  encore  dana  la  contrée,  et 
même  avec  de  curieuses  variantes. 
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de  Tombre  pour  leur  gloire  ou  pour  leur  infor- 
lune  !  De  nobles  exilées  ont  même  porié  le  sang 
de  ces  roia  de  Porlugal  qui  comroandèreal  à 

rinde^  dans  plus  d'une  famille  encore  subsistante 
de  genliis*hommes  campagnards  du  Payable- 

Vâud*, 

Ces  faits  isolea  n'auraîenl  pu  avoir  sur  les 

mœurs  el  sur  la  direction  des  esprits  qu'une  in- 
fluence à-peu-prèa  nulle.  Mais  il  n'en  fui  pas  de 
nêfne  d  autreé  réfugiés  qui  tinrent  ici  en  asses 
grand  nombre  ou  avec  assez  d^influence  person- 
nelle pour  provoquer  ou  aider  le  nouveau  mon** 
vement  des  esprits  :  réfugiés  révolutionaires 
dans  notre  temps;  réfugiés  littéraires  au  dix4iui- 
Uème  siède ,  car  Vun  el  Taulre  Rousseau ,  VoU 
taire  lui-même  en  un  sens^  étaient  de  véritables 
exilés;  enfin >  réfugiés  religieux  an  dix-seplieme 
siècle  et  au  seizième* 

Quant  a  ces  derniers ,  ils  fureni  de  deux  «spà* 
ces:  les  uns^  purement  religieux^  dans  le  prc* 
Aiier  âge  de  la  Réforme^  se  IrouvaienI  ici  plutôl 
dans  leur  élément  el  leurs  idées  qu'ils  n'y  en  ap- 

.  *  Voir1«0  prravtt  iant  um  article  înterM/Mat  et  trfe-bmi  fait 
d«  D.-A.  Ghavannea»  In  à  la  Société  d'hiatoire  de  la  Saisse  romande 
et  inséré  dana  te  Journal  de  la  Société  Vandoise  d'utilité  publique 
on  Fenlllo  du  Gantoa  de  Vaud ,  T.  XXIV,  338  sqq. 
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portaienl  de  nouveUes;  les  antres  joignaient  déjà, 

par  eux-mêmes  ou  par  leur  temps ^  â  ce  premier 
caractère  un  caractère  politique.  De  ceus-ci>  il  y 
en  a  trois  bandes  principales  :  les  républicains 
anglais ,  les  Vaudois  piémontais ,  et  les  proscrits 
de  la  Rérocation.  Les  deux  premières  ne.  cher- 
chèrent  ici  qu'un  asile  momentané  et  ne  firent  pas 
trace;  mais  la  troisième ^  composée  de  français^ 
venus  en  un  temps  où  il  se  faisait  un  si  grand 
changement  dans  les  mœurs,  où  le  dix-septième 
siècle  s'était  dqâ  produit,  de  plus  fixés  ici  el 
mêlés  â  la  population,  eurent  nécessairement  une 
influence  marquée  ,  particulièrement  aur  la  Suisse 
française  où  ils  retrouvèrent  le  mieux  leur  patrie. 

La  Réforme  n'était  plus  si  âpre  ni  si  exclusive* 
ment  théologîque  :  elle  avait  passé  par  la  politi-^ 
que;  et  la  controverse  même  qu'elle  soutenait 
avec  le  catholicisme  restauré  de  Saint  François- 
de-Sales ,  de  Bossuet  et  de  Fénelon,  quoiqu'elle 
n'y  ait  pas  toujours  été  à  la  hauteur  de  sa  position 
ni  de  ses  adversaires,  avait  cependant  contribué 
â  lui  donner  un  caractère  en  partie  nouveau.  L'in- 
térêt de  parti  n'était  donc  pas  le  seul  à  accurillir 
les  fugitifs  de  la  Révocation  à  Genève,,  â  Lausanne 
et  à  fierne,  comme  des  frères  persécutés  et  des 
populations  utiles.  On  recherchait  aussi  en  eux  des 
Français,  ces  Français  qui  venaient  de  donner  non- 
seulement  la  loi  mais  le  ton  à  l'Europe,  des  hom- 
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mes  polis,  spirituels,  aimables,  causant,  écrivant, 
controversant  encore ,  mais  avec  agrément  et  es- 

prit  *. 

On  a  un  vojage  en  Suisse  de  deux  de  ces  exilés* 
Cest  une  suite  de  lettres  où  la  description  da 
pays,  des  anecdotes  de  société,  de  mœurs,  d'his* 
loire ,  ocoopenl  infiniment  plus  de*  place  que  la 
coQlro verse  et  la  polémique.  Ils  parlent  de  Genève 
et  s'embarquent  sur  le  lac  au  commencement  de 
Fliiyer.  «  Nos  amis ,  disent-ils ,  nous  procurèrent 
»  une  frégate  où  nous  fûmes  le  mieux  du  monde. 
n  Le  jour  fut  beau  et  h'otre  compagnie  était  ai 
»  bien  choisie  qu'il  n'y  eut  rien  de  plus  agréable 
»  que  la  conversaUon  que  nous  eûmes  sur  une  in* 
»  finité  de  sujets.  Il  n'y  eut  que  nos  bateliers  â 
»  qui  le  calme  plut  pas«  Us  furent  obligés  de 
»  ramer.  Ce  ne  fut  pourtant  que  pendant  quatre 
»  heures  :  car  nous  nous  arrêtâmes  à  Nyon ,  d'où 
»  nous  ne  partîmes  que  le  lendemain  *  s.  Le  tour 


*  Le  séjour  des  Réfugiés  à  Berne  introdaisil,  non-seulement  dans 
les  cercles  les  plus  élerés  tes  mœurs  françaises ,  mais  ressascila 
medie  d'anciens  usaf;«s  de  (galanterie ,  des  espèces  de  eimnéTa» 
maur,  ¥07.  Tillier,  Hist.  de  Berne,  iV»  460. 

*  Rebonlet  et  Labrune  •  Yoyage  de  Suitie  (U  Haye  •  I68S)» 
F*  Partie»  p.  5.  6,  IS,  IS.  U«  P.,  1*7. 161,  m,  etc.  -  Sûr  H.  de 
Balthasard ,  ib.s  Ludiow  (Coll.  Guiiot)^  lU,  407;  Grcniu,  Docim. 
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du  iùc,  oa  le  voit ,  ne  se  faisait  pas  alors  ea  ua 
elin-d  œil  ;  mais ,  pour  avoir  plus  de  temps  ,  sa* 
▼ons-nous  l'employer  mieux  P  Prangins,  possédé 
de  uos  jours  par  un  frère  de  Napoléon ,  l'était 
alors  (m«8  non  pas  le  châtean  actuel  bâti  plua 
tard)«  rétait,  dis-jc^  en  ce  temps  par  M.  de  Baltha- 
sard ,  colonel  retiré  du  service  »  aventurier  intri* 
gant  selon  le  général  Ludlow.  Nos  voyageurs 
avaient  dessein  d'aller  le  saluer  le  lendemain  de 
leur  arrivée  â  Nyon  ;  maia  les  bateliers  voulurent 
partir  et  profiter  d'un  petit  vent.  On  s'arrêta 
en  revanche  â  BoUe,  «  aimable  bourg  que  bien 
»  des  villes  ne  valent  pas  :  sa  situation  a  quelque 
»  chose  d'enchanté.  L'on  n'jr  voit  que  des  per- 
»  sonnes  bien  faites  ».  A  Morges»  ou  nos  réfugiés 
débarquèrent  pour  se  rendre  de  la  en  voiture  â 
Lausanne^  ils  eurent  fort  à  se  louer  de  la  réception 
du  bailli,  a  On  ne  voit  guères  de  gens  mieux  faits 
»  que  ce  seigneur-là^  et  qui  aient  l'esprit  mieux 
»  tourné  et  les  manières  plus  honnêtes  »•  Ils  ar- 
rivent à  Lausanne  et  tout  d*abord,  comme  au- 
jourd'hui^ visitent  la  Cathédrale.  «  Vous  avez  oui 
»  parler  de  cette  église  :  on  ue  voit  rien  de  plus 

sur  le  Pays-de-V.,  472  —  Au  temps  de  la  guerre  de  Genève,  le  Duc 
de  Savoie  lait  de  même  équiper  des  frégates  sur  le  lac.  Voyez 
ausiti,  sur  la  navif^atinn  du  lac  Léman  au  moyen-â^e,  de  curieui  dé- 
tails daoa  le  roman  de  J.  Fazy ,  Jean  ttYt^oire  (Genève*  iS39). 
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»  magnifique  ....  On  n'a  jamais  vu  tanl  .de  co* 
x>  lonaes.  Nous  nous  lassâmes  de  les  compter  ... 
»  Le  temple  de  Sainl-François  est  mignon  ».  Puis 
vient  le  tour  de  l'académie.  «  On  peut  faire  de 
»  grands  profits  dans  cette  ville^  lorsqu'on  a  des- 
»  sein  d'cludier.  M.  Polier  et  M.  Merlat  sont  des 
»  professeurs  de  fort  grand  mérite  ».  Ce  dernier 
était  alors  «  ce  fameux  ministre  de  Xaintes^  banni 
»  de  France  pour  avoir  composé  un  livre  »  main« 
tenanthélas  !  aussi  oubliéque  son  auteur^  AMorat, 


'  Le  nom  de  ce  professeur  lausannois  (*{- 1704)  aurait  mérité  de 
passer  à  la  postérité  pour  le  Irait  suivant ,  que  je  trouve  datis  le 
Gonserv.  Suisse,  III,  292.  «  Il  ne  donnait  jamais  un  repas  à  ses 
amis  sans  iaire  un  compte  exact  de  celte  dépense  extraordinaire* 
et  consacrer  une  somme  pareille  au  soulagement  dea  pauvret  du 
quartier  qu'il  habitait.  Ce  no  fut  qn*aprfi  aa  mort,  en  parcourant 
ect  papiers,  qu'on  apprit  à  connaître  ces  actes  de  bieuiaisanoe.  • 
—  M.  Poiiêr  (non  pas  celui  de  Voltaire)  :  «Vous  séries  charmé  de 
•  son  esprit  et  de  sa  politesse.  Nous  avons  ouï  peu  de  prédicateurs 

>  qui  aient  plus  de  talents  que  lui  et  qui  tournent  mieux  ce  qu'ils 

>  pensent  Ses  levons  de  théologie  n'ont  rien  qui  sente  cette  école 
»  que  la  plupart  des  grands  hommes  affectent;  et  il  conserve  juif- 
D  ques  daàs  la  chaire  un  certain  air  qui  n'est  naturel  qu'aux  per* 

>  sonnes  de  qualité.  Aussi  est-il  de  naissance  ».  Reboulet,  ib.  — 
M.  Fomerod :  avait  été  long-temps  ministre  français  k  Berlin  et 
bibliothécaire  du  grand-électeur.  Ib.  —  M.  Combe  (à oni  on  voit 
encore  le  portrait  à  la  bibliothèque  cantonale)  :  «  C'est  un  vieux 
M  ministre  qui  se  fait  distinguer  par  sa  probité,  par  sa  charité  et 
»  par  son  zèle,  et  qui,  dans  ses  prédications,  n'a  rien  de  vieux  que 
»  sa  doctrine  aussi  ancienne  que  le  monde.  On  peut  dire  qu'il  n'y 
»  a  guère  de  personnes  qui  supportent  plus  chrétiennement  nos 
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description  obligée  de  la  bataille  et  de  rossuaire, 

A  Borne  ils  visitent  c  tout  ce  qu'il  y  a  de  gens  8a« 
I»  Tants  el  de  personnes  qualifiées;  el  toul  le 
»  monde  généralement  s'empressait  à  leur  faire  des 
»  honnêtetés  »  Les  deux  amis  parcourent  ainsi  les 
principales  villes  de  Suisse ,  partout  bien  venus» 
répondant  à  celle  hospitalité  avec  une  cordialî> 
té  vive  et  riante,  ne  parlant  pas  trop  ni  trop 
haut  de  a  leurs  chères  églises  » ,  s'euquérant 
de  théologie  et  de  sermons  (ils  étaient  ministres) , 
mais  non  moins  curieux  de  conversation  char 
marrée  de  toute  sorte  de  personnes  et  de  sujets* 
En  partant  de  Zurich  après  quelques  semaines 
de  séjour  9  ils  s'embarquent  sur  la  Limmat 
pour  se  rendre  â  Bade.  Ils  ne  s'ennuyèrent  point 
dans  leur  bateau»  disent-ils  :  «  Nous  étions  en 
»  trop  bonne  compagnie.  Notre  batelier  parlait 
»  btin  et  nos  écossais»  qui  sont  savants,  noua 


»  infirmités  qac  ce  vénérable  pasteur  et  qui  soient  moins  snscep* 
9  tibias  de  ceUe  haine  qae  nos  théologiens  eax-mèmes  ne  font  pM 
»  diflicuUé  d'appeler  thMogiquê»  Jamais  penl-étre  prédîeatear 
»  n'a  prêché  d*iina  manière  plus  apostolique  •  etc  ete*  (ib.) 

*  H.  Rodolphe  (qui,  en  sa  qualité  de  prolesseor  à  Home ,  ent 
nne  grande  pari  à  la  rédaction  dn  Formniaire  et  dont  l'Académie 
de  Lansanne  eut  particulièrement  à  se  plaindre  en  cette  occasion)  : 
«  Ontre  qu*il  parle  dii  k  douze  langues ,  il  sait  plas  d'hébreu  et  de 
a  syriaque  que  tous  les  rabbins  ensemble  ».  Ib.,  I«  98. 
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»  dirent  mille  belles  choses.  Il  y  avait  un  allemand 
»  surtout  .qui  paraissait  eitrèmemenl  outré  des 
»  traitements  qu'on  nous  faisait  en  France. 
»  C'était  un  jeune  homme  qui  avait  de  Tespril 
»  mais  qui  était  un  peu  emporté.  Il  savait  Tbis* 
»  toire  du  temps  ,  il  avait  lu  nos  meilleurs  livres, 
i»  et  iis'enservaitfortâpropos...Ilajoutad'unton 
»  décisif...  Qu^  il  faudrait  acheter  des  huguenots 
»  s'il  ny  en  avait  point  dans  le  royaume,  comme 
»  disait  le  cardinal  Mazarin  >»•  Sur  le  lac  de  Moral 
nos  exilés  naviguent  vers  le  lac  de  Neuchâtel  en 
compagnie  d'un  ministre  de  leurs  amis>  de  deux 
ou  trois  Suisses,  d'un  Polonais  et  de  deux  jeunes 
demoiselles  neuçhâteloises,  «qui  commencèrent 
»  à  ramer  elles-mêmes  dès  qu'elles  virent  appro- 
»  cher  la  nuit.  Nous  vous  avouons,  que  nous 
9  souffrions  un  peu  de  les  voir  suer.  Mais  elles 
»  s'en  faisaient  un  plaisir^  et  nous  gâtions  tout 
»  lorsque  nous  voulions  faire  comme  elles  »• 

On  le  voit  par  cet  exemple  (et  il  y  aurait  dans  le 
même  genre  d'autres  souvenirs  à  citer) ,  plusieurs 
des  proscrits  religieux  fournirent  ici  leur  part  â 
cet  assemblage  agréable,  aisé,  frivole ,  élégant, 
qu'on  appelait  alors  la  bonne  compagnie.  Aux 
savants  â  rude  \  écorce  succédait  une  généra- 
tion plus  douce.  La  noblesse  ne  dédaignait  ni  les 
lettres  ni  les  arts ,  ni  même  l'église  et  les  études 
sacrées;  ^Ue  en  recevait  un  certain  lustre  et  leur 

75 
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en  donnait  i  son  lonr.  Bieni6l  LaaMnhe  ie  fit 

une  rëpulalion  de  bon  ton  et  d'esprit.  La  certi^ 
tude  de  retrouver  ici  un  pende  00  monde  qu'Obéra 
mann  ou  Harold  y  vii^nt  au  contraire  avec  hu^ 
meur  ;  d'autre  part ,  un  goût  nouveau  et  recherché 
de  la  nature,  un  faui  bruit  de  liberté  primitive  ré> 
pondant  aux  illusions  démocratiques  du  dix- 
huitième  aiàcle ,  enfin  des  liens  dè  société  formés 
ailleurs,  tout  cela  finit  par  amener  ici  un  grand 
nombre  de  célébrités  de  toute  espèce  et  surtout 
dés  eAàitiXéB  littéraire^. 

V 

Notre  histoire,  ô  mes  Amis  !  (et  bon  gré  mal  gré 
tout  le  monde  a  la  sienne)  est  une  histoire  de 
famille  :  c'est  pour  cela  qu'elle  ressemble  à  une 
causerie  et  que  les  longueurs,  les  entraînements 
et  les  écarts  peut-être  ne  lui  vont  point  tn^  mal. 
Pourquoi  l'étranger  ne  serait-il  pas,  là  aussi,  parmi 
nous  le  bien-venu  P  après  avoir  tant  parlé  de  nos 
pères,  pourquoi  ne  parlerions-nous  pas  un  peu 
de  leurs  hôtes  P 

Jean  Baptiste  Rousseau,  qui  élàit  nu  fond 

rhomme  des  épigrammes  encore  plus  que  des 
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ùdeê,  s'arrèu  peu  â  Lausaïuie ,  mais  am»  popr  y 
former  et  y  entretenir  des  relations.  Il  vit  aussij 
du  moioaen  passafii^  ce  paya  pu  avait  mmmeneé, 
dana  nue  cure  de  village^  la  carrière  de  ce  mi- 
nistre eiacadéi^icien  ^urin  qui  fut  l'une  des  con- 
Teraioaaleapluaauspecteadu  grand  Boaanet,  et  ce* 
lui  auquel  le  poète  ,  par  leur  faute  à  tous  deux^ 
avait  d&  aon  exil  (1711).  Loin  de  Paria^  der- 
nier ne  pouvait  songer  â  se  faire  une  cour  et  une 
domination  comme  Voltaire^  ou  une  solitude  me- 
jMçanla  oomme  Jean-Jacques.  D^une  Tanité  asses 
haute  pour  qu'elle  eût  quelquefois  et  de  plus  en 
.  plus ,  soua  la  leçon  du  malheur ,  les  allures  de  la 
fierté,  il  n'était  ni  assez  fort,  ni  assez  habile,  ni 
assez  bien  servi  par  son  temps  et  lets  circonstances 
pour  se  passer  de  Mécène  :  Tambassadeur  français 
en  Suisse ,  le  comte  du  Luc,  fut  le  sieu .  Il  ne 
choisit  donc  pas  sa  retraite  et  son  asile,  il  les  re- 
çut et,  jetant  un  coup  d'œil  de  regret  à  Lausanne, 
â  la  Suisse  française,  il  alla  vivre  a  Soleure*  ches 
les  ours  helvétiques  comme  SI  disait,  heureux 
quand  les  négociations  de  l'ambassadeur  le  con- 
duisaient à  Bade  au  â  Aran ,  ploa  heureux  ooeore 
quand  la  société  ordinaire  de  ce  seigneur  était 
aMgntentée  par  Tarrivée  de  quelque  ami  de  France 
ou  d«  Pays  de  Vaud  :  d'ailleurs ,  prenant  assez 
bien  le  temps  comme  il  venait,  bon  convive,  pas- 
sionné danseur  et  s'autorisaiit  grarement  sur  ce 
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point  de  rautôritë  de  Satnt-François  de  Sales  ; 

rimant^  corrigeant,  rèvaut,  s'accoutumant ,  as- 
surait-il  j,  à  un  €  état  de  quiétude  » ,  dont  évidem* 
ment  néanmoins  la  douceur  lui  pesait  trop;  lisant 
enfin  de  bonne  graoe  les  doctes  écrits  de  notre  pro« 
fesseur  de  philosophie,  deCrousax,  sur  la  Logique 
et  le  Beau  ;  lui  jurant  du  moins  qu'il  n'avait  jamais 
rien  vu  de  si  parfait  ni  de  si  rnstractif  sur  ces 
profonds  sujets*.  Puis^  quatre  ans  après,  il  partit 
pour  Vienne  avec  son  protecteur  et»  au  lieu  du 
comte  du  LuCj»  au  lieu  de  la  guerre  civile  des 


*  Lettres  de  J.-B.  Rousseau  sur  différents  sujets  de  littérature 
(Genève,  1750)  IV,  63, 142  ;  —  ib.  ,  97;  -  ib.  86,  88,  92,  etc.  — 
La  meilleure  ode  de  J.-B.  Rousseau  ,  celle  au  comte  du  Luc ,  fut 
adressée  à  ce  dernier  pendant  qu'il  était  a  ambassadeur  de  France 
en  Suisse  et  plénipotentiaire  à  la  paix  de  Bade  >  signée  dans  celle 
petite  ville  de  l'Argovie  par  le  Prince  Eugène  et  le  maréchal  de 
Villars  (171&).  L'ode  à  Malherbe  fut  composée  àSoleure  :  on  en 
iroBve  la  preuve  dans  Jcs  lettres  de  J.  B.  RouMeea  à  M.  de  Crou- 
aaz,  dont  rcpotetioii  comme  philosophe  et  comme  physicien* 
était  alors  eoropéenne  et  pour  leqael  le  poète  français  profetse, 
dana  aes'IetCrei,  ane  admiration  fervente ,  tempérée  par  de  Texa- 
gératiott.  Lire  entr^âatrca  k  Jettre  da  II  Déc.,  1717,  (ib.>  147,  aqq. 
et  I8t).  ~  Voir  anaai,  anr  l^ode  à  ia  Fortune  «  qni  parait  de  mime 
avoir  été  composée  à  Soleare,  les  Lettres  de  J.  B.  Boosseâa  i  M.  Dm 
Lignon ,  gentil  homme  provençal  réfugié  pour  cause  de  religion  è 
Lausanne ,  où  il  s'occupait  de  travaux  de  géographie  (Ib  ,  170, 
479).  —  Le  traite'  du  Beau  fut  dédié  par  M.  de  Crousaz  au  comte 
du  Luc  :  la  dédicace  Ju  poète  iil  uu  peu  plus  pour  ia  gloire  de  l'am- 
bassadeur que  celle  du  savant. 
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Suisses  9  ce  furent  >  pour  malièrc  à  ses  cliaiils>  le 
prince  Eugène»  le  çomle  de  Boaueval  ei  la.balaille 
de  Pelerwaradin*.  ... 

Gèloi  qui  devait  rendre  le  nom-  de  Rousseau 
bien  plus  célèbre  par  sa  prose  véhémeote  que  le 
premier  par  ses  rers  doublement  mesures,  Jean- 
Jacques  vint  aussi  visiter  le  Pays-de*Vaud,  dans  sa 
jennesse  en  enthousiaste ,  dans  &oa  âge  mur  eu 
proscrit.  C'était  pour  lui  comme  une  seconde  par 
trie,  la  patrie  idéale  de  Julie  et  de  Saint-Preux  : 
.  Genève  était  celle  de  Pauteur  d'Emile  et  du  Coa- 
tral  Social.  Il  l'a  dit  lui-même  eu  cHet^  dans  une 
page  que  l'Europe  a  sue  par  cœur  :  «  Toutes  les 
.  n  fois  que  j'approche  du  Pays-de-Vaud,  j'éprouve 
»  une  impression  composée,  du  souvenir  de  M*"* 
»  de  Warena  qui  y  est  née,  de  mon  père  qui  y 
»  vivait  (â  Nyoo) ,  de  Mademoiselle  de  Yulsou 
»  qui  y  eut  les  prémices  de  mon  coeur,  de  plu- 
»  sieurs  voyages  de  plaisir  que  j'y  fis  dans  mon 
»  enfance,  et^ce  me  semble,  de  quelque  autre 
»  caueei  encore  plu»  secrète  et  plus  forte  que  tout 
»'  cela.  Quand  l'ardent  désir  de  celte  vie  heureuse 
»  el  douce  qui  me  fuit  et  pour  laquelle  j'étais  né 
n  vient  enflammer  mon  imagination >  c'est  tou- 
:  »  jours  au  Paya»de-Va|id>  près  du  lae>  dana  des 
»  campagnes  charmantes ,  qu'elle  se  fixe.  H  me 
»  faut  absolument  un  verger  au  bord  de  ce  lac,  et 
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y»  non  pas  d'un  autre;  il  me  faut  un  ami  sur,  une 
»  femme  aimable,  une  vache,  el  «n  pelil  bateau* 
»  Je  ne  jouirai  jamais  d'un  bonheur  parfait  sur  la 
»  terre  que  quand  j'aurai  tout  cela  ».  Hélas  I  il 
n'est  que  trop  de  yillaa  maintenant  qui  assiègent 
ces  beaux  rivages;  maison  y  voit  peu  de  Jean« 
Jacques  :  et  d'ailleurs  sa  vie  ne  Ta  que  trop  bien  ré- 
futé  lui  même  et  prouvé  que  celte  nature  qu'il  pre- 
'  chait  n'est  pas  non  plus  le  bonheur.  On  sait»  car  il 
faut  ton  t  dire,  qu^après  cet  éloge  du  Pays-de-Yaud 
l'auteur  ajoute  avec  plus  d'humeur  que  d'amabi- 
lité. «  Je  ris  de  la  simplicité  avec  laquelle  je  suis 
»  allé  plusieurs  fois  dans  ce  pays-là,  uniquement 
»  pour  y  chercher  ce  bonheur  imaginaire.  J'étais 
»  toujours  surpris  d'y  trouver  les  habitants,  sur- 
»  tout  les  femmes,  d'un  tout  autre  caractère  que 
»  celui  que  j^y  cherdiais.  Comlrien  cela  me  aera- 
3»  blait  disparate  !  Le  pays  et  le  peuple  dont  il  est 
»  couvert  ne  m'ont  Jamais  paru  faits  l'un  pour 
»  Tautre....  J'allai  a  Vévay;  et  pendant  deux 
»  jours  que  j^y  restai  sara  voir  pereoune ,  je  pria 
»  pour  cette  ville  un  amour  qui  m'a  suivi  dans 
»  tous  mes  voyages,  et  qui  m'y  a  fait  établir 
3»  enfin  les  héros  de  mon  roman.  Jo  dirai  vclou- 
»  tiers  â  ceux  qui  ont  du  goût  et  qui  sont  sen- 
»  sibles  :  AHez  â  Vévay,  visites  le  pays,  «xaminea 
»  les  sites,  promenez- vous  sur  le  lac,  et  dites  «i 
»  la  nature  n'a  pas  fait  ce  beau  paya  pour  une 
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j»  Julie^  pour  une  Claire  pour  aa  3aiA(-Prei|X, 
»  mais  ne  les  y  chercbez  pas  ». 

Rousseau  semble  ne  pas  $e  douter  que^  celle 
Julie  ^  il  ne  Teul  alors  Irpuvee  hors  de  lui  nulle 
pari,  et  qu'un  jour,  après  avoir  produil  une  imi- 
lalîpn  passagère^  elle  n'eipalerail  piMS  que  dans 
ses  <prit|5,  où  même  i  présent  elle  êsl,  ce  bous 
semble j  un  peu  délaissée.  Peul-êlre,  aussi  à  bien 
ypir,  est-ce  h  Pays-de-Vaud  qu'il  laut  ))eauQoup 
accuser  d'avoir  fait  ses  habilanls  ce  qu'ils  sont. 
Un  géogra|iIie  moderne  ne  .manquerait  p^s  le 
90Utenir«  Le  Pays-de-Yaud,  pour  Jean  Jacques, 
ç'^St  le  lac  et  les  mQUis  qui  l'eiiçadrent^  vus  par 
un  beau  jour  :  sans  tenir  compte 4n  reste,  qui, 
pour  les  indigènes^  forme  le  prîacipal.  Les  pe- 
tite gradins  salurals  o^  artîfiçiels  sur  leiaqq^ls  il 
s'élage;  les  nombreux  vallons  contournés-,  rc- 
cpurbës  ,  qu'il  recèle  î  çe  ^n^vemput  pfir  mPf^ 
ei  Ç0UX  qui  aemble  lui  avoir  dpnnë  son  nom  ^  ^ 
en  un  mojt  tPMt      ij»iérieur  f^m^  enlrelsjcé 

*  J'«i  bien  de  là  peine  i  ne  pas  revenir  à  celte  étyinologie  li  jolie- 
et  81  naturelle  :  P^Lys  éè'Vaulx ,  comme  on  écrivait  anaat  Mlra- 
4iMe»  Pays  des  VéUlom.  «  Jl«et  appelé  Péïs  de  Vanx  à  cam ée 
»  lent  4e  yaMéM^qu'îl  y  ;  pswiië  do  f«lit»m9Bto  •t:€9lliBee  fort 
•  firUles».  iJtnmqptê  •«  MtHmw9  cvriMM  dn  P«yf-de»VMd 
iLm^Vm^  p.  8.  —  Imê  «npoiriei  de  lo  fiaronnie  de  Vaml  por- 
talettl  d'argsnt  à  1*  aoiila|;De  d«  labls.  •Gresoe ,  Doc. ,  p.  699.  — 
S'il  bal  adopter  rétymolofiiede  fP'M  (forêt)  lonlemie  par -H.  de 
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qui  en  fait  la  plus  grande  partie^  ne  rappelle  pas 
mal  Tespril  couvert,  retors  si  Ton  yeul,  de  nos 
campagnards ,  ni  «  le  ton  maniéré  d  que  Jean- 
Jacques  «  à  tort  ou  à  raison,  reproche  aux  dânies 
du  Pays-de-Vaud  ;  lesquelles  ,  dil-il ,  «  prennent  le 
»  bel  esprit  pour  l'esprit  du  monde  et  ne  savent 
»  parler  que  par  épigrammes  »,  D'autres  influen- 
ces encore,  qui  ne  sont  insensibles  que  pour 
celui  qui  passe ,  contrebalancent  le  magique  at* 
trait  du  lac  et  le  haut  appel  des  cimes  :  Tair  est 
pur  mais  un  peu  froid  ^  et  aussi  un  peu  coi  aurait 
dit  La  Fontaine  ;  le  printemps  est  sujet  â  de  brus- 
ques retours;  les  teintes  sont  douces^  tendres 
plus  ordinairement  qu'enflammées,  et  le  fond  se 
dérobe  souvent  sous  la  neige  ou  le  brouillard. 
Ce  n'est  pas  le  nord ,  mais  ce  n'est  pas  tout-â- 
fait  le  midi  :  c'est  un  entre-deux,  où  il  faut  de  la 
prudence.  D'ailleurs  le  commun  des  hommes  ne 
se  sauve  pour  l'ordinaire  d'une  faiblesse  que  par 
une  autre.  U  ne  résiste  à  la  dangereuse  puissance 


Gingins  dans  son  mémoire  sur  les  Burgondes  ,  mais  qui  ne 
semble  point  s'accorder  avec  le  nom  allemand  (  ^^a«//a/i<i),  alors 
le  Pays-de-Vaud,  le  centre  de  l'Helvélic  romande,  aurait  été  aussi 
en  un  tcmps|  le  Pays  des  foréls  comme  les  Waldsletlen  ,  qui  sont 
le  centre  de  THelvétie  allemande.  Nais  pourquoi  tous  les  deux 
B*«iirueiU-iU  pas  été  aussi  bien  :  ie  pays  des  Wales ,  des  indigèoea 
pour  les  envahisseur*?  Voir  Hennc ,  Chronique  SttÎMe»  aorte* 
racca  belvétiqaea;  et  ci-deiaiiJ,  p*  ISS  et  156  aqq. 


Digitized  by  Google 
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l'oublia nt  si  co  n'esl  mcmç  en  la  raillant  :  nos 
bona  SoisMe  prennenl  ataés  volontierè  ce  dernier 
parti.  '  '  ' 

Quoi  qu^il  eu  solide  ces.criiîquea  de  Rousseau, 
ceux  qu'elleè  regardeul  sont  bien  capablea  de 
s^ea  exagérer  la  justesse  et  de  faire  par*lâ 
preuve  de  bonhommie.  En  tout  cas  ila  au- 
raient  mauvaise  grâce  à  so  plaindre,  sachant  que 
ce  grand  homme  malheureux^  ce  misantlirope  de 
génie,  ne  a'est  pas  épargné  lui-même;  qu'il  n'a 
pas  non  plus  ménagé  Genève;  et  comment  il  traite 
lea  Neuchateloia^  cea  «  gascons  de  la  Suiaae,  àU 
»  fectionnés  aux  grandes  manières,  qui  n'aiment 
o»  que  la  preUntaille  et  le  clinquant  ,  qui  ne  ae 
9  connaissent  point  en  -yéritable  éfc^e,  et  'mel- 
tent  Tesprit  dans  les  .longues  phrases  «  etc.  etc* 
Maia  pour  nôualeni  ienir  a  ce  qu'il  dit  du  Pays- 
de-Yaud,  ses  l'emarques  ne  s'expliquent  pas  seu- 
lement par  un  fond  de  yérité  et  Thumeur  atra- 
bilaire qui  en  a  tiré  parti.  Il  avait  des  raisons  per- 
aonnoUes  d'aimer  peu  les  habiianta  de  son  .paja 
de  prédilection*  Citoyen  d^une  république  alora 
en  travail  d'un  avortemeni  révolutionnaire  qu'il 
avait  contribué  à  provoquer,  il  voyait  sans  doute 
avec  un  juste  déplaisir  le  rôle  plus  que  pacifique 
de  la  contrée  voisine  ^  oii  l'on  ne  savait  que  faire 
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«a  oour  i  B«rM  et  au  étrangers    Comm  a  l'un 

de  ses  futurs  élèves,  au  girondiu  Brissot,  Lau- 
aanne  dewêh  loi  -déplairo  par  «  la  friyaUla  de  aaa 
mœurs  »  et  son  peu  de  souci  de  la  liberté.  I!  eut 
pourtant  bien  mrâia  â  se  plaindre  de  cette  yilie 
qu'on  a'aarait  pu  s'y  plaindre  de  lui.  U  «  ae  mit 
»  eu  tète  d'y  enseigner  la  musique  qu'il  ne  savait 
s»  pas,  el  de  se  dire  de  Paris,  où  ii  n'avait  jamais 
»  éie  ».  Son  hôle^  â  qui  il  conte  ces  petits  men- 
songes «  se  Ironre  être  le  meilleur  bomme  du 
»  monde,  le  reçoit  Csrt  bien,  Ini  prœore  des 
»  écoliers,  et  n'épargne  rien  pour  lui  être  utile* 
»  Non  oontent  de  eela ,  il  se  domie  pour  eompo- 
»  siteur  »  et,  présenté  a  M.  de  Trey  torrens,  homme 
do  monde  et  bomme  instruit,  dé  plas  amateur  de 
musique^  «  il  se  met  encore  en  téte  de  composer 
4»  une  pièoe  pour  6on4Boncert,  tout  aussi  résolu* 
n  ment  que  ^1  mnk  parié  à  des  babitants  de  la 
»  bine  i>.  £t  toute  la  vei^feiince  que  Ton  tire  de 

«  miiaf imémimn ,  f»  Hmi  Ks^(Uwmm,  IS«S), 
4»»  lis.  Vmt  ssMi  fWft  e^L  vOifk  Ch.  Ejmtà,  Tls  4éTi$^ 
joC  tptutim.  —  hn  cilalioiia  «ont  de  Roaiscio  Inî-mlnie  t  Confes- 
•iom ,  P.  L.  IT.  L.  01,  P.  11%  L.  XO  et  1"  LeUreav  Maréchal 
•Sa-Jiwmriboars t'aie.  —  Le.fMncw  cancart  de  Routicaii  à  Laa* 
%nm  fat  dimiiédaiMCatta  niaiaaii  4e  la  naelle  de  la  Hidabina  qai 
fak  le  coin  a?ec  les  Escaliers  da-Marché ,  du  côté  de  la  Palad.  Le 
salon  eiisUit  encore  il  y  a  petite  temps  dans  sa  disposition  pri- 
mitive. 
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déconcerter.  On  joue  imperturbablement  cette 
belle  musique^  ei  le  melire  d'offcheilre  est  obUgé 
de  la  aaroorer  lai-nème  jnsquVia  beirt.  On  sut 
bientôt  son  secret  (or^  à  Lausanne^  il  était  par- 
Iksolièreineat  dawigréihle  danir  rieqiiéh  jnaii* 
vaiso  plaisanterie  d'un  genevois),  et  pourtant, 
«  M  qui  eal  mnavqmble^  jecite  m  propm  pa* 
rôles  9  personne  ne  lui  en  (It  semblant ,  pas 
•  nàme  ie  lion  Peirotei  (l'Iiote)  ,  .qai  pour  tou4 
:»  €ela  ne  ee  ifebdia  paacb  Ieie|;er  et  de  le  «mp» 
»  rir  Qu'il  n'ait  pas  emporté  de  Lausanne  «  des 
«Miyenirs  bien  fsppelants  »  ,  ^on  le  «iiaçoil ^  anais 
à  qui  la  faute?  Et  la  conduite  de  son  hôte,  «  qui 
»  lui  envoya  fidèlement  son  petit  bagage ,  quoi- 
9  que  Rousseau  lai  vedfti  aiies  Sergent  »  ;  d'un 
autre  encore  qni  l'avait  hébergé  aux  environs  de 
Lansatae  et  ne  voulut  pas  meevoir  «a  v«eie  en 
igage,  disant  «que  grâce  an  ciel  il  n'avait  jamais 
m  dépoutUé  peraome  »  ;  to«it  eela  «lirait  du^  w 
semble^  le  réconcilier  un  peu  mieux  avec  Lausanne, 
et  même  avec  le  souvenir  de  «  ce  petit  serpent  de 
»  fille  qui  se  donna  le  plaisir  de  Ini  montrer  bean- 
»  coup  de  musique  dont  il  ne  put  pas  lire  une 
»  note ,  et  qu'elle  eut  la  malice  de  chanter  ensuite 
»  devant  monsieur  le  niâUre,  pour  lui  montrer 
»  conmsent'Qela#VBéculait  »,  Enfin ,  lorsqu'il  re- 
vint eu  Suisse j  il  y  trouva  Voltaire  établi,  et 
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raocueil  fait  à  ce  dernier  dans  le  Pay6*de-Vaud 
acheva  de  lai  donner  maavatiie  apinton  de  ses 
faabilanis,  parmi  lesquels  Rousseau  comptait 
pourtant  des  amis»  entr'autres  lé  médecin  Tissot. 
Mais  la  majorilé  était  contre  lul^  surtout  dans  le 
gouvernement  bernois,  comme  elle  le  lui  fit  bien 
voir.  H  enveloppa  un  peu  le  Pays-de-Taud  dâna 
son  ressentiment.  «  L'influence  d'un  certain  voî- 
»  sinage  ,  écrit-il  en  faisant  allusion  â  Voltaire> 
»  nourrit  dans  le  canton  de  Berne  une  furieuse  ani- 
»  mositë  contre  moi,'  que  les  traitements  qu'on 
»  m'y  a  faits  aigrissent  encore...  Ces  messieurs  ne 
»  me  pardonnent  point  le  tort  qu'ils  ont  eu  avec 
]»moi*j». 

Tandis  que  Rousseau  ne  trouvait  pas  même  en 

Suisse  un  asile  qui  le  défendît  contre  lui-même  et 
contre  sa  triste  destinée,  son  rival  en  effet  y  irof 
nait  en  homme  célèbre  et  en  grand  seigneur  :  à 
Montrion,  d  abord,  près  de  Lausanne,  et  près  de 

*  Voici  ce  que  M.  le  lendaniiiitn  Moret  m'a  conté.  Dans  un  do 
«es  voyages  de  Paris  ayant  fait  par  hasard  la  connabaance  d'un 
GéneTOla'qai  était  le  nevea  et  rbéritier  légal  deBo«ssean,  ils  al- 
lèrent ensemble  à  Ermenonville  :  là  ,  un  vieux  domestique  dit  po- 
sitivement à  ce  dernier  ,  que  son  oncle  s'était  donné  ia  mort ,  et 
cela  pour  avoir  trouvé  un  jour  dans  le  parc  un  certain  arbre  qu*^ir 
aimait ,  abattu  par  ordre  do  M.  de  Girardin,  lequel  ignorait  celte 
préférence.  —  c  Jean- Jacques,  a  dit  très-bien  Georges  Sandf  c'esL 
»  rhomme  misérable,  iojusle  et  désespéré  », 
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Genève,  aux  Délices;  puis  âTouraoy,  elâFerney, 
ou  ii  pouvail  se  dire  encore  :  «  le  Suisse  Voltaire  » 
ou.  du  moins  «  Français  Suisse  et  libre  ».  Il  eut 
un  momenl  ces  quatre  propriétés  à  la  fois, 
«  quatre  pattes  au  lieu  de  drax  »  comme  il  di* 
sait  en  plaisantant.  Montrion   était  «  sa  petite 
eabf ne,  son  palais  d'hiver,  son  ermitage  à  l'abri 
du  cruel  vent  du  nord  ;  Tëté  le  voyait  revenir 
aux  «  prétendues  Délices».  Bientôt  il  eut  à  Lau- 
sanne même  ^  une  maison  dont  le  site  lui  arrache 
plusieurs  fois  des  cris  d'admiration  et  d'enthou» 
aiasme  :  «  Il  n'esl  point  de  plus  bel  aspect  dans 
»  le  monde.  La  pointe  du  sérail  de  Constanti- 
»  nople  n'a  point  une  plus  belle  vue.  Cent  jardins 
»  sont  àu-dessous  de  mon  jardin.  Le  grand  mi« 
»  roir  du  lac  les  baigne.  Je  vois  toute  la  Savoie 
j»  au-delà  de  cette  petite  mer,  et,  par  delà  la 
»  Savoie,  les  Alpes  qui  s'élèvent  jusqu'au  ciel  en 
»  amphithéâtre  ».  Il  ajoute  ,  il  est  vrai  :  a  Mai»  il 
«  faudrait  avoir  un  estomacb:  cela  vaudrait  mieux 

•  •  •  • 

*  laedaGrmd-Gbêne*  «cludleaiaiit  le  n*^  6.  Cet  «rlicle  sur 
YolUire  c«t  liré  d'un  autre  ptos  cemplet  et  esses  étendo,  que  Tau- 
tear  se  propose  de  publier  sous  ce  titre  :  Voltaire  à  Lausanne»  Les 
sources  sont  la  Correspondance  générale  de  Voltaire,  prîocipale- 

menl  les  T.  IV  el  V  (Paris  ,  Leqoien  ,  1853)  ,  sa  Correspondance  .  • 
avec  d'AIerabert;  les  lellres  recueillies  à  Lausanne  et  publiées  par 
le  comte  Golowkin  (voir  enlr'autres  p.  215);  les  mémoires  de  Gib- 
bon i  Sianer,  Voyage  etc.,  Il»  i71  ;  des  traditions,  etc. 
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»  que  r«8peol  de  GôDStmtiaople  ».  CepMdml 

alors,  jusques  dans  sa  terrible  correspondance 
arec  d'Alemberl,  U  a'ëcrb  :  «Que  tout  me  faîi 
»  aimer  mon  lac  et  que  je  sens  mon  bonheur 
»  dans  loole  son  ëteadue  »  I  U  semble  éprouver 
m  Lausanne^  où  il  passa  aartoul  laa  hiwra  de  1766, 
1757  et  1758,  une  sorte  de  bien-êirej  de  joie  plus 
franche,  moiaa  ftora  ou  moins  carfompoe  que 
celle  qui  ailleurs  le  tourmentait.  Il  a  écrit  lui-» 
même  «qu'il  détail  k  la  ville  de  Lanaaane  aea 
jours  les  pins  heureux  »• 

Nous  a?ona  dit  combien  les  mœurs  et  les  idées 
eTuieut  passé ,  dsM  les  hantea  ckssea  du  moiea» 
du  puritanisme  â  l'excès  contraire.  Comme  tout 
oe  qui  tombe  eu  ToulanI  frapper  fort,  le  Chr^ 
sensus  n'avait  frappé  que  sur  ce  qu'il  était  des- 
tiné i  défendre  :  le  règne  des  tbéologieaa  n'étaii 
phis  ;  celui  daa  philosoplm  YmAi  remplacé 
Voltaire  trouva  donc  â  Lausanne  une  société 
prête  a  le  recevoir,  empreaaée  mais  point  tyran» 
nique,  aimant  la  littérature,  les  arts  et  qui  joua 
bientôt  les  pièces  de  Voltaire  de  manière  ,  chose 
cKfHcile  !  â  contenter  leur  auteur.  Il  veut  bien 

'  11  y  sdiat  te  voiaisaft  de  Njoa»  à  Fendboacborf  dp  la  pililf 
fivièie  ippeMe  la  Boiroa  •  nu  aentiar»  le  long  du  lac,  qui,  daaa 
mm  «afanea,  s'appelait  at  s'appelle  probaUemant  ancone  aRjoar* 

d'bui  :  Le  chemin  des  philoiophes* 


» 
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même  pinittire  Mclimt^  et  ne  peut  «mes  fiiire  pari 
de  ce  siieeis  dramatique  à  ses  amis  parisiens* 
Qn'on  en  pense  ce  qu'on  voudrai  tout  ne  peui 
être  malice  ni  compliment  :  «  Jo  fais  le  boa  homme 
»  Lusignan,  cela  me  oonyient  fort.  —  Je  voua 
»  avertis  sans  vanité  que  je  suis  le  nleilleur  viens 
»  fou  qu'il  y  ait  dana  aucune  troupe.  — -  Noua 
»  avons  un  bel  Orosmane»  un  fila  du  génoralCon« 
»  stant,  un  Nérestaa  excellent^  un  joli  théâtre^ 
a  une  aassmblée  qui  fondait  en  larmea.  Toul 
»  le  monde  Joue  avee  dialenr.  Vos  acteurs  de 
»  Paris  sont  â  la  glace.  —  Je  voudrais  que  voua 
a  eussien  passé  l'hiver  avec  moi  â  Lausanne.  Voua 
»  y  verriez  des  pièces  nouvelles  exécutées  par 
»  dea  acteurs  exoeUenla  ;  les  étrangers  accourir 

»  de  trente  lieues  à  la  ronde...  ^  On  croit  chez 
a  iea  badaude  de  Paris  que  toute  la  Suisse  est  uai 
irpays  sauvage  :  on  serait  bien  étonné  ai  cm 
jt  voyait  jouer  Zaïre  à  Lausanne  mieux  qu'on  ne 
a  la  joue  â  Paris  :  on  serait  plue  aturpriê  encore 
»  de  voir  deux^ents  spectateurs  aussi  bons  juges 
»  qu'il  7  en  ail  m  Europe.».  J'ai  iail  couler  dea 
1»  larmes  de  tous  les  yeux  suisses  »«  La  tragédie 
étaii  auivie  «  de  danses  exécutées  à  merveille  et 
i»d*un  opéra4mfla  enoore  uiionx  meeule  i  le 
»  tout  par  de  belles  femmes,  par  dea  jeunea-gena 
»  bien  faits  ^  qui  ont  de  l'esprit  j  et  devant  une  aa- 
»  semblée  qui  a  du  gout  ». 


1200 

Savants  étrangers  et  iaoaaoïuiM^  comme  il 

prononce^  lui  rendaient  hommage.  Haller,  seul 
capable  de  le  tenir  a  distance;  et  qui  le  fit ,  Tint 
pourlanl  voir  jouer  Zaïre  ;  on  connaît  sa  remarque 
toute  française  et  qui,  au  dire  de  Voltaire  lui- 
même^  eût  été  redoutable  a  Paris  :  «que  c'était 
»  la  première  fois  qu'il  avait  vu  donner  un  ren<- 
'i>  defr-vous  pour  se  faire  baptiser')»»  Le  pasteur 
Polier  (père  de  M"**  de  Monlolieu)  se  chargea 
pour  l'Encydopédie  de  plusieurs  arlides  dont 
Toltairé,  qui  les  lui  avait  demandés  et  se  disait 
publiquement  son  ami ,  se  moquait  durement  en 
secret  avec  d'Alembert.  Un  antire  ministre  voulut 
YOir  prêcher  TEnfant  Prodigue,  c'est  ainsi  que 
Tauteor  traduisit  la  demande  et  fit  payer  la  per- 
mission. Mais  il  n'en  à  pas  moins  Pair  agréable- 
ment surpris  de  ce  cQucert  xl  empressements 
et' d^hoînmages.  Pour  un  Erançais,  il  ne  pep* 
àilKle  pas  trop  ;  pour  Voltaire ,  presque  pas  :  il 
a  Tair  de  jouir  lui*mème  et  de  s'émerveiller*  A 
plusieurs  reprises  il  se  fait  auprès  de  ses  amis 
pairisieiis  raVocat.du.Pays-de-Vaudy  du  pays  ro» 
man  ,  comme  il  aimait  à  dire  ,  et  nul  n^a  si  bien 
{ait  valoir  ce  joli  nom,  j'ai  presque  dit  ce  nom 
romanesque  Lorsqu'il  lui  échappe  quelque  re- 
marque analogue  à  celle  de  Jean -Jacques  ^ .  il 

*  «  Il  y  a  dans  mon  petit  pays  roman  »  car  c'est  son  nom  (ou, 


Digitized  by 


1201 

demande  seulement  avoc  malice  si  «  dans  ce  char» 
»  manl  pays»  qui  inspire  la  joie,  la  gravité  ne 
»  serait  point  Vetbi  du  gouvem^ent  ?  » 

Les  spéculations  d'aventuriers  delà  librairie  et, 
suivant  Gibbon»  quelques  querelto  ecclésiastiques 
finirent  par  donner  un  peu  d'humeur  à  Voltaire 
contre  Lausanne.  Mais  surtout  il  .  lui  convenait 
d'être  sur  terre  française  et  de  se  rapprocher  de 
Genève.  11  s'était  amusé  de  Lausanne  et.  ne  pou- 
vait y  avoir  d'influence  bien  distincte ,  en  tirer 
autre  chose  que  du  plaisir.  Les  mœurs  s'y  étaient 
polies  sous  son  influence  ,  raffinées.  Gibbon  ne 
dit  pas  plus  :  mais  en  tout  cas  Lausanne^  ni  en 
bien  ni  en  mal,  ne  pouvait  être  une  puissance 
a  detrniré  ou  à  fonder.  Genève  au  contniire  avait 
une  vieille  célébrité  de  Rome  protestante  qui  en 
disait  un  but  de  conquête  :  il  se;flatta  de  Tavoir 


COdiiDe  il  dil  «illear s  :  «  Noire  petit  pnya  ronaan ,  appelé  aatre- 
»  ment  le  peja  4e  Veud  ;  le  long  dea  borda  dn  bean  lac  Léman) 

*  il  7  a  lieancoop  d'eaprit ,  beanconp  de  rafaon ,  point  calièleè  »  eîc, 
Gorreap.  gén.  »  T,  959, 961.  —  Sa  nièce,  V**".  de  Fontaine,  qui 
demeurait  à  Paria  et  qni  loi  fit  l*étrange  propoaîllon  qui  ae  lit  an 
I.  V  delacorreap.gén.,  p.9S9et38S,  ayant  appelé  pariaiennement 
M.  Conatant  wi  gros  Suitseï  «  M«  Conatant ,  loi  répond  Poncle  tout 
en  colère,  n'eat  ni  Soiaae  ni  groa.lfona  antres  taoaannaia  qnt 
>  joaons  la  comédie,  nous  somnoea  do  paya  roman  et  point Suissea.' 

*  11  y  a  Saisscs  et  Suisses  ;  ceux  de  Lausanne  didcrcnt  plus  des 

*  PelUs-Caolons  (|uu  Paris  des  Bas-Bretons.  »  Ib  ,  ZHk,  355. 
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coiMmpaey  mais  ae  réussit  pat  â  s'en  dni|Miw^ 

A  Ferney  ^  les  heureux  jours  de  Lausanne  ne  re* 
vinrent  plus.  U  était  toujours  là,  «  entre  les  Alpes 
et  le  Mont-^ura  »  le  Vieux  de  la  mo&tagm  »  : 
mais  il  était  malade  décidément^  et  faisait  de  son 
lac  â  d'Argeatal  «no  description  foui  autre  que 
celle  qu'il  lui  adresait  de  Lausanne  une  Tingtaino 
d'années  auparavant.  «  Je  vous  écris  de  mon  lit,^ 
»  où  je  souffre  cemme  m  damné,  ayant  devant 
»  moi  de  beaux  jardins,  une  belle  campagne,  un 
9»  beau  lac;  â  mi  droite  les  montagnes  du  Jura, 
»  â  ma  gauche  les  glaces  éternelles  des  grandes 
»  Alpes >  et  dana  mon  corps  le  diid>le  ».  On  sait 
comment  Voltaire  mourut,  étou  iTé  dans  sa  vieillesse 
encore  verte  par  ce  que  lui*meme  appelait  de  la 
fumée,  tué  par  l'impiloyablè  vanité  des  mos,  et 
désespéré  de  sa  folie     Le  seul  peut-être  de  tous 

*  «  Grare  an  ciel  j*m  corrompa  Genève ,  comme  ni*écriveit 
»  Totre  ioo  de  Jeeii-Jaeqaee.  •  Gorresp.  de  Volt.  «id'AlemlMrl  «  î» 
Isa.  —  Heif  la  grêle  de  trailf  qa*il  lait  tomber  aor  Genève  trahit 
moÎDfl  la  victoire  4|m  la  vengeance.  Cett  une  ville  «peoplée  de 

•  vingt  quatre  mille  ralsonneora  ;  nne  pétaudière  ridicole  s  la 

•  petitiitime,  U  parvnliMime  république  ;  petitlstîme,  répèta-l»U 
ailleurs ,  en  ajoutant  avec  une  satisfaction  profonde  :  «  et  trés- 
>  pédanU55ime.  *  Du  reste ,  «  il  ne  connaissait  pas  de  ville  où  il  y 
»  eût  moins  de  calvinistes  que  dans  cette  ville  de  Calvin.  »  Gorresp. 
Iléaér..  VU,  m,  IX,  S7,  etc. 

*  Tronchin  ,  qui  écrit  :  Furiis  agiiatus  obiit.  Vojes  sa  lettre 
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WÊê  «lealours  qui  lyi  fikl  siaeèrmneiil  el  timple-» 

ment  allaché,  et  qui  ait  bien  pleuré  sa  perte,  ce 
fol  son  «ecrélaire,  cekii  qu'il  appelait  boa  brai 
droit  et  wm  fidèle  Âchale^  Wagnîère^  du  Pajs- 
de-Vaud. 

Parmi  les  spectateurs  de  choix  qui  se  pressaient 
au  théâtre  de  Moa-RepoaS  M  trouvait  un  jeune 
Anglais,  exilé  â  Lausanne  par  son  père  et  confîë 
âui  soins  d'un  des  professeera  de  celte TtUe.  Ceue 
espèce  de  rélégation  avait  pour  motif  el  pour  but 
essentiels ,  comme  celui  qui  en  étail  Tobjet  noua 
l'apprend,  de  «  le  retirer  des  erreurs  du  papisme»^ 
où  l'ayait  jeté  sa  révolte  de  collège,  juste  cepen« 
dant  f  contre  la  dominalion  d'une  église  aana  vie. 
Gomment  il  abjura  en  efiet  ces  erreurs,  c'est  ce 
que  son  nom  dit  assesj  car,  on  le  devine,  il  a'agit 
de  Gibbon  ». 


à  Bonnet»  dans  ta  tîe  de  Tiatot  par  Ch.  Ëjrnard ,  p.  271 ,  sqq  ;  elle 
est  pleine  de  paasages  saisiaianla.  —  Voir  anssi  iea  mémoires  do 
Wa|fnière. 

*  Campagne  près  de  Lausanne  oii  se  jouaient  les  pièces  de  Vol- 
taire. On  saità  ce  sujet  Tanecdole  du  Conservalcur  suisse  :  —  «Où 
•  sommes  nous?  guidez  mes  faibles  yeux.  -*  Seigneur  !  c'est  le 
>  grenier  du  maître  de  ces  lieux.  • 

*  On  l'a  vu  ,  Gibbon  n'est  pas  le  premier  Anglais  qui  ait  visité 
et  habité  ce  paja.  La  tradition  veut  que  dea  Anglaîa  a'Jr  soient  établis 


Digitized  by  Google 


1204 


«  Quels  quVieBt  élé  les  fruils  de  mon  éduoa- 
»  lion,  il  faut,  dit-îl,  les  attribuer  â  l'heureux 
»  bannissemeiil  qui  me  relégua  à  Lausauae  ». 
Pendant^e  premier  a^oar,  qui  futde  cinq  années, 
il  y  refit  ses  études ,  sous  la  direction  du  profes- 
seur chez  lequel  il  logeait»  se  mit  en  correspon- 
dance avec  quelques  sayanis  allemands  el  sur- 
tout avec  un  ministre  du  pays»  M.  AUamandj 
homme  d'un  rare  mérite ,  mais  mal  chanceux, 
comme  on  la  observé  de  beaucoup  d'écrivains 
suisses  et  de  MuUer  en  particulier,  dialecticien 
spirituel  et  secrètement  sceptique»  onfin»  au  gré 
de  Gibbon  qui  l'appelle  un  «rmi/isrsoniiel»  «le 
»  théologien  le  plus  raisonnable  qu'il  ait  jamais 


à  la  suile  des  Graodson  et  du  comte  Pierre  (ci'dessus,  p.  613  et 669). 
On  a  trouvé  récemment,  dans  des  fouilles,  un  noble  à  la  rose  qui 
provient  vraisemblablement  du  passaf^e  de  l'armée  de  Charles- 
le-Téméraire.  Nous  avons  parlé  de  Ludlow  el  de  ses  compagnons 
d'exil.  L'ambassadeur  Stanyan  écrivit ,  au  commencement  du 
dix-huitième  siècle,  sa  description  de  la  Suisse,  et,  un  peu  aupara- 
vant, le  célèbre  évêqueBurnet,  son  voyage  de  Suisse ,  dans  lequel 
il  fait  cette  description  de  [«ensannc  ei  da  Psys-de-Yand  :  •  Entre 
»  Genève  et  celte  ville  (Iiaasanne)  est  le  lac.  qni ,  à  an  bont»  est 
»  appelé  lac  de  Genève  et,  à  l'aotre ,  lac  de  Ltosanne...  Son  rivage 

>  est  bordé  de  divers  petits  pelotons  de  terre  si  bien  pris  et  si  bien 

>  ordonnés,  qu'on  dirait  que  le  pins  fin  art  y  a  mis  la  main.  »  etc.  etc. 
Il  est  carieov  devoir ,  par  ce  passage  et  par nn autre qnenons  avons 
cité  p.  811,  n.  2,  comment  on  admirait  alors  la  nature  d'après  Part, 
tandis  qu'on  admire  aujourd'hui  l'art  d'après  la  nature. 


Digitized  by  Google 


w  GOimu  A*.  Ces  einq  années,  «  ai  ulilemenl  em- 
»  plojées  dans  Telude  »,  le  furent  aussi  dans  la 
société  ;  et  c'est  même  alors  que  Gibbon  éprouva 
pour  M"*^  Susanne  Curchod  (Bf**  Nodier),  fille 
d'un  pauvre  pasteur  de  campagne,  cette  vivo 
passion  qurne  fol  pas  couronnéodesnccès;  amour 
jeune  et  franc  (my  early  loçe),  que  Gibbon  n'a 
pu  s'empddier  de  placer  dans  ses  souvenirs  ,  non 
sans  quelque  hésitation  pourtant,  danê  la^crainH 
du  ridicule» 

Ctibbon  quitta  Lausanne  en  1758 ,  «  ayant  cessé 
d'èlre  anglais ,  malheur  irréparable  aux  jeux 
de  ses  compatriotes  » ,  mais  entièrement  affimni 
dans  une  vie  nouvelle  ^  le  corps  et  l'esprit  forli^ 
fiés,  et  le-  cœur,  il  semble,  mieux  guéri  de 

'  «  Après  quelques  tentatives  en  France  et  en  Hollande,  dé- 
>  jouées  par  la  fortune  ou  par  son  caractère,  ce  frénie  fait  pour 

•  éclairer  ou  pourséduire  le  monde  vint  s'ensevelir  dans  une  vie  de 
».aanpagDe,  inconna  i ia-.  répuUlioii  et  brouillé  avec  le  genre  hu* 

•  miin.  Est sacrificulus  inpago,  et  rusiicos  decfpit».  Gibbon,  Mén». 
I«  99.  De  BcB»  où  il  était  ramisire»  il  écrivait  à  Gibbon  en  1756  : 
»  n  y  a  loBg-lempa  que  Je  aoapçoDBC  un  plan  Ibnné  de  rédoire  le 
•••yitèmt  nénéral.à  iroU  gModa» empires:. ceini  des  Françafo^à 
»  rocddent  dn  Rliln ,  celui  d*Aalriche  à  l'orient  •  et  celui  des  Russes 
»  an  nord*  n  n*j  ena  poartant  rien  dans  r«poca1ypse.>  Gibbon  dit 
encore  de  lui  qae  «on  esifpfvl  était  act^fj  mmi$  sa  plumg  MolêtUe, . 
mot  qui  achève  de  le  peindre  et  qnt  sera  secrètement  compris  dans 
lepayi  roman.  Il  ne  laut  pas  le  coniondre  avec  le  nstoraliste  Alla- 
mandf  son  parent ,  Tami  et  le  successeur  de  S'Gravesandc.  (Voir 
Gons.  suisse,  XI*  p.  343.) 
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M"*  Curcbod  que  de  Lausaaud  mêmej  dont  le  sou* 
venir  IroubUil  â  Londres  sm  Mirées  Bolilaire»  ^ 
Aprèsquelques  anuées  passées  eu  Aoglelerreel  un 
séjour  à  Psris  »  il  en  fil  à  Lausanne  un  second, 
d'onaeniois  (1763),  avant  de  se  rendre  en  Italie. 
Un  genlilhomnie  lausannois,  de  la  meilleure 
noblesse  du  pays ,  tenait  alors  une  pen^n  élé- 
gante,  «  qui  n'a  pas  eu  peut-être  pendant  vingt 
»  éns  son  semblable  en  Europe,»  et  dont  Gibbon 
a  fait  une  description  humoristique,  qu'il  vaut 
nussi  la  peine  de  lire  pour  voir  â  quel  point 
florissait  alors  a  Lausanne  l'art  de  cnitiver  les 
étrangers.  Gibbon  s'/  logea  ;  il  fut  aussi  initié  à 
cette  êoeiéié  du  prmtempê,  dana  laquelle  plus 
tard,  vieux  et  célèbre,  il  se  prêtait  à  danser,  au 
son  du  Tiolon,  avec  Tissol,  pour  retirer  un 
gage  perdu  dans  des  jeux  innocents  Tout  cela 
est  caraotérîstique  pour  le  tableau  des  mœurs,  non 
pas  seulement  de  ce  pays,  mais  du  siècle. 

A  son  second  retour  en  Angleterre,  Gibbon 
lais8anl-<*là  un  essai  d'histoire  de  la  Suisse  que 
Hume  avait  pourtant  loué,  publia  successivement 
les  preouers  Tolumea  de  son  bisloirb  de  la  déca^ 

*  «  P'mdKiil  qtteiei  rtrrotvet  rimMeiif  ivr  le  pavé  tf«  Boi»l«traet« 

»  j'ai  passé  bien  des  soirées  solitaires  dans  ma  chambre  avec  mes 

u  livres.  Un  soupir  vers  Lausanne  interrompait  quelquefois  mes 
»  études.  »  Mém.  ,  l. ,  i  15. 

*  Vinct,  Cil.  Lynard ,  dans  la  Bévue  Suisse,  11»  <42. 
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deoce  l'Empire  roiiuiia«  eu  même  temps  que^ 
devenu  membre  du  parlement,  il  suiTâil  ki  foiw 
tune  de  lord  Norlh  >  doni  le  ministère  est  resté 
fameux  par  aa  graade  défiûie  de  la  gnem  é'AmS^ 
riqw.  Sa  chute  rendit  Gibbon  â  la  liberté.  «  11 
»  avait  toujours  careasé  l'idée  que  réoole  de  aa 
a  jeuneaae  devieadrait  la  fieiraila  do  aou  ige 
i>  avancé».  Un  ancien  ami,  Deyverdun  ^  lauaan- 
noie»  bemme  d%9prii  el  qui  avab  tu  le  monde, 
philosophe  épicurien  comme  Gibbon  et  ^  de  plus 
que  lui,  pareaaeus  a  Télat  iaonable,  ae  vepoaail 
alors  de  ses  voyages  dans  sa  vOlé natale^  ou  une 
vieille  parente  lui  avait  laissé  une  duu*mante 
Biaison.  Maigre  des  lacuMB  de  pluaieàra  ranéea 
dans  leur  correspondance,  leur  amitié  ne  s'était 
jamais  geCroîdie.  Gibboik  avait  eoaqité  qu»  Dey* 
Verdun  serait  son  traducteur.  C'était  même,  a 
ce  qu'il  parait,  une  chose  à-peu-près  entendue* 
Le  aoeond  volume. de  rorigtnal  allait  paraître,  et 
cependant  point  de  nouvelles  de  Dey verdun  ni  de 
aa  tradootion  française.  Enfin  arrive  on»  lettre, 
avec  force  excuses  détestables  :  il  n'y  avait  rien 
de  lait.  Quel  cUén  de  paresseux  t  est-ce  aaaaa 
tourmentant?  s'écrie  Gibbon >  qui  n'en  aimait  pas 
moina  Georges  Dey  verdun  comme  t  un  ami  qui 
n  lui  convenait  également  par  les  eenUuMita  et 
n  les  idées,  et  avec  lequel  il  n'avait  jamais  connu 
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»  un  iastant  d'eanui ,  de  sécheresse  oa  de  rë- 
n  flenre  »• 

Dégoûte  de  la  carrière  politique^  et  détaché  de 
rAnglelerre  oii  la  Goniinuatîoa  de  son  histoire 
venait  d'être  asaes  mal  accueillie,  il  songea  donc 
à  chercher  une  retrailL3  dans  l'ancien  lieu  de  son 
exil  el  «  jouissait  de  l'espérance  do  pateer  quel« 
»  ques  années  dans  la  société  domestique  d'un 
I»  ami  ».  La  peinture  que  ce  dernier  lui  fit  de  la 
société  de  Lausanne,  de  leur  solitude  en  commun, 
de  sa  maison,  avec  terrasse»  jardin  ,  treille  («c  qui 
ne  vous  est  pas  indifFerente^,  ajoutait*il),  vigne, 
pré,  chalot,  chaumière,  petite  montagne,  et  en-r 
fin  «  galerie  de  bois  doré  d'où  l'on  voit  tout  ce 
»  qui  sort  et  entre  en  ville  par  la  porte  du 
»  Chêne*;  nuis  surtout  «  Tacceptation  plrine 
»  de  chaleur  ét  de  satisfaction  »  de  Deyverdon, 
achevèrent  de  le  décider.  Les  arrangements  fu* 
rent  bientôt  pris.  Les  deux  amis  n'eurent  pas 
de  peine,  il  parait,  à  tomber  d'accord  sur  la  clause 
fondamentale  de  leur  traité  ^  qui  fut  profwdé* 
ment  rédigée  ainsi  par  Gibbon  :  beaucoup  de  sen-^ 
êualiiéet peu  de  luxe.  La  seule  diificulté  était  Tap^r 
provisionnement  de  l'esprit,  la  bibliothèque  pu* 
blique  étant  assez  pileuse  pour  Tappélii  d'un  tel 
historien  :  Gibbon  dut  se  faire  suivre  d'une  par* 
tie  de  la  sienne. 

Il  arriva  â  Lausanne  en  1783 ,  environ  vingt 
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M8  après  le  seoood  séjour  qu'il  y  avait  fait.  Sa 

vie  s'écoulait  doucement,  uu  peu  fatiguée  seule- 
ment, dans  la  belle  saison ,  des  incurêions  des 
étrangers.'  Aussi  ,  «  quand  il  considérait  le  lot 
»  commun  de  ibumanité,  devait- il  reconnaître 
»  qu'on  billet  très-favorable  lui  était  èehu  à  la 
»  loterie  de  la  vie  C'est  là  toute  son  action  de 
graœs. 

Il  assure  ne  pas  s'être  repenti  un  seul  instant 
de  sa  détermination  et,  badinant  avec  ses  amis 
d'Angleterre  qui  longtemps  n'avaient  pu  la 
prendre  au  sérieux  %  il  leur  écrivait  son  mariage... 
avec Fanny  Lausanne.  «Son  visage  n'est  pas  beau» 
leur  dit-il  :  mais  sa  personne  et  tout  ce  qui  ren« 
»  toute  a  une  grâce  et  une  beauté  admirable.  Elle 
»  est  du  caraclère  le  plus  gai  et  le  plus  sociable. 
M  Sans  ôtre  très-instruite  elle  a  du  goût  et  du  bon 
»  sens;  et  si  elle  n'est  pas  riche  »  la  simplicité  de 
s  son  éducation  en  fait  une  très-bonne  économe. 
»  Ceux  qui  l'ont  élevée  lui  ont  défendu  le  luxe 
»  des  ornements  ;  et  quoiqu'elle  ne  soit  pas  trop 

*  lit  le  tronTaient  absurde  (Hém.,  U,  SS8).  —  «  Vous  |»rëttreri«i 
»  GcnèTe  à  LauMiine  (Lord  Sheffield)  $ .  •  •  maît  •  quoique  {'y  «e 
•  trouvé  quelques  CBiniiiee  aimeblef,  leurs  manières  et  leur  senre 
y  de  irie  sont  en  tout  moin^  aisés  et  moins  agréables  que  les  manié* 

>  res  et  le  genre  de  vie  des  nôtres.  »  (LeUre  dn  h  avril,  1799 ,1.11, 
*SS.)  -  T.I.  p.  594  :  leilre  du  1"  Ocl.  1785.  -  Ib.,  242,  el,  dans 
roriginal,  (Bàlc  17%),  I,  184. 
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»  bieu  conformée  pour  marcher  ,  elle  n  a  paa  eA- 
M  core  exigé  de  moi  que  je  prisse  oo  carrosse  »• 

Eufmj»  c'esl  à  Lausanne,  et  «  dans  son  [ardin» 
»  dans  sa  maison  d*iié ,  la  nuil  du  27  ymu  ll&9p 
»  entre  onze  heures  et  minuit ,  qu'il  écrivit  les 
j»  dernières  lignes  de  la  dernière  fêgfd  de  son 
»  histoire».  C*ëlsil  une  de œs 'nuits  Éierveilleu- 
ses  dont  l'éclat  le  dispute  à  celui  du  jour  ei 
ne  rend  malgré  cela  que  plus  pénéiranta  leur 
vague  attrait  >  leur  douceur ,  leur  rêverie  et  leur 
mystère.  «Après  avoir  poié  ma  pkmef  noua 
dit-il ,  je  fis  plusieurs  tours  sous  un  berceau 
»  d'acacias  ,  d'où  la  vue  domine  et  s'étend  surin 
n  campagne ,  le  laCy  lea  montagnes»  L'air  élail 
»  tempéré,  le  ciel  serein,  le  globe  argenté  de  la 
»  lone  était  réfléchi  par  les  eaux»  et  toute  la  na*- 
»  ture  silencieuse.  Je  ne  dissimulerai  pas  mes 
»  premières  émotions  de  joie  a  cet  inalant  du  re- 
»  couvrement  de  ma  liberté,  et  peut-ètoe  de  Té» 
»  tablissement  de  ma  réputation.  Mais  mon  or- 
0  gneil  fut  Uenldt  humilié ,  et  nno  mélancolie 
»  pensive  s'empara  de  mon  esprit,  à  l'idée  que 
»  j'avais  pris  un  congé  éternel  d'un  vieux  etagré- 
:i>  able compagnon,  et  que,  quelle  que  put  être 
j»  la  durée  future  de  num  histoire  ^  la  vie  pré* 
»  cairede  l'historten  ne  pouvait  plus  être  longue.» 

L'année  même  où  il  ne  crojait  prendre  congé 
que  de  son  Uvre^  son  autre  «  viens  et  agréable 
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compagncMi  •  I  Doyverduat  lui  lot  eiite?é  paruM 
alUque  d'apoplexie.  Puis  la  révolution  française, 
gfoasisaani  de  pliia.  m  plus  sa  voix  menaçaale» 
redoublant  d'éclairs  et  de  nuages^  vînt  inquiéter 
Gibbon  daos  sa  reiraile  ei^  l'Anglais  se  réveillant 
M  lui  »  faire  IremUer  le  ifieil  épieiirien  de  colère. 
Singulier  retour  des  choses  pour  l'ironique  histo- 
rien des  premiers  temps  du  Ghristiattisme  !  Porté, 
maintenant^  «  à  excuser  jusqu'au  respect  do  Bu  rko 
j»  pour  lee  ëlabliaBementa  derJSglise,  il  .avait  quel- 
»  quefois  la  pensée  de  faire  un  dialogue  des  moris» 
»  dans  lequel  Lucien,  Erasme  et  Voltaire  recon* 
»  Battraient  mutoeUeBieBt  le  danger  d  exposer  une 
»  vieille  superstition  au  mépris  d'une  multitude 
»  aveuglée  et  fanatique»  »  De  même  (si  panw  licet)^ 
il  avait  i  sous  le  pseudonyme  d'un  Danois  et  en 
forme  de  lettre  à  un  ami,  écrit  ses  idées  sur  la 
situation  de  œ  Pays-de-Yaud  qu'il  appeUt  sa 
seconde  patrie,  et  sur  les  torts  du  gouvernement 
bemoia  ;  espèce  de  pampUet  polUqùe,  très-ttesuré 
mais  très-fort,  dont  notre  révolution  s'est  emparée 
et  fort  bien  servie  dans  le  temps.  Mais  lorsque 
»  plusieurs  individus  et  quelques  communautés 

>  parurent  infectés  de  la  frénésie  française,  que  de 
»  fanatiques  missionnaires  de  sédition  en  eurent 
»  dispersé  les  semences  dans  nos  cités  et  dans  nos 

>  villages  »  (cW  lui«méme  qui  dit  no$  et  il  faut  lui 
en  savoir  gré  :  il  fut  le  seul  de  tous  les  étranger^i 
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célèbres  altiréa  alors  â  Lausanne,  qui  s'y  aitacfaa 
comme  â  une  patrie)  ;  alors,  il  ne  vit  plus  que  des 
avantages  dans  raristocralie  bernoise,  et,  dans 
ses  inénioires^  il  plaide  avec  chaleur  la  cause 
du  souverain.  Il  a  la  confiance,  dît-il,  que  le 
corps  de  la  nation  lui  serafidile,  et  il  termine 
son  plaidoyer  par  ce  singulier  argument,  qui  est 
un  irait  de  caractère  :  «  Quant  â  moi>  je  m'en  tiens 
»  à  déclarer  que  le  premier  coup  d'un  tambour 
»  de  rébellion  sera  le  signal  immédiat  de  moB 
»  départ.  » 

Tout  lui  devenait  plus  noir  de  jour  en  jour 
Une  foule  d'émigrés  arrivMent  en  fugitifs  dans  cette 
ville  où  les  avaient  autrefois  conduits  la  mode  et 
la  dissipation.  Mme. Necker  elle-même,  repoussée 
dans  sa  patrie  par  la  tempête  ^  rendait  a  Gibbon 
son  Lausanne  d'autrefois^  mais  combien  changé  ! 
L'espoir  de  quelque  revirement 9  la  difficulté  du 
voyagepour  un  homme  d'unegrosseurprodigieuse 
comme  l'était  Gibbon,  le  faisaient  pourtant  encore 
hésiter  a  partir.  Enfin  la  mort  de  la  femme  du 
meilleur  de  ses  amis  d'Angleterre  le  décida.  Au 
printemps  de  1 793  il  quitta  Lausanne  et  n'ar- 

*  »U  «Itriboalt  au  pfm  d'énergie  qu'il  y  a  ea  général  dans  lé 
•  caractère  de»  habitaas  de  Lausanne,  la  trop  faible  impression 
»  dliorrear  et  d'indignation  qiie  fit  sur  eux  (à  son  gré)  la  morido 
»  Louis  X?I.  » 
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riva  giièrea  dans  son  paj^s  nalal  que  pour  y  moU'> 
rk  (16  janvier  I79k). 

Depuis  Jean-Jacques,  Voltaire  et  Gibbon,  (a 
foule  des  étrangers  n'avait  cessé  de  se  presser 
sur  ces  rives  du  Léman  ^  qui,  nous  l'avons  dit, 
furent  toujours  un  lieu  de  retraite  et  de  pèleri- 
nage ;  aux  temps  de  l'ermite  de  Ripaille  comme 
aux  temps  de  celui  qui  Ta  chanté,  le  non  moins 
bizarre  ermite  de  Ferney.  Je  ne  sais  quel  magique 
anneau  d'amour  fut  jelo  dans  celle  onde;  mais 
elle  fascine  et  rappelle  ;  quand  on  Ta  une  fois 
aimée,  on  ne  Toublie  et  souvent  même  on  ne  la 
quitte  plus. 

Vers  la  fin  du  siècle,  la  réputation  du  médecin 
Tissot*,  celle  du  Pays-de-Vaud  ^,  et  la  mode,  alors 
toute  nouvelle,  des  excursions  alpestres  acheva 

de  porter  à  son  comble  ce  singulier  concours  d'é* 

*  »ll  ii*«ft  pu  doutent,  lai  écrivait  le  patricien  il'£rlacli  (de 
Spiels),  que  irou  ctea  la  première  canie  de  renricliisieiiieBt,  ai 
»  je  penx  me  servir  de  ce  mot»  dn  Paya  de  Vaad  ;  et  si  Toas  dtiea 
•  antorisd  i  prélever  la  dime  de  tontes  les  sommes  que  vons  y  avet 
»  lait  importer  •  vons  seriea  riiomme  le  pins  riche  dn  canton.  •  Vie 
de  Tîjsot,  par  Ch.  Eynard  ,  p«  B7S* 

'  U  n*y  a  qnfà  fenîUeler  qnelqnes-nns  des  voyages  dn  temps,  celui 
par  exemple  d'une  Française  en  Snisse  (la  marquise  de  Sabran), 
Londres  «  1790  i  ou  celui  dWéne-Haria-Williams  (1796).  Ccst 
nn  encbanlemcat ,  un  trémoussement  •  un  fracas  de  soupirs,  quand 
on  approche  do  Vevey  »  de  Clarens»  et  qu'on  voit  Meillerie! 
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trangers.  Malades  réels  ou  imaginaires  ^  riches 

blasés^  curieux  oisifs^  aventuriers  en  quele  ou 
égarés,  gens  de  lelires,  diplomates  et  princes > 
toute  l^Europe  voyageante  se  donnait  ici  rendes* 
vous.  Genève,  en  proie  a  la  guerre  civile  «  n'at-^ 
tirait  personne;  et  suivant  Brissof»  ^nii  da  gene- 
vois Glavière  il  est  vrai ,  Lausanne  «  triomphait 
du  malheur  de  sa  rivale  C'était  un  lieu  â  la 
mode  pour  la  société  élégante  :  on  y  prenait 
même  des  eaux ,  qui  aujourd'hui  sont  abandon^ 
nées  :  «après  Spa^  dil  positivement  Gibbon,  il  uy 
avait  pas  d'endroit  plus  généralement  recherché  »• 
Dresser  une  liste  des  étrangers  et  des  malades 
célèbres  qui  visitèrent  alors  Lausanne  ou  qui  y 
séjournèrent,  cela  ne  fut- il  pas  absolument  en-* 
nuyeux,  serait  déplacé  :  Thistoire  d*un  pays  n'est 
pas  celle  de  ses  maisons  de  campagne  ou  de  ses 
auberges.  Je  citerai  seulement  quelques  noms 
pour  donner  une  idée  du  fait  en  lui-même  '«  — • 
Boufflew ,  qui  «  s'était  résolu  a  passer  en  Suisse 
pour  chercher  des  originaux  s ,  avait  parcouru 
surtout  le  Pays-de-Vaud  et  semé,  chemin  faisant, 

*  Voir  Oeirrrw  èe  Bèiiftérit  ««Httde  ▼•Mrci  Iti  WmoiM 
«C  hê  lettres  éé  GiMon';  le  Voyage  êtSiMcr  dn*  k  S«iMt  oeci* 

dentale  ;  les  Lettres  recneitties  en  Saisse  ptr  le  rmiilt  Crokmktn  ( 
la  Vie  de  Ttssot  par  Ch.  Eynard  ;  l'Histoire  de  Catherine  II  par 
Castéra  (11,  146, 201);  les  Ménoirts  de  Brissot}  etc.  etc< 
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1m  peiilB  rert»  les  pastels  et  les  médisances.  A 

Montrions  le  prince  Louis  do  Wûrlembcrg  avait 
succédé  â  Voltaire ,  qu'autrefois  il  appelait  son 
maître  et  auquel  il  renvoyait  maintenant^  avec 
une  franche  sévérité ,  les  pamphlets  irreligieux 
qu'il  en  recevait.  —  Dans  une  autre  campagne  de 
Lausanne^  au  Timonet,  le  propriétaire,  fils  d'un  ré- 
fugiéde  laRérocation>le  célèbreCourt-de-Gébelin, 
ne  se  doutait  pas  que  le  sol  voisin  de  son  domaine 
recelait  en  grand  nombre  les  tombeaux  d'un  peu  pie 
antique,  qui  remontait  peut-être  â  ce  momfe- 
primiiif  où  le  savant  allait  s  aventurer  ^  —  Le 
comte  Grégoire  Razournowskj»  fils  de  cet  het* 

*  Un  étadiant  de  racâéémie,  M.  Fréécric  Troyon,  s*eslfail, 
avec  beaucoup  de  patience  et  de  sagacité ,  l'investigalear  de  cet 
tombes  ;  et  les  résultais  qu'il  a  obtenus  paraissent  devoir  décider 
la  question  de  leur  origine ,  qui  divise  encore  les  archéologues 
allemands.  Voyer  Feuille  du  canton  de  Vaud ,  XXIV,  361 ,  et  les 
Mitiheilungen  dtr  zûrcheriêehen  GeselUchaft  fOr  vaierlœndiiche 
Alterthamer  Description  des  iomb«aox  de  Bel-air  près 

Gheseaax  parFr.  Troyon.  Selon  l'auteur,  <  les  anii^oitéi  du  canton 
de  Vané  représentent  les  âges  les  plus  anciens.  Les  irnios  en  pierre, 
•n  brome,  cl  en  fer»  prccisenttrois  époi|iet  sneceseives  aTant  i'ére 
chrétienne.  Des  Men^Alnr  el  des  tÊomdi  eiîslent  encore.  Une  tren- 
taine de  cimetières  antiques,  pareilt  à  celui  de  Bel-air  (dans  le 
volsia^  du  Timonet),  semUent  montrer  les  flehrètea  sons  U 
dottinalfani  vomalnt  ou  plntêl  ▼is*à-vîa  des  Rsmains.  EnSn,  dane 
pins  de  deuK'cents  emplacements  dé{i  connus ,  on  rencontre  les 
débris  d'époques  antérieures  au  moyen-âge».  Ceci,  pour  complé* 
ter  ce  que  nous  avons  dit  sur  le  même  sujet,  au  L.  I,  p.  196  sqf|. 
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man  Kyrilie  Vun  des  prindpault  eonplilm  de 

Catherino>  dans  la  noire  révolution  qui  la  mil  sur 
le  Irôae,  vivait  à  Lausanne,  y  cultivait  les  scien* 
ces,  et  y  écrivit  une  hiatoire  naturelle  du  JoraU 

—  Depuis  sa  retraite  du  barreau  où  il  avait  fait 
tant  de  bruit,  Servan,  entiché  du  magnétisme el 
8*occupant  à  des  expériences  mesmériques ,  pas- 
sait neuf  mois  de  Tannée  â  Lausanne  :  «  il  ne  res- 
»  pirait  que  pour  s'y  établir  toul-a-fail  el  regret- 
»  tait  toujours  d'êlre  obligé  de  retourner  dans  ses 
i>  terres  i.  L'affluence  des  étrangers  était  telle 
que  M""^  do  Genlis  aurait  du  attendre  dans  sa  voi- 
ture qu'on  lui  eùl  trouvé  un  logement ,  si  M"** 
de  Grousaz  (depuis^  M*^  de  Honfolieu),  Tayant 
vue  de  sa  fenêtre»  ne  luieàtoiFertrhospilalité  :  ce 
fut  ainsi  que  commença  leur  liaison;  dans  la  rue. 

—  Le  prince  et  la  princesse  de  Ligne  arrivaient 
de  Bruxelles,  avec  de  grandes  dames,  «  n'ayant 
»  d'autre  motif,  et  ceci  est  littéralement  vrai^  que 
»  de  jouer  la  comédie  â  la  campagne  ».  Gibbon, 
qui  rapporte  ce  fait,  outre  ses  habitués  de  Lau- 
sanne, puis  «une  douzaine  de  comtes,  de  ba- 
»  rons  et  de  personnages  singuliers,  parmi  les- 
»  quels  un  fils  naturel  de  Timpérairice  de  Russie», 
vit  un  jour  réunis  sur  sa  terrasse  (c'est  lui-même 
qui  nous  a  laissé  ce  curieux  dénombrement)  , 
Tissot,  Raynal,  qui  avait  aussi  «  choisi  Lausanne 
»  comme  asile  de  liberté  et  de  travail  historique  », 
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Mercier  ,  le  paradoxal  et  vaniteux  auteur  du  ta- 
bleau de  Paris;  M. »  M""'  el M^^"  Decker;  Tabbé  de 
Bourbon^  fils  naturel  de  Louis  XV;  le  prince  hé- 
réditaire de  Brunswick^  alors  dans  tout  l'éclat  de 
«a  gloff6^  que  le  fameax  manifeste  et  les  revers 
qui  le  suivirent  allaient  bientôt  éclipser  ;  le  prince 
Henri  de  Prusse,  qui  laissa  entendre  à  Gibbon  que 
la  vicloire  de  Rosbach  lui  était  due  et  non  à  son 
frère,  le  grand  Frédéric  ^  (1784). 

Il  faut  nommer  à  part  (d'ailleurs  il  vint  tout  à 
la  fin  du  siècle)  le  solitaire  auteur  d'Obermann, 
Sénancour ,  ce  peintre  terrible  et  froid  que  «  les 
neiges  perdurables  »  semblent  avoir  inspiré  de 
leur  éternelle  mort.  Dans  nos  temps,  René,  Man* 
fred ,  Joceljn ,  Lélia  ou  Jacques  ,  qui  visitèrent 
aussi  les  Alpes ,  le  premier  pour  les  bouder  par 
un  caprice  du  génie ,  lus  trois  autres  pour  y  élever 
leurs  chants^  ne  sont  venus  qu'après  Obermann, 
et  peut-être  n'ont-ils  pas  senti  pour  elles  un  at* 
trait  si  violent  et  si  désespéré. 

Mais  dans  le  pur  dix*huitième  siècle»  on  n'en 
était  pas  encore  là  ^.  On  avait  pour  la  nature 

'  Ce  dernier  parlait  quelquefois  avec  humeur  de  loulc  ceUe 
Suisserie  parmi  laquelle  était  venu  a'établir  celui  de  lea  ennemis 
qa*il  redoutait  et  cajolait  le  plus»  Voltaire.  Voir  sa  correspondtnce. 

*  Au  moyen-ftge,  chea  les  trouvères  et  les  minnesftnser,  les  la* 

77 
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toute  l'exaltation,  toute  la  foi  du  premier  amour. 
On  la  saluait  avec  ivresse  »  en  attendant  de  l'in- 


bleaux  de  la  nature  n'enfont,  pour  ainsi  dire»  que  rexprcs&âion 
enfimiioe  et  naïve  : 

A  ristoe  d*aTrU ,  un  tenu  écm  et  joU . 

Que  erbelcte  *  poigoeat  et  pré  tout  reverdi ,  '  hertetiet. 

Et  arbriasel  désirent  qu'îi  fàtsent  parfleori ... 

(Adenè»!  LiMomant  de  Berie  aus  grwu  piés,) 

On  rencontre  quelquefois  une  touche  plus  sévère,  comme  dans 
ce  passage  du  roman  de  Roncevaux  ou  de  la  chanson  de  Roland  : 

Hait  *  sunt  li  pui  c  tenebrus,  e  grant,  i  haats  s  pics  s pro- 
Li  val  partant  '  ^  et  les  ewes  ^  curant  ^.     fonds  smix  s  coarants. 

Dante  a  peint  la  nature  aussi  grandement  qu*aucun  des  poètes 
modernes,  mais  jamais  pour  elle  seule  et  par  pure  description 
comme  ces  derniers.  Voyez,  par  exemple,  ce  tercet  admirable 
{Enfer,  Ch.  14),  où  Timege  de  la  neige  tombant  daoa  les  Alpea  mp 
lui  sert  qa'à  rendre  pins  ajgu  le  fea  qu'il  lait  pleuvoir  aar  see 
damnés  : 

Sovra  tutto  M  sabbion ,  d'un  cader  lento, 
Piovean  di  fuoco  dilatate  ialde^ 
Gome  dâ  neve  in  alpe  senca  venta. 

—  Au  seizième  siècle,  c'est  une  nature  classique,  volontiers  épi- 
curienne «  mais  d*un  idéal  un  pea  convenu.  —  Le  diz-septicme 
la  tempère  et  la  spiritualise.  Nous  pensons  trop  qu'alors  on  ne  la 
sentait  pas  :  seulement  on  en  voyait  surtout  les  traits  généranx» 
le  cdié  humain,  social ,  si  je  puis  dire;  le  climat,  le  terrain ,  Peau» 
raîr  et  le  ciel ,  plutôt  que  la  poésie  intime  et  les  délaib  pittoresques  : 

Ils  arrivèrent  dans  un  pré 
Tout  bordé  de  ruisseaui ,  de  fleurs  tout  diapré , 
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lerpoler  arec  angoisse,  on  de  l'aecuwr  avec  dé- 
sespoir *, 

« 

Séjour  do  Irait ,  véritable  patrie 
Dettéphiri... 

La  Fontaine  cependant  non»  montre  d^one  laçon  hardie  : 
Un  rodier ,  ^nelqne  mont  penilani  nn  p9éct|Mae. 

Mail  ploa  ordinairement  il  a*écriait  : 

Qne  je  peigne  ea  mes  ver«  quelque  rive  fienrie! 

Le  doc  de  Saint-Simon  qni»  i  se  maniirot  eat  aoiti  nn  grand 
peintre ,  n*a  qn*on  crayon  Hfroteiqne  ponr  une  gorge  des  Pyrénées  : 

•  Vallée  fort  étroite,  nous  dit-il,  dont  les  montagnes  de  roctie  qnt 

>  la  serrent  des  deux  côtés,  doivent  faire  nneglacière  qnand  elles  sont 

>  couvertes  de  neige  et  une  tourtière  en  été*  •  En  revanche  il  parle 
en  long  de  l'édifice  qui  y  éUit  situé  (t.  XIX,  S9).  Pour  un  de  ses 
contemporains,  TAnglais  fiomet,  le  Mont-Blanc  et  la  vallée  de 
Ghamounîx,  qui  n'avaient  pas  encore  été  découverts  (voyez.  Ebel), 
n'étaient  que  la  Montagne  Maudite  ;  et  ia  vue  des  Alpes  ne  lui 
inspire  gucrcs  que  celle  réflexion,  qui  sera  d'ailleurs  toul-à-fait 
du  goût  de  plus  d'un  ihéosophe  et  d'un  géologue  modernes:  «  En 
»  considérant  la  hauteur  de  ces  montagnes . . .  eC  le  mélange  confus 
»  de  la  plupart  d'entr'elles,  ...  on  donnera  aidément  lieu  à  l'in- 

>  génîeuse  conjecture  de  cet  homme  qui,  les  ayant  traversées  pins 
»  d'une  fois,  disait  que  ce  ne  pouvait  être  lé  ia  première  produc- 

•  tion  de  l'Auteur  de  la  nature,  mais  bien  le^  grandes  ruines  du 
»  premier  monde  que  la  fureur  du  déloge  y  avait  jetées  péle-méle.  > 
Voyage  de  Suisse  etc.  (1690),  p.  19. 

*  Chea  les  poêles  de  Tantiquité,  lee  montagnes  et  la  nature  gran- 
diose ont  quelque  chose  à  la  lois  deaereittetdedemi*&bnleni.  Ou 
bien,  dans  sa  région  moyenne  et  tempérée,  familière,  la  nature  est  re* 
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A  Lausanne  mème^  encore  plus  arriéré^  on  en 
était  toujours  a  Tancionne  manière  de  tenir  moina 
â  la  vue  do  la  nalure  loule  seule  qu'à  celle  de  ses 
voisins  â  figure  humaine  et  de  préférer  la  fenêtre 
du  côté  de  la  rue  â  celle  du  lac  et  des  Alpes^ 
comme  on  peut  s'en  convaincre  par  de  vieilles 
cartes  et  de  vieux  tableaui.  On  faisait  cependant 
des  parties  de  campagne,  c  Les  darnes  de  Sainl- 
»  François  (une  des  prindpales  rues)^  se  met- 
»>  taient  en  chemin  par  le  plus  beau  temps  et  le 


prodaîtc  par  eux  avec  une  vérité  incomparable  et.  en  quelque  sorte, 
prise  sur  iefaiii  mais  elle  est  tonjonrs  représentée  enharmonie 
avec  rbomme ,  et  non  point  en  contraste  ni  en  débat  avec  Iqî  } 
elle  Tentoore  •  elle  lai  sert  de  vêtement ,  an  lien  que  les  poètes  mo- 
dernes la  Toîent  toujours  an  travers  de  l*homme  et  l*interrof»ent 
comme  sa  sœur  ou  sa  rivale.  Comparez,  de  ce  point  de  vue,  la 
grotte  de  Calypso  d'Homère,  vivant  tableau  où  la  nature  a,  dans 
le  divin  et  Vextraordinairc ^  quelque  chose  de  sî  parfaitement  hu- 
main ,  de  si  vrai ,  de  si  réel ,  de  si  naturel,  avec  celle  de  Fénelon, 
où  ce  n'est  plus  qu'une  description ,  classique  il  eit  vrai  par  la 
simplicité ,  le  goût  et  la  grâce  »  qu'un  délicieux  paysage ,  c  un 
hortaon  tait  à  souhait,  pour  le  plaisir  des  yeux»  *  mais  dans  lequel 
on  ne  se  sent  pas  introduit.  Termines  enfin  cotte  petite  excursion 
poétiqne  par  la  grotte  de  Lamartine  (au  bord  ttun  lacd^aua)  :  ici ,  à 
ce  point  extrême,  c*est  encore  de  la  description  plutôt  qne  l'objet  loi- 
môme>  nne  nature  composée,  arrangée,  mais  sentimentale  et 
triste,  que  Tbomme  porte  en  lui  bien  plus  qa*il  ne  vit  en  elle  et 
dont ,  i  cbaqoe  image  graciense  do  poète  •  même  avant  qu'il  Tait 
dit ,  un  soupir  se  mêle  —  à  nos  propres  soupirs» 
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»  plus  beau  soleil  du  monde,  pour  aller  cher- 

»cher«..»  de  Tombre  apparemmeal  dans  quel* 
»  ques  bosquets,  sous  quelques  arbres  touffus  ?  » 
demande,  en  badinant*  une  de  ces  dames  diès* 
mémos,  forcée  de  faire  comme  tout  le  mûude. 
«.  Cela  serait  beau»  vraiment,  ajoute*t-elle,  que  des 
»  dames  de  ville  allasseol  sans  façon  s'asseoir  sur  ' 
1»  riierbe.  Mettez-vous  à  la  raison  et  comprenez  une 
1»  fois  que  cela  n'est  plus  d'usage  et  d'ailleurs  d^u« 
»  cuue convenance  ».  Il  est  vrai  que  cela  se  passait 
au  temps  de  Voltaire,  en  17S7.  Mais  en  1770,  un 
voyageur  français  éorit  encore  :  «  L'habitant  du  | 
»  Pays  de-Vaud  est  Tépoux  d'iine  belle  fémmeque 
7>  tout  le  monde  admire  eicepté  lui  ».  Au  resle,. 
ce  propos»  dans  rintention  de  Tauteur  lui-même, 
renferme  Texplication  du  fait  qu'il  tourne  en  ba- 
dinage.  Mais  ny  fallût-itvoir  qu'une  plaisanterie 
et  uné  observation  françaises toujours  est-il  que 
b  société  de  Lausanne,  qui,  au  retour  do  la  belle 
saison,  recevait  tous  ces  flots .  d'étrangers,  était 
bien  plus  mondaine  qu'enthousiaste  et  beaucoup 
mieux  laite  pour  les  salons  que  pour  les  champs. 
Le  jeu ,  comme  nous  le  verrons,  devint  même  le 
grand.  Tunique  inlérèt  des  soirées.  Mais  il  y  avait 
des  exceptions  ;  et  même  en  hiver ,  ou  Lausanne 
«t  était  abandonné  â  ses  seules  ressources  » ,  on. 
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f  sâTail  en  tirer  meillonr  parti  diex  Mesdames  de 

/    Charrière  el  do  Montolieu  * . 

*  * 

Ces  deux  dames  reprësenteni  aussi  raclivilé 

liltéraîre  de  Lausanne  olle-même^  à  cette  époque  : 
r.une  par  la  disliuctiou  ,  l'autre  par  la  réputatioo 
de  ses  écrits.  Il  fauV  leur  joindre  la  chanoinesee 
Polîerji  élève  do  Gibbon.  Celte  dame  dirigeait 
alors  un  journal  littéraire  {Le  Journal  de  Lau-* 
sanne),  où  il  y  a  bien  un  peu  trop  de  charades^ 
d'énigmes^  de  logogryphes  et  autres  menus  frais 
d  esprit  de  l'époque  ,  mais  qui  n'en  était  pas 
moins  une  asaea  rude  entreprise  pour  une  main 
de  femme  et  pour  le  pays.  Elle  a  du  reste  un 
titre  meilleur.  Son  cousin,  Antoine  de  Polier^ 
lieutenant-coloiiel  au  senrice  de  la  compagnie  des 
Indes,  s'y  était  distingué  comme  militaire  et 
comme  ingénieur ,  sait  sous  le  bmeuz  lord  Cli- 

*  Voir  le  Gonaervat.  tnisie,  VII»  Wi  les  Lettre»  de  Giblioii 
(Mîscellaiieooe  Works .  Il«  S6S,  SSS)  t  celles  recueillies  per  6olow«- 
iio,  p.  11;  les  Blélanises  ée  LlHSéretnre,  de  H.  Rgoel,  p.  113;  la 
Vie  de  Tissot  »  par  Ch.  Bjnard ,  pag.  3S5  ;  oetre  article  sur  Toltairo 
à  Lausanne;  et ,  plus  bas ,  un  article  sur  les  mœurs  dans  le  Pays* 
do-Yaud  à  la  fin  du  48*  siècle  :  en  ce  monietil,  il  ne  s'agit  que  des 
étrangers  et  du  goût  de  la  nature,  qui  les  amenait. 
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yeê,  ibndâleur  de  Tempire  britannique  danâ 

rilindoslan  ,  soit  soub  des  nababs,  qui  lui  cou- 
térèreal  le  titre  d'omrali  avec  des  fiets  conaidé- 
rablea  :  U  ne  a'élait  pas  borné  a  fiûre  une  grande 
fortune  ,  â  chaque  iuslanl  compromise  par  mille 
▼îoiaailudea  ;  au  milten  de  «fie  vie  agitée^  ii  avail 
recueilli  de  nombreux  matériaux  sur  ce  pays  ex- 
traordinaire ^  et  »  aouala  direction  du  kchairya 
ou  guerrier  Ramtebund  et  de  devx  bnananea^ 
étudié  les  livres  religieux  et  les  poèmes  mytholo^ 
giquea  dea  Hindoue.  Membre  de  k  aoeiété  aaia> 
tique  do  Calcutta ,  lié  avec  Wilkes  et  avec  Joaes> 
oVat  hii  qui  donna  au  nmaée  de  Londres  le  pre- 
mier exemplaire  des  Védas  qu'on  ait  vu  en 
Surope;  il  remit  aussi  pluaieura  manuscrits 
arabes  et  persane  à  M.  Langlèa.  De  relonr  dana 
aon  pays  après  trente  deux  ans  d'absence,  il  avait 
embraaaé  les  îdéea  révolurionnairea  et  ^  cferchant 
une  terre  qu'il  croyait  celle  de  la  liberté^  il  alla 
s'établir  en  France  prèa  d'Avignon.  Une  bande- 
de  brigands,  parmi  lesquels  se  trouvaient  des 
convivea  du  colonel^  assaillirent  une  nuit  sa  mai- 
aon  et  la  toirent  »  ae  figurant  que  aea  eavea  ren- 
fermaient d'immenses  trésors.  U  n'eut  ainsi  pas  le 
temps  de  .voir  ni  sa  patrie  émancipée^  ni  ses  tra- 
vaux sur  THindostan  mis  eu  ordre.  La  chauoi- 
neaae  Polier  a'élait  chargée  de  ce  soin  :  elle  pu- 
blia uue  histoire  de  la  mythologie  des  Hindous^ 
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travail  admiré  de  L'historien  du  oommerce  des 
peuples  de  raniîquité ,  le  célèbre  Heeron  »  et 
moins  loué  mais  non  moins  souvent  cito  par  Tau-» 
VmréàXai Symbolique,  Gremer,  et  par  Guigniaut^ 
son  habile  traducteur  ^. 

La  renommée  de  M*"*  de  Montolieu  dure  en- 
core. Elle  Teut  mieux  assurée  si,  plus  libre  du 
goût  de  son  temps  •  elle  eut  composé  davantage^ 
moins  traduit^  et  se  fôt  défiée  de  ce  rentafiea^s 
enfantin  qui  la  mit  a  la  mode. 

M"^  de  Gbarrière,  d'origine  hollandaise  >  mais 
mariée  à  un  gentilhomme  du  Pajs-de-Vaud  ^  a 
laissé  beaucoup  de  petits  romans  anonymes  ;  peu 
connus  du  grand  nombre ,  ils  sont  recherchés  de 
ceux  qui  se  plaisent  â  ce  genre  intime  et  fin ,  oii 
Ton  sent  tout  bas,  et  dont  le  charme  est  d'autant 
plus  grand  qu'il  reste  voilé.  Le  clairvoyant  écri- 
vain,  le  pénétrant  poète  qui  a  su  donner  à  la 
critique  la  réalité  de  la  vie  et  la  vérité  d'une  dé- 

*■  Gilibop  l'était  ^Aovà  cliargé  de  c«Ue  rédaction ,  maiê  fions 
>  la  eondition  eipresae  d*être  le  maître  d'arranger  et  d'employer 
»  ae»  ipalériam  comme  il  l^ntendratt  :  le  coionel  a'y  refusa,  parce- 
»  qa*il  Tonlait  que  le  système  religiena  des  Indoos  parut  aux  yeux 
f  de  rEnrope  sans  ramalgame  d'aucnn  commentaire  ëtraii[;er.  » 
Conscrv. sntste»  XII,  9.  Voir  cette  intéressante  notice;  et  Heercn. 
m,  8S6,n.  S(trad.  fr  );  Creuier  (irad.  Ir.),  ll,6ii. 
de  la  thauoinesse  de  Policr  (Mylholonfie  des  Hindous,  KuJolstadt, 
i809;  2  voi.  in  8")  est  iurl  rare,  parce  qu'un  incendie,  deruièfo 
vicissitude!  eu  a  consume  presque  toute  l'édition. 
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couverte^  M,  Sainte-Beuve,  a  relevé  de  nos  jours 
le  lalcnl  de  M*®  de  Charrîère;  il  en  a  dit  :  «  J*a- 
»  vais  été  mis  depuis  long-temps  sur  la  trace  de 
»  M"^  de  Cfaarrière  par  la  lecture  des  Lettres  de 
^Lausanne;  mieux  informé  de  toutes  choses 
»  par  rapport  à  elle,  durant  mon  séjour  dans  le 
»  paySj  j'aurais  cru  manquer  â  une  sorte  de  jus- 
»  tioe  que  do  ne  pas  venir,  tôt  ou  tard,  parler 
»  un  peu  êii  détail  d'une  des  femmes  les  pins 
»  distinguées  assurément  du  dix-huitième  siècle, 
»  d'une  personne  û  parfaitement  originale  de 
»  grâce^  de  pensée^  et  de  destinée  aussi  ;  qui,  née 
»  en  Hollande  et  vivant  eu  Suisse ,  n'écrivait  â  la 
»  fin  ses  légers  ouvrages  que  pour  qu'on  les  Ira- 
n  duisit  en  allemand,  et  qui  pourtant,  par  l'esprit 
»  et  par  le  ton ,  fut  de  la  pure  littérature  fran« 
»  çaise,  et  de  la  plus  rare  aujourd'hui,  de  celle 
j»  de  Gil-Blas ,  d'Hamilton  et  de  Zadig  *  ». 

^  Critiques  el  portraits  littéraires  ,  Y ,  526.  «  Mademoiselle  de 
»  Zoylen ,  prise  d'indioatioo ,  à  ce  qa'il  paraît,  pour  M.  de  Char- 
»  riére ,  geoiilhomme  vaudois ,  instituteur  de  son  frère  . . . ,  se  dé- 

>  cida  à  l'épouser  et  à  le  suivre  dans  la  Suisse  française.  Dans  ceUe 
»  pairie  de  Saint-Preux ,  dans  le  veisioags  de  VoUair«,  elle  saD^ea 

è  remplir  ses  loisirs,  c  (lb.«  A8I.)  Biais  les  ombres  qui  s'accomu» 
l^eoi  pett-4-p9tt  sur  sa  vie  durent  clianger  sa  retraite  à  la  £n 
en  un  morne  et  pesant  eill  i  son  biographe  nons  dit  encore:  >  Ce 
»  dons  îar4ni  du  pays  de  Vend  et  la  voe  de  oss  pentes  benreoses 
»  ne  l'avaient  qu*à  demi  consolée  ;  l'anneau  mystérieux  du  bonheur 

>  était  dès  long-temps  ensereli  pour  elle  dans  l'aMme  des  lacs  tran- 
f  quilles.  »      M"'  de  Cbarricre  mourut  en  1805. 
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Benjamin  Constant,  M"*""  J>ïocker  el  M'^''  de  Staël 
apparlienaent  aussi  au  Pays-de-Vaud  »  les  deux 
premiers  par  leur  famille ,  leur  naissance  et  leur 
éducation  9  la  dernière  par  aa  màro  et  par  aon 
long  séjour  â  Coppet«  Mais  tous  les  trois  Tout 
beaucoup  oublié  >  ne  le  considérant  dans  Tooca* 
sion  que  comme  une  retraîlo  agréable  où  ils 
avaient  des  droits,  et,  malgré  leur  haute  position^ 
bien  loin  de  Taider  dans  ses  mauvais  jours ,  îls 
l'ont  plutôt  desservi.  Us  tenaient  â  raristoci*alio 
par  leurs  relations ,  leurs  goûts  et  le  luêtre  même 
qu'ils  lui  donnaient.  A  Tapproche  de  notre  révo- 
lution ,  Benjamin  Conalant  passa  poor  avoir  écrit 
ou  faveur  du  gouvernement  bernois.  Dans  la  suite 
il  renonça  complètement  â  TUelvétie  pour  la 
France  >  a'^onvrit  un  chemin  par  la  littérature  et» 
sous  l'Empire  mourant  puis  sous  la  Restauration 
condamnée  d'avance,  il  brilla  dans  la  politique 
et  le  monde  ,  par  le  talent,  Téloquence,  la  finesse, 
la  passion ,  plus  que  par  le  caractère. 

M™"  de  Staël,  toute  française  malgré  sou 
roDMntisme ,  n'avait  pas  «  le  préjugé  de  la  cam- 
pagne »  ;  et  l^on  sait  ce  qu'elle  disait  do  beau  lac 
qu'elle  voyait  de  sa  fenêtre ,  el  ce  qu'elle  lui  pré- 
férait. Bile  aimait  peu  la  Sotsse  où,  comme  a  son 
ordinaire ,  elle  se  montra  pourtant  bonne  et  affable 
autour  d'elle,  mais  en  y  faisant  plutôt  des  vœusic 
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pour  ceux  à  qui  l'ou  ne  pouvait  «oubailer  autre 
chose  9  aaaa  injusliœ»  que  d'être  moins  aveuglée 
et  moins  obstinés 

M'"'  de  Slaël  a  oertainement  calomnié  sa  mire> 
non  par  ce  qu'elle  eu  a  dit  ^  mais  par  le  coulrasle 
ëdatant  de  leurs  deux  nalures  et  la  supériorité  de 
là  sienne.  M""*  Necket*  valait  mieux  que  sa  réputa- 
tion •  Sa  b^utët  son  savoir  ^  trop  grand  peut-être^ 
en  Grent  une  espèce  de  prodige  dans  sa  fe^re  toa* 
laie.  A  Lausanne  elle  excita  le  plus  grand  enthou- 
siasme t  en  y  donnant^  très-jeune  et  d^à  orpMine^ 
un  cours  des  langues  qu'elle  savait  (le  latin  ^  le 
grec^  l'anglais)»  Ses  auditeurs^  les  professeurs  et 
les  étadiants  de  Tacadémie,  lui  élevèrent^  en  guise 
de  chaire  peur  ses  leçons»  un  trône  champêtre 
dans  le  petit  vallon  des  Eaux^  queXissot  avait  rais 
alors  à  la  mode,  et  qui  est  aujourd'hui  désert» 
dépouillé  et  avili.  T^anisporlée  tout-à-coup  dans 
la  plus  haute  sphère  par  son  mariage  avec  le  ban- 
quier Necker»  Susanne  Curchod  s'aperçut,  comme 
elle  le  dit  elle-même ,  que  «  les  talents  que  l'on 
H  montre  ailleurs  s'évanouissent  à  Paris  qui  en  est 
n  le  centre*  Depuis  le  jour  de  son  arrivée ,  elle 
»  ne  vécut  pas  un  instant  sur  le  fond  d'idées  qu'elle 
9  avait  acquises   se  ernt  «  obligée  de  refaire  son  es-» 

^  Voir  fteaContidérations  m  la  révolution  fraaç.  »  S*  P«»  «li.  S9« 
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« 

»  prit  tout  â  Muf  »  et»  consorTant  d'ailieursaes  prin* 

cipes  de  morale ,  ue  gagna  de  loul  cela  qu'un  air 
apprêté  et  solennel  \  Mais  peut-être  fut  elle  plus 
embarrassée  que  pédante,  et  éprouvait-elle  plus 
de  gène  qu'elle  n'en  causait.  Réfugiée  dans  l'ado- 
ration de  son  mari  ,  sur  qui  elle  régnait  sans  le 
gouverner,  son  plus  grand  tort  peut-être  est  de 
lui  avoir  fait  ou  laissé  écrire  â  TAssemblée  natio-* 
nale,  Ini ,  grand  ministre,  aux  représentants  d'un 
grand  peuple,  et  dans  quel  moment!  une  lettre 
de  démission  où  son  nom  de  femme  est  peUtemenI 
et  indiscrètement  mêlé  M°*^Necker  nefutpour-*. 
tant  pas  étrangère  à  l'ambition,  quand  une  si 
grande  fortune  s'ouvrit  subitement  devant  elle» 
Bien  vite  Lausanne,  que  d^s  les  premiers  temps 
de  sa  vie  de  Paris,  elle  appelait  encore  «  sa 
obère  patrie  »  lui  apparut  comme  «  un  petit  sé- 
jour Elle  ne  fut  pas  fâcbée  dfhumilier  un  peu 
Gibbon  qui,  du  reste ,  il  parait,  le  méritait  aussi 

'  «  Elle  ne  sat  élre  ni  lemme  de  banquier  »  ni  ftmnie  de  minUlre». 
>  ni  mère  de  de  Staël,  ni  luNnine  de  lettres.  >  Gelowkin,  198  n» 
-lb.»S85,800.8SS. 

*  ...  «  Un  nouTeaa  retoor  des  mtnx  <|nî  n'ont  mîê  en  danger 
»  cet  tiiver  et  les  inquicUidca  mortelles  d*nne  femme  aussi  ? ertnense 
i»qae  cbére  à  mon  coeor.  me  décident  à  ne  point  tarder  d^aller 
«  suivre  mon  plan  de  retraite.  »  Assemblée  nationale ,  séance  «la 
i|  Décembre  1790. 
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cl  d'anciens  amis  la  trouvèrent  plus  empressée  que 
vérilablemenl  serviable.  M*  el  M""^  ClaveldeBreoles 
qui ,  en  fait  d'amitiés  liltérairés ,  avaient  pourtant 
l'expérience  de  celle  de  Voltaire,  la  répétèrent 
un  peu  avecM'^Necker^  dans  une  liaison  d'abord 
très-vive  mais  que  Texaclitude  de  cette  dernière 
ne  parvint  qu'a  refroidir  Toutefois  on  ne  peut 
lui  refuser  d'avoir  eu  de  la  beauté ,  de  l'esprit,  du 
savoir  et  des  mœurs  :  si  elle  fut  au  dessous  de  son 
rôle ,  du  moins  elle  n'a  pas  cherché  »  comme  sa 
fille ,  â  l'exagérer* 

Dans  de  plus  humbles  siluations  ,  d'autres 
Vaudois  encore  se  firent  alors  ,  par  les  lettres 
ou  par  les  sciences  et  les  arts^  une  carrière  hono* 
rable. 

On  sait  le  rôle  politique  et  intellectuel  de  la 

Hollande^  au  commencement  du  18^  siècle.  La 


*  Voir,  dans  les  leUres  rccueilllet  ptr  Golowkîn,  celles  de  M?* 
Nccker  i  M.  ou  H**  de  Brenics.  Elles  sonttrés-cnrienses,  A  les  lire 
altentivement.  Voy.  p.  599,  39S  elc.  —  M.  de  Brenles.  père  de 
M.  S.  Ctavel,  qui  a  travaillé  dans  oos  temps  an  renverseineiil  de  la 

constitution  de  181S ,  clait  un  tut  isconsuitehabile,  instruit,  aimable 
et  certainement  l'un  des  hommes  les  plus  remarquables  de  notre 
pays  au  IS'  siècle.  Voltaire  appelait  sa  liaison  avec  lui  c  un  commerce 
sûr  et  délicieux.»  Lors  des  troubles  deNeuchâtel,  il  fut  chargé 
par  Frédéric  II  de  les  pacifier»  réussit  dans  sa  mission  et  en  fut 
chichement  récompensé. 
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plupart  de  nos  hommes  instruits  y  étaient  allés 
pcrfoetiooner  leurs  éludes  >  comme  on  va  en 
Allemagne  aujourd'hui;  quelques-uns  mènie  s'y 
fixèrent.  Un  ministre  originaire d'Ormout,  nommé 
.AUamandf  mais  non  pas  le  même  que  celui  de 
Gibbon  (ci-dessus,  p.  i20'i)  devint  l'ami  du  fameux 
'sGravesande  el  lui  succéda  dans  Tuniversité  de 
Leyde ,  soit  par  sa  plaoede  professeur  et  de  recteur, 
soit  par  le  genre  de  ses  travaux.  A  Flossiugue» 
Gallandal,  d'Yvonand  sur  le  Ise  d'YwrduD,  se  (il 
un  nom  comme  savant  voyageur  et  médecin  phi- 
lanthrope*. 

Resté  fidèle  â  sa  pairie ,  malgré  de  brillantes  sol- 
lioitalioQS  ,  Tissol^  par  son  heureux  caractère,  ses 
connaissanees,  son  génie  pratique  et  son  tact,  plus 
que  par  des  découvertes  scientifiques,  devint  à 
Lausanne  le  médecin  de  toute  TEurope  et  le  nom 
peut-être  le  plus  véritablement  populaire  de  ce 
lemps-là.  Il  fui  le  médecin  du  peuple,  en  un  siècle 
oii  la  démocratie  transpirait,  si  je  puis  dire,  par 


*  WûikilotiVB  *  prétident  de  la  société  des  sciences  de  Flessiogue 
«lemi  perlîoilicr  deGalleudal  (f  t782) .  rappelle,  dans  son  éloge, 
l'on  des  bienfaiteurs  de  la  Zélande.  Voir  Com,  quitte,  XI,  S3,  et 

GrtgoirCj  Lilloralure  des  Ncgrcs.  —  Allamand  (f  1787)  était  de  la 
sociélé  royale  <le  Lonilrcs  el  de  celle  de  Harlem.  Il  est  cilé  hono- 
rsbleniciii  par  RuiTon  ,  à  qui  il  rendit  des  services  pour  la  publi- 
cation de  son  ouvrage.  Ibid, ,  343. 
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tous  les  pores  de  la  société.  Un  do  ses  concitoyens, 
qu'un  déTOoemeiit  iafatigable  au  ioulagemeul  de 
rhumanîto  aurait  du  rendre  célèbre,  plus  mcme 
encore  que  Tisaot  si  Ton  regarde  aux  résultats 
positifs,  Vend  d'Orbe^  fut  le  créateur  de  Part 
orthopédique.  Son  zèle  ardent  pour  la  science^ 
ses  découvertes  qui ^  d'après  de  bons  juges  %  ne 
sont  pas  encore  dépassées,  l'ont  trop  peu  sauvé 
de  l'oubli*  On  voit  donc  que^  depuis  Jean  Grîifon 
et  son  élève  Fabrice  de  Hildon,  qui  étudia  sous  lui 
à  Lausanne  et  vécut  long*temps  à  Payerne,  les 
sciences  médicales  peuvent  se  faire  gloire  de  Lau- 
sanne et  du  Pajs-de-Vaud,  Encore  aujourd'hui^ 
eUea  y  sont  dignement  représentées  par  Matthias 
Major,  praticien  de  premier  ordre,  esprit  fertile, 
ingénieux ,  et  qui  n'a  quelquefois  dépassé  le  but 
que  par  trop  de  puissance  et  de  fecmdité* 

Un  gentilhomme  lausannois  qui  vivait  dans  la 
première  moitié  du  dix-huitième  siècle»  Loys  de 
Gheseaux,  correspondant  de  Tacadémie  royale  des 
sciences  de  Paris  ,  et  mort  jeune  d'études  excès* 
sives  et  d^une  sensibilité  malheureuse ,  fit,  sur  des 
inductions  astronomiques  et  théologiques  tirées 

*  1.  De  La  Harpe.  Voyci  ton  intéreaaante  biographie  do  Venel,  -, 
dans  la  ReTae  soitte,  IH ,  593  sqq. 
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des  livres  sacrés,  de  profonds  mémoires  admircâ 
de  Caasitti  et  de  Mairan.  Ce  dernier  les  appelle 
«  eicellents  »,  61  laisse  échapper  a  leur  sujel  cet 
aveu  singulier  t  «  Il  n'y  a  pas  moyeu ,  dit-il ,  de 
»  disconvenir  des  vérités  el  des  découvertes  qui  y 
»  sont  prouvées  ;  mais  il  ne  peut  comprendre 
»  comment  et  pourquoi  elles  sobI  aussi  réelle* 
»  ment  reufermécs  dans  l'Ecrit ure-Sain te*  ». 

Le  doyen  Muret,  pasteur  à  Vevey,  aurait  mar* 
que  égalemenl  dans  les  mathématiques ,  pour 
les(]^uelles  il  montra,  dès  son  bas  âge,  une  apti- 
tude extraordinaire,  si  la  carrière  pastorale  ne 
Tcn  avait  détourné.  Il  se  (it  néanmoins  con- 
naître d'une  manière  avantageuse  et  précise, 
quoique  sans  bruit,  dans  le  monde  savant  :  en 
correspondance  avec  Haller,  Ënguel,  Bonnet, 
Court-de-Gébelin,  Le  Brigand,  Necker,  il  fournit 
entr'aulres  a  celui-ci  des  vues  sur  les  impôts  et 
en  paijiculier  sur  les  abus  de  la  ferme  des  sels, 
Oulre  plusieurs  autres  travaux  d'utilité  publique, 
le  premier,  dans  un  mémoire  couronné  par  la 
Société  économique  dé  Berne,  il  montra  comment 
on  devait  calculer  les  tables  de  population  que 


*  Voir  la  préface  en  léte  de  cet  Mémoires.  Voir  atusi  Tisiol»  De 
la  santé  des  {^cns  deleUrea»  Œuvres  complètes,  (Paris  1810), 
T.  III,  p  8S. 
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jq&qu'alors  on  calculail  mal  :  il  eat  ainsi ,  Tun  disa 

pères  de  la  slalistique  modorne,  cl  le  fameux  Mal- 
Ihua  a  profilé  do  aea  obforvatîona  ^ — L.  Baynier» 
de  Lausaune  ^  frère  aine  du  général,  fut  aussi 
de  rexpédilion  d'£gjpte  et  conunença  d'y  raa^ 
aerobler  les  malëriaax  qui  loi  permirent  de  pu- 
blier dans  la  suite  plusieurs  volHmes  érudits  sur 
réoononûe  publique  dee  peiipley  apcieoa  ;  aujel 
d*uDe  haute  importance  pour  l'histoire,  dout 
Heerea  a  tiré  le  grand  ouyrage  qui  iiiîl  aa  répii- 
lalion*.  (t  1824) 

L'bialoire  ne  peut  guère  fleurir  aoua  ces  gou- 


*  Jean-Louis  Muret ,  né  4  Morges  en  i71 5 ,  mort  à  Vevey  en  17%. 
C'est  le  père  da  landamiiien^  tl  mil  appris  à  lire  sur  les  ballots  de 
■larebandisM  «ipoeée  devant  la  douane  de  Marges.  A  cîpq  ans,  il 
possédait  rorthographe  aans  savoir  écrir^.  Ses  c^onlemporains 
s'accordent  à  dira  qn*il  réunissait»  chose  rare!  la  promptitude  et 
la  justesse  dans  la  pensée  :  il  avait  «  nne  merveillense  facilité  4 
»  sfmpliier  et  résoudre  les  questions  les  plus  compliquées.»  BiSs^e 
historique  du  doyen  Muret,  prononcé  dans  régli&e  de  Vevey*  le 
jour  des  promotions,  3 mai  1796,  par  Chavannes  (msc).  —  Voir 
aussi  Afa/Muf ,  Essai  sur  le  principe  de  population,  L.II,ch.  5; 
la  Biographie  universelle  ;  et  le  Cons^v.  suisse,  VI,  33  sqq. 

*  L*histoire  de  l'économie  publique,  non  pas  seulement  comme 
science  mais  surtout  comme  fait  social,  a  été  présentée  d'une 
manière  originale  et  lerme,  d'un  point  de  vue  à  la  fois  pratique  et 
élevé,  dans  un  cours  donné  cet  biver  par  M.  Th.  Emery  à  l'acadé- 
mie de  Lausanne  (1S4I).  On  trouve  une  analyse  de  ces  leçons  dans 
Le  Semeur. 
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vernements  prétendus  paternels»  qai  accumulent 
autour  d'eux  le  sileucc  et  ]es  ombres ,  et  redou- 
tent^dans  le  passe  ses  indiscrétions  sur  le  présent 
et  sur  l'avenir.  Cependant  l'histoire  fut  aussi  cul- 
f ivée  aloi^  dans  notre  pays,  mais  avec  beaucoup 
de  restrictions  forcées  y  et  dut  se  borner  â  des 
sujets  religieux  ou  à  des  époques  lointaines  sans 
liaison  arec  Tordre  de  choses  existant.  Le  pro- 
fesseur LojS'de-fiochat,  fils»  si  je  ne  me  trompe, 
de  celui  que  nous  avons  vil  figurer  dans  l'affaire 
do  Davel  et  l'un  de  ses  juges  ^  donna  de  savants 
mémoires  sur  l'ancienne  Uelvétie;  ils  contien- 
nent  beaucoup  d'hypothèses  passées  de  mode»  et 
ne  sont  plus  lus»  pour  le  reste»  que  par  les  an- 
tiquaires 9  J^Ace  presque  perdue  aujourd'hui. 
Rachat^  son  collègue,  dont  l'ouvrage  est  resté» 
n'eut  pas  le  génie»  mais  un  savoir  où  Jean  de 
'Muller  lui-même  a  puisé  »  un  dévouement  dans 
la  recherche  des  antiquités  naiiouales  sans  lequel 
plusieurs  se  seraient  perdues»  enfin  une  can- 
deur» une  véracité  d'autant  plus  étonnantes  qu'il  a» 
dans  son  histoire  de  la  Réformation  de  la  Suisse» 
non  seulement  les  préjugés  mais  les  passions 
de  son  partit  —  Plus  tard»  le  pasteur  firidel» 

*  Une  preuve  curieuse  de  celle  vcracilé  d'ailleurs  bien  reconnue, 
c'est  que  Ch. -L.  dellaller  ,  après  sa  conversion  à  l'église  romaine, 
a  fait  un  ouvrage  historique  contre  la  Rëloi  lualion  de  Ja  Saisie» 
presque  uuiqaemeul  avec  celui  de  Ruchal.  17£I0) 
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dans  SCS  Ëtrenncs  Helvéliennos^  qui  ont  é lé  re- 
cueillies sous  le  titre  de  Conservateur  suisse, 
publia  une  foule  de  nolices,  d'anecdoios,  de  ta- 
bleaux de  mœurs  et  d'histoire  nationale,  aux- 
quels un  certain  goût  de  terroir  dans  le  style 
donne  un  attrait  et  une  vérité  de  plus. 

Le  mouvement  révolutionnaire  provoqua  de 
part  et  d'autre  des  pamphlets,  des  mémoires,  qui 
sont  encore  consultés.  Et  dès  la -fin  du  siècle  un 
jeune  Vaudois,  Jomini,  de  Payerne,  préludait, 
dans  un  ouvrage  d'éclat  sur  Tart  militaire,  à  ses 
vastes  travaux,  qui  font  de  lui ,  par  le  savoir,  la 
pratique  et  le  style  rapide,  aigu,  délié,  î'un  des 
premiers  historiens  de  cette  époque  immortelle, 
Tun  des  plus  souvent  cités,  enfin  avec  Muller, 
mais  par  des  qualités  diverses  ,  le  plus  grand  que 
U  Suisse  ait  produit  S 

L'Académie  n'était  plus  un  simple  séminaire, 
bien  que  les  besoins  ou  les  goûts  du  pays  finis- 
sent toujours  par  la  ramener  plus  ou  moins  fran- 
chement â  celte  deslinalion  priniilive.  Les  plus 
considérés  de  ses  membres  avaient  même  alors 


*  En  1803,  à  l'âge  de  vingl-quatre  ans  ,  Jomini  publia  «on  Traite 
des  grandes  opérations ,  qui  le  mil  aussitôt  au  rang  des  écrivains 
militaires  les  plus  disUogués. 
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le  projet,  mais  ils  échouèrent,  d'en  faire  une 
université.  Naissante  au  ^ei^ième  siècle,  toute 
Idéologique  et  poudreuse  au  dix-sepliime,  elle 
prit  ainsi  son  essor  dans  le  suivant ,  surtout  lors- 
que Tespril  de  Tépoque  eul  réuasi  à  la  débarras- 
ser du  formulaire  ullra-calviniate  imposé  par  le 
gouvernement. 

Des  éludianla  élrangera  la  fréquentaient  , 
entr'aulres,  au  commencement  du  siècle,  des 
Hongroia.  Parmi  aaa  professeurs  ^  quelques  noms, 
alors  célèbres ,  lui  donnaient  du  relief.  C'étaient, 
outre  cous  que  nous  venona  de  nommer  :  de 
Crousat ,  cartérien  mitigé ,  éerivain  trèe-féoond, 
surtout  pour  un  philosophe,  et  dont  les  ouvrages, 
lus  de  Gibbon  avec  fruit,  eurent  sur  leur  lempa 
une  influence  étendue  sinon  profonde  *  ;  —  Bar- 
beyrac,  ce  suivant  aec  et  long  des  GroMua  et  dea 
PuiTendorf,  qui  n'est  point ,  tant  s'en  faut  !  l'écri- 
vain le  plua  illustre  que  l'académie  de  Lausanne 
ait  vu  dans  ses  chaires,  quoiqu'il  soit  le  plus  ordi- 

*  Jean-pMire  àt  Qtçwt»  •  pMlmir ,  profcMeur  et  rtçtenr  i  Lau- 
sanne, avait  été  profossevr  à  Groninguc ,  goa?ern6iir  d'on  prince 

de  Hesse»  conseiller  d'ambassade  da  roi  de  Suède,  et  «  fut  appelé 
pour  être  le  chef  de  la  première  université  d'Allemagne  ».  Eloge 
hist.  du  doyen  Muret  (msc);  Biogr.  univ.  etc.  —  Dans  les  noies 
du  poème  de  Voltaire  sur  Lisbonne,  il  est  question  d'un  livre  de  de 
Crousaz,  •  savant  géomètre»  ,  contre  Pope.  —  YiMf  aussi,  plus 
baut,  p.  1188.  -  (t  i750) 
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nairement  cîlé  ;  Alpbonae  Rossei  »  professeur  de 
théologie ,  «avant  éloquent ,  dhine  vie  scrupu- 
leuse el  sainte,  et  dont  le  tempéramment  fut  dé* 
fruit  par  «t  un  travail  prodigieux  » ,  noua  dit  le. 
médecin  Tissot ,  lui-^mème  membre  de  Tacadémie  ; 

Georges  Polior^  qui  faisait  admirer  son  Taate- 
savoir  dans  les  langues  orientalea ,  sa  gaieté ,  son 
aménité,  rbeiireux  partage  et  la  santé  de  ses. 
tMvaus,  toua  ces  beauJi  dons  enfin  conservés 
jusqu'à  son  dix-huitième  lustre;  —  Polier  de 
Bottens,  cekii  qni,  en  Allemagne  el  diins  aon 
pays  où  ilTattira,  fit  la  malencontreuse  connais- 
sance de  Voltaire  (ci-dessus,  p.  1200);:  —  Alex.- 
César  Chavannes,  dont  les  travaux  manuscrits 
sur  la  philosophie,  les  religions ,  rhisloire  et  les 
langues  forment  une  encyclopédie  des  sciences 
morales,  mais  sont  restés  enfouis  trop  long- 
temps et,  sans  âvoir  pu  prendre  place,  ont  été 
dépassés  *  ;  etc^. 

Voltaire  disait  :  «  Il  y  a  |rfus  de  philosophie 
»  sur  les  bords  de  notre  lac  qu'en  Sorbonne  »  : 

*  Triale  detlinée  det  choie»  bamaipes,  lesqueUe*  n'ont  tontes 
qn^nn  tooment  et ,  sons  peine  même  de  ne  pas  naître ,  doivent  venir 
à  ce  moment  là  S  En  revanche»  notre  savant  inédit  (f  ISOO),  pour 
nn  peUt  onvrage  imprimé  renfermant  des  conseils  ans  élndiants 
qui  se  vouent  an  St.-Ministère,  a  eu  Vimig^e  honneur  d'être  cité 
par  le  grand  de  Maistre  dans  son  ouvrage  du  Pape,  L.  III,  ch.  3,  §  2. 
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cependant  on  sait  que  le  siècle  qui  fut  celui  des 
encyclopédistes  au  grand  jour  fut  aussi,  dans 
l'ombre,  celui  d'une  foule  de  mystiques  religieux 
ou  profanes,  croyants  plus  ou  moins  purs  qui  se 
séparaient  de  leur  époque  par  leur  conduite  ou 
par  leurs  opinions  ;  et  la  Suisse  française  en 
comptait  aussi  un  bon  nombre.  Les  doctrines 
mystiques  les  plus  hardies ,  les  plus  singulières, 
quelquefois  les  pins  profondes ,  y  faisaient  leur 
chemin  à  côté  de  Voltaire  et  do  Gibbon.  Au  com- 
menoemenl  du  siècle,  des  anabaptistes  furent 
cruellement  et  obscurément  persécutés ,  ompri*- 
sonnés,  envoyés  même  aux  galères  en  Sicile 
et  à  Naples.  On  a  TouTrage,  très*rare^  (noua 
lavons  cité  quelquefois,  p.  1165,  1170  etc.) 
de  celui  qui  se  fit  leur  défenseur  :  homme  simple, 
doux,  mais  tantôt  naïvement,  tantôt  grotesque- 
mont  hardi,  dont  les  doctrines ,  exposées  d'un 
ton  rustique  et  avec  une  sorte  de  niaiserie  pieuse, 
n'en  vont  pas  moins  à  tout  remettre  en  question. 
D'autres  religionnaires  encore,  piétistes,  mora« 
ves,  illuminés,  etc.,  avaient  ici  des  adhérents. 

A  Lausanne  surtout  s'était  formée  et  assez  dé- 
veloppée, avec  des  aboutissants  nombreux  au 
dehors,  une  école  religieuse  ou  espèce  d'église 
domestique  qui  n'est  pas  complètement  éteinte 
aujourd'hui  :  elle  se  rattachait  à  M"'"  Guyon. 
Cette  femme  éloquente,  au  génie  viril,  à  la  foi 
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pASsionnée ,  avait  fait ,  dans  aon .  voyage  de 
Cbablais ,  uno  apparition  à  Lausanne,  et  paratt 
être  entrée  en  relation  avec  quelques  familles  du 
Pays-de-Vaud.  Par  h  suite  diverses  personnes 

des  deux  sexes,  dout  plusieurs  d'un  vrai  mérîte.% 
adoptèrent  ses  doctrines  comme  base  de  leur 
théologie,  et  les  suivaient  avec  un  respect  poussé 
parfois  jusqu'il  l'adoration  '  f  il  n  empêcha  pas 
qu'elles  ne  fussent  développées  dans  un  sens  nou- 
veau par  Fun  des  principaux  directeurs  de  celte 
église  particulière  et  en  même  temps  l'un  des 
pasteurs  de  l'église  élabiie,  nommé  Duloil-Mem- 
bripi  :  homme  assurémen.t  d'un  grand  esprit  et 
d*un  vaste  savoir,  vif,  perçant,  enthousiaste, 
dont  la  pensée  avail  surtout,  une  forçe  de  germi- 
nation singulière  ;  d'un  caractère  original  ^  ; 

*  Entr'aatrcs  le  profeitear  B^illif  •  qu'on  appelai!  avec  raison 
on  puits  de  science  (on  a  de  lui  un  catéchisme  remarquablement 
bien  lail)  ;  et  Henri  Polier,  qnilut  prélet  do  Léman  soos  la  Républi- 
que Helvétique.  —  Sur  les  anabaptistes.  Lettre  missive  etc  ,  P,  t*  9. 

^  ...«les  divins  oovrages  de  M^^Goyon»,  de  «ceUc  kmme. 
chérubin  en  connaissances  et  séraphin  en  amour»...  La  PhUo- 
êophie  dhinet  II»  S65»  n. 

'  C'est  Le  héros  anonyme  de  ce  trait  louchant  que  rapporte 
quelque  part  le  Conservateur  suisse»  d*un  ministre  qui,  ayant 
fait  un  héritage.  Tabandonne  à  d'autres  collatéraui  frustrés  dans 
leur  attente,  et  ne  leur  imposç  que  la  condition  de  ne  pas  se  dis- 
puter dans  le  partage. 
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* 

ayante  de  la  solitude,  les  réticences  et  lajac- 
tanoe  ,  le  myslère  et  le  franc-aller  ;  mèlaiil  a  l'a* 
prêté  nationale  le  miel  et  le  sel  du  désert  ;  enfin  > 
un  composé  d'onction  véhémente  et  d'insinua- 
tion bourrue*  Thëosopbe  biblique ,  mystique 
précis  et  réel»  il  se  ressent ,  en  bien  et  en  mal» 
de  ion  pays,  par  je  ne  sait  quoi  de  aana  bçon  el 
de  rude ,  mais  aussi  de  solide  et  de  seusé.  Son 
système  esl  plus  complet  que  celui  de  M'"^  Guyon^ 
quoiqtie  fondé  d'après  elle  (je  suis  obli^^é  d'em- 
ployer les  expressions  consacrées)  sur  la  doctrine 
de  Pmiétieur  et  le  rejet  de  toute  propriM  de  ac»» 
même  ;  mais  il  est  plus  historique^  il  embrasse 
darantage  l'ensemble  des  dioses»  et  se  tieni 
mieu](  en  garde  contre  le  quiétisme^  Duloit- 

*  Ce  ftyilène  pari  de  la  liberté ,  el  de  la  cbnte  de  rhomme  et  de& 
anges.  Pieo  se  fail  connaître  par  c  le  triple  miroir  analogique 
»  de  l'homme,  de  l'onivera  et  de  la  révélation».  La  raison,  même 
sous  l'empire  de  forces  occultes  qoi  •  ea  la  rendant  passive ,  onmnt 
de  nouvelles  voies  à  l'espril  bnmain  •  est  une  lumière  inférieure 
i  celle  de  la  primitive  innocence ,  éteinte  en  nous  par  le  pécbé  : 
celle  de  la  raison  lui  fut  alors  substituée.  Alais  l'homme  priroilit' 
a  pu  €  renailre  de  ses  cendres  :  semblable  au  soleil  la  grâce  s'offre 
»  à  tous,  et  ie  règne  de  Dieu  est  au-dedans  de  nous  ».  La  Bible  con- 
tient toute  espèce  de  vérité  et  a  plusieurs  sens,  tous  vrais,  mais  de 
plus  en  plus  profonds  et  en  quelque  sorte  cacbés  Tun  dans  Taulre. 
L'univers ,  cette  autre  parole  de  Dieu ,  a  également  ses  lumières  de 
divers  degrés ,  ses  cieui  étages,  inférieurs  et  supérieurs.  Christ,  le 
Verbe ,  a  fait  et  a  sauvé  le  monde  ,  et  partout  se  retrouve  le  mys- 
tère de  la  Crois.  -  Tout  cela  écrit  sans  la  moindre  intention  de  st^tlcA 
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Membrini  tm%  Pinilnmienl  isolé  d'uM  activité  re- 
ligieuse éleadue  el  sans  bruit.  Il  était  sans  cootre- 
dit  bien  au-desaus  de  la  plupart  de  ses  eom- 
patriotes,  lesquels  ne  s'en  doutèrent  pas ,  et  se 
distingue  des  autres  mystiques  par  des  qualités 
peu  communes  ches  eux,  qui  demient  loi  avoir 
Cait  plus  de  réputatiou^, 

Le  dix-huitième  siècle  fut  celui  de  la  littérature 
et  des  sciences  plus  que  des  arts.  Dans  la  peinture, 

le  paysage  devait  lui  plaire^  mais  ne  fut  souvent, 
comme  dans  la  poésie  la  description,  qu'une 
tiatore  arrangée,  coquette  et  voluptneose.  Les 
Tsudois  Kajsermann ,  MuUener  et  Ducros»  con-» 
tribuèrent  a  donner  à  ce  genre  de  la  vérité  et 
du  naturel,  ce  dernier  même  de  la  chaleur,  de  la 
hardiesse ,  et  MuUener  de  Tinspiration.  Mais  ils 
«e  réle virent  pas  à  ce  pittoresque  sublime,  dont 


Bais  avec  nne  Vemè  étoanante  qoi  s'a  sooci  ni  peur  ée  rieiijL 
dans  une  laDgno  ^tii  se  ressooTÎent  parfois  de  Fénelon  il  do  boa 
sîècîe;  enfin  avec  une  ferveur  et  une  foi  d'oi^jaillîtMBt  tout  na-» 
liarelIciDeBt  de  nombceu»  tratls  d^loquence»  de  slylc  même,  de 
betvtd  et  de  graadear.  —  L'ouvrais  capital  de  naloit-Hcmbriafta 
qei  a  publié  en  Mire  des  sermons  et  laissé  mannscrils  de  volvmi* 
neox  commentaires ,  est  intitoté  :  La  Philosophie  divine ,  par  Ke- 
loph  Ben  Nalhan. ..  (1793)  Voir  entr'aalres  T.  I,  45,  259.  II.  2oa 
(exemple  malheureux,  il  me  semble»  du  sens  myslii^ue  et  du  seust 
huéral)  ,  2ô0sf^(^.,  111»  195  etc. 
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les  Alpes  leur  offraient  le  modèle^  et  où  a^ins- 

piront  aujourd'hui  Calame  et  Diday. 

Charles  rAbelie^  né  à  Veyej,  fut  rarchitecte 
du  pont  de  Weslmînsler ,  ouvrage  hardi,  dont 
nul  Anglais  n'osait  se  charger ^  et  qui  prit  douze 
années  de  travail,  -r-*  Suivant  quelques  person- 
nes,  Falconet^  l'auteur  de  la  statue  de  Pierre^le-^ 
Grand,  était  aussi  de  Vevey  ^ 

D'autres  carrières  encore,  qni  tiennent  aux 
arts  et  aux  sciences,  celle  de  précepteur  parti* 

culièrement,  fournirent  â  plus  d'un  Vaudois  Toc- 
casion  de  voir  le  monde,  la  scène  politique,  et 
même  d'y  figurer  *.  —  Reverdil,  de  Nyon,  pré- 

*  S«blel,  de  Itqsanne,  te  $t  de  la  répuMilioi^dan»  les  tableaai  de 
genre.  —  L*Abelie  mournt  à  Paris ,  octogénaire ,  paorre  et  ignoré 
(17S1).  ConserT.  saiise,  VIII,  S9B.  —  Sur  Fakonet,  toir  entr'ai»- 
tres  va  article  de  M.  Daguet»  de  Fribourg,  dans  le  NoaveUiste  vau- 
dois de  1840,  K**  47.  Mais  il  ne  paraît  pas  que  Falconet  qui  avait 
du  reste  des  relations  avec  la  Suisse  française  et,  à  la  fin  de  sa  vie, 
habitait  même  altcrnalivement  Lausanne  et  Paris,  fut  de  la  famille 
de  ce  nom  subsistante  encore  à  Vevey  Au  surplus,  la  gloire  du 
sculpteur  iavori  de  Diderot  est  bien  tombée. 

• 

'  Le  sens  pédagogique  dont  il  semble  que  nons  soyons  donés» 
s'accordait  avec  l'esprit  novateur  des  hantes  classes  dans  cette 
époque.  La  carrière  d'institutenr  pouvait  mener  é  la  vie  de  conr, 
i  la  diplomatie  :  aussi  la  noblesse  même  ne  ta  dédai(;nait  point. 

€  Le  Pays-de-Vaud  était  volontiers  un  séminaire  d'instituteurs  et 
«  institutrices  du  qualité  «  Sainte-Beuve,  Critiques  et  portraits, 
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cepteur^  puis  Mcrelaire  de  cabinel  du  roideDane- 

mark  Chrisliau  Yll^  après  avoir  été  d'abord  dis- 
gracié par  une  intrigue  de  cour  comme  promo- 
teur do  rairranchisscincnt  des  serfs  ^  fut  rappelé 
dans  la  suite  pour  tenir  compagnie  à  son  ancien 
élève  et  le  distraire.  Le  fameux  Struensée,  qui 
eut  de  grands  projets,  mais  malheureusement  en 
Don  Quichotte  sceptique  el  matériel  »  étail  alors 
au  pouvoir.  Ueverdil^  saus  avoir  été  de  ses  par- 
tisans,'  fui  enveloppé  dans  sa  chute  par  ceux 
qui  redoutaient  toujours  en  lui  Thomme  droit , 
désintéressé  et  éclairé.  11  rentra  dédoitivemeut 
dans  sa  patrie  9  devenue  aussi  Fasile  d'un 
membre  actif  du  gouvernement  déchu ,  le  colo- 
nel Falkenskiold  —  Maurice  Glayre>  institu- 
teur à  la  cour  de  Varsovie,  puis  secrélaire  de  lé« 
gation,  enfin  ministre  plénipotentiaire  à  Sainte 
Pétersbourg ,  reçut  Tindigénat  en  récompense  de 
ses  services  et ,  attaché  de  cœur  â  la  cause  qu'il 
servait ,  devint  ainsi  polonais  au  moment  où  la 
Pologne  allait  mourir.  De  retour  dans  sa  première 
patrie,  il  y  fut  Tun  des  principaux  acteurs  de 

*  Sef  mémoires  ont  élé  imprimés.  —  On  en  a  aussi  de  lorl  in- 
léressanU ,  mais  inédits  »  de  Reverdit,  qui  avait  assisté  k  toute  cette 
révolution  de  cour  en  observateur  impartial  et  sensé.  M"**  de  Slaël 
parle  avec  clofjctiocos  mémoires  elde  leur  auteur:  voir  ses  Con&i- 

dcratioiu  sur  U  Uévolulion  Irauf^aiso,  11^  i\ ,  ch 
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lâ  irfTolatMm  hoWéliqae.  —  YerA  le  même  temps» 

Fr.-César  Laharpe  élevait  Alexandre  el  voyail 
son  mâle  caraclère  compris  de  Calberine  p  qui  le 
protégeail  contre  ses  ennemis.  —  A  firuxelles» 
Philippe  Secrétaa  suivait  la  môme  carrière  dans 
Is  maison  d'un  ^and  seigneor  membre  de  Top- 
position;  il  fut  compromis  dans  la  révolution  des 
Pays-Bas^  emprisonné  »  et  faillit  être  enroyé  à 
réchafaud*  —  J.  J.  Cari  accompagnait,  comme 
précepteur  de  ses  enfants,  le  célèbre  amiral  Hood 
en  Amérique,  dans  ce  pays  oîi  nôtre  patriote  de- 
vait retourner  plus  tard,  proscrit  par  le  gouver- 
nemenl  bernois  el  chargé  d'une  mission  par  le 
ministère  girondin.  —  Le  Catt,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  lui,  avait  été  l'un  des  familiers  lit-  . 
téraires  dont  s'entourait  le  grand  Frédéric ,  cet 
amateur  de  génie,  ce  maître- passé  dans  Fart  d'à- 
apurer  Tesprit  des  autres»  d'en  tirer  )e  suc  et  la 
moelle  et  de  nourrir  ainsi  commodément  le  sien  * . 

L'affluence  des  étrangers  dans  le  Pays-de-Vaud 
facilitait  aux  habitants  ces  relations  avec  le  grand 

*  On  tronvern  dans  ThiébaiiU ,  Souvenirs ,  1 , 117 , 156 ,  Y,  574. 
pliiaienrt  Iraiu  concernant  Le  Gatt,  et  rhialoire  de  m  rencontre,, 
dans  une  anberge,  avec  nn  inconnu  qui  le  questionna,  fol  con- 
tent de  ses  réponses»  le  prit  à  son  service  et  se  trouva  âtre  Frédé- 
ric H.  —  Notre  Histoire  de  la  Révolution  Helvétique  dans  le  can- 
ton de  Vaud ,  ou  du  Léman  (inéd.),  contient  des  détails  sur 
Cait,  les  deux  Laharpe,  Tbil.  Sccrélan,  etc. 
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monde,  ouvrait  une  voie  aux  esprits  aventureux, 
ou  du  moiua  lea  excitait.  Puis  la  Révolutiou  vint 
eneore  mieux  tout  mèlep.  On  peut  y  reloTer  quel-» 
ques  Donis  qui  nous  appartiennent,  -r-  Christin, 
d'YverduUf  secrëlaÎFe  de  Calonoe»  poia  émigré 
à  Goblentz,  en  Angleterre  et  en  Russie,  fut  chargé 
par  Catherine  de  négociations  dans  les  cours  du 
nord,  où  il  réussît.  —  Cassât,  de  Lutry,  littéra- 
teur plein  de  savoir f  de  finesse  et  de  goût,  rédi- 
geait alors  i  Paris  un  journal  anti-réyolalion- 
naire,  le  Journal  de  la  Ville  et  de  la  Cour,  qui 
mérita  d'être  mis  en  cause  aux  massaeres  de 
septembre  ^  —  Le  ministre  Reybaz ,  deVévey, 
après  avoir  longtemps  vécu  â  Genève  en  un 
temps  de  (actions,  alla  se  fixer  à  Paris,  où  il  esl 
mort  (1804)^  laissant  une  réputation  intime, 
naturellement  i^te  effacée ,  de  biennlire  el  d'es-  ^ 

*  Dan»  b  penooiie  d'im  de  aei  csUsbsrtienn,  Sainti-Miardi  J'^V'- 
tenr  da  iameni  pamphlet  inlitolé  s  Mon  agonie  detrenie-Mi  heu'» 
res.  Le  voir  dans  lea  coUectioiishistor.  sur  laRév.  franfaiie.  SaÎDt- 
Méard .  qui  gagna  son  procèa  devant  les  massacreurs  à  force  d'esprit 
et  de  présence  d'esprit,  nomma  comme  rédacteur  da  ]onrnal»  non 
le  véritable ,  qui  était  Cassai,  encore  à  Paris ,  mais  le  propriélaire« 
alors  en  fuite.  —  Un  article  éloquent  où  l'on  déplorait  ïe  sort  qoe 
Louis  XVI  s'était  préparé  par  sa  iaiblesse ,  avait  paru,  dans  ce 
petit  journal,  le  6  juin,  au  début  des  scènes  terribles  qui  pré- 
cipitèrent le  trône.  Il  était  signé  Cassât  et  daté  (fictivemenl)  do 
Lutry.  —  Voir  notre  Uist.  de  la  Rév.  Helvét. ,  et  sur  ReyU^z»  U 
Biù^r*  unw.  ;  sor  Chrislin<  Castéra,  lU,  i52  i.elc. 
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prit.  11  avait  aussi  servi  dans  la  presse^  au  com* 
meacemeal  de  la  révolulioDj  et  passait  pour  Tuii 
des  préparateurs  de  Mirabeau.  —  Pache  »  «  le 
Suisse  Pache  ^  »  ^  le  célèbre  maire  de  Paris ^  ïun 
des  caractères  les  plus  â  part  et  les  plus*concen* 
très  qui  aient  paru  dans  la  révolution^  était  de 
Morges  au  Pays-de-Yaud. 

Cette  longue  liste  de  noms  étrangers  et  indi- 
gènes vous  aura  fait  du  moins  entrevoir  combien 
s'agitait  de  vie  en  ce  petit  coin  de  lerre^  dans 
une  époque  que  nous  croyons  aisément  avoir 
surpassée.  Malheureusement  cette  vie  resta  ou 
dispersée  ou  ensevelie  et,  de  façon  et  d'autre,  peu 
a  nous.  Que  de  talents ,  mais  la  plupart  enfouis, 
étouffés  en  eux-mêmes,  sans  air,  sans  milieu  et 
sans  but  !  et  puis  c'est  toujours  cette  même 
nature  facile  et  modérée^  plutôt  que  les  passions 
fortes  et  le  génie.  Ce  développement  â  moitié 
exotique  épuisa  les  hautes  classes,  leur  donna  un 
éclat  factice ,  adoucit,  mais  ébranla  et  ne  releva 
pas  les  mœurs. 

Nous  avons  vu  ce  qu'étaient  les  mœurs  au 

'  On  Tappelail  aussi  «  le  papa  »  i  &  cause  de  sa  bonhomie  et  de 
sa  gravité.  Sou  compatriote  Cassât»  dont  nous  venons  de  parler. 
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commencement  du  siècle.  La  teinte  sombre  et 

mémo  siuislrc  qu'y  jettent  alors  la  misère  du 
peuple  et  la  démoralisation  de  la  classe  ricbe,  en 
ces  temps  infects  de  la  Mmmce,  a  maintenant 
disparu.  Plus  rien  de  noir  i  d  est  le  tableau  con* 
traire,  celui  d'une  vie  eitlpjparence  ^âre  et  aisée, 
qui  n'est  même  pas  s'  aS  distincMion.  Mais  elle 
n'en  oadiait  pas  moins  pour  le  siède  une  fin  qui 
devait  tenir  les  menaces  do  son  commencement. 

«  L*esprit  et  la  philosophie  de  Voltaire,  dit 

Gibbon >  sa  table  et  son  théâtre,  raffinèrent  sen- 
siblement les  mœurs  a  Lausanne  ».  £t  quoique  le 
genre  de  vie  que  Voltaire  avait  le  plus  contribue 
à  y  exciter  ait  continué  longtemps  après  lui,  on 
ne  voit  pas ,  avons-nous  dit ,  que  les  choses  aient 
été  poussées  plus  loin  que  le  rafrmements  terme 
élastique  il  est  vrai,  mais  qui  n'est  pourtant  pas 
celui  de  licence.  Au  contraire  le  même  historien 
loue  «  la  liberté  décente  des  deux  seies,  également 
»  éloignée  des  extrêmes  de  la  simplicité  et  de  la 
»  recherche.  Les  femmes  y  sont  jolies,  et  malgré 
«leur  grande  liberté,  observe-t-il  encore,  elles 
»  sont  très-sages  ».  11  ajoute  seulement  cette  re- 
marque de  vieux  garçon  :  «  Tout  au  plus  peuvent- 

mit  une  fois  dans  le  joarnal  qu'il  rédigeait  :  «  Cet  argument 

frappa  pas  papa  Pache  ». 
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»  elles  éire  un  peu  complaigantes  dans  Vidée  faon* 
»  nète,  mais  incertaine^  de  prendre  un  étranger 
9  daos  leurs  filets  *  »•  Eofin  rironiqu»  auteur  de 
la  Décadence  fait  une^description  presque  idyllique 
des  soirées  de  sa  jeilussse  à  Lausanne  ^  et  surtout 
de  celte  fameuse  Somiié  dm  printemps,  dont 
quelques  personnes  se  souviennent  encore  aujour* 
d*bui*  Ce  que  Gibbon  reproebe  le  plus  aux  Lau- 
sannois  j  c'est  Tanectalion  ,  qu'il  appelle  «  leur  pé- 
cbé  originel  »  :  «  aiFectalion  de  dépense^  affectation 
»  de  noblesse ,  affectation  d'esprit.  Les  deux  pre- 
«  mieres  ,  ajoute-t-il  j  sont  répandues  ^  pendant 
i»qae  la  troisiènie  est  fort  rare*».  Assnrénenl 
aujourd'hui  l'affectation  de  la  noblesse  n'existe 

■ 

*  Certtini  voyageori  firent  de  la  demoUeUe  du  Pays-de^Yfutd 
une  eipèee  de  type  léminin  patnbleraent  revêche  au  gré  de  ceux 
qui  prisaient  plus  ce  qu'ils  appelaient  sensibilité  que  la  vertu. 
«  Chevalier  !  s'écrie  Tun  d'entr'eux  dans  une  lettre  d'où  nous  avons 
déjà  tiré  quelques  détails  :  «  j'ai  été  bien  trompé.  On  calcule  ici  plut 
»  qu'on  ne  sent  ».  Voir  lea  Mél.  de  H.  Piguet,  Gibbon,  iG3, 
171,  n. 

*  Lantier,  en  copiant  ici Giltbon,  semble  confondre  cette  affec- 
tation arec  la  vanité.  «  Let  Lanfannaîs  (tant  doute  il  faut  l*entendre 

surtout  de  la  classe  en  rapport  avec  les  étrangers)  affectent,  dit-il» 

>  le  luxe  ,  la  noblesse,  l'esprit:  ils  aspirent  toujours  à  s'élever, 

>  à  enfler  leur  existence  aux  yeux  des  autres.  La  noblesse  aime  mieux 
»  se  nourrir  d'orgueil  et  s'amaigrir  de  privations  (?),  que  de  s'en- 

>  rithir  par  le  commerce.  Mais  leur  enjouement  et  leur  vivacité 
»  demande  grâce  pour  ces  légères  imperfections  ».  Les  Voyageurs 
en  Suisse  (Paris,  1603).  il,  177, 178. 
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plo6i  celle  de  la  dépense  doit  avoir  diminue; 

quant  à  cello  de  Pesprit,  comiiio  elle  était  déjà 
fort  rare  au  temps  de  noire  auteur ,  le  mieux  sera 
de  n'en  plus  parler. 

Mais  si  le  séjour  de  tant  d'étraugers  ne  causa 
pas  autant  d'intrigues  galantes  et  de  libertinage 
qu'on  aurait  pu  le  craindre^  il  fut  pour  beaucoup 
oerlainemeni  dans  l'augmentation  du  luxe  de  table 
et  d'habits,  et  en  général  dans  une  plus  grande 
délicatesse  de  vie.  Le  même  voyageur  que  noua 
avons  cité  reproche  aux  jeunes  Lausannois  leur 
mollesse  excessive  ;  «l'hiver,  dit-il,  ils  sont  en- 
veloppés de  fourrures  »  ;  et ,  s'il  n'était  pas  â  sup^ 
poser  qu'il  a  pris  une  exception  ou  un  ridicule  pour 
un  fait  général»  il  faudrait  croire  que  «  les  jeunes 
»  messieurs  se  promenaient  en  été  avec  un  para- 
9  sol  ».  Le  témoignage  de  Tissot  a  plus  de  valeur» 
lorsqu'il  nous  dit»  non  peu  t*dtre  cependant  sans  un 
peu  de  l'illusion  de  sou  siècle  sur  la  vie  delà  nature 
et  sur  le  bon  vieux  temps  :  «  Plusieurs  ordres  de 
»  gens  qui  se  servaient  eux-mômes  il  y  a  trente 
»  ans  se  font  servir  aujourd'hui  ;  ceux  qui  allaient 
»  a  pied  vont  a  cheval ,  ceux  qui  allaient  à  cheval 
»  vont  en  voiture  ;  ils  trouvent  même  le  cahote- 
»  ment  des  voitures  publiques  trop  rude»  et  les 
»  derniers  artisans  ne  voyageront  bientôt  plus  que 
»  dans  des  carrosses  à  ressorts  bien  liants  •  «  • . 
»  Les  enfants  se  ressentent  des  maux  des  pères  ; 

79 
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n  no»  nïeux  onfl  commencé  par  s'écarter  un  peu 

»  du  genre  de  vie  le  plus  salutaire;  nos  grands- 
»  pères  sont  nés  un  peu  plus  bibles  ^  ont  été 
y»  élevés  plus  mollement^  ont  en  des  enfants  en* 
»  core  plus  faibles  qu'eux  ,  «t  nous ,  quatrième 
»  ^nération»  nous  ne  connaissons  plus  la  force 
»  et  la  santé  que  chez  les  vieillards  octogénaires 
»  ou  par  oui-dire.  Il  faudrait,  pour  nous  les  ren- 
»  dre,  ou  une  conduite  raisonnée  qu'on  ne  peut 
s»  point  espérer  ,  ou  quelques  siècles  de  barbarie 
»  qu'on  n'ose  pas  même  désirer  ». 

Le  jeu  surtout^  «  peste  des  républiques  »,  a  dit 
La  Fontaine  9  était  devenu  une  passion  acharnée. 
Les  femmes  la  partageaient  ^  Il  rendait  les  soirées^ 
silencieuses  *  ;  et  non  contents  de  ces  occasions, 
l'on  voyait  même,  nous  dit-on  encore,  «  les 

*  «  le<  LavMnnaiiw  sont  joUet  »  el  ont  oeUe  nuance  de  eoqael- 
»  tcrie  qoi  rend  l'etprit  aimable»  aant  altérer  les  nueurs.  Mais  ce 
»  qui  ternit  lenrt  agréments,  c*eat  Pamonr  dn  jeu ,  qni  n  succédé 
»  à  oeloi  dn  liel*esprtt  ».  Lantier ,  U ,  177.  —  Tiaiot ,  OenTrei,  Ul, 
a8«  I49«  n. 

'  AnssI»  remarqne  an  voyefenr  cpoinlde  ville  à  preportien  e& 

•  il  j  ait  pins  de  gens  d*esprit  qa'à  Lausanne  •  point  de  ville  pent- 

•  2tre  oÀ  il  7  ait  moins  de  conversation  ».  Si  la  seconde  partie 
de  cette  remarque  était  per  hasard  encore  vraie  anjonrd'lini , 
qne  landrait-il  penser  de  la  première?  Cependant,  suivant  une 
grande  dame  française  qui  écrivit  aussi  son  voyage  »  «  le  peuple 
»  paraît  à  Lausanne  plus  vif,  plus  gai  et  plus  animé  que  dans  les 
»  autres  villes  de  Suisse.  On  le  dit  avide  de  bals,  de  comédie  et  de 
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a  jeunes  gens  s'enfermer  Irislement  dans  de  pe- 
»  lites  chambres  pour  jouer  aux  eartes 

BouQlers ,  avons- nous  vu,  disait  venir  en 
Suisse  pour  y  chercher  des  originaux»  tandis  que 
d'autres  y  déçus  dans  leur  attente  ,  auraient  cru 
trouver  ici  «  Thomme  bien  plua  près  de  la  sa- 
ture »•  Mais  I^extrdme  civilisation  efface  les  indi- 
vidualités •  et  l'extrême  vie  de  la  nature  ne  les 
place  pas  dans  ua  milieu  qui  les  fasse  ressortir. 

•  toati  espèce  de  plaiairf .  La  jiilence  esl  bamii  de  sef  rdes  »  : 
f  eoleur  parle  Musi  de  leur  moiïTcment ,  dès  ▼oîtnres  el;  des  étriiii» 
(;ers  qui  y  abondent.  «Le  bonne  compagnie,  potursoit-îl  «  est  nom- 

•  breuse  et  très-affabie  ponr  les  étrangers  ».  Mais  il  ajonCe  plus 

bas  :  <  L'habitude  que  ies  hommes  oui  contractée  de  fréquenter  les 
»  clebs ,  qu'ils  nomment  cercles,  nuit  à  la  société;  elle  est  ton- 
»  jours  triste  quand  leur  nombre  nesi  pas  proportionné  à  celui  des 
»  dames  ».  Voyage  d'une  Française  en  Suisse  (4790),  11,  56,  57.  — 
«Leasanne  est  presque  le  collège  universel  de  la  Suisse  pour  la 
«langue  françabe  et  la  politesse».  Laniieft  H.  ISS.  —  Voireoisi 
Mél.  de  H.  Pignei»  223 ,  iS5  etc. 

'  On  a  conservé  le  souvenir  d'un  vieux  joueur  de  billard  (M.  de 
Moatbrun)  qui ,  se  croyant  sûr  d'une  bille ,  s'écria  dans  son  trans- 
port: Si  Je  la  manque.  Je  l' avale  i  II  la  manque  en  effet,  la  porte 
à  sa  bouche  avec  rage . . .  mais  ce  qui  n'était  qu*un  geste  de  pas- 
sion se  trouva  soudain  réalisé  :  voilà  la  bille  derrière  les  dents. 
On  eot  tontes  les  peines  dn  monde  à  l*en  tirer  s  le  vieux  joueur 
en  int  pourtant  quitte  pour  une  peur  horrible.  Son  portrait  fut 
gravé»  je  Tai  vu  dans  la  curieuse  collection  de  M.  Gassat.  Il  y  est 
représenté  avec  te;us  les  attributs  du  jeu ,  cartes  et  queues  de  billard 
en  sautoir,  la  bille  dans  la  bouche,  éperdu,  consterné  lui-même 
de  son  prodige ,  et  toute  sa  figure  comme  prête  à  éclater* 
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Au  dix-huitième  siècle^  les  caractères  et  les  mœurs 
n'étaiont  pas  eucoro  aussi  égalisés,  uniformisés  que 
dans  le  nôtre  ;  et  toutes  les  traditions  qui  nous  sont 
venues  de  ce  temps-lâ  nous  prouvent  que  Pori- 
ginalilé  uy  faisait  point  défaut,  mais  peut-être 
plus,  il  est  vrai,  cette  originalité  qui  résulte  des 
travers,  des  ridicules,  des  coutumes  et  des  influen- 
ces locales,  que  celle  qui  n^est  que  l'excès  et  en 
quelque  sorte  I^^xcroissance  de  la  passion  * . 

Du  reste,  ou  suivait  le  siècle,  comme  cela  se 
fait  partout  plus  qu'on  ne  Timagine,  Les  nouvel- 
Jes  ne  se  savaient  peut-être  que  mieux  pour  les 

*  Un  jour ,  dans  I«  tftUm  de  la  princeMê  de  Wttrtenberg ,  où  m 

trouvaient  la  comtesse  de  Brionne  avec  d'autres  grandes  dames, 
la  belle-sœur  de  Tissot  répondit  ainsi,  d'une  voix  claire ,  à  la  prin- 
cesse, qui  lui  demandait  si  elle  demeurait  bien  loin  de  son  beau- 
frère ,  le  célèbre  médecin  :  •  Assez  loin  ,  mais  on  peut  traverser 
»  par  dernier:  et,  quand  il  pleut ,  je  te  trousse  mes  jupes,  je  te 
»  fourre  mes  claques ,  et  je  te  drille  cbe»  ma  scBor».  —  Une  vieille 
et  noble  denoiaelle  de  Lausanne  était  persuadée  que  c'était  le  prO' 
feiseor  deCronsas  qai  avait  (ait  t histoire  de  Rollin.  —  Quand  M"* 
de  Seignenx  appelait  «on  mari ,  bel-eaprit  faisant  des  irers  •  il  lui 
ripondait  gravement  da  profond  recoin  d*an  poele  antique  eà 
a^étaient  btottiea  pInileara|fjnérationi  : 

Laiiie  un  moment  flotter  les  rênes  da  ménage. 

—  Enfin  y  car  en  ce  genre  on  ne  peut  ton!  citer,  dans  une  société 
de  personnes  qni  se  réonlssaient  lamilîèrement ,  pour  caaser  el 
souper  ensemble,  chacun  apportait  son  plat,  relief  du  dîner  ;  or 
il  se  trouva  un  soir  six  hàcbis  :  c'était  presque  le  brouet  clair  de 
Lacédéroonc. 
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•vcnr  de  moins  de  bouches  el  les  sltendre  un  pet» 

plus  :  les  étrangers  d'ailleurs  et  le  service  tnliU 
taire  tenaient  au  courant.  Fontenoi,  Rosbach 
étaieni  les  grandes  joum^^  FrëdëriCf  le  héros. 
Les  petites  affaires  du  jour ,  le  commérage  de 
quartier  formaient  le  fond  de  TezistenGe»  et  eans* 
doute  alors  ne  parvenaient  pas  non  plus  à  disais 
muler  dans  la  trame  le  pâle  fil  de  Tennui. 

Le  dlvertisement  principal  était  toajoors  ie^ 
théâtre*.  Après  Voltaire^  le  gout  s'en  était  non- 
aeulemenlsontenu  mais  perfectionné*  M**  Necker 
mème>  tout  enivrée  qu'elle  fut  de  son  séjour  à 
Paris,  ne  met  pas  de  comparaison  «  entre  le  plai- 
sir que  lui  a  fait  Annelle  â  Lausanne  et  oelot 
qu'elle  a  eu  en  la  voyant  jouer  par  Favart  »^ 
Ce  goùl  s'était  étendu  â  nos  petites  yiHas  ;  i  Njmi 
particulièrement  y  où  le  voisinage  de  Coppet  vint 
le  ravi  ver  y  on  jouait  la  comédie ,  sur  un  petit 
théâtre  de  société  >  avec  beaucoup  d'art  et  de 
gout*  Le  peuple ,  â  la  fin  ,  s'empara  aussi  de  cet 
amusement,  qui  commença  ainsi  â  passer  do 
mode:  et  c'est,  on  assnre,  dans  la  personne- 


*  Le  ^ât  èn  AHire,  m  ce  siècle,  commença  de  bonne  heure- 

à  Lausanne.  II  paraît  que  Destoaches  y  avait  été  comédien  tmlm- 

lant;  et  sa  première  comédie,  le  Curieux  impertinent,  «fut  ep^ 
plaudie  d'abord  en  Suisse».  Voir  le  Tableau  do  dix-huitième 
siècle  »  par  Villemain ,  XU*  leçon. 
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dVne  Irèt^belle  femme  d'artisan  que  Zaïre  »  à 
Lausanne,  parut  de  nos  jours  sur  la  scène  pour 
la  dernière  fois. 

Cependant  le  peuple  était  reste  fidèle  â  beaut- 
coup  de  ses  anciens  usages  et  de  ses  fêles  cham^ 
pètres.  Encore  alors^  aux  vendanges  ^  unecbano 
son  rustique  entonnée  aux  portes  de  Lausanne 
se  répétait,  de  refrain  on  refrain ,  en  chœur  al«" 
tematif,  jusqu'à  celles  de  Verey.  Dans  les  beaux 
soirs  d'été  on  dansait  sur  les  places  ,  autour  du 
tilleul,  les  yieilles  rondes  nationales  et  les  eonm- 
las  du  pays  roman.  Les  étrangers  vantaient  la 
douceur  des  mœurs  et  raffabilité  des  habitants 
de  ce  qui  leur  apparaissait  comme  un  magnifique 
jardin  *'  :  le  Pays-de-Vaud  était  devenu  la  vallée- 
de-Tempé  du  dix-huitième  siècle  ;  et  cette  époque 
à  laissé  à  ceux  qui  Tout  vue  le  souvenir  ou  Tillu? 
sien  qu'on  y  vivait  heureux. 

Le  triomphe  du  patriciat  était  si  complet  qu'il 
ne  lui  restait  plus  qu'à  se  montrer  bénévole.  Il 
)e  fut,  mais  avec  poids.  L'eau  pouvait  çouler  t>iei| 

*  H.  MoBod,  Hcmoiref ,  I*  10,  Si, 

'  *     •  «     ••••  # 
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traoqttille  poiurvu  qu'elle  ne  s^éjoartii  pas  de  son 
lit.  D'ailleurs,  la  politique  n était  alors  qu'une 
dispute  de  provinces  entre  les  rois ,  ou  de  prin- 
eipes  entre  les  philosophes  :  elle  n'élsii  pas  la 
question  vivante  de  tous  les  jours» 

Dans  radfiûnisiration  Berne  avait  une  répuift- 
tion  méritée  :  mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'elle 
se  prenail  avant  lout^  elle-même,  pour  but.  Des 
améliorations  furent  apportées;  des  maux,  sentis; 
des  remèdes,  appliqués  :  mais  aussi  des  priviléiges 
furent  maintenus ,  des  injustiees  coiisacrees ,  et 
des  projets  utiles  soupçonneusement  repoussés. 
Dans  tout  œla,  dans  ie  bien  comme  dans  le  mal, 
on  doit  tenir  compte  de  ce  qui  se  faisait, 
ainsi  dire,  de  soi-même  et  ne  provenait  eu  réalité 
que  de  circonstances  impérieuses,  ou  bien  de 
l'esprit  et  de  la  situation  du  paya.  Il  y  eut  peu  do 
charges  nouvelles  imposées  aux  sujets  ;  maia  les 
anciennes  n'étaient  pas  diminuées ,  le  trésor  de 
Berne  s'accumulait  en  silence,  etlePajs-de-Vaud» 
qui  dès  rorig;ine  en  fournissait  la  meilleure  part, 
n'avait  que  de  mauvaises  routes,  et  ne  voyait 
guère  s'élever  sur  son  sol  d'antres  monuments  pu* 
blics  que  les  riches  greniers  de  Leurs  Excellences. 
Berne  a  moins  fait  pour  lut  pendant  trois  siècles 
que  lui-même  pendant  cinquante  ans.  Des  abus 
furent  réformés,  mais  il  avait  fallu  attendre  que  le 
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sang  de  Davel  s'élevât  oontr^en  pour  leê  abolir'; 

el  ce  Quêtait  môme  pas  toujours  sans  péril  que 
l'on  essayait  de  faire  entendre  ta  vérité  Quel* 
qties  baillis,  tout  entiers  à  leur  charge,  étaient 
véritablemeul  les  pères  de  la  contrée  qu'ils  gou-» 
Ternaient  ;  Ton  en  avait  vu  qui ,  mdme  a  lears 
dépens  >  voulurent  la  doter  d'établissements  ou 
d'améliorations  dont  le  gonvemement  ne  s^n-r 
quiétait  pas.  Mais  la  plupart  ne  cherchaient  dans  un 
bailliage  qu'un  moyen  de  s'enrichir,  ils  les  bri* 
guaient  et ,  pour  nous  servir  de  l'expression 
d'un  étranger  qui  visita  la  Suisse  en  ce  temps-là, 
ils  les  cùuraiêM  avec  fureur.  Un  certain  nombre 
même,  comme  les  baillis  réunissaient  dans  leur 
•pbire  tonales  pouroin, étaient  accusés  de  se  livrer 
à  des  manœuvres  iniques  pour  augmenter  leorâ 
profita^.  Quelques-uns  furent  punis  sévèrement  ^ 

*  Ainsi  la  dcrnièra  espérance  de  DsTel  ne  l'avait  pas  trompé! 
Voir  Tinier  »  Hîjtofre  de  Berne ,  V ,  ISl  »  18t. 

*  Le  doyen  Muret ,  est-il  dit  dans  son  Elo^e  historic[ne  (msc.), 

•  adressa  va  mémoire  «n  chci  de  la  républiqoey  dans  nn  de  ces 
9  moments  oii  son  cmr  jnsle  et  bienfaisant^  navré  par  une  pro- 
9  cédoro  ^ni  Ini  paraissait  i^jsste,  ne  pnt  résister  an  liesoin  de 
>  porter  la  vérité  an  pied  da  trône  (!) ,  dédaignant  de  s'arrêter 
»  à  ce  qn'ane  dcmarctie  aussi  hardie  pourrait  avoir  de  dan(;ereox 
»  ponr  Iniii. 

'  €  tes  citojens  de  Berne  regardant  ces  bailliages  comme  leur 

*  patrimoine,  ils  les  courent  avec  tonte  l'avidité  possible  ;  et  vona 
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mais  combien  qui  ne  rétaient  pat  i  L'éloquence, 

un  inomeut  célèbre,  do  Loyseau  do  Mauléon,  ni 
la  jusiice  de  la  cause  qu'il  défendail,  ni  le  tiruit 
qu'elle  fit  alors  en  Europe^  ne  purent  soulenir 
un  seigneur  vaudois^  le  comte  de  Portes  ,  contre 
les  patriciens  qu'il  avait  irrités  en  dévoilant  les 
machinations  de  l'un  des  leurs*.  Do  commer- 
ce^ d'industrie ,  encore  moins  qu'aujourd'hui'; 
et  la  réunion  avec  Berne  n'empêchait  point  le 
monopole  d'entraver  aussi  l'exportation  du  vin 
et  notre  industrie  nationale.  Enfin,  â  divers 
çgards^  des  communes  furent  avantagées^  mais 
dans  l'abaissement  et  le  dépouillement  général. 


»  »•  Mtiritt  croire  toai  ce  qu'ils  tont  pour  cela  L'élection 

»  )i*eit  pas  pitttftt  latle  ^ve  lea  miiivaiiix  baillifi  aongent  à  remplir 
»  leurs  maÎDs  ;  c'est  pourquoi  on  les  voit  poursuivre  vivement  le 
»  crime ,  parce  qu'il  se  punit  par  des  amendes  et  des  confiscations^ 
»  qui  tournent  à  leurs  profils  ».  Burnet,  Voya^  elc.»  p.  S3.  là. 
Voir  aussi  Sianyan  et,  plus  haut»  p.  I16S,  etc. 

^  Yoyes  les  Plaidoyers  et  Mémoires  de  Loyseau  de  JHauléon 
(Londres,  1780),  lU,  S3S.  Le  comte  de  Portes  «  seigneur  deGenol- 
lier  si  colonel  mu  «ervice  de  Hollande ,  finit  par  se  voir  persécuté 
pour  avoir  défendu  les  droits  d*nn  enfant  mineur  contre  le  bailli 

deI9yon,  Tscharner. 

*  Selon  Gibbon  »  Berne  aurait  craint  que  les  réfogiés  de  la  Révo-* 
cation  n'apportassent  la  richesse  à  ses  sujets  du  Pays-de- Vaud  ;  et, 

de  ces  exilés ,  il  ne  serait  resté  ici  c  que  la  partie  It  plus  pauvre 
»  et  la  plus  lainéaiite^  qui  n'avait  ni  le  moyen  ni  la  volonté  d'aller 
9  plus  loin     Mise.  Works, /oc.  cii. 
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L  adminialralioa  de  Berne  a  donc  pii  présenter 
des  odiés  honorabfes»  être  débonnaire^  assez  sage- 
ment paternelle^  et  habilement  calculée  pour  son 
but  ;  tout  cela  ne  justifie  pas  son  principe  et,  a 
ne  voir  que  les  actes,  on  pourra  même  dire  tou- 
jours qu'elle  n'a  pas  été  grande ,  quoiqu'elle  ail 
pu  le  pandire  parce  qu'elle  avait  la  force  et  la 
stabilité.  De  plus^  indépendamment  de  Tinjustioe 
de  son  principe ,  il  n'était  aucune  etasse  dans  le 
Pâjs-de-Vaud  qui  n'eut  alors  amassé  contre  elle 
des  griefs  plus  ou  moins  fondéa. 

Le  clergé  ne  sentait  pas  tous  les  droits  de  Té- 
glise;  mais  il  n'avait  pas  mieux  réussi  à  faire  va-* 
loir  les  siens  :  et,  depuis  l'affaire  du  Connmuê, 
lesoupçoa  d'hétérodoxie  compromettait  encore 
la  position  de  plusieurs  de  ses  membres  euprèa 
du  gouvernement 

La  noblesse  elle-même ,  quoique  généralemeni 
faite  à  son  sort  et  liée  avec  ses  maîtres,  les  pa- 
triciens bernois,  par  une  vie  commune  et  dea 
relations  de  famille,  avait  pourtant  aiisai  dans  sa 

•  «  Encore  même  il  régne  à  Lausanne  ane  inquisition  soarde. 
»  Les  noms  d*araiinien  et  de  socinien  remplissent  encore  ces  lettres 
»  où  de  très>honnêtes  gens  rendent  compte  à  leurs  protecteurs 
•  des  senlimcnls  de  leurs  concitoyens;  et  c*est  suivant  ces  indice» 
»  que  les  places  se  distribuent  >.  Gibbon^  ioc*  eiU 
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propre  sphère  des  siijeU  de  mécouleutemenl  iort 
TÎb.  L'entrée  de  la  bourgeoisie,  qui  passail  pour 
lui  avoir  elo  offerte  dans  l'origine  ,  semblait 
mainlenani  murée  à  jamais.  Qu'elle  obéit»  il  fal- 
lait bien  en  prendre  avec  tous  son  parti  ;  mais 
qu'elle  ne  fût  pas  l'objet  spécial  des  faveurs  du 
Souverain ,  c^est  ce  qu'elle  devait  encore  endurer. 
Do  faire  partie  d'une  république  ne  lui  servait 
qu'a  80  voir  doublement  humiliée.  Il  n'est  donc 
pas  étonna  ni  si  ses  pensées  et  ses  vœux  étaient 
beaucoup  moins  tournés  vers  la  patrie  que  vers 
les  cours  étrangères. 

Alors,  du  reste >  toute  la  Suisse,  aristocralisée 
de  droit  ou  de  fait,  en  faisait  à-peu-près  autant. 
Le  service  militaire^  après  avoir  clé  la  politique 
de  la  Suisse,  en  était  devenu  l'industrie.  Au  lieu 
d'une  intervention  libre  dans  les  affaires  euro- 
péennes, et  modifiée  selon  les  circonstances,  il 
n'était  plus  guères  qu'un  métier  consacré  et  as- 
suré par  les  capitulations.  Mais  cet  état  de  cho- 
ses avait  son  excuse  et  même  sa  raison ,  soit  dans 
îa  situation  de  la  Suisse,  soil  dans  celle  de  l'Eu- 
rope entière,  dont  tous  les  peuples  sont  si  pro- 
fondément solidaires  les  uns  des  autres;  et  la  va- 
leur, la  loyauté  nationales,  un  caractère  mili- 
taire à  part  *  l'ont  honoré  et  distingué  jusqu'à  la 

«  €  Un  corps  de  SaiMe*»  disait  le  maréchal  daSchomlierg,  qui 
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iiu  En  tout  cas,  les  élrangers  qui  rexploilèrenl 
après  aroir  le  plus  contribué  à  le  produire,  la 
France  qui ,  en  moins  de  trois  siècles ,  a  emprunté 
à  la  Suisse  plus  d'un  demi^million  de  soldais, 
c'est-à-dire  la  moitié  de  sa  population ,  auraient 
mauvaise  grâce  à  prendre  ici  b  rôle  de  censeur. 

La  nation  suisse  aurait  seule  le  droit  de  se 
plaindre;  d'abord  d'elle-même,  do  ses  fautes,  do 
sa  Cacilité  parfois  imprudente  à  travailler,  à  ver- 
ser son  sang,  pour  autrui;  du  peu  de  bonheur 
réservé  à  son  çourage  et  à  ses  victoires  i  enlin,  de 
ses  gouvernements* 

C'est  elle,  il  est  vrai,  qui  dans  sa  passion 
lielliqueuse  ,  se  voua  d'elle-même  au  servico 

en  avait  souvent  commandé,  est  dans  une  armée  française  ce  que 
»  sont  les  os  dans  un  corj^s  humain  ».  May .  1  >  SS. 

*  Les  Suisses,  après  leurs  guerres  (rnidépeiidancc ,  n'ont  pas 
cessé,  dans  les  luttes  europécntics ,  de  combattre  pour  l'équi- 
libre et  la  liberté  générale  :  dans  l'I^mpire  déjà,  contre  l'élévation 
nienaçanle  des  premiers  Habsbourg  ;  dans  la  guerre  de  Bourgogne, 
au  nom  même  de  l'Europe  nouvelle  et  contre  le  dernier  effort  de 
Tesprit  féodal;  dans  les  guerres  d'Italie,  contre  la  France  un 
moment  dominante  après  Louis  Xi  ;  dans  celles  qui  suivirent  et 
au  temps  de  la  Ligue,  avec  François  1  et  Henri  IV,  contre  la  maison 
d' Autriche  relovée  ei  pins  puiaaanle  qoe  jamais  sous  Gfaartes-QainI 
et  Philippe  II  ;  dans  les  guerres  de  Louis  XI V^  ou*  avec  la  Hollande, 
les  deux  grands  cantons  de  Berne  et  de  Zurich  se  tournèrent  ii  la 
fin*contro  lui*  —  «  Petit  peuple .  tour  i  tour  le  bouclier  des  Gaules 
»  contre  la  Germanie  et  de  la  Germanie  contre  les  Gaules  »,  a  dit  L. 
Vulliemin.  [Histoire  de  la  Coniédéralîon  subsc  (Paris  et  Lau- 
sanne, 18^1)  ,  XI ,  p.  %]. 
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militaire.  Les  gouvernemens  ne  fîreat  quo  le 
régulariser,  il  devint  ainsi  de  plus  en  plus  un 
mélieff  qui  avait  ses  côtés  fâcheux  sans  doute^ 
mais  qui  reposait ,  on  a  beau  dire,  sur  quelque 
chose  de  populaire  et  de  grand ,  la  puissance  que 
rhommeade  mourir.  Cette  industrie,  d'un  genre 
eitraordinaire  et  terrible ,  était  ourerte ,  assurée 
à  tous  ;  et  l'on  a  certainement  calomnié  les  gou- 
vememmts  suisses  en  prétendant  qu'ils  vendaient 
les  hommes  et  faisaient  la  traite  de  leurs  sujets  *. 
Mais  ils  y  avaient  reconnu  ou  créé  des  privilège», 
voilâ  ce  qu'on  est  en  droit  de  leur  reprocher.  Les 
grandes  concessions  nationales  de  troupes  suisses 
faites  à  la  cause  européenne  qui  les  obtenait ,  ne 
furent  pas  seulement  remplacées  par  un  marché 
régulier  :  les  patriciats ,  aristocratiques  ou.  démo- 
cratiques ,  se  mirent  en  mesure  de  le  diriger  à 
leur  gré,  d'en  retirer  les  plus  gros  profits,  enfin 
de  se  faire  aussi  dans  le  service  des  espèces  de 
bailliages  militaires 

*  c  C'est  à  tort  qu'on  accuie  lei  SaiiMa  vendre  leurs  homnui^ 
el  il*  mérilcnC  ptni-étre  bieo  maint  ce  reproclw  que  queI<iM»-«B» 
de  leors  ▼okini».  Sitnyan .  p.  107.  —  Ci*dfiMis,  p.  576. 

*  II  y  eut  même»  en  France»  des  compagnies  «aiTcctécs  à  certaines 
femilles  » ,  iormant  eioii  «ne  sorte  de  petriciet  militaire ,  qui  lirait 
aiiMÎ  de  rbiitoire  too  explication,  mais  non  pas  un  droit  acquis 
pour  jamait»  comme  le  prétendaient  les  intéreiséf.  Voir  Zurlau- 
ben  »  Code  militaire ,  1 ,  S55  *  n. 


Digitized  by  Google 


1262 

Âucuu  des  cantons  ne  fut  coniplèteitient  étran-^ 
ger  i  ce  monopole.  Il  n*j  eut  même  que  Berne 
qui  s*en  relâcha.  Celle  république  avait  aussi  ^  de 
beaucoup^  le  plus  de  sujets,  et,  dans  le  Pajrs-de« 
Vaud ,  une  noblesse  nombreuse  à  laquelle  il  était 
impossible ,  il  eut  été  dangereux  de  songer  â  fer- 
mer tous  les  hauts  grades,  comme  c'était  le  cas 
dans  les  autres  cantons,  Berne  permit  à  ses  sujets 
d*avoir  des  compagnies  avouées  en  France,  en 
Savoie  et  en  Hollande.  Mais  le  nombre  en  fut 
limité,  et  réglé  de  manière  à  ce  que  les  bourgeois 
de  la  yille  souveraine  et  les  patriciens  conservassent 
une  immense  supériorité*. 


1 

II 

Vaudois  se  firent  une  fortune,  un  rang  et  un  nom 
dans  la  carrière  des  armes  ;  soit  en  profilant  de 
cette  ouverture  dans  los  régiments  avoués  ;  soit 


*  Il  s'était  fait,  en  1672,  dans  le  service  de  France  une  impor- 
Unie  révolution,  qui  força  aussi  Berne  è  céder.  Les  régimenU 
furent  alors  rendus  permanents,  au  lieu  que  précédemment  U 
plupart  notaient  levés  que  pour  la  durée  d'une  campagne.  L'auteur 
de  ce  changement  qui,  assura  définitivement  le  service  ,  mais  le 
rcDdit  encore  plus  dépendant  et  moins  national»  fut  le  colonel 
Stouppa  detGrisona(ci-dessos ,  p.  i  177).  Jl  eut  aussi  pour  politique 
de  briser  entant  qne  possible  les  privilèges  militaires  des  familles 
goavemantes»  et  favoriseit  en  conséqoeace  les  snjetâ  et  les  eUiés» 
leVeleb,  les  Grisons,  Venchltel^  Genève»  lePayt-de-Vend»  etc. 
Voir  Znrlanben,  ib.»  1, 55,  OS.  6S,  91,  W;  6renns,Doc.,  SSS*  a. 
—  Voir  aussi  Gibbon ,  ioe,  eî<. 
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au  tervice  de  puissances  avec  lesquelles  Berne 
n'avait  pas  de  capitulation^  parlîculiàrenieni  à  ceux 
de  Suède,  d'Autriche  et  de  Pru^.  Quelques-uns 
levèrent  des  régiments  dont  ils  étaient  colonels- 
propriélaires.  Plusieurs  devinrent  officiers  géné- 
raux* —  Les  deux  frères  Treylorrens,  d'Yverdon, 
Vhn  général  d'artillerie,  l'autre  de  cavalerie,  se 
distinguèrent  tous  les  deux  sous  le  grand  Gustave, 
au  passage  du  Lcch,  à  la  bataille  de  Leipzig ,  à 
celle  de  Lutsen  ,  où  le  premier  dirigeait  1  artillerie. 
Celui-ci  encore,  l'un  des  meilleurs  ingénieurs  de 
son  temps,  fut  chargé  de  fortifier  Augsbourg  et, 
rentré  dans  sa  pairie,  c'est  lui  qui  dirigea  les 
fortifications  de  Genève.  Ua  autre  Trejtorrens, 
neveu  de  ces  deux  frères,  passa,  avec  le  duc 
Bernard  de  Saxe-Weimar,  au  service  de  France, 
devint  un  cofonel  de  cavalerie  fort  estimé  de  Tu- 
renne  et  de  Condé,  et,  comme  le  second  do  ses 
oncles,  mourut  sur  le  champ  de  bataille,  — 
Doxat-Démoret  y  également  d'Yverdun  ,  devint 
général  et  feld-maréchal-lieutenant  au  service 
d'Autriche  :  «  le  prince  Eugène  en  faisait  un  cas 
infini  »•  Après  la  mort  de  ce  grand  homme  ,  des 
ennemis  puissants  parvinrent  a  faire  prononcer 
contre  le  général  Doxat  un  arrêt  inique  qui  le 
conduisit  à  Féchafaud,  et  dont  l'injustice  lut  re- 
connue plus  tard.  On  lui  offrit  la  vie  s'il  voulait 
passer  à  régliso  romaine,  il  refusa  et  mourut  avec 
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intrépidité,  dovant  ses  compagnons  d^armes  in- 
dignés do  son  sort.  —  Posme  de  Saiut-Sapho* 
rin ,  général  el  Tice-amiral  an  service  d'Autriefao, 
puis  aml)a8sadeur  du  roi  d'Anglelerre  Georges  I 
à  Vienne ,  ae  fil  par  direraea  nëgooialioiis  beu« 
reuses  uue  réputation  de  diplomate.  Jean-fiaptiste 
Rousseau  a  esercé  sur  lui  sa  malignilé,  en  retour, 
dit*on,  du  bon  accueil  qu'il  en  arail  reçu  à 
Vienne  ,  où  la  maison  du  général  de  Saint* 
Saphorin  était  «  le  rend^vona  des  ministres 
étrangers  et  des  personnes  les  plus  distinguées»'. 

*  Cett  de  loi  qu'il  t*agU  dans  ce  lonnet  plus  qa'épisrainaiaCiqae. 
Jtdii  matelot  renforcé  t 
Paie  général  fer  l'écrUoire , 
Eoc  poignarde  aon  anditolre» 
Snr  aea  deni  grands  pieds  plaU  haussé. 
Quand  rois  et  cours  ont  bien  passé 
Par  sa  bouche  difiamatoire , 
Roc  de  son  éternelle  histoire 
Reprend  le  propos  commencé  ; 
II  est  vrai  que  son  ton  de  cuistr^ 
Pour  un  tiercelet  de  ministre 
Parait  un  peu  trop  emphase . 
Nais  il  iaut  lui  rendre  justice, 
Cesi  la  politesse  d'un  Suisse 
En  Hollande  civilisé. 

Les  Français  en  voulaient  beaucoup  à  Saint-Saphorin.  Saint- 
Simon  le  dit  «fort  décrié  par  plusieurs  actions  contre  l'honneur 
•  el  la  probité  et  par  ses  manèges  encore  et  ses  déclamations  contre 
M  la  France  »  (XV  ,  493).  Le  second  chei  d'accusation  espUque  sans 
doute  beaucoup  le  premier. 
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Pendant  la  guerre  hardie  et  non  sans  gloire  que 

le  roi  de  Suède  Gustave  III  entreprit  contre  la 
Russie^  sa  flotte^  bloquée  dans  la  rade  de  Wiborg, 
n'aurait  pu  échapper  si  l'on  avait  écouté  un  offi- 
cier Buisêe,  de  nom  vaudois,  qui  servait  dans  la 
flotte  russe  et  avait  été  capitaine  de  vaisseau  en  Hol-  • 
lande.  Ce  brave  marin  s'appelait  Pélissier.  Il  in- 
quiéta du  moins  la  retraite  qu^on  ne  lui  avait  pas  per- 
mis d'empêcher;  seul  avec  une  petite  frégate,  ii  prit 
aux  Suédois  treiae-cents  hommes  et  plusieurs  bâti- 
ments de  transport.  L'amiral  russe,  Tschitschagoff, 
trouva  encore  moyen  de  lui  enlever  cette  belle  ac- 
tion ( 1 790) . — Sous  ce  même  règne  de  Catherine  II, 
un  autre  Vaudois,  Ribeau pierre,  entré  par  un 
mariage  dans  une  grande  famille  russe,  prit  du 
service,  se  signala  par  son  courage,  devint  géné^ 
ral-major,  et  fut  tué  a  cette  effroyable  boucherie 
d'Ismail  où  Potemkin  et  Souwarof^  Pun  en  sa- 
trape, l'autre  en  cosaque,  rivalisèrent  de  mépris 
des  hommes  et  de  froide  férocité  (1789)  — 
Frédéric  Haidimand ,  d'Yverdun  ,  devint  ,  au 
service  d'Angleterre,  lieutenant-général  »  puis 
gouverneur  du  Canada.  — -  Antoine  Polier,  de 
Lausanne  ;  Bonjour ,  d'Avencbes;  Gingins ,  d'Au- 
bonne;  Pachoud,  de  Lutry;  Perceret,  d'Yver- 

« 

*  Câtiéfâ,  il,  5ltf.  —  Le  fiU  du  général  Ribeaupierre  était,  il 
y  a  quelques  années ,  amliassadenr  à  Gonstantinople. 

80 
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dun  encore  »  servirenl  arec  succès  dans  l'Inde^ 
en  ce  temps  où  le  trône  du  grand-Mogol  ache-* 
Yaii  de  crouler  ;  les  deux  premier»  a*occuperenl 
aussi  d'y  étudier  la  doctrine  de  Brama. 

Il  nous  serait  facile  de  grossir  celte  liste  ;  nous 
éauricms  :  de  Lausanne^  lesChandieu^  les  Polier^ 
les  Grousa2>  les  Constant,  etc.;  de  Vevej^,  les 
Rossier ,  les  Gourvoisier ,  les  Joffirey  ,  les  Grenier» 
etc.  ;  de  Morges ,  les  Beau  sobre ,  les  d'Aubonne» 
les  Monod  »  les  Warnery  p  les  Marquis  ,  les  Mayor  ; 
d*Yyerdun ,  outre  ceux  que  noua  ayons  déjà 
nommés»  les  Roguin  ,  les  Du  Terrot;  de  RoUe  et 
de  Nyon»  les  RoUas»  les  Bouquet^  ka  JDe  Portes,  etc.; 
nous  avons  parlé  du  général  Sacconay  à  propos 
de  la  guerre  de  Villmergen.  U  n  est  aucune  de  ces 
familles  militaires  du  Pays-de-Vaud  qui  n'ait  en- 
voyé et  souTcnt  perdu  quelqu'un  des  siens  sur  les 
ebamps  de  bataille  dont  le  nom  alors  faisait  bruit, 
à  Steinkerke,  à  Fontenoy,  à  Rosbacb.   On  a 
calculé  que,  parmi  les  Suisses  devenus  officiers» 
généraux  dans  les  divers  services  d'Europe  avant 
la  révolution  française  et  répartis  entre  les  trrice 
cantons  et  leurs  aDiés,  un  neuvième  au  moins 
nous  appartiennent*  Quant  aux  recrues,  elles 
'  se  faisaient  dans  tout  le  canton  9  aussi  bien  dans  ' 
la  partie  française  que  dans  la  partie  allemande*. 

*  £0  1814,  le  Pay«-de-Vaud  avait  tourni  aux  aervicos étraii({ers 
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Atoc  celle  «rdeur  militaire  ^  on  comprend  que 

les  Vaudois  devaieul  souffrir  de  se  voir  entraves 
josque  dans  le  eer? ice  élraoger  par  le  privilégOt 
bien  qu'ils  fussent  à  cet  égard  de  tous  les  sujets 
suisses  les  moins  maltraités  :  les  classes  supé- 
rieurea  aurlout  en  étaient  sensiblement  touchées; 
et  nous  avons  vu  que  Davel,  dans  son  manifeste^ 
n'arait  pas  oublié  œ  grief* 

Berne  d'ailleurs  ne  ménageait  pas  la  noblesse 
dans  ses  YÎeuz  droits  ;  elle  ne  se  mettait  paa  beau'- 
coup  en  peine  de  ce  qui  pouvait  altérer  son 
caractère,  ébranler  sa  position  sociale.  La  loi 
féodale  du  Pays-de^Vaud  avait  mis  des  entraves 
à  Tacquisition  des  fiefs  ou  terres  nobles,  au- 
trement que  par  héritage,  afin  d'en  concentrer 
un  pou  mieux  la  possession  dans  les  mêmes  fa- 
milles, de  la  rendre  moins  mobile.  Outre  la 
valeur  du  fief  il  fallait  payer  un  lod,  ou  droit  de 

dans  les  aoixinte  deratères  «anées»  mus  parler  de»  miliiairee  de 
toot^de  alors  encore  vivanli»  tSoificiera-géii^raiiz,  87cofo* 
nela,  lieulenanti-colonela  et  majora,  et  eela  dans  le»  corps  aou^ 
bernois.  Voir  la  Héponte  à  tBelainiuement  auihemtiçue  (tSih), 
pag#  54.  —  Gibbon  doote  que ,  dans  tons  ka  régiroenu  liemois  an 
service  de  Hollande ,  on  pût  trouver  ciniinante  Inrargeois  de  Berne 
qui  ne  fassent  pas  officiers  (Mise.  Works  ,  loc.  cit.}.  —  Voir  aussi 
May,  Histoire  militaire  des  Suisses  (Berne,  1772),  1 ,  357,  549,  5C2, 
II ,  ^79  sqq.  ;  Grenus  ,  Doc,  j31  ,  n.  ;  Sinner  ,  Voy . ,  1 ,  5H  sqq  ; 
Gastéra^  111,  G6;  J.-J.  Qàti,  De  la  Suim  avant  et  pencUfil  la  Ré- 
volution» p.  2Sk 
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mutalioD»  double  de  celui  que  Ton  eiigeail  pour 

les  terres  uou  nobles.  Ce  droil ,  appelé  cape ,  en 
gènanl  la  circulalîon,  devail  tendre  eu  défini- 
tive à  diminuer  les  revenus  de  Télal.  Berne  Ta- 
bolii(1749).  L'effet  de  cette  mesure  fut  de  faire 
passer  les  fiefs  entre  lea  mains  des  gens  de 
finance;  de  iaire  quitter  a  la  noblesse  la  vie  de 
la  campagne  où  elle  se  maintenait  dans  une  hono- 
rable simplicité,  et  de  préparer  sa  disparition  et 
sa  ruine.  En  effets  dit  un  contemporain  »  v  c'est 
»  ainsi  que  Von  voit  s'éteindre  peu-à-peu  cette 
»  nombreuse  noblesse  du  Pays-de-Vaud  ».  La 
qualité  de  gentilhomme  finit  par  se  confondre 
abusivement  avec  celle  de  seigneur.  Tout  pro« 
priétaire  d'un  fief  ^  «  ne  iùl  il  que  de  deux 
chaumières  »,  eu  prit  le  nom ,  au  lieu  de  couser- 
ver  celui  de  ses  ancêtres.  Les  gena  de  finance 
trônèrent  dans  les  vieux  manoirs>  et  un  voyageur 
bernois  raconte  malignement  que,  visitant  un 
jour  le  château  d'un  de  ces  parvenus,  le  domes- 
tique qui  le  conduisait,  lui  dit  :  «  Voici  le  comp- 
toir de  M.  le  baron  '  ». 

Les  villes  prétendaient  que  leurs  bourgeois 
,  étaient,  d'ancienneté,  exempts  de  ce  droit  de  cape; 

*  Sinner  ,  Voy. ,  1 ,  278,  279;  Grenas,  449,  n.  La  noblesie  eut 
wmi  à  iooffrir  •  de  U  haateur  de*  patriciens  »  dci  veiationt  parli- 
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mais  Berne  ne  leur  reconoul  pas  plus  ce  privî* 
lége  que  bien  d'autres ,  ou  ,  quand  elle  vil  de  Ta- 
yantage  à  le  faire  >  rétendit  â  tous.  Nous  savons 
déjà  ce  qu'élaieni  devenues  les  libertés  natio- 
nales. Les  communes  les  avaient  pied  à  pied  dé- 
fendues. Elles  durent  non  seulement  plier  mais  se 
taire.  A  Berne  «  lesdéputations  nombreuses  étaient 
pour  Tordinaire  vues  de  mauvais  œil  ».  Après 
avoir  interdit  aux  bonnes  villes  de  se  réunir»  on 
«<  chercha  â  leur  ôler  la  liberté  de  s'écrire  ».  Les 
réclamations  ordinaires  sur  la  chasse,  sur  la  vente 
du  sc\,  étaient  hautement^  parfois  même  bruta- 
lement repoussées,  et  toute  tentative  d'une  des 
bonnes^villes  pour  se  faire  appuyer  par  quelque 
autre  commune,  appelée  «  mauvaise  pratique, 
machination  illicite,  conduite  très-irrégulière  et 
blâmable  ».  Les  anciennes  fêtes  militaires  et  les 
privilèges  qui  y  étaient  annexés  tombaient  en 
oubli. 

Le  brigandage  avait  cessé,  mais  non  pas  le  va- 
gabondage. Dans  ce  siècle  encore ,  comme  dans 
les  temps  qui  suivirent  la  Réforme  (p.  963) ,  uu 
grand  nombre  de  gens  sans  aveu  rôdaient  dans  le 

colièrct.  Voir  H.  Monod,  t,  S9.  60.  ~  On  disait  l>eaiicoup  ao  dix- 
tioitième  siècle  :  un  geniUhomme  du  Pays-âe^Vaud  ;  c*élait  moins 
la  race  qnc l'aristocratie  de  fait  que  celle  expression  désignait.  Ceci 
prouve  encore  ce  que  oous  avons  dil  plus  haut,  p.  1173. 
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pay8>  forinani  même  des  bandes  sous  les  noms 
ài  Egyptiens  »  de  Sarrajiins ,  de  Bohémiens,  au* 
joord'bui  disparues.  «  On  les  Iraquail  comme  des 
bêles  fauves  » 

Quant  aux  ragabonds  et  mendiants  du  pays,  les 
communes  furent  tenues  de  les  surveiller  y  de  les 
employer  et  de  les  assister.  Après  la  Kéforme ,  Tas- 
sistance  était  df abord  restée  affiiire  de  paroisse  et 
d'église ,  selon  l'esprit  du  moyen-âge.  Depuis  le 
diz-huitieme  siècle  y  cette  obligation  fut  concen- 
trée sur  les  bourgeoisies  ,  ce  qui  dut  contribuer 
a  en  fâire  hausser  le  prix ,  très-minime  dans  To* 
rigîne*.  Plusieurs  reçurent  dans  ce  but  des  dons 
assea  considérables,  soit  des  particuliers,  soit  du 
gouvernement  :  successeur  de  l'andenne  église,  ce 
dernier  ne  faisait  eu  cela  que  payer  uu  peu  le  ser- 

'  «De  temps  en  temps  et  à  certains  jours  fixés,  on  organisait, 
»  de  par  ordre  supérieur,  àes  chasses  aux  gueux  dans  toute  la  con- 
»trée»...  Voir  dans  VEnquête  sur  le  Paupérisme  etc.  (un  fort 
vol.  in  8",  Lausanne  J8&1),  2"  Partie,  lo  ch.  I*'',  qui  est  de  mon 
ami  Wilh.  Eapérandiea  ;  il  contient  des  recherche*  historique» 
â*an  genre  trop  peo  comanin. 

•  Ib. ,  Î8.  —  C'est,  il  paraît,  à  Tannée  1090  qu'il  faut  laire  re- 
monter celte  innovation  ,  «  qui  non-seulement  est  devenue  la  base 
»  de  la  législation  sur  le  paupérisme  dans  les  contrées  qui  appar- 
»  tenaient  alors  au  canton  de  Berne  ,  mais  qui  de  plu  y  a  exercé 
•  nne  influence  majeure  sur  le  caractère  dea  inatitutiona  aocialea» 
»  en  ce  qu'elle  se  lie  étroiieoient  an  développement  dnayatène  dea 
»  bonrgcoiaie*  ».  Ib. ,  23. 
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vice  que  lui  rendaient  les  oommuMS,  de  le  debar* 
rasser  d'uae  charge  qui  aurait  dit  principalement 
peser  sur  lui.  D^un  autre  cdié,  les  hiena  com- 
munaux, surtout  les  forêts^  étajenl  conlesiés  par 
le  SottTerain ,  qui ,  juge  el  partie,  a'eo  attribua 
une  portion  considérable,  dont  l'état  du  canton 
de  Vaudesl  devenu  l'héritier. 

La  baisse  de  la  population  n'est  pas  nécessaire- 
ment un  mgne  d'appauvrissement  ;  mais  alors  elle 
fut  interprétée  en  ce  sens  et  parut  annoncer  une 
décadence  nationale  :  elle  était  si  sensible  dans  le 
Pays-de-Yand  que  Berne  en  fut  inquiète  et  qu'a 
rimilalion  des  gouvernements  de  l'époque  elle  y 
cherchait  un  remède.  Passé  le  milieu  du  siècle, 
Tissoi  Cl  d'autres  hommes  distingués  signalaient 
encore  cette  baisse  comme  un  fait  désastreux,  lui 
assignant  pour  causes  le  luxe,  Tivrognerie,  la 
fainéantise,  la  formation  des  grands  domaines, 
le  service,  Témigration 

Au  milieu  de  la  tranquillité,  de  l'activité  privée 

•  Le  doyen  Muret ,  Mémoire  sur  la  popnlatimi  4mt  le  Peys-de- 

Vaud  (YverduD,  1 766).  —  «  Il  y  a  près  d'un  siècle  que  déjà  Ton  soup- 
>  çonnait  une  dépopulation  dans  lePays-de-Vaud  Elle  s'accroît 
•  chaque  jonr  dans  celte  province  ;  et  si  une  raison  pouvait  em- 
»  pécher  les  recherches  sur  cette  matière  ,  il  laudrait  que  ce  fût  la 
»  crainte  de  dévoiler  notre  propre  faiblesse  >».  Mcra.  de  la  Société 
Economique  de  Berne,  1764.  Préface.  U  société  mit  au  concours 
tétat  de  la  popuiation.  Le  doyen  Murcl  remporte  le  prii. 
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el»  il  semble  de  rabondaace^  il  y  avait  donc  un 
germe  de  stérilité  et  de  mort  :  aucune  nnion^  au- 
cun ressort  politique  que  le  pouvoir  ;  plus  rien  de 
national  ;  tout  ensemble  était  désorganisé.  Berne 
avait  le  moyen ,  même  par  des  innovatioua  heu- 
reuses^  de  détruire  ou  de  paralyser  tous  les  anti« 
ques  liens  ,  et  elle  avait  l'œil  â  ce  qu'il  ne  s'en 
format  pas  de  nouveaux.  Mais  aussi,  â  force 
d'être  dépouillées,  les  communes  se  trouvèrent 
â  la  (in ,  parce  qu'elles  n'avaient  plus  rien  , 
qu'elles  n'étaient  plus  rien,  libres  et  unies  contre 
l'ennemi  commun;  im  puissantes  pour  elles-mêmes, 
elles  pourraient  tout  pour  le  pays. 

Telle  était  donc  la  situation  du  Pays-de^Vaud 

à  la  fin  du  dix-huitième  siècle^  après  une  histoire 
aussi  longue  et  autant  de  vidssitudes  dans  sa  pe« 
titesse  que  les  grands  états  qui  Pentourent.  L'un 
des  premiers  â  renaître  sous  Tinvasion  des  Barba- 
res, puis,  après  Charlemagne,  le  pays  de  prédi- 
lection, le  pays  classique  de  ces  rois  montagnards 
qui  commandèrent  un  moment  dans  les  Alpes  et, 
de-la ,  en  Italie  et  sur  le  Rhône  ' ,  il  passe  après 

'  Le  pays  où,  dans  le  démembrement  de  l'empire  carlovingieii, 
s'éleva  la  famille  rodolfienne  »  est  appelé  par  les  chroniqueurs 
provincia  inter  Jurant  et  Àlpet  penninas,  —  interJunun  et  mon~ 
tem  Ja9iM,  etc. 
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eux  à  l'empire  germanique  (1033 — 1038)  ;  mais  il 
y  Gonaerve,  avec  tout  le  royaume,  aea  loix  el  sou 
existence  â  part  S  son  indépendance.  Ses  vail- 
lants seigneurs  '  la  défendent  avec  persévérance, 
souvent  écrasés  ,  jamais  soumis  >  contre  les  pré- 
tentions allemandes  de  Tempire  ou  de  ses  lieu- 
tenants,  les  Zœringen.  L'Evèque  est  â  leur  tète  ; 
et  Lausanne,  avec  son  évéché  qui  s'étendait  jus* 
qu'aux  glaciers  de  TAar  ,  est,  du  onzième  au  trei- 
sième  siècle.  Tune  des  principales  villes  et  Tun 
des  principaux  centres  des  contrées  helvétiques. 
Au  qostonième  siècle ,  tout  cela  va  dianger.  La 
maison  de  Savoie  s'est  insinuée  dans  le  pays  â  la 
faveur  des  complications  féodales,  des  querelles 
de  parti  et  de  la  lutte  nationale  contre  la  prépon* 
dérance  allemande  ;  elle  arrive  au  moment  de  l'é-* 
puisement  des  seigneurs,  de  Textinction  des  Zœ- 
riugen,  de  l'anarchie  de  l'Empire,  et  de  la  déca- 

'  Le  droit  bourgaignon ,  qui  n'excluait  pas,  comme  le  droit 
salique  ou  leutouique,  les  femmes  de  l'héritage  des  biens  terri- 
toriaux et  des  fiels.  Voir ,  pour  ce  point  et  le  saivant,  Mémoire  de 
Fréd.  de  Gingiiii  sor  le  Rectorat  de  Bou/^gognep  qai ,  bien  étuSié, 
doDDe  an  jour  curieux  et  profond  sur  ces  temps  obscur»  de  notre 
histoire.  Mém.  de  U  Soc.  d'Hist.  de  le  Suisse  romande  •  I  •  15. 

*  Ils  furent  des  premiers  à  entrer  dans  l'idée  de  la  chevalerie. 
La  Trêve  de  Dieu  fut  publiée  de  boiuie  heure  dans  la  Haute-Bour- 
gogne par  HugQcs,  évéque  de  Lausanne.  Voir  id. ,  90  s  le  Gons. 
suisse»  y,  814»  et  ci-dessus ,  pag.  589. 
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deace  de  la  féodalité  :  eofio,  maiaon  romande, 
pour  cela  déjà  elle  réussit  mieux  ;  et  d'ailleurs 
elle  reconnaît  â  la  Earonnie  de  Vaud,  lerre  d'em* 
pire  9  mais  petil  état  séparé ^  â  ses  seigneurs  et  â 
ses  communes  émancipées  dans  cea  iuiles,  elle 
lui  reconnaît  »  dis-je  ^  de  nombreuaea  et  de  belles 
libertés.  Mais  pendant  ce  temps, Berne  s'est  élevée 
dans  le  diocèse  et  a  grandi  aTec  rHelvétie  alle^ 
mande;  elle  éclipse  la  métropole,  l'Ëvêque  même, 
toujoura  en  querelle  avec  aes  bourgeois  ou  avec 
la  maison  de  Savoie  ;  et  celte  dernière  enfin ,  dé- 
chue à  son  tour,  n'étant  plus  une  barrière,  le 
chemin  du  Léman  lui  est  ouvert. 

Bien  des  nuages  recouvrent  les  origines  de 
B£aN£.  Pour  savoir  quand  et  par  qui  elle  fut 
fondée ,  on  ne  sait  guères  mieux  dans  quel 
but  ^  La  commune,  ou  l'élément  démocratique, 
parait  y  avoir  été  de  bonne  heure  tenue  dans 
l'ombre  ;  cependant  cet  élément  existait  ,  on 
ne  peut  disputer  que  sur  son  degré  de  force  au 
commencement  Mais  le  Grand  -  Conseil  fut 
étendu,  portée  deux-cents  membres  (1294);  en 
sorte  que ,  tout  en  donnant  une  plus  large  base 

*  Fréd.  de  GÎDgini ,  ib.  »  p.  100. 

*  Voir,  sur  ce  point,  uoe  importante  note  de  Ch.  Ilonnard  dans 

sa  iraduclion  de  Multer ,  l[ ,  200 ,  n.  lOft. 
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à  rarislocraiie  ^  il  cul  d'autaut  plus  do  facilité  a 
éclipser  la  commune  ou  le  Conaeil-Générâl  des 
bourgeois,  alors  encore  peu  nombreux.  Puis 
Berne,  après  un  siècle  de  lutte  pour  maintenir  son 
eiislence,  se  trouva  posséder  des  partisans  »  des 
alliés^  des  combourgeoîs ,  et  bientôt  elle  eut  des 
sujets  ei  des  domaines.  La  rictoire  de  Laupen 
(1339)^  préparée  quarante  et  un  ans  auparavant 
par  celle  du  Donnerbilhel^  la  rendit  toute  puissante 
dans  l*Hel?étie  occidentale,  où  celte  bataille  mina 
la  féodalité  :  dans  ces  contrées ,  la  maison  de  Sa- 
voie put  seule  dès  lors  tenir  tète  â  Berne.  Grandson 
et  Moral  furent  la  suite  de  Laupen  en  un  sens  ; 
la  féodalité  y  fut  frappée ,  non  plus  en  Suisse 
seulement ,  mais  en  Europe ,  dans  son  dernier 
grand  représentant,  dans  un  feudataire  qui  mar- 
chait l'égal  des  rois.  (1476) 

Mais  Grandson  et  Morat  furent  aussi  la  lin  des 
guerres  d'indépendance,  et  le  commenoement  des 
guerres  étrangères,  du  débordement  belliqueux 
de  la  nation.  Bmie  avait  grandi;  ses  armes ,  sa 
politique,  son  influence  en  faisaient  une  petite 
puissance  européenne  ;  le  dépouillement  de  la 
maison  deSavoie  (1536),  déjà  compromise  dans  la 
chute  de  la  maison  de  Bourgogne ,  puis  la  Ré» 
forme,  que  Berne  soutint  et  qu'elle  exploita, 
achevèrent  de  Tenrichir  (1536).  Cet  enrichisse- 
ment même  et  Timportance  des  ailaires  extérieu- 
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res  ;  l'inattention  du  peuple  distrait  du  dedans 
par  sa  passion  de  guerre  au  dehors;  les  désordres 
auxquels  il  se  livrait,  el  la  nécessité  d'avoir  quel- 
que chose  à  leur  opposer;  les  privilèges  du  ser- 
vice militaire  ;  raccaparement  du  pouvoir  apiri- 
tnel  par  l'état  el  enfin  la  tendance  alors  géné- 
rale de  TËurope  vers  Tabsolutisme  $  toutes  ces 
causes  diverses,  qui  ag^irent  ensemble  dans  un 
assez  court  espace  de  temps,  facilitèrent,  quelque- 
fois même  purent  paraître  légitimer  les  usurpa- 
tions. Dès  la  guerre  de  Bourgogne  les  gouverne- 
ments suisses ,  sans  doute  en  même  temps  dans 
un  but  d'ordre  public,  s'étaient  ligués  contre 
leurs  sujets  au  convenant  de  Stants  (1481).  La 
Réforme  ne  les  divisa  que  pour  les  intérêts  na- 
tionaux mais  non  pas  contre  leur  commun  pou- 
voir :  il  dut  même  s'affermir  &  la  fiivenr  des  périls 
renaissants  de  la  lutte  religieuse. 

Les  familles  puissantes  se  liguèrent  a  leur  tour 
pour  s'emparer  du  gouvernement  ;  et  à  Berne, 
du  seizième  au  dix-septième  siècle,  on  vit  ainsi  le 
nombre  des  familles  gouvernantes  diminuer  de 
moitié  ^  L'issue  malheureuse  de  la  grande  insur- 
rection des  paysans  ou  sujets  allemands  avait  assuré 
le  triomphe  du  patricial  (1656);  il  ne  lui  resta  plus 

*  En  1555,  il  était  de  m  .  en  1691,  >l  n'était  plus  que  de  i04. 
TiUier ,  Hbt.  de  Berne ,  1 V ,  58S ,  589. 


Digitized  by  Google 


1277 

qu'à  l^orgaoiser  détiiiilivement  el  gouverner  en 

paix  ses  domaines.  Depuis  la  guerre  fédérale  de 
1712,  les  bailliages  furent  donnés  parle  sort  :  ce 
mode  parait  à  de  nombreux  désordres,  mais  ne 
déguisait  plus  la  situation  des  sujets  ;  ils  étaient 
décidément  considérés  comme  de  simples  fermes, 
plus  ou  moi  os  fructueuses,  auxquelles  le  sort  en- 
voyait des  régisseurs,  au  lieu  de  magistrats  que, 
dans  Torigine,  les  Pères  de  la  patrie  étaient  cen- 
sés leur  députer  selon  le  besoin  et  avec  réflexion  *  • 
Le  Grand  et  le  Petit-Conseil  ou  Sénat  s'élisaient 
réciproquement  par  des  combinaisons  multi- 
pliées et  un  mécanisme  tres*compliqué.  Dans  le 
Grand-Conseil   ou  Deux-Cents ,  délinitivement 


'  Aussi  CCS  fermifcrs-gcnlilshommes  joignaient-ils  aux  habitudes 
«le  iaste  et  de  mépris  dp  grand  monde  la  morgue  de  petits  sou- 
verains »  relevée  parfois  d'un  accent  ludesque  qui  ne  l'allégeait  pas; 
ou  bien  c*étaii  finaolUnte  naïveté  d'un  égo&me  lion  enfant  qui 
a'impOie  et  profilet  mm  m  donler  de  rien.  (Voir  ci-dessus,  p.  lStf&) 
—  Je  lis  dans  une  lettre  d'un  patricien  bernois  adressée  à  une  per- 
sonne du  Pays-de-Vaud  (a.  1776)  :  «  ToatTa-t-il-bien  dans  ma  cave? 
»  H.  Haller  a  reçu,  d'ordre  do  roi  de  Suède,  la  croix  de  réioile 
»  polaire.  Le  général  Lentnlus  a  été  décoré  >  etc.  etc.  Ainsi  vi- 
vaient nos  seigneurs  {tatUva-t-U'hien  dans  ma  eape  ?)  :  nous  ne 
leur  en  faisons  pas  an  reproche ,  mais  d'avoir  été  seigneurs.  —On 
connaît  l'anecdote  :  «  II  laul  avouer  que  le  lac  de  Lenrs  Excellences 
.  est  beau  !  «  —  celle  aussi  de  Bonslelten,  partant  pour  sonbailliage 
el  allant  prendre  les  instructions  secrètes  de  l  avoyer  ;  «  rToubties 
>  pas  de  m'envoyer  des  fromages  de  Gruyère  :  votre  prédécesseur 
»  m'en  fournissait  d'eicellenls  > . 
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ocMnpoflë  de  deux  oenl  quaire-vingl  dix^'Oeof 
membres  pris  dans  moins  de  quatre-vingt  fa- 
milles f  rëaidail  le  pouvoir  souvemn  :  commé  le 
dit  Gibbon  ,  il  était  non-seulement  législateur 
mais  il  exécutait  ses  propres  loix.  Ou  ne  parvenail 
a  rien  que  par  lui  et ,  pour  y  entrer,  on  se  livrait 
auprès  des  électeurs ,  dont  une  partie  n'était 
connue  que  deux  jours  avant  les  élections,  i  la 
brigue  la  plus  ébontée*.  Les  bailliages  étaient 
répartis  en  diverses  classes  selon  leurs  profils, 
mais  habilement  compensées,  et  tout  le  système 


1 

1 

pouvoir  et  une  sorte  d'égalité  entr'eux. 

A  ce  point  de  vue^  tout  était  très-sagement 
conçu  ;  tout  était  bien  que  la  base«  C'était,  «  une 
»  pyramide  posée  sur  sa  pointe^  qui  ne  pouvait 
»  manquer  de  tomber  bientôt  sous  sa  propre 
»  pesanteur^  ou  bien  d'être  renversée  par  une 
»  petite  force  étrangère  ».  Ainsi  parlait,  au  com- 
mencement du  siècle,  1  ambassadeur  anglais  Sta« 
nyan,  qui  avait  fait  de  la  Suisse  et  de  ses  gouver- 
nements une  étude  particulière. 

Qui  avait  amené  ce  résultat  ?  les  fautes  de  la 


*  Cest  alors  que  se  passaient  ces  scènes  f^rolesques  de  mariafres 
imprévus,  décidés  à  la  minute,  et  dans  lesquels  le  baretU  y  on 
bonnet  de  membre  du  Deux-Cents,  servait  de  dot  Voir  Stanyan, 
iâl-IS3  .  -  Gibbon ,  Mise.  Works ,  U,  tf7  sqq. ,  lit. 
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Suisse;  la  jalousie  des  autres  caulons,  par  lesquels 
Berne,  en  mainte  occasion  importante,  fut  âé^ 
laissée  ou  même  contrariée  *  ;  son  propre  égoïsme 
el  sa  propre  ambition ,  qui  agit  aussi  sur  d'autres 
points  dans  le  même  sens',  et  lui  firent  prendre 
aisément  son  parti  de  n'être  que  riche  au  lieu 
d'être  grande  ;  la  faiblesse  enfin  ou  l'imprudence 
des  sujets  9  qui  se  livrèrent  ou  s  abandonnèrent 
eui-mêmes.  Mais  le  patriciat  bernois  avait  pris  le 
pouvoir  et  par  conséquent  la  responsabilité. 

*  Par  exemple,  dans  la  demande  de  ta  Pranche-Gomlé  d*etre 

abrégée  au  Corps  helvélique;  eldans  la  rétrocession  des  Pays  deGea 
el  de  Cbablais. 

*  Par  exemple,  iSempacb  et  dana  les  guerres  d'Ilaiie. 
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Notre  révolution  ne  date  pas  seulement  de 
1 798.  C'est  alors  qu'elle  fut  reprise  et  finalement 
eifectuëé ,  mais  dans  des  conditions  fort  autres^ 
moins  bonnes  peut-être  à  certains  égards^  que 
celles  où  elle  avait  commencé.  Elle  remonte  même 
au  delà  de  89.  Dès  1782,  Morges  Tune  de  nos 
bonnes-villes-sœurs,  mais  qui  ne  Tétait  plus  que 
dans  un  commun  dépouillement»  fit  a  Berne ,  sur 
un  impôt  concernant  les  chemins,  une  opposition 
inquiétante  pour  cette  dernière  »  parce  qu'elle 
était  d'un  intérêt  général.  A  la  même  époque 
Laharpe,  plutôt  que  de  vivre  sujet  de  prétendus 
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républicains^  se  condamnait  lui-même  â  Vex'il,  et  s'y 
fortifia  bieotôi  dans  l'espoir  d'abattre  leur  joug. 
D'ailleurs^  pour  toute  la  Suiase^edix-huilième  siè- 
cle fut  dès  son  origine  un  siècle  de  guerres  civiles, 
d'insurrections,  deconspi  rations»  de  soulèTeaients, 
un  siècle  révolutionnaire.  La  guerre  fédérale  de 
171 2  avait  humilié  les  catholiques»  agrandi  Berne» 
fortifié  les  aristocraties^  trompé  ou  réprimé  les 
sujets.  La  paixd'Arau»  celle  Paix  de  ff^estpAalie, 
celte PragmatiquefSanction  delà  Suisse,  comme 
on  se  plut  à  l'appeler,  fut  au  contraire  le  testa- 
ment de  rancienne  Confédération*  On  ne  vit  qu'a- 
gitation après  elle ,  uou  pas  saus  doute  dans  tous 
les  cantons  à  la  fois;  le  corps  pouvait  même 
•  paraître  tranquille,  mais  il  y  sTait  toujours  quel- 
qu'un de  ses  membres  qui  se  remuait  violemment» 
trahissant  ainsi  la  fièvre  intérieure.  Ce  feu  secret 
n'était  pas  plutôt  étouffé  sur  un  poiui  qu'il  repa- 
raissait sur  un  autre;  il  parcourut  ainsi  la  Suisse 
entière,  du  Jura  jusqu^aux  Alpes  daus  tous  leurs 
versants»  et  du  Léman  jusqu'au  Rhin.  Pour  ne 
citer  que  les  principaux  exemples,  Appenzell  eut 
ses  Rudes  et  ses  Doux;  liri,  ses  insurges  do  la 
Val-Léventine;  et  le  Haut-Valais  »  ceux  du  Bas  ; 
Fribourg,  Chenaux  et  ses  campagnards;  Bàle»  les 
siens;  Neuchâtel  »  les  bourgeois  qui  tuèrent 
l'homme  du  prince,  le  procureur-général  Gaudot; 
Genève»  ses  Représenlanis  et  ses  Négatifs,  leurs 
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loDg^uee  querelles^  leuiv  tempêtes  dans  un  yerre 
d'eau,  qui  répëtèrenl  pourtant  d'avance  les  prin- 
cipales phases  du  grand  orage  réfolulhmnaire 
où  tous  les  autres  allaient  s'abîmer.  Avant  la  An 
du  siAde,  Berne  même  ATali  eu  déjà,  dans  son 
Pays-Roraan^  les  troubles  religieux  du  ConsensuSf 
éirêerétonnante  coospirâtion  du  simple  et  rustique 
Davel  ;  dtiiis  le  Pftys^-Alleiivaad  >  la  eonspiratîon 
vulgaire  du  poète  Henzi^  du  mathéniAticieil  Rœnig 
ét  de  leurs  éevâtttb  eouipaguone.  Enfin,  de  sa 
conduite  àvec  le  Pays-de-Vaud  décidé  à  réclamer 
eeà  droits^  àllaii  d^épendre  ie  soH  de  la  Suisse. 

*  Dans  le  cours  d'une  domination  de  deux  siè- 
cles et  demi  correspondant  e  Tère  monardiique  de 

•  On  nous  permettra  de  renvoyer  d'avance,  pour  tout  cet  article, 
ft  notre  Histoire  de  la  Révolution  HehéUqme  dans  le  canton  du 
Lém4w{}néà>)t  dont  il  ià*eatquc  le  ooort  résumé,  r^oas  indiquerona 
aealemeiit  ici,  une  fois  pour  toutes,  nos  sdarcea  principales.  I**  Les 
îoâmanx  èi  Actes  officiels  :  le  hteimU  de  iaix ,  anétét,  elc .  pour 
tm^iràrk^irê  de  iû  JMrsMèii<4709)  ;  (e  BuUetbt  keipétifue  i 
le  tfoÊUfeUitte  poudoU  et  étranger  de  ce  lemps-lè  ;  le  Journal  des 

m 

deux  Conseiis,  elc.  —  f"  Un  recueil  msc.  de  Note»  et  Pièces 
authenti^es  ,  inlltuté  :  Carriire  polUiqae  de  M.  Mes  Muret,  pur 
A.  Baron  ,  archiviste,  dont  on  a  bien  voohi  nous  conter  l'impor- 
tant travail  (4  vol  in  de  texte,  I  in  4*  et  S  in  S**  de  pièces  justifi- 
catives). —  S**  Divers  renseignements  et  mémoires  de  contempo- 
rains. —  'i"  Deprécicuses  collections  de  brochures  ;  cntrVutres  celle 
de  la  Ribl.  cantonale;  celle  de  teu  M.  le  pasteur  Favre-de  Ribeau- 
pîerre,  à  Eysins;  celie  de  M.  le  docteur  L.  PelHs,  avocat,  à  Lau> 
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l'Europe  moderne,  Berne,  nous  venons  de  le  voir, 
avait  fini  par  porter  atteiate  auaii  aui  liberléa  partie 
culièrcs,  à  force  de  vouloir  détruire  les  libertés  gé*- 
naralaa.  Quand  on  aa  fui  la,  oaa  dernières  »  qua 
chaoutt  avait  peut^èlre  tm  peu  oobliéea  pour  me 
songer  qu'à  son  propre  intérêt,  parurent  le  recours 
de  tous  ;  et  après  les  résistanees  ou  laa  rédamlioiis 
individuelleii  des  villes,  des  seigneurs,  des  offi- 
ciera au  aenrice  ou  le  privilège  laa  pourauivaii 
encore ,  un  même  cri  partit  bientôt  d'une  multi- 
tude de  bouches  :  «  Les  Etats  !  Il  faut  convoquer 
»  ces  anciennes  assemblées  nationales  :  c'est  la 
»  voie  légale  >  et  le  seul  moyen  de  s'entendre  » . 

Des  vexations  particulières^  de  grosses  bmtalîliéa 
du  pouvoir  ëlaient  venues,  comme  dsns  toutes 
les  révolaiionsy  donaer  l'éveil  en  domsnt  lieu  à 
loutea  les  craioles.  Ua  eeclésiasiique,  le  pasteur 
Martin,  accusé  à  tort  d'avoir  engagé  les  paysans 
a  refuser  la  dime  dea  pooMnea^e-terre  (c'était 

stnne.  —  S*lesouvragetet1rêgin«nUhMtorHiae»eii  mds  opposét 
publiés  à  diverses  époques  pir  Préd.-'Cés.  Laharpe         .  de  Alui- 

iinen;H.  Monod  ;  J.-J.  Cari  (surtout  sa  curieuse  brochure  :  De  iéc 
Suisse  avant  et  pendant  la  Bvvolntion  ,  1803)  ;  Fcrd.  de  Rovéréa 
{Précis  de  la  Révolution  de  la  Suisse  :  il  a  aussi  laissé  des  mémoi- 
res inédits);  Seigneax  ;  Mieville;  otc.  —  Enfin,  il  laul  mentionner 
a  parties  pages  rapides^  mais  pleines,  que  Joroini ,  l'un  des  Vau- 
dois  devenus  célèbres  au-dehors  qui  s'est  le  mieux  ressouvenu 
de  sa  pairie ,  a  consacrées  à  rhisioire  de  la  Suisse  dans  son  grand 
ouvrage  sur  les  Guêtrei  de  ia  Révolution. 
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d'ailleurs  un  cas  au  moins  litigieux)  ^  fut  soudain 
enlevé  dans  la  nuit,  sousiraii  à  ses  juges  naturels 
et  transféré  à  Berne;  il  fut,  est  vrai.,  au  bout 
de  six  mois,  réintégré  solennellement  par  le  pou- 
voir, inquiet  du  mouvement  et  des  rédamalions 
que  cette  lourde  injustice  avait  excités.  Mais 
chacun  se  sentit  menacé.  Des  écrits  commençaient 
d'attirer  Tattention  publique^  mime  au  dehors, 
sur  cette  conduite  de  Berne  et  sur  Tesprit  des 
gouvernements  suisses.  Gibbon,  si  Ton  eu  juge 
par  son  petit  pamphlet,  ne  se  taisait  pas  la-des- 
sus, tant  qu'il  pou  v^iit  penser  ne  faire  que  deTbia- 
toire.  Loyseau  de  Mauléon ,  eii  plaidant  la  cause 
<lu  comte  de  Portes ,  lui  avait  donné  un  grand  re- 
tentissement.  Brissot  reprochait  à  Lausanne  de  ne 
pas  proûter  de  sa  position ,  «  qui  l'appelait  â  la 
liberté  »^  et  bientôt  Condoreet  écrivait  à  un  ma- 
gistrat de  cette  ville  :  «  C'est  à  Berne  que  sont 
»  aujourd'hui  les  Geaslers  »  ^ 

Dans  le  pays  on  commençait  aussi  à  élever 
la  voix.  Jean-Jacques  Cart ,  qu'un  long  séjour 
en  Angleterre  ,  en  Amérique ,  et  ses  liaisons  dans 
la  suite  avec  plusieurs  Girondins,  affermirent 
dans  sa  haine  du  régime  bernois ,  ne  craignit 
pas  de  rappeler  les  droits  et  d'exprimer  les 

*  Brissot,  Mémoires  (Paris ,  1830),  II,  137,  ar>  1782  —  Letlre 
de  M.  Condoreet  à  IVl.  magistrat  de  la  ville  de  ***  en  Suisse, 
•ji,  IS.  —  Gibbon,  loc.  cit.,  ci-dessus,  p.  itii  el  ISiS. 
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Tceuz  éb  sa  patrie  injuslemeni  dépouillée.  Des 
pamphlets ,  des  mémoires  manuscrits)  des  ar- 
ticles de  jouruauz  étrangers,  apportaient  de  Saiiit- 
Pclersbour^,  souvent  par  un  long  circuit,  les  con- 
seils, les  encouragemeuts>  les  appels  et  les  romon- 
IrancesdeLaharpe,  volontairemeiu  exilé.  Un- autre 
Labarpe  (Àmédée)y  cousiu  du  premier,  demandait- 
hautement  comme*  lui  la  convocation  des  Etats, 
Berne  envoya  une  Commission  qui  ne  fil 
rien,  temporisa,  puis  s'enhardit,  ne  voyant 
point  de  bien  redoutables  menées;  et,  profitant 
alors  de  q  ueiques  scènes  de  désordre,  esssentielle- 
ment  bachique,  qui  se  passèrent  dans  des  ré- 
unions destinées  à  fêler  la  prise  delà  Bastille,  elle 
crut  tout  regagner  en  frappant  un  coup  de  terreur 
(1791).  Elle  fut  d'ailleurs  servie,  en  ce  premier 
moment,  par  les  rivalités  qu'elle  avait  su  exciter 
entre  les  diverses  classes  et  les  diverses  parties  du 
pays ,  et  par  la  rancune  que  les  Allemands  gar- 
daient aux  Romands,  depuis  que  Berne,  trom- 
pant les  uns  el  les  autres,  avait  exploité  ceux-ci 
contre  les  premiers.  Un  corpa  de  cinq  à  si«  mille 
hommes  est  donc  soudain  lancé  sur  le  Pajs-de- 
Vaud ,  alors  occupé  de  ses  vendanges.  Plusieurs 
•  personnes  de  tout  rang  sont  arrêtées ,  jetées  dans 
les  cachots  de  Chillon  ou  d'Aarbourg,  d'autres 
écrasées  de  logements  militaires ,  et  les  magis- 
trats forcés  de  venir  au  château  de  Lausanne, 
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dans  un  grand  appareil  d'humiliation,  entendre  de 
hautains  reproches  et  des  ineuaces  pour  l'avenir. 
Jean-Jacques  Cari  fut  proscrit,  Fréd*Cés.  Laharpe 
se  vil  en  butte  aux  menées  des  patriciens  el  des 
émigrés  à  la  cour  de  Russie,  et,  de  retour  en 
Suisse ,  obligé  de  quitter  sa  retraite  de  Genthod, 
sur  le  territoire  de  Genève ,  où  la  police  bernoise 
le  pourwivail*  L'aulre  Laharpe  (Amédée,  sei- 
gneur de  Yens)  s'était  prudemment  réfugié  en 
France,  ainsi  que  son  ami  Boinod  ,  d'Aubonne  : 
il  fut  condamné  a  mort  el  ses  biens  confisqués. 
Tous  deux  ont  un  beau  nom  dans  les  fastes  mi- 
litaires de  ce  temps  de  prodiges.  Amédée  Laharpe 
commença  par  être  Tun  des  restaurateurs  de  la 
discipline  dans  l'armée  française;  un  Irait  d*éclal 
le  fit  saluer  du  nom  de  Brave  par  ses  com* 
pagnons  d'armes;  il  fut  nommé  général  ao  siège 
de  Toulon,  et  péril  à  la  Idte  d'une  des  diTisions 
de  la  fameuse  armée  d'Italie,  Tun  des  plus  intel- 
ligents, des  plus  aclib,  des  plua  intrépides ,  el 
presque  le  seul  qui  n'oubliât  pas  Thumanité  eu- 
Ters  les  habitants  et  les  soldats  *•  Le  général 

*  L'historien  Botia  n* excepte  qae  lai  et  on  antre  •  permi  le» 
généràok  français .  de  t'iccnsalimi  «le  rspscité.  >  Soléat  d^mie  Talear 

»  accomplie  et  dont  la  vertu  était  plus  accomplie  encore ,  il  inspira, 
dil-il,  une  si  haute  estime  à  ses  contemporains  qu'ils  altribuèrenl, 
»  quoiqu'à  lorl ,  ce  coup  talal  (sa  mort,  dans  une  surprise  nocturne) 
>  à  ceus  dont  le  caractère  était  l'opposé  du  sien  et  qui  lui  poriaicni 
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Boiaod>  qui  ue  voulut  pas  concourir  à  faire  Bona- 
parte empereur,  lui  reau  fid^lo  ciaus  sa  çbu|e ,  et 
son  nom  est  impérissable,  car  il  est  insorit  dans  le 
lastameolde  Ntipoléou  ^ 


»eftvie*  {Storia  d'Italia^  L.  Vi).  Jomini  l'appelle  «  un  de«  meil- 
»  leurs  chef«  de  rarmée  •  un  des  plus  inirépides  défenseurs  de  la 
»  France,  un  citoyen  vertueux  et  un  martyr  de  Tiodépendance  de 
»  son  pays  •  i  Napoléon  :  c  un  des  neillenrs  généraux  de  l'armée  >  i 
ei  Garnot  lui  rendit  le  ténoignas»  d'efD|M>rter  les  re|re|s  de  tons 
les  républicains.  Ses  lettres,  publiées  dans  la  Correspondance  offi* 
eieiie  et  confidentielle  de  Napoléon  (Paris,  1809  ;  voir  entr'autres 
t.  I ,  p  liO ,  66  sqq  )  ;  ses  ordres  du  jour  inédits ,  conimnniqués  à 
son  61s  Emm.  de  Laharpe,  par  le  gendre  d'un  des  anciens  com- 
pagnons d'armes  du  général  (M.  Ronès  du  Boisaymé,  à  Aleylan 
près  Grenoble) ,  iournissent  de  nouvelles  et  touchantes  preuves 
de  ses  efforts  pour  réprimer  les  crimes  des  fournisseurs  et  les  ex- 
cès des  soldats.  <  Les  Iripons  seuls  s'enrichissent;  isévissez  contre 
»euz  .."I  Ayea  pitié  de  nous ,  général  !  écril-îl  à  Bonaparte  :  je  ne 
»  demande  que  du  biscuit,  des  cartouches  et  des  souliers»  (ib. , 
p.  116  sqq.).  «Commandant»  dit*ii  à  l'un  de  ses  oiliciers.  lais 
»  en  aorte  que  les  soldats  sous  tes  ordres  ne  coupent  que  les 
»  cbàtaigniers  sauvages  et  If  s  anfres  arbres  ne  pi>r|4int  pas  4v 
iruiti»  etc.  (inéd.).  Voir,  povr  piMS  de  détails,  nptre  ^Ut.  d0  h 
Réç»  Help,  etc.  (inéd  ). 

«Je  lègue  èBoisnOfl,  commisiaire-ordonDateur ,  cent- mille 
»francs*.  Testament  de  Napoléon  ,  S*'  Codicille.  —  Boinod  avait 
lait  la  guerre  sous  Washington ,  ce  qui  lui  avait  valu  le  surnom 
à' Américain  :  on  l'appelait  aussi  le  quaker.won  sans  une  autre  allusion 
il  ses  scrupules  et  à  sa  probité.  Forcé  d'accepter  une  indemnité  con- 
sidérable, en  sus  de  son  traitement,  ce  digne  ami  d'Am.  Laharpe 
l'employa  à  faire  confectionner  trente  mille  paires  de  souliers  qu'il 
distribua  aux  soldats.  Nommé  insppctevr  en  chef  d^r^vves»  av^ 
le  grade  do  lieutenant-général ,  il  n'en  émit  par  moins  un  vote 
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Ce  coup  brutal  ae  fil  qu'irriter,  forliiier  le  iqou- 
vement^  lui  assurer  toujours  plus  les  amis  in- 
fluents qu'il  avait  daaa  lea  magistratures  muni- 
cipales ;  et  peut-être  ne  Taurait-il  pas  contenu  si 
les  Jacobins  français  el  leur  chef  Robespierre ,  en 
montant  au  pouvoir,  n'étaient  venus  directe- 
ment et  indirectement  servir  les  Bernois. 

La  Terreur  sauva  la  France  de  l'anarchie  et  de 
rinvasion  étrangère^  mais  en  lui  aliénant  l'opinion» 
et  peut-être  a-t-elle  perdu  la  république  dansTave- 
nir.  Nos  patriotes  le  déclarent  tous ,  ils  reculèrent 
d'horreur  devant  93  ;  el  la  perspective,  que  peut- 
être  leur  honnêteté  s'exagéra,  d'être  amenés  â  quel- 
que chose  de  pareil^  leur  lu  différer  la  réalisation  de 
leurs  espérances,  au  risque  même  de  devoir  y  re- 
noncer pou  r  lo  uj  o  u  rs* .  Berne  ne  fut  point  si  scrupu- 

négaùi  ,  lorsque  Napoléon  lut  élu  empereur.  Ceinra ,  qui 
rappréciait,  se  contenu  de  répondre  à  ceux  qui  voulafent  profiter 

de  l'occasion  pour  perdre  Boinod  :  •  Je  le  connais  ;  c'est  un  quaker  ; 
et  les  quakers  ne  jurent  pas  ».  INotes  msc.  comm.  par  M.  Emm.  de 
Labarpe,  conseiller  d'état  ;  voir  notre  tiist,  de  la  Rév.  UeWét.  etc.  * 

*■  Voir  entr'autres  les  Mém.  de  U>  Ailoood  et  les  opuscules  de 
J.-J.  Gart 

*  Le  chasseur  de  Napoléou,  NoTcrru,  nealionné  plusieurs  fois  dans  son 
testamenl,  éuit  dn  Canton  de  Yaad.  Il  suivit  l'empereur  à  Saint-Héiène  et  il  a  fait 
partie  de  l'espédition  chargée  de  recuelUir  ses  cendres. 
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leuse.  Par  m  neuiralilé,  qui  entraïaail  celle  de  la 
Suisse^  elle  avait ,  de  mauvaise  grâce  il  est  vrai  et 
après  quelques  velléités  hostiles  ^,  sauvé  à  la  France 
soixante  lieoes  de  froatièrea  a  défendre  ;  elle  re* 
poussait  maintenant  les  Girondins  fugitifs ,  et  en- 
voyait Tun  de  ses  patriciens»  le  colonel  Weiaa  >  en 
mission  auprès  des  nouveaux  possesseurs  du  pou* 
voir.  D'ailleura  Robespierre,  Thomme  du  système 
jacobin  plutôt  que  de  la  Terreur,  n'était  point 
pour  la  propagande ,  comme  ceux  qu'il  avait  ren-^ 
versés  :  aoit  jalousie,  aoit  défiance  plus  désin- 
téressée ,  sa  politique  tendait  bien  moins  à  étendre 
les  victoires  de  la  république  au-defaors  qu'à  l'as- 
seoir au-dedans  selon  ses  vues*  Nos  patriotes  ré- 
fugiés accusèrent  dans  le  temps  Robespierre  de 
les  avoir  fait  menacer  de  la  guillotine ,  et  les  pa- 
triciens bernois  d'avoir  formé  alliance  avec  lui. 
En  admettant  qu'il  n'y  eût  des  deux  parts  qu'un 
rapprochement  de  position  ,  ce  qui  est  certain 
c'est  que  les  relations  existèrent,  et  qu'à  la  lin  de 

'  L'armement  du  mois  de  Sept.  1792.  Les  miliceA  bernoises  et 
suricoiaes  furent  canlonnéet  sur  la  frontière  française.  Un  parti 
dans  le goavernement,  le  parti Steiguer »  aurait,  dit-on,  voulu 
pousser  sur  Lyon  «  pendant  que  le  duc  de  Brunswick ,  dont  le  mani* 
leste  avait  été  réimprimé  i  Lauaanne,  marcliait  fur  Paris.  Cétait 
après  le  massacre  des  gardes  et  le  renvoi  des  régiments  capitulés  : 
la  Suisse  était  frémissante,  mais  enchaioée,  et  Berne  même  n*osa 
pas. 
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public  el  la  Conveiiliou  une  déclaralion  de  paix 
et  de  rraternité  avec  le  peuple  suisse,  c'esl-â- 
dire  alors  avec  ses  gouvernemeots  ueuppaleurs  *. 

Quand  il  tomba  l'aiiiiée  suivante  sous  lescoups^ 
de  tous  les  partis  dont  les  débris  se  réuniren» 
contre  le  sien,  ce  qui  reslaii  de  l'esprit  girondin» 
accueillit  l'idée  d'une  émancipatba  de  la  Suisse», 
elles  patriotes  réfugiés  a  Paris,  Laharpe  en  tète,, 
commencèrent  d'être  mieux  écoutés.  Us  invo- 
quaient le  traité  de  1564,  rappelé  par  plusieurs, 
actes  subséquents^  et  tout  récemment  encore  e» 
1777,  lequel  avait  stipulé  la  (garantie  de  la  Franoe^ 
lorsque  le  Pays^de-Vaud  passa  ,  avec  ses  liberté» 
et  ses  droits,  sous  la  suzeraineté  de  U  République 
de  Berne.  Celle-ci  d'ailleurs,  en  Poocupant  alors 
avait  dépouillé  la  maison  de  Savoie  avec  la  coo- 
pération de  cette  même  France ,  qui  prit  le  reste,, 
et  dont  mainleuaut  le  Pays-de-Vaud  réclamait 
rappui«  (ci-dessus,  p.  660) 

Berne,  malgré  sa  neutralité  apparente  ,  con- 
tinuait en  outre  de  se  montrer  sourdement  bos- 


*  Voir  le  Rapport  de  Bobcspierre  à  la  séance  de  la  Convenlioii 
du  17  Novembre  ,  i793  ;  les  opusc.  de  T.-J.  Cart  et  l'Essai  sur  la 
Constilulion  du  Pays-de-Vaad,  de  Fréd.-Cés.  Laharpe.  —  Il  y  a 
dans  les  papiers  de  Robespierre  une  lettre  ducolooel  Weiss,  qui 
«'adresse  à  lui  en  Vtppthni  grand  homme. 
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file.  Elle  dépastail  en  faveur  des  émigrés  toutes 
les  bornes  de  rhospilalilé  helvétique;  elle  les  lais- 
sait se  livrer  à  leurs  menées  ;  plusieurs  patriciens 
étaient  même  accusés  à!y  prendre  part  ;  la  Suisse  • 
menaçait  de  devenir  un  loyer  de  Gontre*révolu- 
tion  inquiétant  ;  la  cause  de  la  liberté  y  avait  fait 
en  même  temps  des  progrès  :  que  de  motifs  légi- 
times pour  soutenir  la  révolution  qui  s'y  mon- 
trait imminente  !  Malheureusement  il  s'en  mêlait 
d'autres  à  oeux-lâ.  L'esprit  d'intrigue»  de  corrup- 
tien  et  de  couquêles  dominait  bien  plus  dans  le 
Directoire  que  l'esprit  républicain  :  les  Suisses, 
sans  doute  à  cause  de  l'économie  et  de  la  modé- 
ration dont  la  nature  leur  fait  un  devoir,  pas- 
saient pour  ricbes,  comme  déjà  les  anciens  Helvé* 
tiens  au  temps  de  César  ;  et  qu'on  s'emparât  ou 
non  du  trésor  de  Berne,  on  saurait  bien  faire 
payer  largement  les  frai%  de  la  guerre.  D'ailleurs 
tout  était  de  plus  en  plus  entraîné  dans  le  vaste 
orage  que  la  république  naissante  et  ses  adver-^ 
saires  avaient  soulevé.  (1796 — 1797) 

Nos  patriotes  voyaient  bien  ce  qui  se  mêlait 
de  mauvais ,  malgré  eux ,  à  la  justice  de  leur  cause  : 
mais  ce  ne  fut  pas,  a  leurs  yeux ,  un  cas  extrême 
comme  en  quatre-vingt-treize.  L'Invasion ,  s'il 
fallait  en  venir  là ,  leur  parut  plus  supportable 
que  la  Terreur.  D'ailleurs  on  fisrait  peut4tre  la 
guerre  sans  eux,  et  la  position  qu'ils  avaient  mé-> 
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tiagéo  à  leur  patrie  ne  lui  serait  albrs  pas  reoaii- 
nue.  Enfin  Berne  (Laharpe  espérait  encore  qu'elle- 
céderait  à  temps  à  la  nécessité)  pouvaii  évitei^ 
à  la  Suisse  tous  ces  fâcheux  rë^ultals. 

Les  Vaudoîs  avaient  continué  de  dematider^ 
justice»  lis  se  sentaient  soutenus  et  ils  n'en  abu» 
saient  point.  Jamais  peuple  plus  débonnaire  «  plus 
long^anime  !  El  Berne  en  profile  pour  le  tromper, 
le  renvoyer  sans  cesse  !  £lie  lui  fait  les  promesses  lea 
plus  vagues  et  les  plus  dérisoires ,  continue  d'es- 
sayer de  le  diviser,  fomente  la  défiance  naturelle 
des  c^pagnes  contre  les  villes,  et  affecte  de 
représenter  les  patriotes  vaudois  comme  de» 
hommes  ne  rùvanl  que  pillage  et  que  sang.  Uit 
arrêté  du  Directoire  qui  mettait  ces  derniers,  dan» 
les  cantons  de  Berne  et  de  Fribourg,  sous  la  pro- 
tection du  gouvernement  français;  enfin,  l'ar-* 
rivée  d'une  division  de  l'armée  d'Italie  dans  le 
Pays  de  Gex,  étaient  un  dernier  avertissement. 
Au  lieu  d'en  profiter,  de  faire  des  concessions 
raisonnables ,  ou  bien  d'organiser,  si  possible  ^ 
line  calme  et  vigoureuse  défense ,  elle  tergiverse 
encore,  prépare  des  munitions,  soulève  ses  ban- 
des et  nomme  pour  général  un  de  ces  Bernois 
français  et  philosophes,  le  négociateur  Weiss, 
homme  qui  ne  manquait  pas  d'une  certaine  as- 
surance mais  sans  énergie ,  plus  satisfait  que 
digue  de  commander,  enfin  novateur  (il  passait, 
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pour  Telre),  niais  par  bel-esprit  cl  peu  sérieux.  Il 
ne  rassemble  une  armée  dans  les  districts  non- 
insurgés^  que  pour  se  retirer  sans  coup  férir  de- 
vant les  premiers  voloolaires  patriotes  (Janvier 
1798).  Bientôt  <le  26)  atitanl  en  font  les  Allemands 
venus  avec  des  canons  jusqu'à  Avenches;  les 
i>ailli8  sont  bonnètement  congédiés;  partout 
flotte  le  drapeau  vert,  et  dès  le  24  la  République 
iémanique  avait  été  constituée.  Une  assemblée 
représentative  provisoire^  formée  des  députés 
des  magistratures  municipales,  s'occupe  de  Tor- 
^aniser. 

Berne  pouvait  tout  conjurer  encore;  le  Pajs- 
de-Vaud  était  libre ,  il  no  voulait  rien  de  plus  : 
mais  elle  au  contraire  persévérait  dans  ses  dé- 
monstrations hostiles,  lorsqu'un  parlementaire, 
envoyé  par  le  général  français,  fut  assailli  de 
coups  de  feu  dans  les  bois  au-delà  de  Moudon, 
par  une  erreur,  d'autres  disent ,  par  un  guet-à- 
pens  des  Bernois  (25  Janvier).  Cet  incident  mal- 
heureux, impossible  à  prévoir,  détermina  l'entrée 
des  Français^  qui  n'avaient  pas  encore  passé  la 
frontière  :  ils  le  firent  le  27  ;  le  28  une  de  leurs 
colonnes,  venant  de  Savoie  et  traversant  le  lac, 
était  déjà  à  Lausanne.  Mais  ils  restèrent  tout  le  . 
mois  suivant  dans  l'inaction  5  et  des  négociations 
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lrè6*im portantes ,  que  le  Directoire  français  n'au« 
rait  pas  risqué  de  compromettre  par  riava- 
sion  de  la  Subae,  araient  commencé  à  Raatadt. 

Berne  ne  sut  pas  mettre  â  profit  oe  dernier 
instant  de  répit  :  travaillée  par  deux  partis  con- 
traires, celui  de  Tavoyer  Steiguer  qui  voulail  la 
guerre,  et  celui  du  banneret  Frisching,  qui 
était  pour  les  négociations  ^  ses  hésitations  redou- 
blèrent; elle  ne  sut  ni  cédera  propos,  ni  assurer  sa 
défense.  £nfin^  attaquée  au  commencement  de 
Mars  par  le  général  Brune,  et  abandonnée  de 
ses  Confédérés ,  elle  succomba  avec  un  hércSsme 
mal  dirigé,  mal  employé,  dont  la  meilleure  part 
revient  au  peuple,  qui  le  souilla  cependant  par 
des  ^ctes  féroces  auxquels  le  poossèreal  son 
malheur  et  sa  défiance  envers  les  patriciens.  Les 
combats  les  plus  sanglants  furent  cens  livrés  an 
nord  par  le  général  Schauenbourg  venant  de 
Soleure,  et  celui  de  la  Singine»  i  l'occidenA  ,  ou 
combattirent  les  volontaires  VMdoîs,  qui  fai« 
saient  partie  de  la  colonne  du  général  Pigeon 
venant  pnr  Fribourg.  Do  Pays-de-Tand  s^étaienl 
joints  aux  Bernois,  à  l'appel  et  sous  le  comman- 
dement du  brave  colonel  Ferdinand  de  iWyvéréa, 
quelque  cents  hommes  nommés  la  Légion 
^fidèle  ou  la  Légion  romande  ;  ils  se  signalèrent 
par  «m  dévooement,  que,  soIm  Paveo  même  de 
leur  chel,  la  conduite  du  gouvernement  bernois  ne 
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méritait  point  ^  Sur  les  derrières  de  l'armée  fran- 
cise, des  montagnards  du  Jura,  dans  le  Toiainage 
d'Y  Verdun»  tentèrent,  pendant  qu'on  marchait 
mt  Berne,  une  iusurreelion  qui  fut  aussildt  ré- 
primée par  les  volontaires  et  les  troupes  à  portée, 
mais  non  sans  combal.  Dans  les  Alpes,  les  Ormonts, 
mal  disposés  pour  I«  cause  reTolulionnaîre,  avaient 
du  servir  de  débouché  pour  une  descente  des  Alle- 
mands sur  la  plaine  ;  le  jour  même  de  U  prise  de 
Berne  (5  Mars,  1798  :  mais  on  l'ignorait  encore), 
le  commandent  français  Châtel  fit  attaquer,  asses 
intempestivement ,  celle  vallée,  par  deux  colon- 
nes sous  les  ordres  de  Clavel  et  Forneret  officiers 
lausannois.  Ce  dernier  ^  après  une  marche  ter* 
rible  à  travers  les  montagnes  remplies  de  neige, 
tourna  les  Ormonla  par  Gryon  et  Tavayaaiiaz;  il 
avait  déjà  franchi  le  Col  de  la  Croix ,  lorsqu'il  se 
vit  soudain  pris  en  flanc  par  le  feu  des  mon- 
tagnards embusques  dans  les  bots  d'Aigue*froide 
et  dominant  le  chemin,  tiieutôt  lui-même  roula 
dans  la  neige ,  percé  d'un  coup  mortel  où  ceux-ci, 
avec  leur  esprit  superstitieux,  voulurent  voir  de 
l'enchantement.  Mais  Taulre  colonne  s  emparait 

«  II  va  même  ju«qu'*  dire:  «Nos  parjures  gouvemailtt  étMCBt 
.  ou  lies  traîtres  ou  des  lâches  ».  Voir  son  Précis  de1«  Réfolnlion 
de  la  Suisse  (Avril,  1798),  p.  84  el  71 ,  73. 
• 
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do  la  vallée  el  y  mettait  iiii^  après  quelque  résis- 
tance, i  toute  nouvelle  lentalive  d'opposition. 

Au  iond,  la  révolution  du  Pays-de-Vaud ,  qui 
donna  le  branle  â  celle  de  toute  la  Suisse  ^ ,  avait 

été  cantonale;  el  c'est  â  quoi 5  après  bien  des 
traverses»  elle  devait  revenir.  Mais  la  prise  de 
Berne^ amenée  par  une  aveugle  obstination^  im- 
pliquait la  révolution  fédérale;  et^  quand  môme 
elle  n'eût  pas  été  dans  les  vues  intéressées  de  la 
France ,  la  Suisse  en  avait  un  besoin  si  véritable 
qu'elle  a  fini  par  g^a^ner  aussi  quelque  chose  sur 
ce  point  :  le  pacte  de  1815  lui-même  peut  le  dé- 
montrer. Seulement»  au  début»  on  visa  plus  haut 
qu'on  ne  pouvait  atteindre»  les  uns  par  système» 
par  entraînement  du  jour»  les  autres  par  servilité 
et  par  intérêt.  Le  Pays-de-Vaud  voulait  rester 
suisse  ;  il  refusa  même  de  devenir  le  centre  d'une 
république  a  part  qui  aurait  porté  le  nom  de  Ré- 
publique Rhodanique  »  et»  ne  séparant  passes  des- 
tinées de  celles  de  la  commune  patrie  «  se  joignit 
au  mouvement  général. 

Une  constitution  unitaire»  calquée  par  le  bâlois 
Ochs  sur  la  constitution  française  de  l'an  II,  où 

*  Car  «ie  tous  les  pays  sujets  c'était  le  plus  riche  et  le  plus  im- 
portant. *  «  La  révolution  du  Pays-de-Vaud  a  été  Ja  ciel  de  celle 
»  de  toute  la  Suisse*.  Bovéréa. 
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le  principe  démocratique  était  déjà  considérable* 
tttenl  affaibli»  fui  donnée  a  la  Suisse;  son  auteur 
lui-même  et  les  meilleurs  patriotes  ,  Laharpe 
entr'autres^  étaient  loin  d'en  être  satisfaits;  mais 
l'urgent  besoin  de  reprendre  existence^  d'avoir 
quelque  chose  a  soi  et  de  mettre,  ne  fut  ce  qu'une 
feuille  de  papier»  entre  la  France  et  THelvétie»  fil 
juger  son  adoption  nécessaire  ;  elle  fut  acceptée 
par  les  grands  cantons  ;  el  lee  petits ,  que  la  re- 
présentation proportionnelle  réduisit  â  une  in* 
fluence  moindre,  se  virent  sommés  d'en  faire 
autant.  Ils  prirent  roiTenstve  d'une  manière  fâ- 
cheuse; repoussés  et  poursuivis,  firent  une  résis- 
tance héroïque  au  général  Scbanenbonrg ,  moins 
pour  eux  en  réalité  que  pour  Taristocratie  suisse 
et  les  prêtres,  mais  n*en  durent  pas  moins  se 
soumettre  à  ce  qu'ils  regardaient  comme  Tinj us- 
lice  et  qui  n'était  cependant  que  le  droit  de  toos% 
Les  Hauts-Valaisans  s'étaient  aussi  insurgés» 
Après  une  affaire  très-chaude  au  pont  delaMorge» 
une  petite  division  de  Français  et  de  Vaudois, 
sous  le  général  Lorge»  les  chassa  de  Sion,  livré 
au  pillage  pour  avoir  tiré  sur  les  vainqueurs  après 
la  capitulation*. 

*  Ce  ftc  de  Slon  dornit  lieo»  contra  quelques  habilanU  dea  dia* 
tricta  vavdoia  limitropbea  •  à  dea  accnaatioBa  que  la  malveillance 
ae  plut  à  grossir^  à  reproduire  en  toute  occasion,  en  les  étayant 

82 
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Ces  tardifs  essais  de  résistance  enracinèrent 
malhenreusement  rinlervention  de  la  France ,  et 
lui  donnèrent  de  nouveaux  droits,  qu'elle  ne  se 
fit  pas  faute  d'exploiter.  Ses  domifiissaires,  Leoar^ 
lier^  déjà  chargé  de  cette  mission  qui  dut  répugner 
a  son  caractère  9  mais  surtout  Rapinat,  areuglé 
par  son  importance  et  par  ses  entours,  traitèrent 
l'Helvétie  eu  province  conquise,  levant  des  con- 
tributions 9  confisquant  les  propriétés  nationales, 
prenant  l'aisance  pour  la  richesse  et  tarissant  d'un 
trait  les  ressources  lentement  amassées  pendant 
plusieurs  siècles,  enfla  outrageant  à  plaisir  amis 
et  ennemis.  L'abus  fut  si  criant  et  les  plaintes  si 
vives  que  le  Directoire  français  dut  désavouer  celle 
conduite  et  rappeler  celui  que  Ton  n'appelait  plus 
en  Europe  que  le  proconsùl ,  le  Verrès  de  la  Suisse, 
Rapiuat,  dont  le  nom  était  maintenant  devenu 
une  affreuse  vérité.  Mais  la  France,  irritée  par  le 
seu liment  de  sou  injustice  et  le  demi- aveu  qu'elle 
en  avait  fait,  voulut  y  voir  surtout  l'esprit  de 
réaction.  Trouvant  d'ailleurs  des  prétextes  dans 
les  déclamations  qui  se  mêlèrent  aux  plaintes  et 

des  malhenrâ  inséparable»  de  la  guerre,  et  qoe  lltonneor  national 
s*eiag<ra  plalôt  que  de  risquer  de  ne  pas  flétrir  assea  hautement 
des  actes  de  pillage,  peu  considérables  du  reste  puisqu'ils  aviienl 
eu  Heu  en  Valais,  et  qui ,  en  (ont  cas,  n*étaicnt  le  iait  que  de 
quelques  individus. 
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dans  raliiilide  loiîjoors  boâlUe  de  la  Haute*Hel^ 
Tétié^  oh  une  iDaurrection  nouvelle^  celle  de 
rUnlerwald ,  allail  se  terminer ,  â  Sianlz ,  par  une 
lutte  désespérée  (oct;  1798) ,  elle  imposa  A  la  Suissè 
une  alliance  intime ,  offensive  et  défensive  (aout> 
1798)  »  que  du  reste  le  cours  des  choses  aorail 
sans  doute  amenée  égaletnenl  :  car  il  est  bieil 
douteux  que  les  coalisés  eussent  respecte  la  fron* 
tière  de  la  Suisse  révolutionnée  de  99  connue 
ils  Tavaienl  fait,  au  risque  de  sauver  la  France^ 
pour  la  Suisse  de  l'ancien  farégime/  aepi  ana  au* 
paravant.  Quoi  qu'il  en  soit ,  THelvétie  se  vit  ainsi 
laneée  brusquement  et  sans  préparatif  au  cœur 
de  la  lutte  européenné;  et  son  gouvernement, 
malgré  les  avertissements  de  Laharpe  alors  direc- 
teur,  eut  le  tort  de  croire  à  la  eontinuation  de  la 
paix. 

Depuis  la  brillante  caihpagne  d'Italie  et  la  paix 
de  Campo^Formio  (1797),  la  France  avait  bien 
perdu  de  ses  avantages.  £n  Allemagne,  ses  armées 
étaient  en  retraite  devant  rarcfaiduc Charles;  elles 
allaient  l'être  en  Italie  devant  Souwarof ,  le  vain- 
queur de  Novi  :  Bonaparte  était  en  Egypte,  et  la 
république  expirante  se  débat tail  en  vain  dans  les 
intrigues  et  la  corruption.  C'est Masséna  qui,  à  la 
tète  de  la  grande  armée  du  Rhin  et  du  Danube, 
ou  de  Tarmce  d'Helvctie,  se  trouva  chargé  du 
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destin  de  la  France.  Massëna ,  faisant  taire  sa  )iar- 
diesse  ordinaire,  et  ne  se  fiant  pas  même  â  sou 
bonheur,  se  renfernui  dans  les  plus  froides  com- 
binaisons ,  poussant  les  précautions,  les  retards 
au  point,  selon  les  militaires,  de  perdre  une  par> 
lie  du  fruit  qu'il  en  allendait.  La  France  fut 
sauvée;  mais  son  salut  faillit  étouiFer  THelvétia 
sous  le  poids  de  ces  gigantesques  eiForts.  (1799) 

Du  reste,  quoi  que  fit  la  France  pour  la  gâter, 
c'était  pourtant  toujours  la  cause  républicaine  et, 
pour  la  Suisse^  la  cause  de  sa  révolution  contre 
raristocratie  e  t  TAutriche,  contre  Tantique  ennemi. 
Il  n'y  avait  pas  a  hésiter*  Aussi  vit-on ,  dès  le  dé- 
but des  hostilités,  plus  de  vingt-cinq  mille  Hel"* 
yétiens  sous  les  armes.  Déjà  ils  s*étaient  distingués 
en  s'aidant  â  défendre  le  Rhin  et ,  plus  tard ,  quand 
Masséna  se  retira  sur  la  Tôss,  à  Frauenfeld,  où  nos 
Vaudois  enlr'aulres  eurent  une  part  éclatante: 
mais  rinepiie  de  leur  premier  général  (Keller); 
Fimpéritie  et  les  désordres  d'une  administration 
militaire  improvisée  ;  surtout  la  retraite  de  Mas- 
séna qui ,  pour  concentrer  sa  position  et  faisant 
abstraction  de  la  Suisse  pour  ne  voir  que  l'en- 
semble, se  porta  sur  Zurich,  bientôt  même  en 
deçà  ;  enfin  Toccupalion  de  ce  qu^ii  avait  aban- 
donné par  les  Austro-Russes  et  leurs  proclamations 
terrorisantes;  tout  cela,  et  les  incertitudes  de  la 
guerre,  désorganisa  les  milices,  dont  la  plupart 
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regagnèrenl  leurs  foyers.  Il  ne  resia  que  quelques 
corps  égrenés  de  divers  canloas,  et  do  Léman^i 
comme  on  appelait  alors  le  canton  4^  Vaud^  tous 
.les  bataiUoas.mis  sur  pied. 

L'insurrection  s'était  propagée  dans  TOberland^ 
TArgovie  et  quelques  districts  fribourgeois.  £lle 
y  fut  rapidement  comprimée^  et  avec  peu  de  sang 
versé,  par  ces  bataillons  du  Léman,  qui  étaient 
f  ussi  le  plus  â  portée  d  arrêter  les  irruptions  dit 
Haut- Valais. 

Outre  cela,  ils  furont  employés  activement  su^ 
le  théâtre  de  cette  immortelle  guerre ,  et  combat- 
tirent en  héros  sur  le  Rhin ,  la  Thour  ^  la  Limmat 
et  PAsr,  comme  aussi  dans  Fintérieur  des  mon- 
tagnes^ aux  débouchés  tortueux  des  vallées,  ou 
sur  les  cols  roides  et  naenaçants.  Quand  MassénSjt 
relire  en  deçà  de  Zurich  ,  commença  de  reprendre 
les  hostilités  vers  le  milieu  d'août,  Lecourbe,  ce 
Roland  des  Alpes,  mais  qui  n*y  trouva  pas  deRon« 
cevaux,  se  porta  de  nouveau  sur  la  vallée  de  U 
Renss  el  le  Sainl-Gothard  pour  en  déloger  les 
Autrichiens.  Ceux-ci,  attaqués  par  la  vallée  elle- 
même,  par  le  Mayeuthal  qui  y  débouche,  par  le 
Grimsel  et  le  Valais  qui  y  ramènent,  (tirent  de 
toutes  parts  culbutés.  Nos  Lémans  se  trouvè- 
rent dans  ces  combats  sublimes,  dont  les  cimes 
des  Alpes  étaient  le  prix  :  surtout,  à  la  prise  du 
(ortin  de  Mayeo ,  après  âvoir  passé  le  Susten  ou 
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ils  Iratnèreni  et  portèrent  le  canon^^  et  à  celle  du 
Grimsel  où  un  grenadier  de  Montroux  fit  à  lui 
^ol  bnit  Aotrichienp  prisonniers.  Dans  le  Vakis, 
après  avoir  repoussé  le^  in^urgjés  jusqu'à  Sierra^ 
}>irotiaqué  longrtemps  dans  la  plaine  dévastée,  et 
tiraillé  dans  la  monlagae^  ils  avaient  également 
^idé  à  débusquer  1-ennemi  de  ses  redoutables  re- 
tranchements derrière  le  Rhône  et  la  forêt  de 
pinge  eu  avant  4e  Lopesch.  Ealiu  ils  se  trouvèrent 
aussi  â  cette  mémorable  défende  de  TAar  contre 
trente  mille  Austro-Russes,  qui  sans  eux  cl  les 
carabiniers  zuricois^  auraient  eilectué  le  pas» 
sage.  Licenciés  au  commencement  de  septembre^ 
et  remplaces  par  de  nouveaux  bataillons  qtii  furent 
dirigés  sur  un  autre  point ,  ils  n'assistèrent  pas  a 
la  reprise  de  Zuriçh  ,  victoire  décisive ,  mais  peutt 
être  moins  étonnante  et  moine  héroïque  que  ces 
premiers  combats.  Au  surplus  le  Léman  y  fat 
encore  représeaté  par  1a  Légion  Helvétique^  qui 
contribua  beaucoup  au  gain  de  la  bataille  et  dont 
le  chef.  De  Bons»  plusieurs  officiers  et  soldats 
étaient  yaudois»  Les  généraiiz  français  •  Masséna 
et  Lecourbe,  reconnurent  publiquement,  sur  les 
cl^amps  de  bataille  et  dans  les  rapports  officiels 


*  Le  chemin  actuel  n*était  pas  encore  construit  ;  il  est  d'ailleurs 
çbligé  de  taire  quatorze  lacets  pour  gravir  le.cpl. 
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ia  bonne  conduite  ^  l'esprit  militaire  et  la  valeur 
de  ces  jeunes  soldats  qu'une  seule  campagne  a  vaii 
formés ^  Leur  nom,  -ce  beau  nom  de  Léman^ 
devint  populaire^  et  nous^  ô  mes  Amis  !  le  laisserons» 
nous  toujours  dans  Foubli?  On  les  nommait  «  les 
fils  aînés  de  ta  république  ».  —  »  C'est  vous^  avait 
aussi  le  droit  de  leur  dire  le  prëiei  de  leur  canton» 
H.  Potier,  homme  intèg^reet  pieux,  c'est  vous, 
»  élites  du  Léman,  qui  avez  soutenu  l'honneur  de 
»  THelvétie  t  »  -  «  Oh  !  si  toute  la  Suisse  était  com- 
»  posée  de  Vaudois  !  »  s'écriait  un  orateur  dausle 
Grand-Conseil  helvétique;  et  il  fu}  décrété  que  les 
troupes  lémanes  avaient  bien  mérité  de  la  patrie*. 

Notre  canton  avait  aussi  son  parti  aristocrati- 
que 9  mais  comparativement  faible,  et  ses  soldats 
réfractaires  ^  mais  vite  regagnés.  Des  personnes 
de  tout  rang  et  de  tout  ige ,  des  pères  de  famiUei, 


'  Lê  manque  de  «olde»  le  long  démiement  où  on  le«  laicsa»  cai^ 
sérent  parmi  eex,  noo  des  mnrmorct»  mait  qaelqaes  désordres 
rassagers»  qui  n'eorent  jamais  rien  de  générai.  Si  les  Lémans  se 
irent  redouter  en  tel  lien  •  en  tel  antre  ils  furent  regrettés  comme 
des  protecteurs.  Yoyei  le  niâT  témoignage  que  leur  rend  la  com- 
mune de  Kippet,  dans  le  Hant-Valaik,  (BnHelin  offctYm,  99, 
MO)  el  comparca>le  avec  la  manière  dont  les  gens  d'Urseren 
parlent  de  «leurs  frères  les  insurgés  (d'Uriet  de  Scli.wyl2),  pillant 
>  comme  des  Eussesi^,  di&ent-iU  (iU ,  IX ,  37i}. 

* 

*  Séances  dn  6  et  du  IS  juin,  1799.  Bulletin  officiel,  VII.  m, 
313-345;  IX ,  55  ;  Houvelliste  Vaudois  de  1799,  N»*.  S7 , 49  etc. 
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des  femmes  y  des  eofants  même  donnaient  PeiemT 

pie  du  dévouement.  Ua  vieil  agriculteur,  son  fiU 
ayanl  désenë  par  manque  d'argent^  çouri  le  rem* 

placer  ;  un  autre^  montagnard  des  Ormonls,  ayant 
perdu  le  a^ea  dans  le  Valais  ,  où  il  s'était  distingué^i 
ofre  au  capitaine  le  fils  qui  lui  reste  et  annonce 
que^  si  ce  dernier  a  le  mêmct  sort  que  son  frèrej» 
il  viendra  luirmâme  combattre  après  se^  enfants* 
Le  Léman  eut  a^$si  ses  petits  tambours  héroïques 
dans  deux  jeunes  garçons  de  dousee  a  treize  ansj, 
nommés  Delisie  et  Ruchonnet  :  le  premier  fut 
blessé  dsiis  une  çb^rge  devaal  Zurich, 

En  outre  le  Léman  prodigua  toute  espèce  de 
secoure  à  eaux  qui  n'eurent  pas  comixie  lui  le 
bonheur  de  rester  on  dehors  du  théâtre  de  la 
guerre.  Les  conseils j  les  communes,  les  parti* 
ouliers ,  les  sociétés  de  plaisir,  se  cotisèrent.  Les 
dames  de  Yevey  s'organisèrent  en  sœurs  de 
charité  pour  soigner  les  blessés.  Des  vivre<(,  du 
linge,  toute  sorte  de  provisions  furent  envoyées 
a  plusieurs  reprises  en  Valais.  Sur  diverses  invi- 
tations laites  spontanément,  il  vint  des  contrées 
dévastées,  même  des  Waldslellen,  un  grand 
nombre  d-eufants  pauvres ,  qui  furent  élevée 
dans  le  Léman.]  Enfin,  pendant  cette  terrible  an-* 
née  99  ,  ce  canton  paya  a  lui  seul  plus  du  quart 
des  contributions  totales  de  PHelvétie. 

Cette  torpeur  que  nous  nous  reprochons  les 
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premiers,  que  aous  nous  exagérons  peut-être 
daas  noire  défiance  habiluelle  de  AouB-mémes» 
elle  était  donc  beaucoup  le  fruit  d*uue  longue  dé- 
pendance^ c^r  à  p^ine  libres^  nos  pères  la  se- 
eouent»  et  un  petit  peuple  inconnu  se  mêle  à  la 
lutte  européenne  avec  une  énergie  qu'on  ne  lui 
foupçoiinait  pas. 

D'après  un  plan  nouveau  des  Puissances,  les 
Autrichiens  quittaient  THelvétie  pour  réunir 
toutes  leurs  forçe^  sur  un  i^uire  poin|  du  théâtre 
de  la  guerre,  tandis  que  Souwarof ,  de  son  côté, 
devait  se  mettre  en  marche  pour  joindre  la  pre* 
mièrearmée  russe,  à  Zurich.  Maaséna,  saisissant  le 
moment  de  celte  dislocdlion ,  s'était  jeté  sur 
Korsakof  ,  Tavait  battu ,  écrasé  et  chassé ,  tout 
mutilé,  de  Zurich.  Souwarof  ne  franchit  le  Saiiit- 
Gothàrd  et ,  de  la  vallée  de  la  Reuss,  dont  Le- 
courbe  lui  céda  seulement  la  plus  rude  et  la  plua 
tortueuse  issue ,  ne  vint  tomber  sur  Schwjrtz 
que  pour  y  apprendre  furieux,  haletant,  la  uoU" 
velle  de  celle  grande  victoire.  Le  vieux  lion  dut 
reprendre  le  chemin  des  montagnes.  Il  travma 
d'abord  le  Pragel ,  se  retournant  toujours  ,  tenant 
tète  aux  vainqueurs,  refo^ilant  ceux  qu'il  trouvait 
devant  lui,  et  croyant  enfin  se  faire  jour  â  Nœfels  : 
mais  ici  rallendait  Molilor;  les  colonnes  russes 
viennent  se  briser  contre  un,e  deini-brigade  hel<« 
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vétique,  dix  mille  cooire  trois  cents  :  et  Souwarof 
toujours  enfermé,  ne  pouvant  forcer  celle  hé- 
ro'ique  barrière,  recommença  sa  retraite  déses- 
pérée f  grayil  le  Paniz  par  la  neige,  et  ne  s'é- 
chappa qu'en  laissant  après  lui  une  longe  tratnée 
de  cadavres  qui  marquaieni  son  sentier. 

La  France  élait  sauvée  ;  mais  THelvélie  ayant 
supporté  tout  le  poids  de  la  lutte  en  restait  à 
la  fois  épuisée  et  frémissante.  Masséna,  quî^  ainsi 
que  bien  d'autres ,  ne  comprenait  la  victoire  que 
comme  l'aigle  et  les  oiseaux  de  proie,  n'eut 
garde,  en  quittant  la  Suisse,  d'oublier  ce  second 
rôle  ;  il  la  frappa  d'énormes  contributions.  Toutes 
représentations  furent  vaines,  et  une  énergique 
lettre  du  Directoire  helvétique,  attribuée  à  La- 
harpe ,  ne  fil  que  donner  aux  ennemis  de  ce  der- 
nier la  France  pour  appui  ;  sa  politique  les  sou- 
tint, sûre  alors  de  pouvoir  les  laisser  tomber, 
quand  ils  feraient  mine  de  se  retourner  contre 
elle. 

Laharpe  était  bien  moins  qu'on  ne  pense  un 
homme  de  parti  :  c'était  un  homme  d'énergie, 
l'homme  de  son  pays ,  si  celui-ci  l'avait  mieux 
compris  au  lieu  de  s'arrêter  à  la  brusquerie  d'un 
caractère  peut-être  trop  cassant|  mais  inflexible 
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ol  pur.  Il  avait  acoeplé  la  constitution  sans  la  croire 

parfailo^  niâîs  conimo  uno  planche  do  salul  ;  il 
augurait  d'heurouz  fruits  de  l'unité  des  pôuplades 
helvétiques  si  elle  pourait  s'établir,  mais  leur  li- 
berlc  avait  été  son  premier,  son  grand  but.  Ce 
qu^il  voulait  avani  tout ,  c'était  une  Suisse  nou- 
velle, mais  taillée  à  l'antique;  et  s'il  mêla  quel- 
ques préjugés  à  la  noble  idée  qu'il  s'en  formait» 
ils  étaient  ceux  de  son  temps.  L'alliance  de  la 
France  lui  avait  paru  nécessaire  pour  renverser 
les  nombreuses  forteresses  de  l'aristocratie;  les 
traités  précédents  avaient  fourni  une  voie  légi- 
time pour  la  réclamer  :  mais  nul  n'avait  repoussé 
avec  plus  de  force  el  d'indig^nalion  le  lyranniquo 
prix  qu'elle  mettait  â  ce  bienfait.  Il  était  évident 
qu'on  aurait  la  guerre  :  on  ne  l'en  crut  pas  ; 
qu'il  fallait  y  prendre  son  rang,  afin  de  pou- 
voir traiter  de  puissance  â  puissance  :  la  plupart 
préférèrent  se  tenir  à  l'abri  derrière  les  Français  ; 
que  le  seul  bon  parti  était  de  faire  de  l'Helvétie 
un  vaste  camp ,  de  mettre  tout  en  armes  et, 
comme  les  premiers  Confédérés,  de  tenir  en  re- 
spect les  traîtres  et  les  lâches  :  on  se  contenta  de 
mettre  sur  pied  une  partie  des  milices,  qu'on  ne  sut 
ni  organiser,  ni  payer,  ni  nourrir;  et  quand  il  de* 
manda  que  le  gouvernement,  au  lieu  d'aban- 
donner Lucernej  se  transportât  plutôt,  s'il  le 
fallait,  dans  les  Waldstetlcu ,  au  cœur  du  danger, 


Digitized  by  Google 


1308 

ou  appela  cola  une  crânerie  insigne ,  et  l'on  se 
replia  bravement  aur  Berne  pour  y  ai^r  â  aon 
aise  et  y  tenir  de  beaux  discours.  Puîs^  quand 
tout  fut  fini»  â  peu  d'excepliooa  prèa  aana  la  par* 
ticipation  de  la  Suisse^  on  demanda  compte  i 
Labarpe»  à  lui  qui  avait  voulu  éviter  oe  réaultatji 
de  ce  que  rien  n'avait  été  fait.  Chacun  le  chargea 
de  ses  pécbës;  et  les  bons,  aveuglés ,  comme  ils 
le  reconnurent  trop  tard,  alunirent  aux  méchanta 
pour  le  perdre. 

Tous  les  partis  voulaient  des  changemenla  â  la 
constitution  :  elle-même  les  appelait  et  en  indi- 
quait la  voie.  Laharpe  avait  résolu  de  la  suivre  et 
de  prévenir  ainsi  légalement  ses  adversaires  :  il 
fut  accusé  de  conspiration,  mais  par  les  véri- 
tables conspirateurs,  car  ses  ennemie,  renversant 
la  constitution  par  un  coup-d'état ^  aboiireu|  le 
Directoire,  puis  bientôt  les  Conseils,  et  lancèrent 
ainsi  la  République  ^  de  chute  en  chute  et  à  force 
de  révolutions  parlementaires,  dans  un  abime 
d'où  elle  ne  put  plus  sortir.  Laharpe,  alors  de  re- 
tour à  Lausanne,  sur  un  incident^  auquel  il  donna, 
une  importance  que  la  conduite  de  sqs  adversaires. 


^  Ua«  lellrei^  vraUeioblabtenient  bbriqaée,  et  rflmiM  à  Laharp«, 
dans  laquelle  le  secrétaîre-â'élat  fifouason»  ennemi  de  ce  deriiieHi 
étale  représenté  cotoime  tratûsaant  la  patrie. 
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vint  presque  justifier,  fui  saisi,  mis  sous  escorte 
et  dirigé  sur  Berne  où  r«ttendaienl  toute  espèce 
d'ennemis ,  el  des  juges  prévenus.  Il  parvint  à 
s'évader  en  roule,  et  gagna  la  frontière.  Mais  ici 
ne  devait  pas  s'arrêter  la  carrière  patriotique  de  ce 
grand  citoyen,  qu'on  accusa  d'ambition  el  de  des- 
potisme lorsqu'au  contraire  il  faut  peut-être  loi 
faire  le  reproche  d'avoir  eu  trop  .de  facilité  à  se 
retirer  hautement  à  lëcari  el  mis  pins  de  con- 
stance a  renverser  le  pouvoir  des  autres  que  de 
persévérance  et  do  souplesse  à  établir  le  sien. 

Parmi  les  députés  du  Léman  au  Sénat  el  au 
Grand-Conseil  formant  le  Corps-Législatif  helvé- 
tique,  Jean-Jacques  Cart,  Jules  Muret,  Louis 
SecréUn,  s'élevèrent  en  vain  contre  ces  actes 
arbitraires.  Le  seul  gouvernement  qui  avait  fait 
quelque  chose  pour  conserver  i  l'Helvélie  une 
part  d'action  dans  ses  destinées,  et  tenir  téte  a 
la  F rance ,  fut  renversé  :  le  Directoire  d'abord 
(7  janvier,  1800);  puis  bientôt,  pour  commencer 
d  éclairer  les  dupes,  le  Corps-Législatif  (7  août, 
1800).  Les  vainqueurs,  jouets  ou  créatures  de  la 
France,  partisans  de  la  révolution  puisqu'ils  l'ex- 
ploitaient, mais  s'appuyant  sur  ses  ennemis  inté- 
rieurs au  besoin ,  ne  surent  que  traîner  1  agonie 
de  la  Uépubliqueen  longueur,  dans  un  étal  provi- 
sotre  qui  dura  près  de  deux  ans.  L'Argovien  Dol- 
der,  aidé  de  son  suivant  le  Fribourgeois  Savarjr,. 
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fut  le  mauvais  gëniè  qui  dirigeait  ces  basses  et 

fatales  îalrigues  :  îl  conspirait  dans  i  ombre  ;  au 
moment  convenable  pressait  les  ressorts  »  certain 
d'élre  soulenu  de  la  France  pour*  rexéculion;  Iriaîl 
les  membres  des  Conseils  ;  expulsait  les  uns ,  re- 
tenait les  autres,  menaçait  les  reniVenlt S  faisait 
et  défaisait  des  pouvoirs  d'un  jour  «  non  sans  une 
sorte  de  talent. pour  Feseamolage  politique^  mais 
avec  une  effronterie  et  une  habileté  stupides  en 
dernier  résultats 

La  paix  do  Lunéville  (1801)  n'avait  d'ailleurs 
donné  à  THelvétie  la  liberté  de  se  constituer  elle- 
même  que  pour  voir  tous  les  partis  extrêmes  et 
modérés >  les  unitaires  et  les  démocrates,  lesaris* 


*  La  sénateur  J.-J.  Cart  fut  bafoue  et  eicla  du  goavernemeiit* 
Le  sénateur  Jalea  lîaret  loi-méoie,  qoi  d'alianl  y  était  resté  quoi- 
qa'il  se  Iftt  svssi  opposé  é  ces  actes  arbitraires  •  se  sépara  du  pou- 
voir quand  Je  coop-d*étai  des  f7  et  tS  oct.  iSOl  recommença  le 
provisoire  ;  il  se  hAla  d'en  décliner  la  responsabilité  :  €  Heareose- 
9  ment  pour  ma  conscîénce,  Jeu^y  ai  pris  aocnne  part!  >  écrivit-il 
au  nouveau  gouvernement .  qoi  l'avait  félicité  officielleuem  de  sa 
prétendue  coopération,  de  ne  sais  aucun  gré,  ajoutait  il,  delà 

>  reconnaissance  que  vous  mo  témoignez  au  nom  de  la  station  ;  je 

>  doute  qu'elle  vous  eût  choisis  pour  en  être  les  organes  ».  Voir  le 
Rapport  d'un  membre  de  la  Dièle-genéralc  helvétique  à  ses  com- 
mettons (Ch.  Koch),  1803,  p.  130.  Il  fut  question ,  pour  cela  ,  de 
faire  à  Muret  un  procès  de  haute  trahison.  Mais  on  y  regarda  à 
deux  lois  avec  un  homme  de  ce  talent,  de  cette  finesse»  et  Misai 
populaire  dana  son  canton. 
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tocrates  el  les  fédéralistes,  ne  pas  parvenir  à  se  ré- 
concilier ou  à  a'eulendre.  CeUo  politique  con- 
venail  d'an  tant  mieux  au  Premier^  Consul  qu'elle 
avait  pour  elle  la  justice  et  que  de  plus  il  prévoyait 
bien  que  les  Suisses  ne  sauraient  jamais  ni  cesserj» 
ni  étouffer  leurs  querelles,  et  l'empêcher  d'inter- 
venir. Il  en  attendait  le  moment;  mais  auparavant 
se  succédèrent,  depuis  le  renversement  de  La- 
harpe,  du  Directoire  et  des  Conseils,  quatre  et 
même  dnq  constitutions  S  dans  lesquelles  le  prin- 
cipe unitaire,  toujours  conservé,  mais  toujours 
tordu  et  tiré  par  chacun  dans  son  sens,  acheva  do 
s'user.  La  politique  française  présidait  a  cette 
agonie*  Le  premier  soin  de  ceux  qui  arrivaient  au 
pouvoir,  d'Aloys  Reding  lui-même,  qui  y  porta 
un  noble  caractère,  mais  peu  de  talent  et  de  tact, 
était  de  tâcher  d'avoir  le  mot  d'ordre  â  Paris'. 

•  La  constilulion  rapportée  de  Paris  par  Maurice  Glayre, 
néfjocialeur  de  la  République  Helvétique  et  unitaire  mitigé ,  pro- 
mulguée le  23  mai  \SOi  ;  elle  avait  été  précédée ,  2°  d'un  autre  projet 
que  ne  goûta  pas  le  Premier-Consul;  5°  celle  de  la Diète-généralo 
helvétique  ,  quasi-consiiiuanie,  renversée  au  28  cet.  I80i  ;  celle 
du  27  février  1802 ,  renversée  par  le  coup-d'état  du  17  avril;  — > 
6"  celle ,  dite  des  I^otables .  promnl^uée  le  25  mai  de  la  même  an- 
née et  abolie  par  TActe  de  Médiation. 

•  Voir  la  Vie  de  Jean  Reinhard  (Zurich,  1839),  art,  de  la 
Bibliolh.  univ.  de  Genève  ,  nouvelle  série,  t.  XIX  ,  p  72,  73;  et  la 
Conférence  de5  députés  suisses  avec  1©  Fremîer-Consui i  p.  9  et  10, 
Voir  aussi  Jomini,  XIV,  421  etc. 
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Dans  le  Léman,  le  contre-coup  de  ces  révolu- 
lions  se  fit  profondément  sentir.  Désespérant  de 
celle  révolulioQ  fédérale,  qu'il  avait  seulement 
demandée  avec  d'autres  plus  intéressés  el  ponr* 
tant  moins  dévoués  que  lui  à  la  soutenir ,  il  se  yit 
peu-â-peu  reporté  sur  lui-même  et  ne  songea  plus 
qu'a  compléter  et  assurer  sa  propre  révolution. 

Trois  questions  principales  y  occupaient  vive- 
ment les  partis.  D'abord  celle  dont  les  réaction* 
naires  accusaient  le  parti  démocratique,  de  vou- 
loir l'incorporation  du  Pays-de-Yaud  â  la  France; 
mais  elle  ne  fut  mise  en  avant  par  quelques-uns 
que  comme  un  pîs-allcr  possible  et  préférable  â  la 
contre-révolution  dont  on  était  menacé  :  d'ailleurs 
celle  incorporation  ne  fut  jamais  positivement 
demandée.  11  n*en  fut  pas  de  môme  d'une  autre 
question  extrême,  la  réunion  â  Berne:  elle  fut 
Tobjct  d'une  réclamation  formelle  de  la  munici- 
palité de  cette  ville  et,  dans  le  Pays-de-Vaod  ,  de 
pétitions  qui  durent  un  bon  nombre  de  signa- 
tures â  Tascendant  encore  subsistant  des  familles 
seigneuriales  el  en  général  aux  craintes  des  pro- 
priétaires de  droits  féodaux.  ^C'est  cette  troisième 
question  en  effet  qui  était  populaire  el  véritable- 
meni  â  l'ordre  du  jour. 

Il  était  peu  de  personnes  qui  ne  fussent  intéres- 
sées à  soutenir  ou  à  repousser  l'abolition  des  rede- 
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vances  féodalei.  Elles  n^avaitnt  pas  peu  oonlribné 

à  faire  des  partisans  â  Berne  et  même  au  iédéra<- 
liMne;  et»  d'autre  pari»  dans  un  bal  oppose  »  ce 
sujet  avait  formé  le  texte  le  plus  net  et  le  plus  sain^ 
mais  non  le  pluadéveloppé»  des  grotesques  tribuns 
qui  9  à  Lausanne ,  prenaient  pour  du  jacobinisme 
leurs  mascarades  demi^évergondées^  leurs  baran* 
gues  joufflues  et  leurenfantiUageeialté  du  temple 
de  Sainl-Laurent*.  Ce  n'était  là  que  le  produit 
arriéré  d'un  esprit  dont  notre  révolution  ne  sor- 
tait pas  et  qui  venait  de  s'épuiser  lui-même  en 
prodiges  et  en  fureurs.  Leur  société  fut  fermée 
sans  résistance  :  mais  des  adresses  ou  des  dis* . 
cours  patriotiques  rappelaient  au  Corps  «Légis* 
lattf  ce  point  important ,  et  demandaient  Texécu- 
tiou  >  sans  cesse  ajournée ,  des  fois  qui  avaient 
décidé  Tabolition  des  droits  féodaux;  On  diiFéraîl 
sur  le  mode  de  cette  abolition  :  les  uns  la  voulaient 
pure  et  simple  »  les  autres  par  un  rachat  9  mais  sur 
quel  pied  se  ferait-il  7  et  avec  quel  revenu  ?  Avec 
celui  des  particuliers,  ou  celui  des  biens  natio- 
naux^? Questions  scabreuses ,  sur  lesquelles  on  se 
disputait  plutôt  que  de  les  résoudre.  Les  seigneurs 


•  Voir  L'ami  de  la  Liberté  ou  Bulletin  des  Séances  de  la  Société 
populaire  de  Lausanne ,  dont  des  échaiilillons  ont  élé  publiés  dans 
le  Nouvelliste  Yaudois,  il  y  «quelques  année*. 

83 
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xm  propriélaire»  de  fiefii  se  moDtraieot  foM  récal- 
citrants. 

On  avait  payé  plusieurs  impôts  eitraordinaires, 
et  en  attendant  il  ne  se  faisait  rien  pour  abolir  les 
anciens  :  suivant  l'esprit  qui  présidait  aux  révo- 
lutions parlementaires»  on  était  même  menacé 
de  voir  rétablir  ces  derniers.  Les  campagnards  ne 
rentendaient  point  ainsi  :  c'est  à  quoi ,  dans  la 
plus  grande  partie  du  canton,  ils  étaient  bien  dé- 
cidés. La  guerre  »  où  ils  pouvaient  revendiquer 
la  meilleure  part,  aj^ant  laissé  celle  de  l'adminis- 
tration aux  citadins,  avaient  achevé  de  donner  les 
campagnes  a  la  révolution»  qui  les  trouva  d'a- 
bord assez  défiantes;  et  labolition  des  droits 
féodaux  leur  semblait  être  une  fin  nécessaire»  qu'il 
n'était  pas  impossible  de  rendre  juste  en  s*y  pre- 
nant bien*  Déçus»  on  pourrait  même  dire»  joués 
dans  leurs  espérances;  accablés  de  nouvelles  char- 
ges et  menacés  derechef  par  les  anciennes»  ils  se 
concertèrent  â  la  fin  et»  avec  un  accord  extraordi- 
naire, soit  des  particuliers,  soil  des  communes,  ils 
se  levèrent  dans  presque  toute  l'étendue  du  pays» 
assaillant ,  d'abord  de  nuit  et  masqués,  puis  bien- 
tôt au  grand  jour  et  par  bandes  nombreuses»  les 
châteaux»  les  archives»  brûlant  les  titres  et  criant 
d'un  ton  moitié  plaisant,  moitié  sérieux  :  Paix 
aux  Hommes,  guerre  aux  Papiers!  Sauf  la  peur 
de  leur  arrivée  et  quelques  menaces,  quelques 
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brutalités  dans  le  premier  instant ,  ils  ne  firent 
aucun  mal,  el  chacun  put  vaquer  a  ses  affaires, 
comme  â  raccoutumée. 

Sans  une  équivoque  sur  le  moment  fixé  pour 
leur  rendez-vous  général  ' ,  ils  auraient  peut-être 
pris  Lausanne  el  détruit  irrévocablement  bien 
des  titres  qui  ne  se  trouvaient  que  la  et  dans  les 
châteaux  déjà  visités.  Mais,  après  ce  coup  man- 
qué, leurs  courses  et  leurs  campements  deve- 
naient sans  but  ;  uu  grand  nombre  d'ailleurs  ne 
voulait  pas  d'une  destruction  des  titres  illégale 
et  violente  ;  plusieurs  considéraient  même  Tabo* 
lition  pure  et  simple  comme  un  voK  Ils  se  dis- 
persèrent donc,  mais  leur  soulèvement  était 
trop  singulier  9  trop  significatif  pour  rester  sans 
effet.  £t  peut-être  sans  lui  les  redevances  féodales 
auraient-elles  subsisté  dans  le  canton  de  Vaud 
jusqu'à  ce  jour. 

A  peine  ce  mouvemenl,  quoique  avorté,  avait- 
il  cependant  affermi  la  révolution  cantonale  en 
découvrant  aux  incrédules  quelles  racines  elle 
avait  poussées  dans  le  peuple,  que  la  révolution 
fédérale  arrivait  à  une  nouvelle  crise  et  le  gou- 
Yornemenl  unitaire  à  sa  fin.  Le  Premier-Consul, 

*  La  nuit  da  1*"  oui  :  les  uûs  «ttUndirent  celle  do  90  avril  a« 
1*'  mai ,  le» antres,  I»  nuit sub ante.  (1802.) 
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acbevanl  l'ouTrage  de  sa  politique^  retira  sea 

troupes  de  THelvétie.  Les  aristocraties  délrônées 
et  les  Peûts-Canlona  séparatistes  commencèrent 
â  remuer  :  les  (iédéralistes  de  la  révolution  firent 
alliance  avec  eux^  les  uns  et  les  autres  s'y  étaient 
mutuellement  pousses  depuis  lông-temps,  dans 
leur  commune  attaque  contre  le  pouvoir  centraK 
Le  gouYernement-Doldor  n'avait  que  qudques 
troupes  soldées  el  quelques  compagnies  de  milices, 
ces  dernières  la  plupart  du  Léman  :  au  lieu  de 
rassembler  une  force  suffisante»  il  les  envoya»  dans 
le  Haut-Un lerwald ^  contre  les  insurgés,  qu'elles 
refoulèrent  d'abord  au-delâ  du  Pilate;  mais  sur- 
prises, pendant  les  négociations  ,  au  poste  de  la 
Renk,  elles  durent  se  replier  devant  Tinsurrec- 
tion  grossissante ,  qui  eut  aussitôt  une  dixaine  de 
mille  hommes  sous  les  armes.  Dolder»  couron- 
nant toutes  ses  lâchetés  ou  toutes  ses  perfidies, 
se  laissa  ou  se  fit  enlever  dans  sa  chambre  ;  Berne 
fui  évacuée  ;  et  le  gouvernement  unitaire  se  re- 
tira dans  le  Léman  ,  auquel  il  avait  peu  donné  de 
preuves  d'affection  depuis  la  chute  du  Direc- 
toire, et  où  il  n'était  ni  estimé  ni  aimé  :  mais 
c'était  son  dernier  refuge ,  et  la  cause  de  ce  can- 
ton était  celle  aussi  de  la  révolution»  Les  insur^ 
gés,  dont  les  forces  augmentaient  rapidement,  le 
suivirent  de  près,  déjà,  comme  leurs  pères,  s*ap- 
prètant  au  pillage.  La  petite  armée  helvétique  leur 
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tiol  lAte  un  moment  à  Salavaui  et  â  F«QUg  sur  le 
lae  de  Morat  :  quoique  très-inférieure  en  nombre^ 

elle  aurait  lu  lié  encore  :  mais  paralysée  par 
son  fâïet,  le  général  Ândermatt»  que  les  aoldata 
regardaient  comme  un  trailre  (il  était  dévoue  aux 
fédéralistes) ,  elle  battit  en  retraite  et ,  par  suite 
d'incidents  qui  n'ont  jamais  été  bien  expliqués, 
linil  par  s'approcber  de  Lausanne  dans  une  assez 
grande  oonfusion . 

Cependant  lo  Léman  8*armait,  les  bataillon» 
arrivaient  au  chef-lieu  «  plus  que  complets  »  » 
une  diversion  tentée  à  Orbe  par  le  parti  aristo- 
crate, qui  s'apelait  le  parti  suisse  parce  qu'il  ten- 
dait la  main  aux  insurgés ,  avait  été  rapidement 
étouffée.  Tandis  que  le  gouvernement  central 
s'apprêtait  a  traverser  le  lac  ,  le  préfet  H*  Monod 
déployait,  pour  soutenir,  exciter  et  diriger  son 
canton  dans  ce  moment  critique ,  une  activité  et 
une  énergie  qui  lui  méritèrent  les  éloges  de  Na- 
poléon; le  pays  témoignait  assez  par  toute  son 
attitude  qu'il  voulait  rester  suisse ,  mais  libre  ; 
les  Bernois  faisaient  des  promesses,  vagues  ;  une 
déclaration  solennelle  d'indépendance,  signée  er 
les  treize  anciens  cantons  cl  envoyée  â  celui  du 
Léman  par  Aloys  Reding ,  n'arriva  jamais  à  son 
adresse  !  elle  aurait  eu  certainement  pour  effet 
de  ne  laisser  aucun  appui  an  gouvernement  cen- 
tral ,  qui  serait  ainsi  tombé  de  lui-même;  et  vrai*- 
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somblabiement  la  médiation  étrangère  eût  été  évi« 
fée.  Qui  6t  manquer  ce  résnllalP  on  l'ignore; 
mais  il  est  difficile  de  ne  pas  le  supposer  (Sep- 
tembre et  octobre  1 802). 

Berne  et  le  Pajs-de-Vaud  se  retrouvant  donc 
encore  en  présence  par  le  vouloir  de  celle4à  j  la 
guerre  civile  n'avait  pu  êlre  évitée.  Mais  avant 
les  dernières  extrémités  Napoléon  eut  soin  d'in- 
tervenir. Il  imposa  sa  médiation  et  convoqua  des 
députés  de  tous  les  cantons  en  une  Consulta 
HdçéîiquB  a  Paris, 

«r  J'aime  les  Suisses  » ,  disait  Napoléon  :  il  se 

reniait  pour  eux  «  un  fonds  de  bienveillance  »  | 
fc  lui-même I  disait-il  encore,  il  était  né  mon- 
tagnard »  ;  et  quoiqu'il  ne  comprit  aussi  pour  la 
Suisse  d'autre  dignité  que  celle  d'une  existence 
bonnète  el  d'autre  gloire  que  celle  de  s'appuyer 
sur  la  FraqcCj  on  ne  peut  nier  que  l'Acte  de  Mé- 
diation ne  aoil  UQ  des  traita  les  plus  honorablea 
de  son  génie  et  de  sa  puissance.  A  la  Consulta 
helvétique  «  il  s'était  franchement  prononcé  contre 

*     tiens  ce  fait  du  landammiii  Morel ,  qui ,  dana  la  auile  »  ioter« 

rof;é  par  Aloys  Réding  s ar  cette  déclaration  •  l'élonna  bien  en  loi 
répondant  qac  e*élaît  la  première  foia  qn*il  en  enlendail  parler. 
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le  système  unitaire^  tout  en  se  monlrAniPâmi  de 

ceux  qui  le  défendaient  ou  du  parti  ropublicaia^ 
et  tonnant  contre  les  aristocrates»  leurs  intrigues^ 
leurs  menées  ,  leur  peu  de  tact ,  qui  les  avaient 
perdue  et  perdu  la  Suisse  avec  eus.  11  rétablit 
donc  le  système  fédératif  et  maintint  la-  révolu«» 
tioD. 

Le  canton  de  Vend,  pour  lequel  il  montra  un 
intérêt  particulier,  devint  même  Tua  des  six 
grsnds  csntons  qui  avaient  deux  voix  en  diète 
et  conservaient  ainsi  y  dans  le  gouvernement  fét- 
déraU  quelque  représentation  proportionelle.il  eut 
même  des  élections  populaires ,  dont  avec  sa  li* 
berté  de  génie  Napoléon»  dans  la  situation  donnée^ 
se  déclara  partisan.  «  Au  fond  les  meilleurs  choix» 
disail-il»  sont  ceux  qui  sont  faits  directement 
)•  par  le  peuple  ;  c'est  peut  être  le  mode  sur  le- 
s»  quel»  en  dernier  résultat  »  Fintrigue  a  le  moins 
»  d'influence»  parce  qu'elle  doit  avoir  moins  de 
»  prise  sur  un  grand  que  sur  un  petit  nombre 
£t  il  se  prononça  pour  une  constitution  même 
plus  démocratique  que  celle  que  nos  députés 


*  H.  ttanod ,  Egamen  de  c«  qui  a  précédé ,  occMionné  et  êvnl 
les  pétîUoDs  de  IS89  (LansanDe  »  1850) ,  p.  IS.  —  Voir  ami  lu. 
Cmtfénneêt  dtéc  plvahant 
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(Monod ,  Murel  el  l>oiiit  SacréUn)  avaiont  pro* 
posée, 

L'Helvélie  rcoommença  ainsi  do  se  tottrner 
vers  la  vie  cantonale  el  ne  s'occupa  plus  que  de 
s'effacer  el  4e  réparer  ses  pertes.  L'administration 
du  cantou  de  Yaud  s'organisa  et  devint  un  mO" 
dèle;  le  rachat  des  emses  s'effectua  dans  des  con<- 
ditions  équitables  pour  les  deux  parties;  plusieurs 
amuéliorationa  furent  défâooinnienoées,  dans  cott« 
période^  et  quelques-unes  menées  à  bonne  (in. 

La  révolution  n  a  pas  encore  produit  autant 
dlionnnes  dislin^pués  qu'on  en  trouve  parmi 
ceux  qui  la  firent;  ces  derniers^  avec  un  but  et 
peut-être  un  talent  plus  précis,  semblent  même 
avoir  eu  une  trempe  plus  forte,  Rappelons  ici  quel« 
quea-nns  de  ees  noms  déjà  trop  oubliés.  A  la  tète 
du  gouvernement,  Monod ,  Pîdou  et  Muret  s'en^ 
teiidaient  et  se  complétaient  par  des  qualités  di*^ 
▼erses.  Laharpe  vivait  alors  â  Paris  dans  l'étude 
et  la  retraite,  mais  prêt  à  en  sortir  quand  le  salut 
de  sa  patrie  Tapellerait.  Philippe  Seorétan,  son 
ami  et  son  compagnon  de  chule  au  Directoire  (il 
devait  le  précéder  de  bonne  heure  au  champ  du 
repos,  où  ils  sont  maintenant  réunis),  continuait 
de  faire  chérir  en  lui  un  caractère  élevé  et  pur, 
un  savoir  vaste  et  original.  Un  ami  de  ce  dernier. 
Cassât,  riiommc  du  monde  qui  a  le  plus  vu  et  le 
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plus  lu  de  choses  exlraordînaîreSj  était ,  comme 
lui^  membre  du  tribunal  d'appel^  aprée  avoir  été 
journaliste  à  Paris  peiidaul  la  révolulion.  Jean* 
Jacques  Cart  leur  ooUègue^  et  Louis  Seorétan, 
ancien  membre  du  Grand-Conseil  Helvétique  et 
de  la  Consulta  y  le  premier  avec  son  originalité 
brusque  et  sa  verre  parfois  dégénérant  en  ai- 
greur, le  secoud  avec  une  éloquence  vive,  pétil- 
lante et  ai/nable ,  faisaient  opposition  â  ce  qu'on 
pouvait  redouter  d'empiétement  dans  le  pou- 
voir. L'ancienne  noblesse  se  disait  exclue 
parée  qu'elle  n'avait  pas  d'existence  politique  â 
part  5  et  tâchait  de  donner  de  l'embarras. 

Au  dehors,  la  oampagne  d'Egypte  avait  achevé 
d'illustrer  le  nom  d'un  Lausannois,  de  Reynier, 
Tun  des  généraux  les  plus  instruits  et  d'une  intré» 
pîdité,  d'une  froideur,  dans  le  péril,  incroya- 
bles >  mais  que  sa  célébrité  â  l'armée  du  Rhin» 
ses  premières  relations  avec  Moreau ,  et  son  peu 
de  bonne  volonté  â  se  laisser  séduire,  avaient 
fait  tomber  dans  la  disgrâce  de  Napoléon,  Remis 
en  activité  et  charge  d'un  commandement  su- 
périeur en  Italie  «  il  commençait  d'y  retrouver 
cette  mauvaise  chance  qui  persécutait  son  cou- 
rage ^  et  qui  devait  être  couronnée  à  Leipsick  par 

4  Voir  les  leUres  de  P.-L.  Courrier  qui  se  senUii ,  dtl-il ,  du 
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la  défection  des  Saxons.  Jomiai,  que  l'injustice 
el  rinlrigue  finirenl  par  pousser  â  un  acte  où  il 
ful^  selon  sa  propre  expression ,  «  plus  malheu* 
reux  que  coupable»»  devenait  l'historien  mili- 
taire d'une  époque  doni  b  gloire  terrible  ,  mais 
d  autant  plus  sure  ,  est  d'avoir  poussé  l'art  de  la 
guerre  a  sa  dernière  perfection. 

Les  relations  extérieures  de  la  Suisse  sous  FAete 
de  Médiation  furent  toutes  de  neutralité  en  fa- 
veur de  la  France  :  elle  dot  entrer  dans  le  sy- 
stème continental  ;  et  ses  régiments  capitules, 
pour  lesquels  elle  fournit  proportionnellement  le 
double  plus  de  recrues  que  les  sujets  de  TEmpire^ 
contribuèrent  d'une  façon  marquée  â  sauver  la 
grande-armée  â  Polotsk  et  â  la  Berésina» 


La  chute  de  Tempire  militaire  sorti  de  la  révo- 
lution remettait  tout  en  question  el  surtout  cette 
dernière.  La  Suisse  nouvelle,  les  nouveaux  can- 
tons, celui  de  Yaud  en  particulier  qui  avait  joué 
le  premier  rôle,  voyaient  leur  existence  de  nou* 
veau  menacée.  Les  Autrichiens  ne  respectant 
point  la  déclaration  de  neutralité ,  que  le  parti 

penchant  pour  Beynîer  »  maii  n'en  conserve  pu  moins la  niéchan«^ 
celé  ordinaire. 
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amiocratique  parvini  d'ailleurs  a  rendre  sans 

effel,  passaient  le  Rhin  et  s'avançaient  rapide- 
ment entre  les  Alpes  et  le  Jura,  Neuf  anciens 
cantons  invitèrent  alors  tous  les  Confédérés  â 
former  un  nouveau  pacte  ^  mais  déclarèrent  en 
même  temps  qu'il  n'y  aurait  plus  de  sujets;  en 
dépit  de  Berne  et  du  landammann  de  la  Suisse, 
Reinhard ,  ils  persistèrent  à  convoquer  la  Diète 
actuelle  et  à  ne  pas  ressusciter  celle  des  Treize- 
Cantons.  Outre  les  amis  qui  lui  restaient  parmi 
ses  Confédérés  et  dont  rexislence  et  la  tranquil- 
lité de  la  Confédération  lui  garantissaient  l'inté- 
rftl  ^  le  canton  de  Vaud  en  avait  d'autres  encore 
auprès  des  Puissances;  là  même  le  parti  aristo- 
cratique et  bernois  devait  finir  par  avoir  le  des- 
sous. Dès  le  début  des  hostilités,  Jomini  avait 
commencé  d'éclairer  Alexandre ,  et  Laharpe  avait 
aisément  gagné  â  la  cause  du  bon  droit  celui  qui 
appelait  le  vieux  républicain  son  Jidèle  ami. 
D'ailleurs  le  canton  de  Vaud,  malgré  la  ligue 
formidable  soulevée  contre  lui  en  Suisse  et  parmi 
les  Coalisés,  ligue  qui  ne  se  rendit  complètement 
qu'après  vingt  mois  de  lutte  acharnée,  occupait 
une  position  telle  que,  si  la  victoire  ne  lui  restait 
pas,  la  Suisse  tout  entière  serait  cruellement 
vaincue  avec  lui \  Son  gouvernement,  dirigé  â 

*  >  U  SiiUse  ta  k  la  veille  it  devenir  une  seconde  Espagne  ». 
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rintérieop  parPidou,  Soulier,  F.  Clavel,  elc.  ; 
fiesdéputéaea  dièle,  Moaod»  Sécrélan  (Louis) 
et  Muret  9  comprirent  cetle  positioo;  ilala  dé* 
fendirent  avec  intelligence  »  prudence  et  fermeté. 
Ce  dernier  particulièrement»  supportant  jusqu'à 
la  fin  le  cours  orageux  de  la  grande  diète  extra- 
ordinaire qai,  sauf  quelques  semaines  d'ajour^ 
nement,  dura  du  mois  de  décembre  1813  au  mois 
d*aoùt  1815,  sutj  à  force  d'habilelé ,  degailé,  d'a- 
droite d'éloquence»  de  tranquillité  et  de  présence 
d'esprit»  démêler  les  trames,  déjouer  les  intri- 
gues» repousser  les  affronts  et»  au  témoignage 
de  l'ambassadeur  anglais  lui-même,  StrafFort- 
Canning»  qui  d'abord  appuyait  les  Bernois  »  rem* 
porter  l'estime  unirerselle»  pour  son  paj^s  et  pour 
lui  *. 

Les  Puissances  déclaraient  n'en  vouloir  qu'a 

l'Acte  de  Médiation  ^  qu'à  son  influence»  et  ne 
point  admettre  de  Suisse  partagée.  Elles  deman- 


Lettre  de  Laharpe  à  lord  Castlerea^jh  ;  voir  set  Obseivations  *ur  It 
Préeit  kiâi^rigue  de  Sei^pieoi  »  p.  186. 

*  Carrière  politique  de  Jules  Muret ,  Wotet  et  Pièces  auiheih- 
tiques ,  pftr  A.  Baron ,  archiviste  (rose.) ,  1 ,  S71.  —  Après  la  lecture 
de  CCS  docomsQls»  il  serait  îantîle  et  péaible  de  discuter»  sor  ce 
point,  la  Réponse  de  Pertmax  à  l^ ancien  landamman  Muret 
(Lausanne ,  IS30) ,  p.  Sft  sqq. ,  et  t^nr  polémique  dans  ItNauçeliiste 
Taudois  d*ao&t  el  septembre  1830. 
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daienl  des  changement»  dans  les  ooasiitulions 
cantoaales,  moins  de  démocralîe^  plus  de  coa- 
centration  dans  tons  les  pouvoirs.  Le  canton  de 
Yaud  s'élail  exécuté  le  premier.  Berne  dut  bieu 
se  soumettre  :  le  nouveau  Pacte  fédéral  fut  re- 
connu ;  le  Congrès  de  Vienne  s'occupait  déjà  de 
régler  certains  points  particuliers  et  ce  qui  regar- 
dait l'indépendance  et  la  neutralité  de  la  SuissOf 
quand  le  retour  de  l'île  d'Ëlbe  failiii  tout  com- 
promettre et  suspendit  tout  un  moment.  On  sa- 
vait le  canton  de  Yaud  bonapartiste  %  et  plusieurs 
particuliers,  par  des  actes  plus  ou  moins  sagea 
mais  gén^reoi,  se  donnaient  baotement  pour 
tels,  de  façon  à  le  compromettre  :  tous  les  re- 
gards se  tournaient  sur  lui.  Les  perfidies,  les 
accusations,  les  provocations ,  les  calomnies  re- 
commencèrent. Le  Conseil-d'£tatf  qui  avait  été 
revêtu  de  pouvoirs  extraordinaires,  par  la  fermeté 
de  sa  ligne  de  conduite  ;  les  milices ,  forcées 
contre  toutes  leurs  sympathies  mais  en  vertu  de- 

'  Dès  le  commenceiDcnl ,  il  j  eut  du  bonapartisme  dans  la  ré- 
volution du  canton  de  Vaud  ,  qu'avait  achevé  d'allumer  la  présence 
du  vainqueur  de  l'Italie  ,  à  son  passap^e  (fin  de  1797)  pour  se  rendre 
au  Congrès  de  l^asladt.  Napoléon  représentait  la  révolution,  et 
d'ailleura  le  bonapartûnM  «e  coniondait  avec  le  libéraliame  dan* 
la  réaction  de  ISIS. 
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l'article  buii  du  nouveau  pacte  *  à  entrer  ea 
France  avec  une  armée  fédérale,  par  leur  bonne 
conduite,  leur  discipline,  leur  bonnélelé  ;  enfin 
la  masse  du  peuple,  par  aa  tranquillité  el  son  en- 
semble, firent  encore  passer  ee  mauvais  pas  et 
ramenèrent  au  canton  de  Vaud  les  plus  prévenus. 

Ce  fui  la  dernière  crise  de  son  indépendance, 
gagnée  donc  seulement  au  bout  de  vingt  ans  de 
lutte ,  durant  lesquels  U  avait  été  deux  fois  mêlé 
aux  plus  grands  débats  européens* 

11  reprit  alors  paisiblement  le  cours  de  ses  amé- 
liorations intérieures,  qui  en  ont  fait,  par  ses 
milices,  ses  finances,  ses  routes,  et  l'instruetioa 
du  peuple ,  l'un  des  cantons  les  plus  influents  el 
les  plus  florissants. 

Le  pouvoir  avait  été  nécessaire  en  1803  pour 
oi^aniseï^,  en  1814  pour  sauver  :  on  ne  lui  trouva 
plus,  après  cela,  des  titres  aussi  légitimes.  La 
constitution  semi-étrangère  contenait  un  principe 
d'aristocratie ,  dont  une  majorité  démocratique, 
composée  même  surtout  de  campagnards,  s'em- 
para heureusement,  prévenant  ainsi  le  parti  de 
l'aucienue  noblesse,  qui,  depuis  1814 ,  essayait 


*  Comme  le  lait  justcinenl  remarquer  Henri  Drucy,  dans  son 
Discours  pour  la  Coiutituante  fédérale  (Lausanne ,  i8ô5)  «  p.  10. 
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de  le  faire  une  place  â  part  au  pouvoir  ^  Mais 

celle  majorilé  devenait  compacle,  se  disciplînail  ; 
el  sa  Yictoire»  au  commenoemenl  néoeasaire  et 
légitime,  menaçait  d'aboutir  â  un  palriciat  au 
petit-pied',  qui  eut  bientôt  toute  aorte  d'adver- 
saires contre  loi.  Laharpe  reparut  alors  dana  la 
lutte  »  cette  fois  en  cheveux  blancs,  mais  avec  la 
même  persévérance  el  la  même  énergie ,  la  même 
sainte  colère  contre  le  mal  au  risque  d'en  être 
parfois  injuste  et  aveuglé ,  le  même  caractère 
entier  et  de  bonne  foi.  Ayant  vu  Tune  de  ses  mo- 
tions (pour  demander  des  changements)  brutale- 
ment et  inconstitutionnellemeni  repoassée  par  le 
Grand-Conseil,  il  se  relira  de  ce  corps  et  prit 
bientôt  une  part  très* vive  â  Topposition  soua  le 
nom  mérité  de  Pertinax.  Dans  des  vues  diverses 


^  Voir  la  spirittielle  brochore  ialUuMe  :  Du  Dix^kuit  Déeembn 
iVOHdêseê  coûtes,  ptr  L.  PellUt  docteur  ca  droit  (Laoïaniie, 
Janvier.  1851),  p.  4  sqq.  —  Voir  «lusi ,  conme  renaeignement  du 
parti  opposé  *  VBuai  iur  fa  révoiuUan  pomdoise  dê  I8S0,  par 
J.-J.  De  la  RoUas  •  membre  do  Grand-Couieil  (Vevej ,  Avril  1834), 
p.  J5  «qq.  ;  écrit  on  l'on  retrouve  réloqaenco  nalnrollo  ot  le  franc- 
parler  doaon  aoteor. 

*  L.  Pcllis,  ib.,  p.  J2;  H.  Monod  »  Examen  cAié,  p.  59.  —  ■  La 
»  Commission  Electorale  renferme  ,  dil-on  ,  un  élément  aristocra- 
»  tique.  Tant  mieux  .  il  en  iaut.  Nous  ne  voalons  pas  d'une  déroo- 
w  cratie  pure».  Discours  d'un  membre  de  la  majorité:  voir  le 
NouveUiate  Vaudoia  de  i8S9,  p.  i%% 
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plusietini  personaes  konorabies  firent  cause  couï- 

miiuo  avec  lui  :  ils  eurent  un  journal  pour  organe 
(ci-desfiufl,  p.  &  15)  ;  le  pouyoir  ae  vil  contrôlé,  et 
S.  Clavel  f  le  fils  de  l'ami  de  Voltaire ,  proposa  de 
reviser  la  conslilution* 

Le  ^uvernement  »  soit  pour  se  maintenir,  soit 
à  cause  du  peu  de  bon  vouloir  que  monlraient 
encore  au  canton  de  Vaud  des  puissancea  ëtran* 
gères  S  fui  eulraîné  â  des  mesures  fâcheuses.  La 
liberté  de  la  presse^  â  la  suile  de  quelques  élour- 
deries  et  de  quelques  iJl>us ,  commen^it  de  re- 
cevoir de  nouvelles  entraves.  La  liberté  religieuse» 
â  laquelle  un  réveil  général  des  doctrines  obré» 
tiennes»  depuis  long-temps  assoupies»  donna  quel- 
que chose  d'étrange  et  d'énorme  au  premier 
abord,  (ut  odieusement»  quoique  populairement» 
violée:  plusieurs  citoyens  furent  bannis.  A.  Vinet^ 
alors  professeur  à  Bâie  »  se  vit  condamné  à  une 
amende»  et  son  ami  »  le  professeur  Ch.  Monnard^ 
arbitrairement  suspendu  »  pour  avoir  soutenu  les 
droits  de  la  publicité  ei  de  la  conscience.  Ceci  in- 
digna. Enfin  des  pétitions  et  des  maniiestations 
de  plus  d'un  genre  '  »  engagèrent  le  Conseil* 

'  En  1823,  au  conférés  de  Johannisberg ,  le  pléaipotentiaire  irto- 
ç«it  iotUtait  pour  qu'on  réuUii  on  Snim  Taiicieii  résioie. 

*  Voir  ]Souv.  Vaudois  de  1829,  p.  189,  'i07«qq. 
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d'Etat  à  proposer  lai  même  des  cliangciiienff 
(mai,  1830).  La  siluatioa  extérieure  élaU  daiU 
leurs  florissante  :  denx  négociations  oondoites 
par  Muret ,  l'une  concernant  la  vallée  des  Pap« 
pes ,  rétrocédée  au  canton  de  Vaud  par  le  eon« 
grès  de  Vienne  el  que  la  France  ne  restituait  pas; 
rautro  concernant  la  baisse  de  i'Ohmgeld  bernois, 
étaient  suri»  point  de  réussir*,  lorsque  la  révo* 
lution  de  juillet,  mettant  fin  â  toute  autre  ques* 
tion.  Tint  augmenter  les  exigences  démocratiques, 
et  fut  suivie,  en  décembre  1 830,  d'un  mouvement 
sur  Lausanne,  vivement  répudie  par  ceux  qui  ne 
voulaient  que  d'une  opposition  légale.  Le  Grand* 
Conseil,  alors  assemblé  dans  sa  session  d'au* 
tomne»  décréta  la  convocation  d'une  constituante  : 
celle  ci  rédigea  une  charte  nouvelle,  purement 
populaire  mais  représentative,  et  la  soumit  au 
peuple,  qui  l'accepta. 

L*écueil  des  histoires  très-particuUàres  comme 

la  nôtre,  qui  n'est  qu'un  sentier  presque  ina- 
perçu, c'est  qu'elles  n'intéressent  que  par  les 
détails;  el  le  public  a  la  fâcheuse  surprise  de 
trouver  fort  long  ce  qu'il  se  figurait,  sans  y  avoir 
bien  pensé,  pouvoir  être  dit  en  deux  mots. 

•  Voir  la  Ùa%eUê  ttAugibourg,  dlë«  par  le  Noov.  Vaudoiidc 
1619  •  p.  1 1  •  el  noire  Hîsl.  de  la  Kevalolion  Hekéliqae  etc. 

84 
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Les  détails^  les  noms  propres  nous  Auraient  été 
nécessaires  jusqu'à  la  fin  ^  et  c'eùl  été  mémo  nous 
rendre  infidèle  i  nos  droits  que  de  les  éviter 
tous.  Mais  nous  arrivons  ici  sur  l'extrême  fron* 
tière  de  noire  récit  :  le  nouvol  liorison  qui  se 
présente  est  à  peine  découvert ,  et  toute  sorte  de 
vapeora  renvîronneal  ;  jusqu'à  oe  dono  qu'il  soit 
bien  connu  et  remplacé  par  un  autre ,  nous  no 
pouvons  en  parler  qu'avec  doute  et  discrétion. 

Notre  vie  démocratique  présente  encore  bien 
des  lacunes^  elle  a  aussi  ses  abîmes  et  ses  nuages. 
Cependant  sous  cette  ire  nouvelle ,  héritière  de 
précédents  travaux  (il  serait  injuste  de  Ponblier)  % 
les  progrès  ont  suivi  leur  cours  et^  sans  être 
eiemptsde  titonnemenls  ni  de  chutes ,  ils  ont 
redoublé  d'ardeur,  d'espérances,  et  ont  pu  moins 
ezdosivement  s'en  tenir  aux  intérêts  matériels. 
On  a  senti  que  l'instruction  primaire  était  pour 
'  ainsi  dire  tonte  la  question  sociale  '  :  aussi^  im« 
posée  strictement  à  chaque  citoyen ,  a-t-die  reçu 
des  développements  considérables,  trop  étendus 
peut-être  pour  former  un  ensemble  bien  solide 
et  bien  sûr.  La  science,  la  littérature^  la  poésie 

*  Le  code  civil ,  la  niaiion  pénitentiaire  ,  Torganisation  dea 
milices  I  la  loi  sur  le  parcours,  sur  les  roules,  etc.  etc. 

*  €  Védocatloii  CM  l'idée  d  la  loi  île  l'avenir.  Une  grande  ref-> 
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pelit  champ  ,  plut  fertile  que  bien  exposé  ;  ces 
deroiem,  peoUètre  arro  moiM  do  fiM^lilé  et  de 
goût  qu'autrefois,  mais  avec  plus  de  sérieux  et  de 
profondeur  *  :  oependeai  toute»  lea  troia  ont.  peu 
pénétré  encore  dana  la  TÎe  natiooale,  qui  eai 
tonjoura  eaaeutieUement  politique  et  agricole. 

Quoique  peu  apparente  pour  qui  n'y  est  pae 
initié,  cette  vie  politique  n'eu  est  pas  moins  très- 
étendue,  trèa^intriguëe ,  et  combine  aaaes  bien* 
rintérêt  et  le  dévouement.  La  richesse  ne  vient 

•  iHMiiibilité  pèse  donc  sar  le  Umpi  présent  ;  et  an  jour  il  lui  sera 
»  demandé  de  rendre  compte  de  son  osuvre  :  l'avenir  par  Tédoca- 
■  lion  ».  André  Gindros ,  dans  lequel  l'instruction  primaire  a  trouvé 
chez  nous  un  dévoué  promoteur.  Voir  son  Exposé  det  motifs  de 

la  loi  sur  les  écoles  primaires  ou  De  t Instruction  primaire  dans 
le  canton  de  Vaud  (Laus. ,  1834),  p.  127.  —  L'Ecole  Normale  des 
régents,  dirigée  par  M.  Gaulhey  ,  s'est  fait  une  réputation.  luêmc 
au-dehors,  cl  a  été  citée  avec  éloge,  notamment  par  Victor  Cousin. 
Voir  De  VEcole-lSormale ducanlonde  Vaud,  par  L.-F.-F.  Gaulhey 
(Uoa.,i839)»p.  39. 

'  Citons ,  sens  espérer  les  nommer  tout»  les  pridcipaux  noms 
actuels  de  notre  littérature  vaudoise:  Vlnel,  Monnard  •  Porcbat» 

Vullicmin ,  De  Gingins ,  Fréd. ,  W*.  cl  Fél.  Chavannes,  J"«  Favcz, 
Ch.  Secrctan,  H.  Durand,  Franç.  Oyex,  Fréd.  Frossard,  Ad.  Le- 
bre,  etc.  etc.  Lorsqu'il  y  a  quelques  années,  la  mort  nous  enleva 
Manuel»  dans  la  pleine  maturité  d*un  talent  si  riche  et  si  naïf,  dont 
il  ne  nous  reste  malheureusement  que  des  souvenirs,  et  Fréd.  Alon- 
neron  dans  un  essor  «{ui  promettait  d'être  celai  du  génie,  il  sembla 
qtfetle  voulait  tout  nous  prendre  à  la  fois,  •  le  fruit  comme  la 
fleur»  (Sainte-Beuve).  Voir  Critiques  et  Portraiu  littéraires,  art. 
sur  M.  Vlnet,  t.  T. ,  18S  sqqo  156  ;  et  la  Revue  suisse,  I  »  078  sqq. 
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trop  soavcni  cherdier  ici  que  iâ  Iranquillilé  et  la 

retraite,  mais  die  seal  pourlaui  mootrée  active  et 
pâtriolique  ayec  qaelqaes  citoyens  g^éoereux 

D'autres  graves  questions  encore»  outre  celle  de 
riastmclion  pnUiqne^  ae  sont  élevées  dans  eeeoorl 
espace  de  dixans,  après  une  révolution  qui  d'ail- 
leurs les  posait  toutes  :  celle  d'une  conatituante  fé« 
dérale  ' ,  pour  laquelle  la  République  Helvétique 
ne  présente  que  d'imparfaits  antécédents  ;  celles 
de  la  réorganiaatioii  judiciaire  *  ,  académique  ^  , 

*  Mm.  Perdonnet  (déjà  Pud  de  nos  patriotes  de  98),  Ed.  Coavren, 
qui  Tunet  l'autre  auront  tant  contribué  à  l'cmbeilisseincnt  de  Ve- 
vey  ;  Haldimatid  (d'une  fannille  anglaise  mais  d'origine  vaudoUe; 
ci-detsas»  p.  1265),  Tb.  Rivier  ;  Gay  (<ie  Beauséjoar)  etc.  etc. 

*  Celte  canie  s  été  joatenne  tvec  Tiguear  et  talent  par  H.  Draej. 
conaailler-d'état.  Voir  ioa  Diteaun  cité  ploa  haut. 

*  Une  nouvelle  organisation  judiciaire  ,  dans  laquelle  entrent 
quelque* éléments  du  Jury ,  a  été  adoptée ,  système  coinpoiite  doni 
l'eiaat  nous  appartient ,  je  croit,  et  n'est  pas  encore  jugé. 

*  L'Académie  a  subi  une  ▼éritable  révolution  «  dont  elle  est  encore 
un  peu  ébranlée.  Récemment  Illustrée  par  le  grand  poète  slave, 
Adam  Mickiéwks,  et,  un  peu  auparavant»  par  le  plus  intime  et  le 
plus  original  des  critiques,  Sainte-Beuve,  elle  a  de  belles  chances 
de  succès;  entr*iutres:  1**  on  champ  tonltrouvéd*activitéqui  lui  soit 
propre  et  en  harmonie  avec  le  caractère  national,  savoir  les  sciences 
morales  et  politiques,  car  elle  ne  doit  pas  rivaliser  inutilement  avec 
Genève  pour  les  sciences  malhématiquefi  ;  son  double  voisinage 
de  la  France  et  de  T Allemagne;  3°  sa  faculté  de  théologie  qui,  si 
on  n'en  terme  pas  trop  hermétiquement  l'accès,  attirera  certaine- 
ment des  étudiants  étrangersi  à?  la  réputation  que  l'Académie 
s*est  déjà  faite  depuis  quelque  temps  ;  on  lit  dans  la  Revue  des  dea& 
Mondes  :  «  Mous  devons  être  fiers  de  notre  parenté  avec  cette  uni- 
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ecclosiaslique  '  ,  elc.  Toutes  onl  été  vivemeiit 
discutées^  plusieurs  momeataaemeut  résolues. 
La  question  religieuse»  comme  eu  reste  ayant 
1830»  mais  celte  fois  dans  le  sens  contraire»  a  par- 
ticulièrement agité ,  servi  et  desservi  les  partis,  te 
réveil  religieux  lui-même,  après  vingt  ans  de  lutte 
et  de  victoire  9  semble  s'être  avec  les  uns  four-^ 
voyé»  avec  d'autres»  arrête  et  relâché  dans  son 
propre  embarras  Du  reste  »  de  chaque  côté^ 
bien  des  préjugés  tombent;  on  comprend  mieux 
les  directions  diverses;  toutes  les,idées,  même  les 
utopies»  qui  sont  les  plus  fécondes  de  toutes» 
finissent  par  obtenir  l'examen^  ;  le  siècle  esi 
sérieux  ,  pratique  et  génoralisateur. 

•  vcrsité  de  Lausanne*  qui  compte  àe$  professeuri  teta  que  Mil;. 

•  Honnard.  Ch  Secrélan,  Zandel»  etc.  (L  XXVI ,  p.  954).  —  Le 
collège  csntonal ,  augmenté  et  diaciplîné,  a  iMnvé  daoa  H.  So\o^ 
miac  un  direetear  terme  et  intelligent. 

*  La  Bible  a  été  posée  pour  seule  règle  ,  fundement  dont  on  ne 
peut  rien  dire  sinon  qu'il  est  trop  beau,  et  qu'il  pourrait  risquer  du 
préparer  à  la  Bible  le  rôle  tàcbeux,  si  ce  n'est  le  sort,  des  con- 
fessions de  ioi. 

*  Le  réTeil  religieni  eonprendrail  bien  mal  la  crise  oà  il  se 
trouve  ici  dans  ce  moment  s*il  n'y  apprenait  pas  que  l'esprit uiéti- 
culeux  des  sectes ,  les  minuties  de  controverse ,  le  cliquetis  des 
versets  (çox  ferrea  genwas)  ne  seront  jamais  le  ctiristianiime. 

^  Les  socialistes  «  on  les  utopistes  modernes»  ont  aussi  leur» 
partisans  sur  nos  bords ,  principalement  Fourrier,  assurément  lé 
plus  grand  de  tous,  mais  qui  a  fait  le  contraire  d'Arcbimède;  qui 
a^soulevé  un  monde  et  n*a  oublié  que  le  point  d'appui. 
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Le  Canton  deVaud  a  dans  la  Gonfédéralion  une 
place  imporUole,  easenlieile^  une  influence  mé- 
rilée.  Par  sa  promplitade  â  s'armer  contre  Té* 
Iranger^  même  contre  la  France*;  par  sa  poli- 
tique impartiale»  par  sa  fermeté,  sa  tranquillité» 
son  indépendance  et  sa  modération ,  il  a  prouvé 
son  esprit  suiase,  fédéral;  et  é  sa  vieille  réputation 
de  débonnairete ,  assez  volontiers  eiploitée ,  il 
joint  de  plus  en  plus  celle  de  canton  juste»  fort  et 
conciliant, 

La  nouvelle  Suisse  se  défie  trop  peut-être  de 
ses  récentes  ori^nes ,  comme  s'il  était  en  sa  puis* 
sance  de  les  renier  ;  elle  oublie  trop ,  en  voulant 
remonter  de  nos  jours  à  ceux  du  Grutli»  qu'ils 
ne  sont  liés  que  par  un  abtme.  Il  faut  oser  être 
soi  et  ne  pas  même  s'imiter  :  lancienne  Suisse 
renaîtra»  plus  il  y  aura  vraiment  une  Suisse  nou-> 
velle.  Mais  surtout»  qu'il  reste  a  jamais  sous  la 
garde  du  Ciel  le  vieux  rocher  qui  a  A  souvent 
remontré  sa  tèle  au-dessus  des  nuages  !  Les  fils  du 
Léman  y  ont  enfin  planté  leur  drapeau  « 

*  Contre  celte  France  qui ,  au  lieu  de  se  rallier  les  étals  sccoiif- 
daires  4  semblait  lout  faire  alors  pour  les  repousser  (1838).  —  Le 
mouvement,  représenté  en  diète  par  Ch.  Monnard,  tut  spontané» 
•ans  hésitation,  général*  et  aOMt  iUnplment  sérit ni  que  l'atuqiia 
éuit  craellcment  l^ère. 

Fin  dv  ih*  kt  onum  um. 
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Il  esi  fiai  ce  long  voyage  »  ô  mes  Amis  1  pen* 

dant  lequel  nous  avons  eu  le  temps  de  vieillir, 
noire  voix,  au  communcemeat  Irop  jeune  e| 
trop  forte ,  de  se  modérer  et  nos  pensées  de  se 
coocentrer  peu-à-peu  !  Que  de  tours  et  retours 
dans  ce  petit  espace  où  nous  avons  voulu  voir 
un  moment  Tunîvers  !  Nous  avons  compté  et 
recompté  les  montagnes  »  les  bois,  les  prés,  les 
champs^  tout  jusqu'aux  buissons  et  aux  pierres. 
U  n  est  rien  que  nous  n'ayons  remué  9  touché, 
appelé,  au  risque  de  n'avoir  que  notre  propre 
ccbo  pour  réponse.  Point  de  ileur^  point  d'oiseau, 
*  que  nous  n'ayons  regardés,  écoutés,  admirés  et 
chéris  !  et  plutôt  que  de  rien  oublier,  nous  avons 
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coara  môme  après  le  nuage  ^  qui  est  aussi  la 
patrie  de  réclair.  Poiut  de  noms  que  nous 
n'ayons  salués  et  d'autant  plus  pieusement  re* 

cueillis  quMls  élaîeul  plus  inconnus  !  Nous  au- 
rions voulu  vous  redire  un  a  un,  vous  apprendre 
par  cœur,  comme  l'Arabe  sa  généalogie ,  noms 
ignorés,  noms  rustiques  d'hommes  qui  ont  seu- 
lement vécu  t  souffert ,  et  qui  sont  morts,  empor- 
tant aussi  avec  eux  tout  un  monde.  Nous  n'a- 
Tons  pas  écrit  pour  la  gloire,  ni  la  gloire  ne  peot-^ 
être  le  partage  de  nos  héros.  Nous  avons  écrit 
pour  parler  de  vous ,  de  tout  notre  cœur ,  Lacs> 
Forèls  et  Montagnes  !  Vallons  »  golfes  des  cieux  ! 
Cimes,  écueils  des  nues  !  de  vous.  Ruines  pen- 
chées !  Eglises  en  prières  !  Hameaux  ombragés  t 
de  vous ,  ô  nos  Devanciers  et  nos  Pères  !  nos 
Frères  et  nos  Concitoyens  !  de  vous ,  pour  en 
parler  à  nos  enfants  ! 

Nous  n'avions  pas  d'histoire,  nous  voulûmes 
montrer  que,  le  présent  aidant  au  passé,  nous 
pouvions  nous  en  faire  une,  et  retrouver  notre 
caractère  national,  dussions  nous,  pour  cela, 
meltro  même  un  peu  en  relief  les  côtés  mauvais^ 
Nous  avons  moins  couru  après  les  petites  décou* 
vertes,  qui  ne  peuvent  donner  un  fond  nouveau^ 
que  tâché  de  faire  ressortir  celui-ci,  d'expiimer  sa 
nature,  et  d'en  relever  l'intérêt  pilloresque  et' 
moral. 
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Voila  ce  que  nous  avous  fait  »  ô  mes  Amia  !  en- 
semble par  la  penaëe  el  la  patrie,  arrêtant >  re- 
prenant notre  pélerinagj,  l'égarant  môme  par 
difficulté,  par  fatigne  on  par  plaisir*  Noos  avons 
écrit  telle  page  en  chantant^  telle  autre  la  main 
pesante  de  tristesse  ou  de  peine.  Mais  qiM^im- 
portent  les  défauts  et  les  mérites  de  l'auteur,  si  la 
patrie  se  voit  bien  ici  tout  entière  !  c'est  d'elle 
seule  qu'il  s'agit.  Il  n'y  a  pas  ici  un  ouvrage  lit- 
téraire, il  y  a  une  iougue  et  intime  recherche, 
une  ardente  poursuite,  un  profond  amour.  Aussi, 
tant  que  le  pâtre  du  Léman  ira  s'asseoir  au  pied 
des  tours  rocheuses ,  où  la  sonnerie  du  troupeau 
semble  chanter  en  dormant  avec  l'écho  qui  s'é- 
veille à  demi  ;  tant  que  le  vigneron  descendra, 
tout  chargé  de  raisins,  la  colline  abritée  ;  tant  que 
leur  député  fidèle  montera  gravement  au  Châ- 
teau méditant  son  vote  avec  un  cœur  pur,  ce 
livre  de  famille,  ô  mes  Amis  !  ne  sera  point  perdu  : 
toujours  il  se  trouvera  quelqu'un  pouren  secouer 
la  poussière,  en  vaincre  l'abord,  en  suivre  au 
hasard  quelques  pages ,  y  penser  et  Taimer. 

Et  maintenant  adieu,  ô  mes  Amis  !  je  le  confie  â 
votre  garde.  Quand  la  vieillesse  sera  toute  venue, 
alors  vous  ou  moi,  dans  la  causerie  du  soir, 
nous  reprendrons  ces  récits,  sans  trop  les  corri- 
ger pour  ne  paa  gâter  leurs  défauts;  nous  y 
ajouterons  ce  que  nous  aurons  vu,  nous  rap- 
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pelant  notre  jeune  âge  et  regardant ,  du  fond  de 
la  Yallée^  ces  blaaca  chalets  qui  ne  devront  plus 
nous  recwoir,  et  cea  deraièrea  deoMurea  qui 
a'ouvrent  tout  en  haut  sur  nos  têtes. 

LàusANKB  9  juillet,  1841. 
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ÉCLAIRCISSEMENTS 

su 

LIVRE  L 


I.  page  1 . 

Patria  P'^uaudi.  Cette  dénomination  est  familière  aux  actes 
de  notre  histoire  :  les  laborieuses  collections  manuscrites  de 
Ruchat,  et  les  précieux  Documents  sur  le  Pajs  de  Yaudy  pu- 
bliés par  M.  de  Grenus,  en  fournissent  coutinueilement  des 
exemples.  On  disait  quelquefcHS  Patria  f  tout  court  (Docum. 
p.  18)  ;  in  patria  f  dans  le  sens  d'au  pays  :  expressions  qui 
m'ont  toujours  para  bien  belles ,  bien  touchantes ,  et  plus  si- 
gnificatives (|ue  quelques-uns  ne  le  veulent  accorder. 

II.  pages  a  et  4* 

Partir  d'un  des  états  politiques  précis  qui  s'attribuèrent 

successivement  notre  nom ,  du  Comté  ou  de  la  Baronnic,  c'est 
prendre  (je  le  crois  toujours  plus)  un  mauvais  chemin  pour 
déterminer  la  signification  primitive  et  fondamentale  que  This- 
toire  et  les  choses  ont  voulu  donner  à  ce  nom  :  Le  Pays  de 
Vaud.  Sous  des  applications  particulières ,  il  est  toii^ours  rc* 
venu  à  former  plus  ou  moins ,  en  histoire  comme  en  géogra- 
phiCf  l'élément  principal  de  THelTètie  romane.  On  Ta  même 
assez  fréquemment  étendu  à  la  presqiie  totalité  de  cette  der- 
nière ,  en  exceptant  la  seigneurie  de  Genève  et  le  Genevois , 
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dont  l'origine  est  allobroge  et  non  pas  helvétienne.  Ainsi,  le 
comté  de  Vaud  désigne  quelquefois  un  district  particulier | 
un  des  nombreux  comtés  créés  et  opposés  les  uns  aux  autres 
par  les  Carlovingiens ,  tels  que  le  comté  de  Njod  (Gomitatos 
e(juestricus)et  le  comté  deWarasch  *j  qui  l'aidèrent  à  former 
un  état  vaudois  moins  borné.  Entendu  de  tout  le  pays ,  le 
comté  de  Vaud  renfermait,  au  9*  siècle,  non  seulement  la 
,  grande  seigneurie  que  Berne  y  acquit  au  iG",  mais  celles  de 
Grandson ,  Echallens,  Orbe,  et  presque  tout  le  canton  de 
Fribourg,  le  comté  de  Neuchâtel^  etc.  Cet  ensemble  était 
quelquefois  désigné  par  le  nom  de  sa  capitale  naturelle,  Lau« 
sanne ,  qui  le  devint  bientôt  de  ùkïi  à  plusieurs  égards,  comme 
centre  religieux  :  nous  avons  vu,  page  167,  qu'au  7*  siècle , 
le  Rhône  était  appelé  Lausannois  ^  et  en  parlant  de  Romanus, 
que  ce  saint  bâtit  son  quatrième  monastère  in/ra  pag^um  Lau" 
sanncnsc\  d'ailleurs  un  acte  du  9*'  siècle  dit  très-explicitement  ^*/^ 
pago Lansancnse swe  P'ahlcnsn"^ .  Plus  avant  dans  le  moyen-age, 
on  infère  aisément  des  aveux  de  Tbistoire  un  Pays  de  Vaud 
particulier,  et  un  Pays  de  Vaud  générique  qui  ne  se  borne 
pas  à  celuMà.  Les  principaux  centres  polidques  et  religieux 
dans  nos  contrées  sont  l'Evécfaé  de  Lausanne  et  les  Etats  de 
Moudon.  Quoi  qu'on  veuille  penser  de  ceux-ci ,  ils  représen- 
tent ,  moralement  du  moins ,  l'Heivétie  romane.  Nyon  y  dé- 
putait ,  bien  (jii'à  l'origine  de  ces  Etats  elle  eût  pour  maîtres 
les  seigneurs  de  Prangins  ,  qui  la  tenaient  en  liel  des  arcbevê- 
qucs  de  Besançon  ,  et  qu'elle  fût  placée,  dans  l'évéché  de 
Genève.  Vevey  était  de  la  circonscripUoD  politique  du  Cha* 
biais  ;  les  Etats  de  Vaud  n'y  furent  pas  moins  assemblés  en 
i53a  Les  comtes  de  Romont,  de  Gruyère  et  de  Neuchâtel  ; 
des  seigneurs  de  la  vallée  et  des  Alpes  du  Rhône  qui  y  assis-' 
talent  aussi ,  à  quelque  titre  qu'ils  y  pai^ussent ,  contribuaient 

*  Ma1ler,L.I,Ch.  11,  n.  77,  78,  Ch.  19,  A.  354. 

'  Eitrait  textuellement  de  Zapf ,  Montrai,  anecd,  p.  18,  n.  9. 

'  Zapf,  p.  iO,  n.  9. 

^  Mnlinen,  Heeherches  etc.,  p.  |1.  —  '  Id ,  ibid ,  p.  98. 
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DU  LIVRE  PRBMIER.  III 

à  donner  à  la  Patrie  de  Vaud  cette  extension  de  nationalité. 
Ëniin  ,  si  Ton  veut  avoir  une  preuve  directe  et  naïve  de  l'opi- 
nion courante  à  cet  égard ,  en  voici  une  assez  curieuse.  L'an 
i355,  le  gi'and  Comte-Verd,  Amé  VI ,  étant  allé  au  secours 
de  Jean-le-Bon  ,  roi  de  France ,  menacé  par  le  roi  d'Angleterre 
Edouard  III,  il  fut  accompagné  par  une  clievalereuse  no- 
blesse ,  par  maints  seigneurs  lielvétiens-romands  de  la  plaine 
et  des  montagnes ,  et  entr'aulres  par  Jean  de  Neuchâtel,  qui, 
dans  le  rôle  des  gens  d'armes  à  la  suite  du  comte  de  Savoie , 
Ost  indiqué  sous  ce  titre  avec  sa  compagnie  :  «  M.  Jean  de 
IXeufcliastel  Chevalier  Banneret,  un  Bachelier,  et  quarante-» 
deux  Ecuvers,  venu  de  Neufchastel  en  Vaud  *.  »  —  Il  n'est 
ni  sans  importance ,  ni  sans  intért^t  de  voir  les  tendances  d'un 
peuple  et  de  son  histoire  essayer  de  se  mettre  d'accord  avec 
celles  de  la  terre  qui  est  sa  patrie. 

III.  p.  7. 

«  La  Suisse  a  en  Europe  une  position  centrale  ;  elle  est  à 
égale  distance  de  Tembouchure  du  Tage  et  .de  celle  du  Da- 
nube. Le  St-Gotthard  est  au  milieu  du  chemin  qui,  par  terre, 
conduirait  du  détroit  de  Gibraltar  à  celui  des  Dardanelles  ;  il 
est  également  éloigne  de  la  pointe  S.  de  l'Italie  et  de  la  pointe 
N.  du  Jutland.  La  Suisse  n'est  pas  plus  loin  de  la  mer  Blanche 
que  de  la  partie  orientale  de  la  mer  Noire  et  du  cap  Matapan, 
au  S.  de  la  Morée,  que  du  capWrath,  au  N.  de  la  Grande-Bre- 
tagne. Enfin ,  elle  est  presque  à  égale  distance  du  pôle  et  de 
l'équateur.»  (U.  Guinand ,  Esquisse  de  la  terre,  suivie  d'une 
description  de  la  Suisse,  p.  99,  100.  1^  édition.) 

IV.  p.  8  et  9. 

Les  anciens  s'étaient  imaginé  que  le"  Rhône  conservait  son 
Ut  dans  le  lac  pendant  plusieurs  stades  ;  tel  est  du  moins  le 

*  Guichenon.  Hisl.  généal,  Preuves»,  T.  IV.  |».  107. 
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passage  de  Strabon  ^  L.  IV,  p.  168.  «  Is  ab  Alpibus  magnni 

iiiagiio  defluit  impetu  ,  qui  eliam  ubi  magnum  lacum  cxit  • 
{SiOL  /jpvyj<;  fÇrèov,  al  :  '^^/Ç  AsjiavTîç)  alveum  suum  ad  muUa 
audia  coûspicuum  exhibet.  •  On  poiu-rait  concevoir  jusqu'à 
un  certain  poini  cette  opimon,  a'ii  était  vrai,  comme  le  croient 
quel^iea-iina)  qae  le  Léman  comaMnçait  jadîa  beaucoup  plus 
haut)  el  occupait  par  un  golfe  peu  profond  une  partie  des 
marais  que  le  Rhône  seul  aujourd'hui  nlloune  de  ses  bras. 
Mais  les  modernes  qui  ont  reproduit  cette  idée  des  anciens , 
n'y  regardèrent  pas  de  si  près.  Selon  eux  ,  le  Rhône  perce  un 
lac  de  dix-huit  lieues  de  long  sans  y  mêler  ses  eaux.  £t  des 
auteurs  éclairés  ont  donné  créance  à  un  pareil  conte. 


Ici ,  comme  dans  le  midi  de  la  France ,  le  peuple  fait  du 
Rhône  ou  de  ses  affluents  aussi  impétueux  que  lui ,  un  moni- 
tre  ,  un  dragon  écumant.  —  En  Provence  ,  «  le  peuple  n'a  pu 
se  persuader  que  ce  fleuve  ne  fût  qu'un  fleuve ,  il  a  bien  vu 
que  la  violence  du  Rhône  était  de  la  colère  y  et  recouou 
les  convulsions  d'un  monstre  dans  ses  goufl&es  tourbillon-* 
nants.  Le  monstre  c'est  le  drœ,  la  tarasque,  espèce  de  tor- 
tue -  dragon  dont  on  promène  la  figure  à  grand  bruit  dans 
certaines  fêtes.  Elle  va  jusqu'à  l'église,  heurtant  tout sui' son 
passage.  La  fête  n'est  pas  belle,  s'il  n'y  a  pas  au  moins  un  bras 
cassé.  •  (Michelety  d'après  Milli^^  voy.  Hist.  de  France,  II, 
62  et  les  notes.)  —  «  En  regardant  les  ondes  précipiteuses  et 
les  sauts  répétés  de  la  Dranse  naissante  déjà  prête  à  dévorer 
ses  bords 9  à  envahir  les  sentiers  et  à  disputer  le  passage,  je 
pensais  à  la  l^nde  de  la  contrée ,  qui  fait  honneur  à  St-Ber^ 
nard  d'avoir  endiatné  un  énorme  dragon,  lequel  dépeçait  gens 
et  bêtes  et  rendait  la  montagne  impraticable  ;  et  je  n'y  vis 
qu'une  allégorie  des  travaux  de  ce  pieux  philanthrope ,  pour 
ouvrii*  une  route  sûre ,  construire  des  ponts  et  contenir  le  tor- 
rent comparé  à  la  furie  de  cet  animal  fabuleux  ^  f  d'autant  plus 

'  Dranse  ,  Drac ,  Drave ,  Drin ,  DrAme ,  Durach ,  Durance ,  sont  la 
même  oaoïnatopée,  et  oui  la  même  élyuiQlogie  que  Dragon. (Jbid.) 
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que  dans  une  partie  de  nos  Alpes  cenlrales,  quand  on  parle 
d'une  inondation  subite  et  désastreuse ,  causée  par  un  toiTcnt 
ou  une  ravine,  on  dit  proverbialement  :  le  Dragon  est  des- 
cendu.  »  (Doy.  Bridel ,  Cons.  Suisse,  X,  272).  —  Nous  avons 
parlé  ailleurs  de  la  Fennetta  des  Isles  du  Rhône. 

V.  p.  10. 

Les  Grecs  nous  vinrent  de  Marseille,  les  Romains  par  la 
même  route.  Améd.  Thierry,  Hist.  des  Gaulois,  P.  II,  ch. 
a.  «  Les  Romains  possédaient  au--delà  des  Alpes  une  pro- 
vince importante ,  mais  ils  n'étaient  pas  maîtres  des  chemins 
qui  pouvaient  y  conduire.  Ils  suivaient  pour  passer  d'Italie  en 
Gaule  le  sentier  étroit  et  difficile  qui  longe  le  golfe  Ligiuûen, 
entre  la  mer  et  les  derniers  escarpements  des  montagnes. 
Quant  aux  routes  intérieures  des  Alpes ,  elles  étaient  au  pou- 
voir des  tribus  gauloises  vi  liguriennes ,  qui  les  gardaient  à 
main  armée,  etc.» — Quand  les  Romains  furent  les  possesseurs 
des  Gaules  et  d'une  partie  de  la  Germanie  ,  les  Alpes  Pennines 
devinrent  la  voie  militaire  pour  les  légions  qui  se  portaient  de 
Milan  sur  Mayence.  Voyez  de  curieux  détails  à  ce  sujet  dans 
le  Cons.  Suisse ,  V,  272,  et  IX,  309. 

VI.  p.  n. 

Durant  le  grand  schisme  d*occident,  l'évêché  de  Lausanne 
s'attacha  au  pape  d'Avignon  ,  quand  même  l'empereur  soute- 
nait celui  de  Rome.  Godefroy  de  Lucinge,  chantre  de  l'église 
cathédrale,  étant  devenu  évêque  en  i343,  aussitôt  après  soa 
élection  se  rendit  auprès  de  Clément  VI,  à  Avignon ,  et  y  de- 
meura pendant  tout  le  temps  de  son  épiscopat.  Voy.  Ruchat, 
Abrégé  etc.,  p.  74,  77. 
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VIL  p.  17  et  siiiYantes. 

Sur  r histoire  géologique  de  notre  pays. 

Toutes  les  créatioDS  terrestres  passent  par  des  développe- 
ments successifs,  par  des  mëtamorphpses.  L'humanité  pour- 
siût  les  siennes  et  le  globe  lui-même  a  dû  s'élaborer  longue- 
ment pour  devenir  la  demeure  de  l'humanité.  Il  est  par 

conséquent  historique  de  donner  au  spectacle  de  noire  vie 
et  de  nos  annales  son  mYSt(=ricux  prologue,  l'enfantement  de 
notre  sol.  Je  suis  heureux  de  pouvoir  en  oûrir  ici  les  princi- 
pales scènes  y  tracées  par  deux  savants  dont  le  Canton  de 
Vaudy  leur  patrie  9  s'honore  à  bon  droit  |  M.  J.  de  Charpen- 
tier, auteur  de  V Essai  géognosdque  sur  les  Pfrénhs,  et  M. 
L.  Âgassis  qui  publie  en  ce  moment  ses  Recherches  sur  ks 
poissons  fissites. 

Le  lecteur  a  compris  que ,  dans  le  premier  livre ,  je  n'ai 
point  voulu,  usurpant  un  récit  qui  ne  m'appartenait  point, 
raconter  l'histoire  des  faits  géologiques  matéifiels  \  mais  seu- 
lement les  peconnaitre  et  en  déduii^e  le  tableau  général ,  Vidée . 
de  la  terre  que  nous  habitons.  On  voudra  bien  ne  pas  jag^ 
d'un  autre  point  de  vue  cette  parde  de  mon  travail.  Il  a  dû 
naturellement ,  bolant  certains  détails  ^  les  faire  un  peu  trop 
saillir,  dessiner  les  formes  générales  indépendamment  de  leors 
mutations  communes,  prendre  l'ensemble  par  masses  et  le 
li^er  dans  son  moment  essentiel. 

Quelles  sont  au  juste,  pour  la  science  actuelle  |  la  place  et 
la  valeur  des  faits  que  j'ai  allégués,  les  deux  fragments  qui 
suivent  vont  nous  l'app^dre.  Ils  n'ont  au  reste  pas  été  com- 
posés pour  encadrer  absolument  leur  système  l'un  dans  l'au- 
tre ;  mais  on  reconnaîtra ,  si  l'on  veut  ne  pas  s'en  tenir  à  «n 
premier  coup-d'œil ,  que  par  le  fond  ils  peuvent  s'ajuster  sans 
peine.  ^ 

Je  donnerai  d'abord  les  observations  que  m'a  fournies  mon 
ami  M.  Agassiz,  parce  qu'elles  contiennent  plutôt  les  géné- 
ralités. 
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VII 


SUR  L  AGE  RELATIF  DU  JURA  ET  DES  ALPES. 

Le  Jura  et  les  Alpes  ne  se  distinguent  pas  seulement  par 
l'influence  qu'exercent  sur  l'homme  des  chaînes  de  montagnes 
d'étendue ,  de  hauteur  et  de  direction  différentes  ;  ils  offrent 
un  autre  contraste,  qui  appartient  aussi  à  notre  sujet,  celui 
qui  résulte  du  caractère  propre,  de  l'individualité  très-pro- 
noncée de  chacune  d'ellrs. 

Le  Jura  est  une  muraille  onduleuse,  formée  de  massifs  ar- 
rondis ,  ou  de  dômes  allongés  et  cimentés  sur  des  lignes  de 
sommités  en  quelque  sorte  continues  ou  parallèles.  De  longues 
vallées  longitudinales  tracent  sur  cette  ligne,  presque  partout  à 
la  même  élévation ,  un  sillon  souvent  très-resserré  où  se  ca- 
chent quelquefois  de  petits  lacs  marécageux  qui  semblent  une 
goutte  d'eau  restée  au  fond  d'une  baignoire.  D'autres  gorges 
transversales,  mais  peu  nombreuses  et  étroites,  inclinent  vers 
la  plaine  la  fente  de  leurs  parois  encore  en  regard. 

Les  formes  rondes  et  pleines  du  Jura  paraissent  celles  d'un 
jeune  édifice,  sur  lequel  ni  les  intempéries,  ni  l'âge,  n'ont 
encore  creusé  de  rides.  Mais  si,  considéré  dans  la  série  des 
dév'eloppements  du  globe ,  il  se  présente  ainsi  avec  un  aspect 
plus  simple,  moins  riche,  et  un  rang  inférieur;  si  avec  lui  la 
terre,  envisagée  comme  un  être  particulier,  apparaît  davan- 
tage à  ses  commencements  et  dans  sa  première  jeunesse,  il 
ne  faut  pas  en  conclure  que  le  Jura  lui-même  est  jeune  et  ré- 
cent. Au  contraire,  pour  le  juger,  lui,  il  faut  dire  :  avec  le 
Jura  la  terre  est  jeune  encore;  donc  le  Jura  est  vieux,  anti- 
que, antérieur;  vieux,  malgré  les  formes  juvéniles  qu'il  a 
gardées  des  premiers  temps.  C'est  un  enfant  qui  n'a  pas  at- 
teint cette  constitution  riche  et  énergique,  qui  n'a  pas  obtenu 
ces  membres  vigoureux ,  hardiment  dressés  vers  les  cieux  et 
pour  ainsi  dire  passionnément  agités  par  une  vie  plus  com- 
plète et  plus  forte ,  mais  qui  n'en  a  pas  moins  précédé  les 
Alpes  parvenues  à  toute  la  croissance  de  leur  être  ,  et  ainsi 
tout  à-la-fois  plus  parfaites  et  plus  jeunes  que  lui.  —  Pour 
nous  c'est  là  en  effet  une  manière  d'établir  l'antériorité  du 
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Jura  sur  les  AJpes.  Le  senUment  bien  dirigé ,  lobservation 
bien  sentie  de  la  nature,  cette  sympathie  de  Tame  pour 
Tame ,  poésie  et  réalité  tout  à^U-fois,  nous  avertissent  déjà , 
si  l'on  Teut  y  faire  attention ,  que  le  Jura  est  aîné  des  Alpes. 
Voyez  ces  deux  chaînes  à  l'horiton.  Comme  l'une  est  ramas- 
sée sur  elle-même  ,  moins  saillante  au-dessus  du  sol ,  cuuchée 
parterre,  en  cjuekjue  sorte,  au-dessous  de  ces  ^('ants  (jui  l'ont 
suivie!  Comme  l'autre  est  hardie,  droite  sui'  ses  pieds;  com- 
me ses  angles  sont  vifs  et  brisés  |  ses  formes  peu  émoussées; 
que  d'audace  et  de  force  dans  sa  prestance  ;  que  de  caprice  et 
de  vie  dans  son  allure  !  Le  Jura  est  un  monde  fini ,  enfermé , 
enclos  dans  un  antre ,  recouvert  par  lui,  et  frappé  de  dépen- 
dance. Les  Alpes  ne  sont  suivies  que  d*eUes«mémes.  Elles  sont 
debout;  elles  n'ont  rien  sur  leurs  têtes ,  et  elles  tieouDCDt  le 
Jura  sous  leurs  pieds. 

Voilà  ce  que  nous  dit  déjà  la  simple  comparaison  momie 
(qu'on  nous  passe  le  mot) ,  du  Jura  et  des  Alpes.  La  sdence 
rigoureuse  vient  donner  à  cettei  observation  la  dernière  cer- 
titude. —  Mais  avant  d'aller  plus  loin ,  regardons  aussi  les 
Alpes  de  plus  près. 

Elles  sont  déchirées  dans  toutes  les  directions.  Des  sommi- 
tés inaccessibles,  placées  comme  des  jalons  de  distance  en  dis- 
tance, indiquent  qu'elles  ont  une  direction  générale,  moins 
inclinée  vers  i'équateur  que  celle  du  Jura.  Peu  de  vallées  cou- 
rent dans  le  sens  principal  de  |a  chaîne;  si  le  Valais  parait 
d'abord  en  être  une,  on  voit  bientôt,  en  l'examinant  nueux, 
•que  ce  pays  est  plutôt  couché  entre  les  deux  chaînes  qui 
le  bordent  que  formé  par  elles.  Ce  sont  les  vallées  trans- 
versales qui  caractérisent  surtout  les  Alpes  et  qui ,  de  leur 
centre  crénelé ,  descendent  dans  tous  les  sens  et  rapidement 
vers  les  plaines ,  auxquelles  elles  apportent  de  Teauj  ce  sont, 
en  général ,  des  ravins  plus  ou  moins  considérables ,  ouverts 
par  l'écroulement  des  parois  des  j^cs  voisins,  et  par  l'action 
des  eaux  sur  leurs  flancs. 

Comme  un  squelette  du  monde ,  les  Alpes  semblent  le  point 
d'appui  auquel  tous  les  continents  se  rattachent,  les  crêtes  où 
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les  oraget  de  tout  iet  tem|»  tont  venus  te  brîter,  les  sillontianl 
de  pruioudes  crevasses.  Mais  cet  aspect  de  vieillesse,  ces  si-^ 
gnes  extérieurs  du  déclin  de  l^homme  i/éiant  poinl  les  ca> 
raclères  avec  lesquels  la  nalure  écrit  Tâge  des  montagnes;  sur 
leur  frooi  let  rides  aiguës,  les  aspéritét  décharnées  ne  sont 
que  des  rupiuret  fralchet  t  de  jeunet  pjrraoïidet  i  que  U  dent 
det  élémenlt  n*a  point  encore  énouatéet  ou  arrondiet. 

Let  dénoottrationt  géologiques  qui  défendent  cet  attertiona 
do  nom  de  paradoxet  n'ont  pat  bMoin  d'être  bien  approfon- 
dies. Il  sufGi  de  reprendre  quelques-uns  det  faits  que  la  science 
moderne  a  constatées,  et  d*en  tirer  les  conséquences. 

Ainsi ,  il  est  connu  que  tous  les  terrains  ou  roches  qui 
constituent  U  partie  solide  de  notre  globe  tont  ditpotét  en 
grandet  mataet  irréguUèret,  ou  en  siratet  »  oouchet  tnperpo- 
tées  let  unes  aux  autres  comme  det  ban  et.  Let  premières  de 
cet  roches  9  on  let  rochet  mattiveti  granilti  porphyret  »  ba<* 
taltet,  etc.,  tont  généralement  envitagéet  maintenant  eom* 
me  d*origine  îgnée  et  comme  pétultant  du  refroidittement  plut 
ou  moins  rapide  d'une  masse  incandescente  que  Ton  suppose 
avoir  formé  le  nojau  central  de  la  terre.  Les  autres  rocher, 
ou  les  roches  stratifiées,  savoir  les  calcaires,  les  grès,  Icai 
marnes  et  les  argiles  t'étendeut  seulement  en  croûte  d'une 
épaisseur  relative  peu  considérable  autour  des  autres.  Elles 
résultent  évidemment  de  la  déposition  successive  des  subt-* 
tancée  tolidet  oontenuos  ou  charriéet  par  kteaux  qui  recou* 
vraient  Técorce  du  globe  en  tout  ou  en  partie.  Cette  dépotl* 
lion  ne  pouvait  se  faire,  suivant  les  lois  de  la  pesanteur,  qu'en 
couches  horizontales  ;  et  comme  elle  avait  lieu  continuelle" 
ment  par  les  affluents  de  tous  les  bassins  d'eau  et  avec  plus 
d'énergie  encore  dans  les  océans  chaque  fois  qu'un  boulever* 
sèment  venait,  en  poassant  au-dehors  les  masses  du  centre, 
changer  la  surface  de  la  terre ,  elle  ensevelissait  constammenl 
let  débris  toUdtt  det  animaux  et  det  plantes.  Chacune  de  cet 
révoluUons ,  toujours  suivie  d*nne  création  nootelle,  englou» 
lie  par  la  révolution  suitante,  a  donc  ainsi  laissé  sa  trace  dis- 
tincte au  milieu  des  autres.  Ces  annales  gigantesques  révèlent 
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un  plao  général  dans  lequel  les  forces  physiques  de  la  matièrÈ 
ont  été  employées  nu  perfectionnement  toujours  plus  avancé 
de  l'œuvre,  jusqu*à  ce  qu'elle  fAt  ce  qu*il  fallait  qu'elle  de- 
vînt pour  recevoir  la  dernière  créalioni  celle  qui  renferme 
l'homme. 

L'agent  matériel  de  cet  «atastroplhei  progreadiTes  était  le 
bonilloonemeat  du  noyau  central  ^ -toujours  plua  comprimé 
apria  chaque  éruption,  et  par  conaéquenttou jours  plus  violent 
danaaea eÉMrtspourrompreaa  priaon  et  la1)oulever8er.  Un  sou- 
lèvement inclitiait  nécessairement  autour  de  lui  les  couches  pré- 
cédemment déposées,  et,  après  avoir  agité  les  eaux,  y  laissait 
les  matières  d'un  nouveau  sédiment  qui  se  précipitait  en  cou- 
ches horizontales.  Un  autre  soulèvement  venait  après ,  qui 
relevait  cea  couches  avant  d'eu  former  de  nouvelles.  On  ne 
peut  donc  trouver  indinéeSi  aur  chacune  dea  chaînes  de  mon- 
tagnes qu'ont  produitea  ces  dislocationa)  ces  émersions  tft  ces 
ëpaochementa  dea  rochea  massives,  que  les  stratea  qui  ezis- 
taient  déjà  avant  elle.  S'il  arrive  que  aur  l*one  de  ces  chaînée 
se  relève  la  couche  même  qui  gît  étendue  horizontalement  au 
pied  d'un  autre  groupe  de  montagnes  ,  évidemment  celui-ci 
est  antérieur  à  celle-là,  puisqu'il  a  vu  déposer  le  terrain  que 
l'autre  a  aoulevé. 

Ije  moyen  que  la  igéologie  emploie  pour  discerner  les  dilEé* 
ventes  formations  n'est  point  pris  dans  leur  nature  minéralo- 
gtque,  qui  est  infiniment  variable.  La -même  couche  ae  re- 
connaît partout  au  caractère  des  débris  d'êtres  organises , 
animaux  ou  plantes  ,  qu'elle  renferme  dans  son  ^ein.  Ces  re- 
liques du  globe,  qu'on  appelle  les  fossiles,  servent  à  constater, 
non-seulement  l'âge  relatif  de  deux  couches  qui  ne  se  trou- 
vent pas  superposées  l'une  à  l'autre  ,  mais  encore  l'identité  de 
la  même  couche  sur  tous  les  pointa  oh  elle  se  présente. 

La  auperficie  du  sol  de  la  Suisse  nons  offre  plusieurs  séries 
de  temins  dont  il  faut  eiaminer  la  position.  D'abord  lea  cal- 
caires et  lea  marnea  qui  constituent  ce  que  les  géologues  dési- 
gneni  par  Jermaiion  Jurasftque;  ensuite  les  grès  et  les  marnea 
compris  sous  la  dénomii>ation  de  molasse,-  et  enfin  les  amaa 


Digitized  by  Google 


ai 


ée  caîllous  roulés  ou  terrains  tttttiérissements.  Les  deux  pre- 
mières séries  conlenaiil  des  débris  d'animaux  évidemment 
marins,  il  est  ceriain  qu'elles  ont  été  déposées  par  la  mer. 
L*Océan  recouvrait  donc  jadis  les  lieux  où  on  les  trouve  ac- 
tueUement ;  et  tii  à  cette  heure,  elles  font  partie  du  conti- 
BCDl  européen  ,  elles  ont  été  élevées  au>deMue  du  nWeftu  des 
eaux  par  l*aclion  dea  roches  massives. 

Notre  Jura  est  formé  des  couches  qui  ont  pris  le  nom  de  fa 
chafoe  et  qui  se  sont  penchées  dans  le  sens  des  pans  de  ses 
diverses  sommités.  La  molasse/qui  s'étend  dans  toute  la  plaine 
vaudoise,  est  couchée  à  leurs  pieds  et  ne  se  redresse  en  Iran* 
ches  inclinées  que  dans  le  voisinage  des  Alpes.  De  ces  faits  on 
peut  naturellement  conclure  que  lorsque  le  Jura  s'éleva  ^ 
la  molasse  n'existait  point  encore  sur  la  formation  jurassique» 
et  que  cette  chaîne,  après  son  émersioui  fut  la  côte  septentrio- 
nale d*une  mer  qui ,  long-temptf  encore ,  recouvrit  tout  notre 
pâjs,  durant  la  déposition  de  la  molasse.  Après  ceîtf  est  sur- 
venu un  grand  cataclysme ,  pendant  lequel  la  terre  s*est  en- 
tr^ouverte  et  a  vu  s'élancer  de  ^es  entrailles  tous  les  granits 
du  centre  des  Alpes  j  contre  leurs  flancs  la  formation  jurassi- 
que et  la  molasse  se  sont  simultanément  soulevées  ,  prouvant 
ainsi  évidemment  que  la  naissance  de  la  cbaioe  des  Alpes  est 
postérieure  à  celle  du  jura.  Les  Alpes  sont  donc  la  dernière 
masse  qui  soit  venue  rehausser  le  relief  de  TEurope.  Sur  la 
molasse  on  ne  trouve  plus  que  des  attérissemeais  renfermant 
seulement  des  ossements  d'animaux  terrestres  ;  ce  qui  prouve 
aussi,  qu'après  le  soulèvement  des  Afpes,  la  mer  a  été  refoulée 
amour  de  notre  continent  dans  ses  limites  actuelles. 

L'opinion  la  plus  naturelle  sur  la  concordance  de  ces  théo* 
ries  avec  les  récils  de  la  Genèse  admet  que  Moïse  n'a  point 
fait  mention  des  créations  venues  avant  celle  dont  l'homme  fait 
partlCi  ni  des  phases  du  développement  de  la  terre  qui  sont 
comprises  entre  son  apparition  parmi  les  corps  célestes  et  Téiat 
où  nous  la  voyons  maintenant. 
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QUELQUES  CONJECTUEES  SUR  LES  GRANDES  RÉVOLUTIOIIS  QUI  ONT 
CHANGÉ  LA  SURPAGE  DE  LA  SUISSE,  ET  PARTICULIÈREMENT 
CELLE  DU  CANTON  DE  TAUD,  POUR  l'aMBNBR  A  SON  ETAT  AC- 

'  TUEL.  Par  /.  de  Charpentier, 

Il  fut  un  temps  où  la  Suisse  entière  faisait  partie  d*un  vaste 
ocdan  qui  enveloppait  tout  le  globe  terrestre.  Le  niveau  de 
cette  mer  |  c'est-à-dire  la  distance  de  sa  surface  au  ceotre  de 
la  terre,  ne  parait  pas  avoir  changé  seosiblement  \  car  ce  n'est 
poini  à  son  abaissement  qu*U  faut  attribuer  rapparition  des 
continents  et  des  lies,  mais  k  une  force  souterraine  agissant 
de  bas  en  baut  ;  Tensemble  des  observations  géologiques  porte 
à  le  croire  *. 

Les  portions  du  fond  de  cette  mer  les  plus  voisines  du 
Canton  de  Vaud  qui  pai  aissent  avoir  élé  soulevées  et  mises  à 
sec  les  premières  sont  les  Vosges  ,  avec  le  très-petit  groupe 
des  Alpes  du  Valais  et  de  la  Savoie  qui  s^étend  depuis  les  bases 
ce  la  Dent  de  Morcles  jusques  dans  la  Tarentaise,  en  suivant 
la  direction  oii  se  trouvent  aujourd'hui  les  vallées  du  Trient 
et  de  Chamouny*  Plusieurs  faits  géologiques  font  présumer 
que  ce  terrain  ne  formait  pas  au-dessus  des  eaux  une  masse 
continue)  mais  plutôt  des  lies  disposées  en  file  du  nord-ouest 
au  sud-est. 

A  cette  e'poque  reculée ,  la  terre  n'étant  pas  encore  aussi 
refroidie  qu^elle  Test  maintenant,  ces  régions  naissantes  du- 
rent avoir  è«peu»près  le  climat  dont  jouissent  actuellement  les 
pays  situés  entre  les  tropiques.  La  végétation ,  qui  ne  tarda 
pas  &  %'j  établir,  prit  donc  le  caractère  de  celle  qu'on  trouve 
aujourd'hui  dans  les  Iles  de  la  lône  torride,  comme  on  le  voit 
par  les  impressions  végétales  conservées  dans  tes  schistes  ar- 
gileux d'Erbignon,  de  Salvan,  de  Gétroz  (vallée  du  Trient), 
du  col  de  Balme  et  de  la  Tarcntaise.  Car  ces  empreintes  pré- 
senlenldes  fougères  en  grande  partie  arborescentesi  des  Ëqui- 

'  Voy.  sur  les  soulèvements  les  divers  travaui  de  MM.  le  Baron  de 
Bucii  et  Ëlie  de  Beaumonl. 


Digitized  by  Google 


DO  Lirai  YMMU.  zia> 

sitacées,  det  hjtopoàkmséeêf  6t  dm  plante»  MonocotyMoiiest 
mais  qui  diffèrent  des  espèces  et  même  des  genres  existant  au- 
jourd'hui. L'épaisseur  considérable  des  dépôts  d'anthracite  * 
(|ue  ce  terrain  reoFerme  à  Outre^Rhône ,  Servan  ,  Servoz  et 
dâDt  la  Tareolaise,  indique  que  cette  végétation  a  été  vigon* 
rente  et  a  doré  longtempe  y  parce  q^'évidemMat  eee  couchée 
eharboDiieiMee  ptovicnnent  de  celte  Wgëtatioo  anliqoe  àùtA 
le»  fomee  ont  péri  :  leur  deelrnctioo  fol  le  réfoltat  d*ÉM 
forte  pre»»ie»  dee  roche»  qoe  Ice  révolotioB»  poetérienree  ont 
déposées  sur  ces  végétaux  accumulés  ;  et  peut-être  aussi  celui 
d*une  grande  chaleur  à  raciion  de  laquelle  ce  terr|ûn  semble- 
avoir  été  exposé  plus  tard. 

Il  parait  que  celte  mer  primilifei  pour  me  servir  de  cette 
expression  ,  a  été  beaucoup  moins  profonde  daoe  le  nord  et 
Touest  du  CantOBi  que  Ter»  le  eud  et  rere  l'e»t  on  do  c6té  dee» 
Alpee.  Une  telle  conjectafe  e»i  bacée  aor  ce  qoe  les  rochca  dU' 
Jura  contiennent  InfiolaMnt  ploa  d'eapècca  et  d'indinduadr 
testacée»  marines  que  ce»  même»  roehee  dan»  les  Alpes  ;  et 
eomme  on  le  sait,  les  mollusques  diminuent  en  nombre  à  mesure 
qu'on  s'éloigne  des  côtes  et  des  bas-fonds ,  et  que  la  mcp 
augmente  de  profondeur.  Le  bas-fond  tepteoirional  et  occi- 
dental dont  il  s*agit  Idy  est  un  calcaire^  ordinairement  jaune*^ 
elair,  disposé  par  litei  e(  venicraie  une  quantité  prodigieuse- 
de  corps  marins. 

Il  fut  aussi  à  son  tour  soolevé  et  pouité  au-desaue  de  la  fur» 
face  des  flot».  Celte  ma»»»  imniett»e  de  terrain ,  »e  rompant» 
par  longues  lanières,  forme  ces  chaînons  de  montagnes  paral- 
lèles entr'euz,  dont  l'ensemble  est  désigné  sous  le  ocMn  de 
Jura  *. 

Mais  il  8*en  fallut  de  beaucoup  que  cette  contrée  fût  élevée 
tout  à  la  fois  h  la  hauteur  absolue  où  elle  se  trouve  pour  non» 
au-de»»u»  de  l'Océan.  La  mer  baignait  encore  le  pied  de  ce» 

*  Houille  privée  natorellemeot  de  ton  bStomé,  coak  fossile. 
>  D'après  les  recherdies  de  H*  Elle  de  Besamont-,  ta  Cèle-d*Or  en 
Bourgogne ,  et  le  Mont  Pilas  en  Pores ,  ont  été  soulevés  k  la  même 

époque. 
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irallées,  el  y  déposd  des  roches  d*un  nouvel  ordre  ,  connues 
sous  le  nom  de  tenain  crayeux, 

A  quelque  dislance  au  midi ,  peu  avanl  le  soulèvement  du 
JvUra  ou  plus  probablement  à  la  m^me  époque,  une  masse  de 
ten-aio  «sses  considérable  sortit  également  du  sein  des  flots  : 
elle  comprend  les  chainons  de  montagnes  du  Moni  Arvel  (au» 
dessus  de  Roche),  de  Naye ,  des  Verraux  et  du  Molésou.  Od 
est  fondé  1k  croire  que  ces  deux  soulèvements  sont  contempo- 
raios ,  parce  que  les  roches  propres  au  terrain  de  la  craie  ^ 
dont  le  dépôt  suivit  immédiatemmept  le  soulèvemcnl  du  Jura, 
ne  se  rencontrent  pas  sur  les  montagnes  que  nous  venons  djc 
nommer ,  les(]uelles  donc  «e  trouyaienjL  déjà  hors  des  eaux  à 
Tépoque  de  cette  formaiiop. 

A  cette  grande  commotion  succéda  un  intervalle  de  repos , 
'  pendant  lequel  les  bords  de  la  mer  et  le  terrain  mis  4  seç  fureni 
peuplés  par  un  certain  nombre  d*amphibies  de  tailles  diverses» 
quelques-uns  gigantesques  et  offrant  des  formes  bisarres.  11 
périt  uue  inQnilc  d'espèces  d'animaux  marins,  remplacés  par 
des  êtres  qui  n'existaient  pas  auparavant}  parmi  ce.ux.-ci  ont 
remarque  même  des  poissons. 

On  ne  saurait  apprécier  la  durée  de  cet  état  de  repos }  mais 
tout  porte  croire  qu*il  iÙt  troublé  par  une  nouvelle  catastro- 
phe, par  le  soulèvement  de  nos  Alpes  calcaires.  Cette  puissante 
commotion  ne  se  borna  pa^  uniquement  à  ces  dernières  \  elleat* 
teignit  aussi  le  Jura  en  le  mettant  presque  complèinent  à  sec'; 
ou,  en  d*aulres  termes  ,  il  fut  soulevé  davantage,  de  manière 
que  la  mer  quitta  les  vallées  qu'elle  avait  envahies  jusqu'alors, 
et  laissa  à  découvert  la  craie  qu'elle  y  avait  déposée*.  La  craie 
formait  à  cette  époque  le  fond  de  la  mer  ;  et  comme  son  épais^ 
seur  n'était  pas  à  beaucoup  près  aussi  considérable  que  la  bauT 

*  '  La  praie  qoî  ftaps  beai)ci»||p  de  loeslilés,  OBais  éirsiigèfes  sa  Cm- 
ton,  esl  blanche  el  friable,  est  dies  nonsordinsiremeDt  d'un  gris  foncé 
et  a  la  dureté  suffisante  pour  recevoir  on  ssses  beau  poli.  On  ne  peut 
la  reconnaître  que  par  la  nature  des  corps  organisés  qu'elle  renferme, 
les  mènes  que  ceux  de  la  craie  blanche  et  tendre. 
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teurde»  Alpes  «u-deiMM  dalear  base,  cette  rocbe  ne  eonslilite 
que  les  sommités  de  oes  rnootagoes  |  tacdis  que  le  reste  appsr». 
lient  au  calcaire  Jurassique  qui  dans  ses  couobes  inférieures^ 

se  rapporte  au  Lias  et  dans  les  supérieures  à  la  formation  ooll* 
thique.  Mais  les  dislocations,  ruptures  et  bouleversements 
aoot  la  cause  de  ce  qu*en  nombre  d^endroits  la- craie  est  dé* 
truite^  comme  aussi  de  ce  qu'on  Tobserve  souvent  à  des  iiau- 
ienrs  eitrèmement  difftrenies  et  dans^des-  positions  oii  on  ne 
la  trontecait  pss  »  si  ceasoulèfemeatt  avaient  eu  lieu.  d*o>lo.. 
manièse  lenle  et  sans  ▼ioleoœ» 

Cependant,  par  cette  nouvelle  catastrophe,  ni  les  Alpes  ni. 
le  Jura  n*avaient  aiteinl  la  hauteur  où  ils  durent  s'élever  plus, 
tard.  La  mer  ne  quitta  pas  entièrement  la  coali'ée;  elle  cteor 
dait  encore  un  bras  entre  les  deux  chaînes. 

C*est  dans  ce  canal  ou  détroit  qu*a  eu  lieu  une  nouvelle  fer- 
nation  de  roches  et  une  nouvelle  créalion  de  genres  et  dVs? 
pèces'aoimales.  La  roche  que  la  mer  déposa  alors  »  est  d'une  > 
structure  sédimentaircy  c'est-è-dire  qu'elle  s'étend  par  lits  et^ 
se  csompose  de  fragments^ de  roches  préeiistantes ,  agglutinées-, 
par  un  ciment  tantôt  argileux,  tantôt  calcaire.  Lorsque  les 
fragments  sont  fort  pelils ,  nous  la  connaissons  sous  le  nom 
de  molasse  ;  les  fragments  sont  communément  polj^èdres,  et  le  . 
ciment  y  argileux.  Lorsque  ces  fragments  sont  plus  gros,  on. 
nomme  cette  roche  poudingues  (^gompholUhe  Brongniart  |  na» 
geyUih  des  Allemands  )  ;  la  grosseur  des  frsgmenis  permet  en- 
ce  cas  de  bien  reoonnakre  leur  forme  et  leur  nature.  On  voit, 
qu'ils  sont  frottés,  et  arrondis  esactement  comme  les  galets  de 
nos  rivières*  ;  qu'un  grand  nombre  d'entr'eux  appartiennent 
à  des  roches  qu'on  retrouve  en  place  dans  nos  Alpes  \  mais 
qu'il  y  en  a  aussi  beaucoup  qui  sont  détachés  de  roches  qu*oa, 
chercherait  en  vain  dans  toute  la  Suisse. 
-  Ce  fait  remarquable  y  joint  à  la  disposition  de  ces  poudin-*.. 

'  M.  Sluder,  c)ans  son  ouvrage  classique  sur  la  molasse,  a  parfaite* 
tnent  expliqué  la  cause  de  la  différence  de  forme  entre  les  §ros  fra^-. 
menls  el  les  pelils.  ' 
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guet  qûl  se  inMif  eut  placés  géoéraleiMDt  au  pied  des  Alpes  f 
<l  ne  devienaent  molasse  qu'à  neiore  qu'ils  s'eo  éloignent , 
donne  lieu  de  croire  que  tous  ces  matériAUz  ont  été  fournis 
par  le  premier  soulèvement  des  Alpes  mêmes.  Ils  seraient  ainsi 

les  débris  des  roches  qui  durant  celle  len'ible  catastrophe  ont 
L'ié  fracturées  ,  brisées  ,  frottées  ,  triturées  de  mille  manières  ; 
plusieurs  d'entr'eux  auraient  été  arrachés  à  de  grandes  pro- 
fondeurs et  à  des  roches  que  nos  vallées  n'ont  pu  atteindre ,  et 
que  par  coneéqueiit  nos  Alpes  n*onl  pas  mises  à  découvert. 

Des  couches  de  lignite  (  espèce  de  oberboa  de  terre) ,  to» 
compagnées  de  restes  de  mollusques  d'eau  douce  et  même  de 
quelques  espèces  de  mammifères^  moutreM  par  leur  présence 
dans  rintérieur  de  la  molasse  que,  durant  Tépoque  de  la  for- 
mation de  celle  dernière,  la  mer  s'est  retirée  plusieurs  fois  et 
a  mis  à  sec  ce  terrain  :  et  cela  pendant  un  espace  de  temps  assez 
long  pour  qu'il  ait  pu  9  y  former  des  marais  d*eau  douce ,  s'y 
établir  une  végétation  et  tout  un  ordre  de  choses  qui  permit  la 
création  d'animaux  terrestres*  Il  est  impossible  de  décider  si 
ces  retraits  de  la  mer  ont  eu  lieu  par  suite  d'uu  abaisssmcnt 
de  son  niveau  1  on  btcn,  ce  qui  nous  paraît  plus  probable,  par 
un  léger  soulèvement  momentané  du  terrain ,  qui  en  s'albis* 
saut  ensuite  a  été  derechef  submergé. 

Durant  l'époque  de  la  formation  de  la  molasse,  la  portion 
de  la  Suisse  où  est  compris  notre  canton  ,  faisait  partie  d'une 
vasle  ite.  Cette  contrée  était  limitée  au  nord  et  nord*ouest 
par  la  chaîne  méridionale  du  Jura ,  et  au  sud  par  le  bras  de 
mer  qui  la  aéparait  des  Alpes;  lesquelles  à  ce  moment  n*a- 
vaient  paa  encore  attnnt  toute  leur  élévation ,  et  ne  présen- 
taient pas  non  plus  ces  grandes  coupures  et  ces  pics  élancés 
qu'elles  offrent  aujourd'hui.  Une  longue  plage  sablonneuse 
s'étendait  enlrc  la  mer  et  le  Jura.  Jouissant  d'un  climat  assez 
doux  pour  pouvoir  produii  e  des  palmiers  ,  comme  le  prouvent 
les  empreintes  de  Cham«erops  trouvées  dans  les  couches  su* 
perficielles  de  la  molasse  à  Lausanne  et  près^  de  Vevey,  elle 
était  animée  par  plusieurs  espèces  de  mammifères  propres  aua 
pays  chauds,  mais  différentesde  celle  qui  existent  aigourd'buit 
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Toule  coojedurt  êw  la  durée  de  oet  état  de  repos  serait  en- 
tièremeol  hasardée.  Nous  savoos  se«leai'ent,  par  TobservatioD 
des  faits  géologiques  de  la  Suisse)  que  eelte  tranquillité  fut 
suivie  d*une  révolution  des  plus  étonnantes ,  qui  fit  disparaî- 
tre enlièremeol  la  mer  de  cea  contrées;  qui  éleva  les  Alpes  à 
une  hauteur  infiniment  plus  grande  que  celle  qu'elles  avaient 
eue  jusqu'alors ,  qui  en  ciiaogea  le  climat ,  qui  forma  les  val- 
lées actuelles  et  donna  au  pays  l'aspect  qu'il  présente  à-pea* 
près  aujourd'hui. 

Ce  cataclysme  fui  occasionné  par  l'apparitioD  du  granit» 
Deux  vastes  niasses  ^nitiques  sortirent  à*la-foîs  du  sein  des 
eaux  :  Tune  dans  le  Haut- Valais ,  l'autre  dans  la  Savoie.  C'est 
surtout  cette  dernière  qui  exerça  la  plus  grande  influence  sur 
la  Suisse  occidentale.  £ile  comprend  tout  le  massif  énorme  de 
roches  feldspathiques  dont  la  sommité  la  plus  élevée  est  le 
Mont-filanc,  et  qui,  auprès  dfs  eaux  thermales  de  LavejTi 
atteint  notre  Canton. 

Ce  granit  se  fit  jour  à  travers  les  gneiss ,  les  micaschistes  » 
et  les  autres  roches  talqueuses  et  schisteuses  qui  supportaient 
immédistement  le  calcaire  de  nos  Alpes  *■  ;  il  poussa  les  uns  et 
les  autres  à  une  hauteur  considérablement  plus  grande  que 
celle  où  les  Alpes  se  montrent  à  présent.  Les  déchirures  et  les 
dislocations  produites  par  le  soulèvement  et  la  rupture  de  ces 
masses  solides,  aussi  bien  que  les  affaissements  et  enfonce- 
ments partiels  de  bandes  de  terrain  soulevées,  donnèrent  lieu 
&  ces  sortes  de  crevasses  et  de  coupures  en  forme  de  aillons , 
que  nous  désignons  par  le  nom  de  mUées,  Cette  révolution  a 
été  jusqu'à  présent  la  dernière  qui  ait  changé  la  surface  de  la 
Suisse;  elle  a  donné  naissance  aux  vallées  actuelles;  et  en 

*  Nos  plus  célèbres  géologues  oDviMgent  les  gneiss,  les  micuebistes 

et  autres  roches  analogoes  d'aoe  stracture  schisteuse,  comme  ayant 
été  déposées  par  et  dans  l'eau  ;  mais  qui  ensuite,  sous  la  double  in- 
fluence d'une  chaleur  eicessive  et  d*une  pression  considérable ,  ont 
changé  complètement  de  nature,  et  n'ont  conservé  de  leur  étal  pri> 
miiif  que  la  structure  feuilletée.  Probablement ,  cette  mélainorphiMe 
eut  lieu  loog-teoips  avant  le  soulèvement  des  Alpes. 
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quelque  sorte  façonné  les  montagne»  telles  qu*elle8  se  prësen-^ 
lent  maintenant.  Elle  a  changé  le  climat ,  fait  disparaître  l*an- 
cienne  végétation  et  périr  les  animaux  qui  jusqu'à  cette  épo- 
que habitaient  la  Suisse  ;  enfin ,  elle  a  amené  les  conditions 
Déoetsaires  â  l'existence  de»  êtres  orgaoisét  f  qui  aujoard*ktii 
parent  et  animent  ce  beau  paja« 

De  grandes  masses  de  roches  retombèrent  dans  Tes  vastes^ 

crevasses  qui ,  restées  ouvertes ,  forment  nos  principales  var- 
iées ;  lorsque  ces  masses  détachées  ne  furent  pas  entièrement 
ensevelies  par  les  alluvions  qui  peu-à-peu  remplirent  à  une 
certaines  hauteur  le  fond  ou  le  soi  de  ces  fissures  »  elles  devin- 
rent ces  rochers  isolés  et  plus  ou  moins  escarpés ,  que  r6n% 
v<nt  avec  étonnement  s*élever  au  milieu  des  plaines  de  plu- 
sieurs vallées  :  celle  du  Rhône  en  présente  des  exemples  frap»- 
pants  à  St.  Tryphon  près  d*Ollott ,  an  Mont-d*Horge ,  et 
Tourbillon  près  de  Sion. 

Ailleurs,  par  cette  même  catastrophe ,  dévastes  purilons- 
de  terrain  s'enfoncèrent  à  une  profondeur  trop  grande  pour 
que  les  alluvions  subséquentes  pussent  combler  les  enfonce- 
ments qui  en  étaient  résultés  :  ces  derniers  alors  se  remplis? 
sant  d*eau  produisirent  ces  lacs  qui  donnent  un  charme  par- 
ticulier à  la  Suisse  et  dbnt  le  plus  beau  sinon  le  plus  étendis 
embellit  notre  Canton. 

Ces  affaissements  partiels  qui  ont  produit  nos  lacs  et  une 
foule  d'accidents  et  de  mouvements  de  terrain  |  soit  dans  la 
plaine,  soit  dans  les  montagnes,  étaient  peu  considérables; 
ils  furent  surtout  beaucoup  moins  importants  par  leurs  effets 
que  le  grand  affaissement  général  que  toute  la  masse  soulevée 
parait  avoir  subi. 

Car  tout  porte  à  croire  qu'à  cette  époque  non-seulement 
les  Alpes ,  mais  aussi  le  Jura  et  les  terrains  qui  séparent  ces 
deux  systèmes  de  montagnes ,  furent  atteints  par  cette  éton-^ 
nante  révolution ,  et  soulevés ,  les  uns  et  les  autres ,  bien  plus 
haut  qu'ils  ne  le  sont  maintenant.  Une  pareille  commotion  a 
dû  eouratner  des  déplacements  iounenses ,  des  dislocations-, 
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former  des  vides  et  des  cavilés.  La  masse  soulevée  a  donc  dû 
éprouver  un  afTaissement ,  une  sorle  de  tassement  ^  jusques  à 
«e  que  touies  les  parties  mal  appu^r^et,  mal  soutenues,  mal 
assises ,  CMitteoliprit  leur  atsiede  i  el  aoquis  la  aolidUé  »  la  sta- 
JbàUlé  que  celte  aaaste  prëteole  aujourd'hui. 

L'effet  d*un  pareil  eoulèveneitt  h  une  si  grande  élévaiiou 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  combiné  avec  la  diminution 
delà  chaleur  terrestre,  a  dû  opérer  un  grand  changement 
dans  la  température  du  climat  de  ces  contrées.  Le  climat  pro- 
pre à  faire  oaitre  des  Chamaerops  et  d'autres  plantes  des  pajs  . 
ehauds  est  devenu  seoiblabie  k  celui  du  nord  ;  Tatmosphère 
s'est  refroidie  $  les  Alpes  se  soot  ckaiigëes  de  neiges  qui  »  des-» 
cendant  aans  cesse  dans  Iss  vallées  i  formèrent  d'imanenses 
glaciers:  non-senlemeni  ils  envsfairent  peu-4-peu  toutes  les 
vallées ,  ils  atteignirent  de  plus  ,  recouvrirent  même  toute  la 
Basse-Suisse  I  et  poussèrent  leurs  moraines  jusqu'au  faite 
du  Jura. 

Mais  par  suite  de  Tatfiisseinent  général ,  cette  vaste  contrée 
ejani  dindnné  d'élévation  au-dessus  de  la  mer»  son  climat 
e'esi  insensibiement  réc^aufflf ,  pour  prendre  enfin  sa  tempé- 
rature actuelle.  Ces  glaciers  énormes  ont  diminué  à  leur  tour, 
se  retirant  à  mesure  que  le  terrain  s'affaissait  et  que  la  tem- 
pérature augmentait.  Ils  ont  laissé,  le  long  de  leur  passage, 
comme  témoins  de  leur  antique  existence ,  ces  blocs  de  roches 
des  Alpes  qu'on  trouve  tantôt  isolés ,  tantôt  en  amas  (sous  la 
forme  de  digue  ou  de  rempart)  depuis  le  faite  du  Jura  jusqu'au 
faite  des  Alpes  «  et  en  outre  ces  marques  de  frottement  et  d'u- 
sure» bien  vinbles  à  la  surface  des  rochers  qui  bordent  les 
vallées ,  et  qui  s'élèvent  à  une  hauteur  correspondante  &  Té* 
paisseur  de  ces  vastes  glaciers  primitifs.  Ces  blocs  de  roches 
alpines,  égarés  à  de  si  grandes  distances,  sont  connus  par  le 
Idéologue  sous  le  nom  de  Blocs  erratiques  ;  et  leur  mode  de 
transport  a  fait  depuis  long-temps  le  sujet  de  leurs  recher- 
ches. Mais  c'est  à  M.  Veneta ,  ingénieur  du  canton  du  Valais  t 
que  Ton  doit  la  connaissance  du  véritable  agent  qui  seul  a 
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pu  produire  ce  grand  phéDomème  et  tous  les  accidents  qui 
raccompagnent  ^. 

Nous  ajouterons  que  le  glacier  le  plus  vaste  qui  soit  sorti 
des  Alpeti  est  celui  qui  a  débouché  par  la  vallée  du  Rhône  f 
car  il  a  poussé  ses  moraines  ooo  seulemeol  Josqnes  sur  la  crête 
du  Jura,  mais  aussi,  du  côté  de  Touesti  Jusqu'à  Geoève,  et 
du  côté  de  Test ,  jusqu'aux  environs  de  Burgdorf  dans  le  can- 
toD  de  Berne.  Si  aucun  autre  glacier  de  la  Suisse  n*a  ëgalë  en 
étendue  celui  de  la  vallée  du  Rhône  la  cause  en  est  due  et  à 
ce  que  cette  vallée  est  la  plus  longue  de  la  Suisse ,  et  surtout 
à  sa  situation  entre  les  deux  plus  hautes  chaînes  des  Âlpes ,  el 
enfin  à  ce  que  depuis  sa  naissance  à  la  Fourcbe  jusqu'à  s» 
rencontre  avec  le  Léman ,  les  vallées  qui  se  joignent  à  elle|. 
viennent  presque  toutes  de  montagnes  tris-élevées,  encore 
aujourd'hui  couvertes  de  glaces  et  de  neiges  perpétuelles. 

Telles  sont  les  conjectures  que  les  faits  géologiques  autori- 
sent sur  les  révolutions  qui  ont  successivement  changé  la  sur- 
face du  canton  de  Vaud.  Nous  terminerons  cet  exposé,  en 
essayant  de  déterminer  la  hauteur  où  cette  contrée  elles  Alpes^ 
ont  été  soulevées  par  Tapparitioo  du  granit ,  et  d'évaluer  l'af- 
faissement qui  a  suivi  cette  grande  catastrophe* 
.  Avant  le  dernier  soulèvement  des  Alpes  t  la  contrée  do  bas- 
ûn  du  Rhône ,  pour  faire  naître  des  Ghamœrops ,  devait  avoir 
une  température  moyenne  de  1 7.  5^.  La  température  des  val- 
lées des  Alpes  dans  lesquelles  les  glaciers  peuvent,  non  pas 
se  former  mais  seulement  se  conserver,  est  de  6°:  telle  est 
la  température  de  la  vallée  de  Chamouny.  Si  nous  admettons 
que  la  température  décroit  de     par  chaque  46o  pieds  vau- 

*  Dans  on  néaioire  la  eo  1834  à  k  Sodélé  helvétique  des  aclsncet^ 
nslorelles,  réunie  à  Locerne,  et  malntenanl  iradoîl  en  allemand  daos 
les  cahiers  3  et  4  des  Mitikeiiungen  au*  dem  Gehiete  der  theorvii*^ 
ehen  Erdkunde  par  FrSbet  et  ffeer,  j'ai  essayé  de  développer  la 
théorie  de  H.  Venels  ;  de  la  mettre  d'accord  avec  les  iaib  qni  prouvent 
rsRcienne  élévstioa  de  tempérslure}  el  de  rappliquer  à  plusieurs 
phéauBsèaes  de  Is  ceufii^nfslion  extérieur»  des  vsllées  et  des  me»- 
tagnes. 
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doit  d'él^vaiîoOf  Ia  contrée  qui  jouÎMait  d'une  température 
moyenne  de  47.  5^,  doit  avoir  été  ioulevée  de  55io  piedt 

(48o  X  (17-  5 — 6)))  pour  que  sa  leœpérature  niojenne  baissât 
jusqu'à  6°.  Mais  comme  rélévation  de  noire  lac  est  de  1116 
pieds,  l'aifaissemeot  que  celle  contrée  a  subi,  doit  avoir  été 
de  44o4  pieds:  (5530 — iii6=:44o4)«  £n  admettant  que 
les  Alpet  aient  éprouvé  le  même  abaissement,  le  Moni»BlanC| 
dont  la  hauteur  actuelle  est  de  «4430  pieds»  doit  avoir  été  élevé 
à  i8834  pieds,  hauteur  qui  n'atteini  pas  celle  du  Nevado  de 
Sorata ,  du  Nevado  d*Illimanl ,  du  Chimboraso  1  du  Dbaira- 
Isgii'i ,  du  Jawabir  ei  de  plusieurs  autres  pics  des  Himalaja. 

VIH.  p.  i6et  18. 

Les  grandes  s'allces  longitudinales  du  Jura  sont  souvent  maré- 
cageuses. De  là  le  nom  de  La  Sagne  {stagnuni)  qui  s'jr  trouve 
en  plusieurs  endroits. 

Les  Alpes.,,,  la  vivacité  de  leurs  firmes»  C*esl  là  précisément 
le  défaut  que  leur  reprochait  un  écrivain  français  d'un  nom 
connu.  Pour  être  belles  à  son  gré ,  elles  eussent  dû  arrondir 
leurs  pics  et  adoucir  leura  angles. 

IX.  p.  90. 

On  connaii  la  singulière  coutune  designf^e  dans  l'allemand 
suisse  parle  mot  de  kilten  el  dans  le  romand  par  celui  d'aber^ 
dji.  Beaucoup  abandonnée  dans  la  plaine  ,  elle  est  encore  en 
usage  dans  les  montagnes.  Il  est  difficile  d*eipliquer  cette  cou- 
tume antique ,  nationale ,  et  qui ,  selon  la  tradition ,  fut  mêlée 
à  rinsurrcction  glorieuse  de  i3o8)  autrement  que  par  une 
grande  facilité  de  mœurs  à-la-fois  rudes  et  naïves ,  retirées 
el  bospitalières  ;  réloignement  des  babitalions  dispersées  joint 
à  Tobstacle  des  occupations  du  jour,  et  cependam  une  certaine 
vie  en  commun,  oii  l'on  voit  un  petit  nombre  de  pièces,  parfois 
même  une  seule,  réunir  toute  une  famille  composée  de  plu- 
sieurs générations ,  s^nt  des  circonstances  à  noter.  11  faut 
même  dire  que  rarement  la  jeune  fille  était  touté  seule  pour 
recevoir  ainsi  de  nuit  son  amant  ou  plutôt  son  prétendant.  Au 
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•urplas  celle  eouiimè  oe  nou»est  point  parlictilidre  ;  on  en  re*-* 
Irouve  de  sembUUes  ailleurs ,  et  entr'autres  une  lente  pa- 
reîlle  de  Tautre  côté  des  Alpes ,  dsns  la  vallée  de  Suse ,  où  elle 

est  désignée  par  Texpression  passer  Ib  tin»  (Millin ,  Voyage 
en  Savoie ,  etc.  I ,  iSg).  Millin  cite  en  même  temps  une  chan- 
son qui  a  rapport  à  ce  trait  de  mœurs  ;  cette  ehansGo  se  re- 
trouve aussi  chez  nous. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  Aiut  pas  croire  que  ttt  us^ge ,  au- 
jourd'hui en  décadence  et  d^énéré ,  ait  eu  pour  origine  ni 
même  pour  résultat ,  tant  qull  s'est  conservé  ce  qu*il  fut  pen- 
dant les  vieux  siècles ,  des  penchants ,  des  habitudes  plus  seD<- 
suelles  el  une  morale  naturellement  plus  dépravée  ici  qu'ail- 
leurs.   Quelque  parti   qu'aient   cru  on   lirer    les  petits 
Oons-Juans  de  la  plaine ,  si  on  le  juge  dans  son  insritu- 
tion  originelle  et  dans  ce  qu'il  fut,  lorsque  subsistait  encore 
l'empire  des  règles  qu'on  y  avait  annexées ,  on  tirera  de  cet 
iisage  alpestre  bien  plutôt  une  preuve  de  cette  continence  des 
montagnards  dont  Ht  est  question  danr  le  texte.  On  sait  de 
quel  respect  sévère  les  habitants  de  TEngadine  avaient  enfooré 
la  coutume  que  nous  avons  ict  en  vue.  J*ai  recueilli  deux  chan- 
sons vaudoises  qui  y  ont  trait  f  Tune  en  français,  TauireeD 
roiuand  :  elles  ne  paraissent  avoir  contenu  aucun  mot  déshon- 
nète ,  bien  que  la  seconde  ait  du  reste  un  caractère  de  plai- 
santerie et  de  rudesse  qui  eût  semblé  pouvoir  autoriser  la  licence. 

X.  p.  34* 

Sur  les  nems  de  liewa  dans  h  Jum  el  dans  les  Alpes. 

La  plupart  des  montagnes  el  pâturages  dans  le  Jura  por- 
tent le  nom  des  communes  ou  des  particuliers  qui  en  sont  pro- 
priétaires. Ainsi  I  dans  le  Jura  vaudois ,  la  Gingine,  la  Gi" 
mne,  la  Êarilletle,  la  ViUeâeNfim,  la  GnmdsonnaZi  etc.; 
dans  le  Jura  Neuchâtelois ,  le  CemiUJacot  (Cieme,  Cermh 
forêt  défrichée)  le  Cemil-Biiod,  le  Ccmil'-Girard ,  etc.  ;  àt  là, 
le  Cerncux-Pecquignot. 
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l>an8  les  Alpes,  au  contraire,  l'alpage  aussi  bien  que  la 
cime,  le  plan  ,  le  cretf  la  montagne,  le  mazot,  ont  uu  nom  à 
eux,  d*un  sens  vague  ou  perdu.  Déjà  ainsi  les  Alpes  vous 
partent  davantage  de  mystère  et  de  poésie.  £n  outre,  les  nome 
alpestres  80nt|  pour  i*ordioaire,  plus  pittoresques  ou  plus 
soDores  et  harmonieux  que  ceux  du  Jura. 

Parmi  ces  derniers?  la  Dolaz  Ç'Adolaz?  Adule?),  la  forêt  de 
¥¥^uUUhranée^  XtMoniendre^  et  le  CAai^era^ont  assurément  une 
grâce  flottante  ou  rapide,  MontauSert ,  Prévonâavau y  quel- 
que chose  de  sombre  et  de  profond.  Mais,  dans  ce  genre  de 
poésie,  les  Alpes  sont  infiniment  plus  riches  à  tous  égards. 
Voici  une  liste  de  quelques-uns  de  leurs  plus  beaux  noms 
pour  ceux  qui  veulent  s*y  amuser  avec  moi. 

On  s*est  l>eaneoup  récrié  sur  la  rudesse  et  Tétrangeté  des 
sons  qui  servent  à  désigner  les  principales  cimes  des  Alpes 
dans  la  Suisse  allemande.  Mais  il  faut  savoir  comprendre  leur 
magnifique  harmonie ,  et  ne  la  pas  vouloir  faire  entrer  dans 
une  autre  langue  que  la  sienne.  Quoi  de  plus  charmant,  de 
plus  matinal  et  de  plus  frais  que  le  nom  de  la  Blumlisalp 
si  maladroitement  changé  en  celui  de  fi^UdeFrau  !  Quoi  de 
plus  8omt>re  que  celui  du  ff^ etierhorn ,  de  plus  solide  que  celui 
du  Sioekhomf  de  plus  incomparable  que  celui  de  la  Jungfrau^ 
de  plus  aérien  et  de  plus  blanc  que  celui  du  'fitUsf  de  plus  su- 
perbe et  de  mieux  sonné  que  celui  du  Kamor,  déplus  étince- 
lant  et  de  plus  élancé  que  celui  du  Silberhom ,  de  plus  terrible 
enfin  que  celui  du  FmHemarhom  qui  tombe  et  retentit  comme 
une  avalanche. 

Les  Alpes  romansches  nous  offriraient  des  tooIs  rares  et 
«xquis ,  plus  en  harmonie  avec  notre  langue ,  le  Crispait  écla- 
tant, le  Septimer elle Lukmanier  qui  ont  le  son  d*nneépée,  et 
,  yUmùrail  que  l'on  prenilratt  pour  le  nom  d*un  pavillon  cé- 
leste. 

.  Mais  passons  à  nos  Alpes  romanes.  Le  Valais  renferme  une 
quantité  de  noms  pittoresques  ou  bizarres:  les  communes 

tVEvolena,  de  Mazembroz ,  de  Zabloz^  et  le  village  âCIserabIoz 
dont  le  nom  ressemble  à  un  ombrage  vert  )  les  noms  pastoraux 
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de  la  vallée  d'Armenù,  du  TnoUi  (le  Trèfle)»  des  chaleU  des 
Hcrbagèresi  les  noms  sautUlanU  ou  serpentants  de  la  cascade 
de  Léi^aniia,  da  lac  de  DerBorentze  teplïé  dans  Tébooli ,  de  la 
forêt  de  Livonnaitv,  retraite  des  dragons  ;  les  noms  mélanco- 
liques du  Mauvoisin  et  du  Monfpleureur ;  le  Vélan  large  et 
léger;  le  Cen'in  droit  et  rapide  j  le  Combin  aux  immenses  abî- 
mes de  neige;  le  Mont-Rose ,  par  son  nom  aussi,  plus  beau 
peuUctre  que  le  Mont-Blanc;  el  enfîn  ce  nom  montagneux  y 
plein  d'écbos  de  pâturages  et  de  rochers  :  Tchermoniaimaz. 

Notre  poésie  n*a  pas  davantage  à  craindre  les  Alpes  vaudoi* 
ses  et  frlbonrgeoises.  Le  mot  fait  voir  la  masse  ronde  et  plan- 
turense  de  ce  Molésm  que  les  bergers  de  la  Gruj^ère  ont  tant 
chanté.  La  Dentée Idsf  hRuBline  présenlent*îls  pas,  déjà  dana 
leurs  nom,  des  formes sveltes, blanches  et  gracieuses?  /^r dresse* 
t-ii  assez  hardiment  sa  Tour  dans  les  airs?  Jaman,  sa  lente  de 
pierre  découpée  sur  l'azur?  Nertfau  ne  dit-il  pas  bien  ces 
sombres  lacs  verts  dormants  sous  les  roches?  Lioson  est-il 
assez  aquatique  et  gazouillant?  Ayernat,  Andaukiz,  Ta* 
veyannaz,  BreitaSè  ne  sont-ils  pas  le  tintement  mtoe  des  clo- 
chettes et  des  eaux  7  Quoi  de  plus  alpestre,  de  plus  buco- 
lique el  pastoral  que  Doronnaz  ,  Javemaz,  QEusûimaz,  Bovon» 
nazi   on   croit   entendre  les  huchées  des  pâtres  et  leur 
longue  cadence,   les  échos  des  parois,    et  les  puissantes 
bramées  des  vaches  qui,  en  broutant  Therbe  fleurie,  balan- 
cent les  lourdes  sonnailles  pendues  à  leur  cou.  Tompejr,  c*eat 
une  Tempé  plus  grasse  et  transportée  dans  les  hautes  mcmta- 
gnes.  Chamosaire  a  la  légèreté  du  chamois  ainsi  que  sa 
corne  vivement  recourbée.  ArgmUne  aciotille  au  soleil.  Xa- 
Cape^at^Moùte  glisse  comme  un  nuage  grisâtre.  Arwel  se  tient 
debout ,  inaccessible.  Morele  se  fend  et  se  roidit.  Les  DMle* 
rets  ne  roulcnl-ils  pas  comme  il  faut  les  rôchers  dans  Tabimc  , 
tandis  que  les  Miu'crans  leur  renvoient  le  mugissement  des 
cascades  et  des  troupeaux?  La  PUyaUf  nom  joyeux.  La 
Ferdaz,  Folljri^  Fullyi ,  Fo///aa,  noms  verdojaots  et  feoii* 
lés.  La  Floriettaz,  Prelloun,  noms  prtntaniers  et  fleurie. 
Le  Seex  quepllau,  le  Fairtho  tteiyym,  noms  tout  distillants 
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comme  ces  groUes  humides.  Javroz,  le  son  roide  et  fort  du 
torrent ,  sa  dure  explosion  persUtaole.  Solady ,  Soladycs,. 
Solalé,  Sodoleuvroz ,  ô  douce»  images  de  vie  à  Técartf  d'om- 
brage ,  et  de  silence  !  Saxiema  ou  Séuima,  l'herbeuM  Mpla» 
Bftdeottia  région  des  pàturigw  Jwoi  fioir.  Panêirosuu,  h- 
Iracataoudaln  du  glacier  dans  let  hauteura  soliuiren.  Prnit*- 
eotatia  lea  pics  k  vos  ^^eux,  et  Mto-iVl^f^  les^neiges. 
Jsenod  voltige  comme  une  plume  verte  de  Taile  des  mon-- 
tagoes.  FiUzima  semble  dérobé  à  une  églogue  de  Virgile. 
Anzeùidaz ,  nom  vibrant  qui  »  avec  le  vallon  fleuri ,  se  perd; 
dans  les  nues. 

XI ,  p.  4o ,  44. 

Pliisiotirs  de  ces  idées  sur  la  géographie  oovfiarée.appar-' 
lieDDCDt  à  moD  aeû  U.  6juioaiid ,  qui ,  outre  son  Esqmste  de- 
là Terre,  va  en  publier  une  Eiude  plus  développée.  Afin  de- 

compléter  ce  que  j*ai  dit  sur  TEtirope,  il  a  bien  voulu  me 
communiquer  ce  beau  fragmeul  d*un  de  ses  Cours. 

«  L'Europe  a  parmi  les  continents  une  structure  si  carac-- 
térîsée  que  les  yeux  les  moins  géographes  en  sont  frappés;, 
à  son  origine  c*est  uo  arbre  épais  dont  le  tronc ,  enraciné 
dans  la^majestueuae  et  gigantesque  Asie,  est  ceint  de  l*Onral. 
comme  d*un  collier  à^l'endroit  oU  il  sort  de  la  terra  de  sa  nais^ 
sanoe.  Mais  &  peine  s*avanoe*t-il  vers  l'Ooddent  que ,  de  ses. 
plaines  immenses,  aux  dimensions  el  à  la  nalure  encore  asia- 
tiques ,  et  de  ses  hautes  tt  i  ros  ,  se  détachent  bientôt  des  bras 
noueux  qui  multiplient  les  Océans  et  semblent  jeter  autant 
de  ponts  entre  l'Europe  et  les  autres  parties  de  la  terre.  Au 
nord  c*est  la  robuste  Scandinavie.  Seule  entre  ces  branches 
de  i'£urope  elle  se  replie  sur  le  Irooc  d*où  elle  sort$.  elle 
oppose  aux  flots  irrités  de  TAtlantique  la  forte  muraille  de 
ses  âpres  et  froides  montagnes ^  dont,  les  pieds  déchirés  sont 
lavés  par  une  mer  où  se  nourrissent  ces  kraken  fabuleux ,  iles. 
vivanles  qui  broient  enlre  leurs  épouvantables  bras  les  liom- 
nies  et  les  vaisseaux.  Près  de  la  Scandinavie  c'est  le  Julland, 
môle  de  sable  qui  met  la  Baltique  à  l'abri. des  tourmentes  de- 
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la  mer  du  Nord  ;  le  Julland,  cette  guérite  des  pirates  du  nord 
d*où  ils  lançaient  au  moyen-âge  leurs  flottes  audacieuses  eu 
avant  sur  la  ScandÎDaviei  à  droite  sur  la  Baltique,  à  gauche 
sur  la  Grande^Bretagoe  et  même  jusqu'à  l*oueat  de  i'eoibou* 
duire  de  la  Seine.  Et  pendant  que  nous  en  parlons  ^  arrètona- 
nous  à  ces  Iles  Britanniques ^  ce  Japon  Européen,  qui  ticM 
comme  sous  sa  main  Tlrlande  mal  soumise.  La  Grande-Bre- 
tagne est  au  milieu  entre  le  nord  et  le  midi ,  Toeil  ouvert  sur 
le  continent  dont  elle  épie  tous  les  mouvements;  elle  esta 
l'embouchure  de  ce  grand  fleuve  océanique  dont  les  eaux 
mettent  trois  ans  à  accomplir  leur  cycle ,  et  qui  amène  naît»- 
rellement  à  i* Angleterre  ce  qui  sort  c|u  Nonveau^Honde.  Plus 
indépendante  et  plus  finie  qu'aucune  terre  d'Europe,  U 
Grande-Bretagne  a  brisé  lea  liens  qui  auraient  pu  Tenchainer 
au  tronc  dont  elle  sort  ;  ses  falaises  de  craie  regardent  lea  fa* 
laises  correspondantes  du  continent,  dont  elles  sont  séparées 
par  un  canal  si  étroit  que  le  sens  prophétique  des  peuples  au- 
tant que  leurs  souvenirs  l'ont  appelé  un  Pas.  Au  midi,  et  en 
reprenant  l'Europe  à  son  origine  asiatique,  la  péninsule  Hel- 
lénique a'offire  âi  nos  jeux.  Aucune  autre  en  Eorope  n'est  aussi 
largement  et  ausn  aolidement  collée  à  son  continent  ;  mais  à 
peine  commence- t-elle  &  s'en  détacher  et  k  s'individualiser 
que  <i*est  une  inépuisable  multiplicité  de  golfes  et  de  pres^ 
qu'Iles,  qui  à  leur  tour  se  décoOpent  deinille'manières  ;  ajoutez 
à  cela  un  lourbillon  d'îles  volcaniques  et  vous  n'aurez  encore 
vu  que  la  face  la  plus  palpable  et  la  plus  grossière  de  Tin-r 
i'atigable  mobilité  de  la  Grèce. 

Cette  péninsule  est  la  forme  européenne  à  sa  dernière  puise 
sance.  Elle  sort  de  l'Europe  bien  plus  ramifiée  encore  que 
l'Europe  n'était  sortie  de  l'Asie  ;  elle  étend  ses  souples  et 
nerveux  rameaux  vers  l'Asie»  qui  Tembrasse;  vers  l'Afrique, 
qui  lui  ouvre  les  bouches  de  son  seul  fieuve  historique  et  vers 
la  péninsule  des  Apennins  qui  longtemps  fut  sa  sœur  avant 
d'être  sa  rivale.  Quant  à  cette  dernière  elle  couche  nonchalam- 
ment son  corps  long  ,  maigre  et  osseux  entre  les  deux  moitiés 
de  la  Méditerranée  qu'elle  a  longtemps  tenue  soiuniae ,  tout? 
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chant  du  bout  de  «es  lies  le  noixl  de  l'Afrique  9  où  elle  n'a 
laÎMé  de  la  puissance  que  le»  ruines  de  Carihage.  Vient  enfin 
r^aia  carré  de  i'Etptgne  »  oe  bastion  du  continent,  sur  la. 
Méditerranée  et  l' Atliintique  f  poète  avancé  et  fort  d^aasiette, 
d'oiiy  k  la  première  nouvelle  qu'elle  .en  eut ,  l'Eunopis  s'élança 
sur  le  Nouveau-Monde  comme  sur  une  proie  long-icmps  atten- 
due. La  presqu'île  des  Pyrénées  donne  à  l'Europe  un  voi- 
sinage intime  avec  l'Afrique  ,  voisinage  dont  elle  eut  long- 
temps à  redouter  les  dangers  i  les .  inabordables  retraites,  de 
ses  montagneè  sont  devenues  le  sanctuaire  où  9e  sont  perpé- 
tuées les  i^les  races  européennes.  Sous  quelque  joug  de  fec 
que  l'Europe  ait  été  bn^ée ,  l'Espagne  eut*  des*  asiles  pour 
toutes  les  libertés  proscrites  ;  elle  a  pour  cachettes  des  paya, 
entiers,  où  rin(4uisition  elle-méfue  cberçha  en  vain  des  victi- 
mes pour  ses  bûchers. 

Le  tronc  dont  nous  venons  de  considérer  les  nombreux 
rameaux ,  a  aussi  une  structure  parliculière*  En  sortant  de 
l'Asie  I  il  étend  une  lourde  et  large  plaine  entre  la  mer  Moire 
et  la  mer  Glacialci  sans  autre  rempart  contre  les  vents  glacés 
du  pôle  que  des  collines  dont  le  sommet  est  au  niveau  de. 
notre  lac  (  f  aoo  pieds  )  ;  les  plus  grands  fleuves  du  continent 
sourdent  des  flaques  boisées  qui  s'étendent  autour  de  ces 
collines ,  roulent  dans  des  lits  mal  creusés  des  eaux  limo-r 
neuses ,  et  arrivent  à  des  méditerranées  presque  fermées,  ou 
à  des  lacs  dont  le  niveau  est  fort  au-dessous  de  celui  de  la 
mer.  Jamais  leurs  eaux  ne  bondissent  en  cascades  frémissantes 
à  peine  quelques  rapides  troublent-ib  la  navigation.  Celte 
plaine,  qui  jette  par  le  nord  une  ceinture  de  terres-basses 
jusqu'aux  Pyrénées,  est  la  terre  des  canaux  naturels  et  ar- 
tificiels. Longtemps  elle  servit  de  grand  chemin  aux  cara- 
vanes asiatiques  ;  mais  elle  est  destinée  à  échanger  cette 
circulation  à  dos  d'animaux  contre  une  autre  plus  facile  et 
plus  rapide ,  et  à  devenir  le  théâtre  d'une  navigation  inté-. 
rieure  qiii  n'aura  d'autre  rivale  que  celle  des  savannes  de 
l'Union  américaine*  Cette  plaine,  longtemps  méprisée  à. cause 
de  sa  barbarie,  devenant  de  plus  en  plus  occidentale  et  euro- 
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péenne ,  verra  s'effacer  trait  par  trait  son  caractère  oriental 
et  asiatique.  Alors  i'Ëurope  morale  et  intellectuelle,  oomme 
l'Europe  physique,  géographique  et  poUtaq^e^  oommencera 
lédlemeDt  à  l'Oural  et  au  Volga.  £t  oe  ne  sera  pat  en  vêm 
que  le  Créateur  aura  enricfai  la  Bassa-Eurcpè  de  pre»- 
qu*tles,  dont  L'une  est  la  plus  grande  de  tout  le  eontinent, 
circonstance  qui  ne  se  reprodmt  dana  aueune  anU'e  plaine 
basse  de  l'Ancien-Monde. 

A  mesure  que  le  continent  européen  s'avance  et  s'étrécit 
vers  rpuest,  les  terres  s'y  accumulent  comme  les  eaux  dans  un 
fleuTe^  cpiii  Ibvoétoutrà-ooupde  couler  dansunlitplusélroit, 
entapse  et  presse  ses  flots  afin  de  les  faire  passer  plusnoift> 
breiix  et  ]^us  Téliémenl^.  Ainsi  l'Europe  ocddentale  s'élève 
et  se  presse  sur  un  petit  espace.  Aprds  l'unifonmté  de» 
plaines  sarmates  et  germaniques ,  l'œil  bleu  du  Moscovite  et 
<iu  Prussien  ne  peut  se  rassasier  de  contempler  ce  sol  ondu- 
lé et  déchiré  y  qui  dresse  vers  le  ciel  une  multitude  d'aiguilles 
cuirassées  d'i^ne  glace  resplendissante* 

La  perfection  contineBtaie  de  TEuiope  éclate  en  particulier 
quand  on  la  oompare  aux  autres  parties  de  la  Terre. 
L'Aménque,  creuse  au  centre  et  relevée  sur  les  bords ,  res- 
semble à  un  bassin  mal  desséché  et  sans  cesse  exposé  à  de 
nouvelles  inondations.  L'Asie  au  contraire  porte  jusqu'à  la 
hauteur  du  Mont-Blanc  et  de  nos  Alpes  des  plaines  nom- 
brcusesy  qui  en  remplissent  rintérieury  et  qui ,  à  part  la  Si- 
bérie f  ne  laissent  amour  d'elles  que  des  espaces  oomparati- 
vementpedts  pour  Isa  teBTeft4iessea.  L'Europe  n'a  nen  d'ei** 
géré  comme  l'Asie  et  l'Amérique.  Les  bautes  plaines  el 
lea  vallées  basses  se  pénétrent  et  se  mêlent  d'une  maidâre 
unique ,  qui  ne  se  reproduit  nidle  part  ailleurs.  Une  ligne 
Uienée  des  bouches  du  Rhin  à  celles  du  Danube  en  passant 
par  la  forêt  de  Teutobourg ,  le  Hartz,  les  monts  des  Géants, 
les  Sudctes  et  les  Carpathes  y  divise  l'Europe  en  deux  moi- 
tiés telles  que  l'une  est  presque  exckietvement  baute  et  mcm- 
tagneuse^  tandie  que  Tautiie  est  généralement  basse  et  plate. 


• 


Oigitized  by 


IM  LIVaB  PRBMUUL.  XXIX 

Cette  oireoDiftMioe  rappelle  1* Afrique,  tem  d'une  etructure 
fawrveiMemenient  ehnple,  dane  laquelle  toutes  les  parties 
hantes  sont  rejetées  au  sud  tancbs  que  les  terres  inférieures 

sont  toutes  accumulées  dans  la  partie  septentrionale.  Mais 
en  Europe,  l'opposition  entre  le  haut  et  le  bas  n'en  est  pas 
uniquement  une  entre  le  noi-d  et  le  sud  comme  en  Afrique  ; 
e*e&est  aussi  une  entre  Test  et  l'ouest.  La  iiaute-Ëuropei 
aTecses  trois  grandes  péninsules  du  midi  et  tes  iles  Britan- 
niques, est  à  la  fins  lerâd  et  l'cnest  du  continenL  La  Baaie- 
Europe,  avee  sa  Crimée,  son  Jutland,  sa  Sean^nam  ,  sa  Fin- 
lande, et  ses  pi  <  s(|if  îles  de  Kola  et  de  Kanin  ,  est  à  la  vérité 
le  nord  mais  bien  plus  encore  l'orient  de  notre  partie  de  la 
Terre.  Ainsi  des  relations  qui  ne  donnent  à  l'Afrique  qu'un 
nord  et  un  sud,  donnent  à  l'Europe  un  orient  et  ud  occident, 
un  septentrion  et  un  midi.  Et  d'autres  formes  qui ,  prises 
isolément ,  suffisent  à  remplir  TAsie  et  l'Amérique,  s'enlacent 
et  se  confondent  en  Europe  pour  lui  donner  une  perfection 
et  une  variété  telles  qu'aucune  autre  partie  de  la  terre 
peut  lui  opposer  un  développement  aussi  riche  et  des  formes 
aussi  finies.  » 

XII.  p.  G3. 

On  trouvera,  sur  l'ancienne  industrie  de  Fribourg ,  des  in- 
dications dans  le  V.  vol.  du  Dictionnaire  de  ce  Canton.  Je 
dois  en  outre  à  son  auteur,  M.  F.  Kuenlin,  la  communication 
de  l'ouvrage  cité  aiileiu's  et  intitulé  Guillaume  d^Avenckes  etc. 
qui  contient  plusieurs  détails  très-curieux  sur  le  méipe  siqet. 

Xin.  p.  67. 

Ceux  qui  rattachent  le  Jorat  aux  Alpes  le  font  par  le  Mo-, 
léflon.  La  Géographie  paKsans  doute,  dans  ses  déterminations, 
d'un  autre  point  de  vue  que  la  Géolo^e.  Cependant  il  serait 
difficile  d'ôter  au  Jorat  toute  exbtence  propre  et  indépen- 
dante. Au  surplus ,  nous  l'avons  généralement  entendu  de 
la  partie  romande  du  plateau  Suisse ,  considéré  ,  quant  à  sa 
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forme  prunithrei  oomotô  une  partie  de  ce  sol  marin  soulevé  en- 
tre les  Alpes  et  le  Jura  (voy.  leN^  VIL)  Je  me  borne  à  ajouter 
cette  courte  dtation  emprunté  à  l'ouvrage  de  M.  Studer  sur 

k  Géologie  des  Alpes  suisses  :  «  La  vallée  entière  entre  les  Al- 
pes et  le  Jura ,  dit  ce  géologue  distingué ,  se  présente  à  cette 
époque  (voy.  ibid.)  comme  un  pays  de  marais ,  qui  était  en 
communication  avec  la  mer,  mais  dans  lequel  se  formèrent 
aussi  des  étangs  d'eau  douce  par  la  vidange  des  eaux  alpines  i 
et  dont  la  rive  méridionale  fut  soumise  à  une  variation  dura- 
ble par  Tascension  continue  des  montagnes  calcaires  f  et  par 
l'accumulation  de  sable  et  de  eongiomérats  qui  en  résultait.  » 

L'ouvrage  de  Razoumowsky  est  passé  ;  mais  il  oonUent 
quelques  faits ,  et  c'est  le  seul  U  aité  spécial ,  un  peu  étendu 
sur  le  Jorat. 

XIV.  p.  75. 

Sur  les  traces  du  passage  des  Maures  prés  de  Lassarraz» 

Sans  parler  du  Montmaur,  puisqu'il  paraît  que  son  nom 
est  antérieur  aux  excursions  desSaiTazins  dans  notre  pays,  on 
peut  mentionner  les  débris  d'armures  orientales  ti*ouvées  dans 
cette  contrée  d'après  l'autorité  citée  p.  198. 

XV.  p.  88. 

La  route  qui  traverse  les  forêts  du  Jorat  avait  ancienne- 
ment son  couvent  du  Saint-Bernard  dans  celui  de  Sainie-Ca- 
therine-nles-Bois  ,  pauvi'e  hospice  que  des  femmes  osèrent 
seules  desservir.  Le  Jorat  épiscopal  comptait  un  grand  nom- 
bre d'institutions  monacales ^  qui  ont  toutes  disparu;  il 
n'en  est  pas  même  toujours  resté  les  masures:  destin  fatal 
de  ce  qui  fui  un  bienIMt  dans  son  origine  ,  mais  une  charge 
inutile  ou  dangereuse  à  la  iln  de  ses  jouis. 

XVI.  p.  112. 

Luce  d^Alberf;ciix^  maitresse  dtt  Comte  Jean  de  Gi-uyère,  vi- 
vait au  commencement  du  xya"  siccle,  on  monUc  la  chambre 
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qu'eiU  ocsoopalt  ditis  le  cMleau ,  et  le  eomnir  de  Ut  àmim 
Làgm  ett  enom  «ivatti  dâm  le  pa^^s. 

XVII,  p.  i 06. 

Préi^ondamuM*  —  La  vraie  aoaljrse  de  œ  nom  romao  eat 
prévonda-vau ,  profonde  vallée,  ei  dod prévmd  da^ma^  pio» 
food  d>D  bas, 

TVviV  géants  roeheus.  De  Rougemont ,  on  folt  en  effet  y  à 

Thorizon  de  la  vallée  »  trois  cimes  grisaires  dans  cette  attitude. 
Le  pasteur  du  village,  M.  Gollomb,  me  les  fil  remarquer  par 
un  beau  soir  de  montagne  ,  et  ces  enlretieos  de  la  nature 
doaoèreut  au  nôtre  un  charme  de  plus. 

XIX.  ibid. 

VAudon  I  ou  V Oeudon ,  allemand  Oldcn  :  c'est  probable- 
ment le  même  mot ,  ou  bien  faut-il  écrire  la  becca  dau  Don, 
qui  signifierait  alors  le  pic  du  Seigneur  ?  Une  des  sommités 
qui  soutiennent  le  glacier  des  Diablerets ,  que  celte  aiguille 
couronne ,  8*apelle  la  Tour  de  Saint^Martin, 

XX.  p.  ii3. 

Le  Creux  des  Isles*  —  Selon  M.  de  Charpentier ,  qui  a  fait 
une  si  longue  élude  des  Pj'rénées ,  notre  Crcux-de-Champ 
ou  Creux-des-IsIes  ,  dans  les  OrmoDl8>  rappelle  beaucoup  le 
fameux  cirque  du  Marboré, 

O  BUCMilagnet  d^asor,  6  pays  adoré. 
Rocs  de  la  Frazona  ,  cirque  du  Narboré , 
^  Cascades  qui  lombez  des  neiges  entraînées  , 

Sources ,  gaves  ,  ruisseaux  ,  torrents  des  Pyrénées. 

(Alfred  de  Vigny.  Le  Gor.) 

XXI.  p.  ii4* 

Chateaubriand.  —  J.  J,  Rouaseau  et  Byron^  eux  1  ont  com- 
pria  noa  nontagnea.  Lea  letirea  du  premier,  aur  leYalaia  et  aur 
le  Léman  dana  sa  partie  supérieure ,  sont  bien  connues ,  ainsi 

que  les  vers  magnifiques  de  Childe-Harold  et  de  Manfred.  Mais 
voyez  ,  je  vous  prie,  dans  les  Mémoires  de  L.  Byron  ,  le  char- 
ynant  livret  de  voyage  adressé  à  sa  sœur ,  et  son  enchantement 
de  la  Gruyère ,  qu'il  ne  craint  pas  de  mettre  en  comparaison 
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avec  ce  qu'il  a  vtt  eo  Grèce  de  plus. pastoral.  —  Obermann  ei 
Georges  Sand  ool  auMÎ  rendu  hoimage  à  la  ma|ealé  dea  Aipeau. 

...  «  Les  neiges  kmâeaU  sur  les  senaiels  $  lesBoées  orageuses  roolea» 
»  dans  la  vallée  :  malheureux  que  je  sais  !  les  cieux  s*embrasent ,  la 
»  terre  mûrit ,  le  stérile  hiver  est  resté  dans  moi.  Douces  lueurs  du. 

»  concbaai  qui  s'éieial  l  grandes  ombres  des  neiges  perdarables  i.  

(OBBaiiAiia.]i 

Sainte-Beuve  encore,  quoiqu'il  ait  dit  : 

Toat  mon  être  est  ainsi  :  pas  d'haleine  trop  havla-y 
Promenade  aux  cdteaox ,  poésie  à  mi-céie. 

C'est  le  plus... 

Itfais  il  ajoute  bien  vile  : 

Ct  de  là  j'onis  les  brnits  sacrés. 

XXII.  p.  ii7. 

Le  sentier  qui  tourne  autour  des  Dents  de  Mordes.  —  Il  a  reçu 
le  nom  énergique  de  la  Graud-p^ire  (le  grand  tournant). 

XXUl.  p.  118. 

Le  beau  vers  cité  dans  le  texte  est  lirëd*un  morceau  intitulé  : 
Le  lei^er  du  soleil  y  par  feu  M.  le  pasteur  Manuel.  —  Celui  de 
la  page  98  est  de  Lamartine  \  celui  de  la  page  344  )  d^A.  Ché- 
nier.  —  Ceux  des  p.  353 ,  444?  4^4)  4^8  et  4^8  (inéd.),  sont 
de  nos  amis  Fréd.  Frossard,  Cb.  Secrétan,  Fréd.  Eapârandieu^ 
Félix  Cba vannes  et  Fréd.  Monneron.  Les  deux  vers  char- 
mants de  la  p.  ai  1  sont  aussi  de  Fréd.  Frossard. 

Note.  Le  leelenr  n'aura  pas  lu  sans  on  vif  intérêt  le  morceatt  in- 
séré ci-dessus ,  sons  M"  VU.  Déjà  imprimé  depuis  plusieurs  années» 
il  en  fui  lii  é  à  part  quelques  exemplaires,  qui  ont  été  distribués  dw 
le  temps.  Mais  Vaolenr ,  m.,  de  Charpentier,  avait  eo  l'extrême  obli> 
geance  de  composer  ce  petit  traité  de  géologie  vaudoise  tout  exprès 
pour  le  Canton  de  Vaua  :  il  lui  appartient  donc  et  lui  reste,  quoique, 
par  suite  de  toute  sorte  de  vicissiliides  et  de  relards,  noire  ouvrage 
n'ait  pas  pu  s'en  honorer  aussitôt  que  ce  beau  travail  de  notre  safant 
géologue  a  paru. 

Dès  lors  ,  M.  de  Charpentier  a  présenté  l'ensemble  de  ses  vues  sur 
les  g/aciers  ,  dans  un  ouvrage  spécial  où  la  clarté  ,  l'enchaînement, 
la  simplicité  font  encore  valoir  la  conaissance  approfondie  de  la  ma- 
tière. Voir  ffatiic  airr /«t  Giaeiers  (fjaiisaane,  M.  Dogloox.  1841  )  —  Un 
autre  de  nos  compatriotes,  L.  Âgassiz,  a  publié,  atecdea  tacs  plus  on 
moins  divergentes  de  celles  de  son  devancier,  un  ouvrage  sur  le  même 
snjet.  Cesl  donc  à  deux  de  nos  concitoyens  que  le  inonde  savant  doit 
les  révélations  les  plus  importantes  sur  ce  sujet  si  neuf  et  si  grand. 
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I.  p.  286  ^ 

Âvec  rorieot  méridional  de  l'Asie  et  l'Inde  en  parliculier, 
la  manifestation  temporelle  et  progreMive  de  l'Immuable  et 
du  Parfait  en  eat  à  aet  premiers  pat*  Dieu  |  mécooDU  et  re» 
Jeté,  a  commencé 9  ai  nous  l'osons  dire,  de  sortir  de  lui* 
même  |ioar  entrer  dans  la  vote  trouble  et  mauvaise  où  il  veut 
suivre  et  sauver  rhommemalgrë  lui.  Ce  n'est  qu*un  pas  encore, 
mais  Dieu  a  déjà  disparu  derrière  la  création.  11  n'est  plus  là. 
L'homme  s'en  est  fait  un  autre.  Mais  ici  Dieu  est  encore 
tout  près  de  lui-même  pour  ainsi  dire;  car  tout  ce  qui  est  à 
lui)  se  trouve  encore  dans  ce  dieu-lÀ  ;  il  n'y  a  que  Dieu  qui 
y  manque.  C'est  Dieu  sans  forme  et  sans  eiistenoe  propre , 
Dieu  englooti  dans  la  vie  enfàntinement  divinisée ,  d'oii  il  ne 
sort  que  vaguement  sous  de  fiintastiques  figures.  C'est  l'infini 
qui  cherche  à  prendre  un  corps  et  retombe  sur  lui-même  en- 
traîné par  son  propre  poids:  Parabrahma  ou  le  grand  Brahm, 
enveloppé  de  son  manteau  et  repliant  en  cercle  ses  pieds  vers 
son  front.  C'est  la  vie  universelle  qui  cherche  à  produire  un 
type  unique  et  qui  ne  peut  que  symboliser  ses  forces  : 

*  Ceci  complétera  un  peu  les  vues  présentées  dans  le  texte  sur  le 
développement  historique  du  fait  divin  dans  l'humanité.  Elles  ont  été 
le  sujet  de  diflérenis  cours  publics  donnés  I  LanssBiie  par  l'aoteor. 
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Brahma,  le  créateur,  le  fornialenr,  yislinun,  1*^  coiiservaleur, 
le  dieu  de  l'immorlalité  par  les  métempsycoses  des  êtres  ; 
Skiva  ou  Mahadeva  ,  le  dieu  régnant  et  agissant ,  le  destruo 
teur  et  le  transformateur.  Tous  9  dieux  vagues  i  ioformes,  se 
soulevaot  i  peiae  hora  d'eux-mêmes  y  représeutauts  de  la  na- 
ture maïs  DOD  ses  mattres  «  copistes  et  non  artistes  de  Tuoi- 
vers  :  la  totalité  saos  l'individualité ,  l'unité  sans  la  liberté  ^ 
la  multiplicité  sans  la  forme ,  le  monde  sans  l'homme.  A  ce 
moment  de  sa  vie,  Thumanité  n'en  est  qu'aux  castes  dans  ses 
créations  sociales,  et  qu'au  symbole  dans  Tart  ;  se  sont,  pour 
représenter  par  un  être  divin  celle  vie  confuse  qui  s'élance 
tout  entière  à  la  fois ,  plusieurs  bras  ei  plusieurs  tétea  es- 
sayant en  vain  de  se  dégager  de  Tuniverselle  nature  ;  mais  ce 
n'est  pas  Dieu. 

Arrivé  au  plateau  de  l'Iran,  ce  vaste  dieu  informe  de  l'Inde 
et  de  PAsIe  orientales^  cette  grosse  nature  divine  se  précise , 
se  dessine  davantage  et ,  afin  de  prendre  une  existence  plus 
nelle  el  plus  vive  ,  se  fend  pour  ainsi  dire  en  deux  grands 
génies  de  la  divinité,  entre  lesquels  elle  n'est  pas  encore  déci- 
dée. L'opaque  universalité  du  dieu  indien  s'éclaire  sous  le 
ciel  serein  et  cliaud  de  la  Perse ,  aux  lueurs  nocturnes  des 
sources  de  naphte  et  des  lacs  bitumineux  de  i'Aderbicyan. 
Le  divin  triage  esi  id  plus  avancé  :  il  j  a  aéparation  et  il  j  a 
lutte  ;  Dieu  est  devenu  plus  libre  et  plus  clair.  Mais  en  re- 
vanche ,  son  unilé  est  profondément  attaquée  :  il  n*j  a  pas 
seulement  des  représentations  différentes  d'une  même  idée 
de  Dieu  ;  il  y  a  deux  divinités  en  présence.  La  liberté  et  l'er- 
reur marcheul  de  concert.  Les  aucieus  Perses  sont  d'en- 
tre les  peuples  panthéistiques  du  primitif  Orient  les  moins 
asservis  aux  castes  et  au  régime  sacerdotal  ^  ils  forment  le 
monde  politique  de  l'ancienne  Asie.  Ils  méritent  le  surnom 
qu'on  leur  a  quelquefois  donné  ,  de  Piuitams  du  paganisme. 
Mais,  avec  eux  pourtant ,  le  polythéisme  est  définitivement 
constitué  ,  en  essence  comme  en  fait. 

L'Egypte  est  l'Iran  et  Tlnde  réunis,  mais  profondément  mo- 
difiés,  déjà  par  le  fait  seul  de  leur  réunion.  Le  combat  du 
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bon  cl  du  mauvais  principe  y  reparaîiavec  T)'phoD  el  Osiris, 
qui  esl  aussi  le  soleil  »  le  feu;  la  double  faM  des  diotetf 
même  dans  le  bien  ei  le  vrai ,  j  est  de  plus  repréaeatée  par 
ceg  pairea  de  dieux  é^aux  el  ideoUquea  i  maU  diatkiota ,  Gai* 
m-laiat  Oalria-Hen^èiif  quiae  pariagent  le  nMode  :  ajrmbolea 
de  la  vk ,  «aie  préoîaée  par  lear  nature  égypiienne  et  locale , 
ce  ne  sont  plus  là  seulement  dee  dleuv*  principes ,  mais  des 
dieux-réels ,  en  qui  i'idde  philosophique  esi  bien  mieux  pa- 
ganisée.  Toulefois  elle  n'esl  pas  encore  complélement  hu- 
maine ;  car  ce  qui  disliogue  surloul  rËgjple,  c'est  que  l'io- 
•linci  des  animaux  y  est  devenu ,  bien  plus  que  chex  lea 
Hindoue  I  le  ijpe  prinaipal  de  la  divinité.  Lea  animaux  em- 
ploient aurtout  lenr  înalînct  i  ae  procurer  la  nourriture.  La 
'nutrition  aera  donc,  aux  yeux  des  Euptient,  l'âme  et  la  vie 
de  la  nature,  comme  le  Nil  eat  Tâme  de  leur  pajs.  Le  fleuve 
nourricier  et  le  bœuf  de  labour  seront  les  dieux  de  l'Egypte  et 
le  même  dieu.  L'immortalité,  même  du  corps  (idée  d'ail- 
leurs chrétienne),  mais  du  corps  animal,  sera  rêvée.  Il  y  a 
dans  tout  ceci  un  progrès,  iies  animaux,  par  leur  instinct, 
août  anpérieure  aux  forces  aveuglée  de  la  nature ,  et ,  redres- 
eant  le  aentiment  religpeux ,  le  ramènent  à  l'idée  de  rinlelli- 
gencc  ei  de  l'homme  oîi  l'image  de  la  dtvinîléy  altérée  par  uqe 
«anae  générale  et  profiande,  doit  revenir  eUe-mème  graver  aea 
traits.  L'adoration  des  animaux  est  ainsi  un  pas  dans  le  re- 
tour vers  le  Dieu  intelligent  et  libre  ,  le  Dieu-homme,  le  seul 
vrai  Dieu  pour  nous.  Mais,  d'un  autre  côté  ,  ce  progrès  s'est 
fait  dans  la  voie  où  rhotnme  ne  peut  jamais  par  lui-mômc 
cesser  de  s'égarer,  loi»  vous  ètea  plualoin  de  la  grande  univer- 
ealité  divine  que  le  panthéisme  fur  consacrait  davanUge.  Il 
faut  continuer  de  perdre  pour  oontinuer  de  §e§ner. 

Lea  naiiona  de  la  Mésopotamie  et  de  la  Phénioie  furent 
rintermédiaire  entre  TOrient  asiatico-égyptten  et  TOccident 
gréco-romain.  Avec  les  peuples  de  Baal  et  de  Bel,  l'asservis- 
senieiu  ou  la  résistance  à  la  nature  produit  un  double  effet  : 
i""  une  sorte  d'imitation  licencieuse  des  forces  de  cette  der- 
nière i  une  consécration  de  ces  foroea  daoa  l'hooime  qui  ae  li- 
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vre,  avec  un  enthousiasme  sauvage,  avec  une  inspiration  dés- 
ordonnée, aux  excès  les  plus  affreux.  Doclriues  abomioa- 
bles,  maia  qui  niontreot  cependant  la  suite  de  ce  combai 
de  la  nature  ei  de  i'honinie  :  celui-ci  croit  hooorer  ou  domp- 
ter celle-là  eu  ne  lui  rëaistani  pas,  ou  en  exagérant  sa  poit- 
tance  et  ses  lois,  a^  l'ascétisme  |  la  rigueur  impitoyable  des 
pratiques  par  lesquelles  l'homme  veut  étoufer  les  penchants 
naturels  qui  le  maîtrisent  ,  ennoblir  son  dieu  ou  le  vaincre. 
Symboles  de  la  nature,  surtout  des  astres,  du  mouvement ,  ces 
dieux  informes  Tétaient  en  même  temps  de  la  société  et  de 
l'état  I  mais  avec  quelque  chose  encore  de  peu  humaio  et  de 
monstrueux.  Quant  à  l'Hercule  des  Phéniciens,  c'est  la  na- 
ture trairaillée ,  l'humanité  industrielle  et  ▼oyageuse;  le  dieu 
trafiquant  et  civilisateur:  mais,  dans  la  phrase  que  l'humanité 
prononce,  il  semble  n'être  quels  transition. 

Avec  les  Grecs  et  les  Romains,  enfin  la  divinité  et  l'huma- 
nilé  se  touchent  indissolublement.  Mais  c'est  l'homme  qui  se 
fait  dieu.  Chez  ceux-là,  c'est  l'homme  divinisé  par  la  vie 
mAme,  par  la  beauté  et  la  grâce;  tout  l'homme  ,  dans  ce  qu*H 
a  de  bon  et  de  mauvais  ;  l'individu  pleinement  développé  dans 
tout  son  être:  beau,  héroïque,  immoral,  payen,  philoso» 
phe ,  athlète ,  artiste ,  et  citoyen.  A  Romey  ce  n'est  pss  l'honi- 
me-in(fividu  qui  se  fait  dien  ;  c'est  l'homme-peuple ,  l'hon- 
me-social.  La  Cité,  puis  l'Empereur,  v(rflà  lescfieoz  romains. 
Les  Grecs  avaient  humanisé ,  anlhropomorphisé  la  divinité. 
Ils  faisaient  Dieu  semblable  à  l'homme  :  seulement  ils  lui 
donnaient  une  existence  surnaturelle.  Mais  ils  n'en  brisaient 
pas  moins  l'unité  divine,  et  faisaient  plusieurs  dieux.  Ensorte 
que  si,  d'un  côté|  il  y  a  une  idée  religieuse  plus  vraie  ou 
moins  faussée  dans  le  panthéisme  que  dans  le  polythéisme  ^ 
d'un  autre  côté,  par  celui-ci  avec  les  Grecs,  l'humanité  arri* 
valt  à  un  type  de  dieu  indépendant  et  semblable  à  nous. 
Puis,  que  fait  Rome?  Elle  va  plus  loin.  Les  Grecs  conservaient 
au  moins  à  la  divinité  sa  sphère  particulière ,  par  le  culte  du 
beau ,  par  cette  auréole  d'idéalité  classique  dont  ils  illumi- 
nèrent son  humanité  tonte  humaine  et  matérielle  :  Dieu , 
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quoique  «emblable  à  l'homme»  éuit  par  le  principe  et  le  culte 
du  beau  encore  eu  dehors  de  la  réalité.  Rome  mit  la  divinité 
en  elle  :  elle  se  déifia,  elle  s'adora  ;  elle  crut  en  elle,  et  en  nul 
autre  dieu  que  par  elle.  La  véritable  et  première  déité  ro- 
maine ,  celle  qui  avait  la  foi  profonde  des  Romains,  c'tiiail 
Rome,  la  ville  par  excellence,  la  ville  élernelle  du  monde  : 
Urbs  orbis.  11  y  a  certainement ,  dans  cette  marche  des  cho- 
ses, aberration  du  sentiment  religieux  plus  grande  encore 
que  précédemment.  Dieu,  pour  ainsi  dire,  n'existe  plus.  11  n'a 
plus  ni  son  semblant  de  vraie  et  réelle  existence,  ni  son  exis- 
tence poétique,  idéale  ;  ce  n'est  plus  la  création  tout  entière, 
c'est-à-dire  toute  l'œuvre  de  Dieu,  qui  est  dieu.  C'est  l'œuvre 
des  hommes,  une  ville,  un  empire,  qui  sont  déifiés.  Mais 
voyez  maintenant  le  progrès  sous  cette  altération.  Il  existe  ou 
il  s'annonce,  en  ce  que  par  cette  marche  du  sentiment  reli- 
gieux ,  toute  déviée  qu'elle  puisse  être,  reparait  le  vrai  Dieu 
éternellement  agissant.  Dans  cette  assurance  et  cette  foi  que 
Rome  a  de  ses  destinées ,  nous  commençons  à  entrevoir  le 
Dieu  de  l'hislolre  humaine ,  la  providence  dirigeant  le  monde 
et  l'amenant  à  ses  fins.  On  sent  qu'il  y  a  là  une  idée  supé- 
rieure au  cours  matériel  des  événements  et  des  choses ,  à  la 
résistance  de  tous  ces  éléments  divers  qui  composent  le  monde 
et  s'en  disputent  lour-à-tour  la  possession.  On  voit  poindre 
un  autre  soleil,  qui  éclaire  et  conduit  l'humaniié.  Ce  n'est 
plus  le  dieu-nature,  créateur  et  créé,  écrasant  et  écrasé ,  im* 
mobile,  vivant  comme  ne  vivant  pas;  ni  le  dieu  poétique  vi- 
vant d'une  vie  purement  idéale,  et  n'étant  que  la  Jàhû  de  la 
réalité.  Ce  n'est  pas  un  vague  destin  présûiant  à  l'ensemble 
des  choses  et  se  confondant  avec  elles.  C*est  une  foi  en  une 
puissance  active  ,  en  une  loi  de  domination  et  de  rassemble- 
ment, qui  n'est  au  fond  que  le  symbole  obscurcissant  et  mal 
compris  de  Tidée  de  progrès.  C'est  un  pressentiment  de  l'hu- 
manité fugitive  mais  traînant  partout  sa  laisse,  dont  elle  en- 
lace la  terre  pour  mieux  s'attacher  à  elle-même  en  atten- 
dant que  le  ciel  la  retire  à  lui.  C'est  le  Dieu  de  l'histoire , 
c'est-à-dire  le  Dieu  de  l'action  et  de  la  vie.  C'est  un  commen* 
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cernent  du  Dieu  vivant.  Son  idée  reparait  ainsi  plus  pure 

sous  le  principe  corrupteur  de  la  religion  de  Rome.  Mais 
c'est  Dieu  qui  se  découvre  lui-même  el  non  pas  Rome  c^ni 
le  fait. 

Quand  s'organisait  ce  vaste  dieu  impérial ,  dans  le  sein  du»* 
quel  tout  les  dieux  précédente  se  trouvèrent  k  l'aise  ,  parallé* 
leroent  au  briliant  paganisme  gréeo«ro«iain  du  midi  marchait 
robseor  paganisme  ceho-germanique  du  nord.  Là  |  le  Gau- 
lois apprenait  à  ne  pas  plus  craindre  la  mort  que  la  vie,  à  me- 
surer le  monde  à  la  longueur  de  son  bras,  à  vivre  de  gloire , 
de  vaillance  et  d'immortalité  ,  à  se  faire  enfin  par  l'héroïque 
voix  des  Bardes  une  chanteuse  mémoire  et  un  retentissant 
tombeau.  Il  se  couchait  avec  joie  dans  la  fosse  ténébreuse^ 
pourvu  qu*à  ses  e6tés  on  y  mh  ea  lanee,  el  qu'il  y  eût  le  visa- 
ge tourné  &  l'orient ,  vers  le  père  du  jour.  Belen  (  le  soleil  ) 
était  aussi  le  dieu  des  plantes  salutairea  »  des  forces  extraor- 
dinaires de  la  nature  y  de  la  médecine  merveilleuse  et  de  I» 
magie  ;  le  dieu  enfin  de  l'homme  exalté  au-dessus  de  lui- 
même,  rendu  surnaturel  et  immortel  par  la  force  de  son  es- 
prit ou  de  son  corps,  le  dieu  du  guerrier  et  du  magicien, 
l'un  plus  fort  que  la  vie  ,  l'autre  plus  fort  que  la  mort.  L'a- 
ventureux Scandinave  cherche  par  toute  U  terre  la  sainte 
cité  des  Ases  >  Asgard ,  d'oà  eea  ancêtres  fiireot  autrefine  ex- 
pulsés. D'autres  héros  ee  rangent  atitour  de  lui,  absorbée 
dans  son  Indépendance  et  le  cosamuo  vagabondage.  Gimme 
Siegfrid ,  «  parcourir  maints  pays  par  la  force  de  leur  bras  •  , 
telle  est  la  vie  des  hardis  compagnons;  leur  but,  gagner 
villes  et  royaumes,  et  au  prix  d'épreuves  terribles  conquérir 
l'héroïque  amour  de  la  vierge  au  cœur  fort ,  être  sacré  dont 
le  regard  est  tourné  sur  i'aveoir.  Frigga  et  les  gueriières 
Walkyries  président  à  cette  vie  d'aventUre  et  d'amour*  Sur 
le  champ  de  bataille ,  elles  cueiMeat  ke«  Ames  des  héros ,  fleurs 
de  vaillance  qin  renaissent  dans  le  aaog.  Odin  leur  ouvre  le 
paradis  des  braves ,  le  Walbalia  ,  la  grande  salle  du  ciel ,  ok 
ifs  attendent,  dans  les  joûtes  et  les  banquets  ,  l'embrasement 
iinal  de  l'univers ,  dernier  champion  qui  doit  aussi  descendre 
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clans  la  lice ,  y  coiiibaUre  el  y  luuurir.  Ainsi  donC)  aux  temps 
du  ChrisliaDismCf  le  monde  celto-germanique ,  s'ébranlant  à 
son  tour ,  allaii  joindre  »  à  rhumanilé  poéiiqiie  et  pratique  de 
ia  Grèce  et  de  Rome,  ses  types  divinisés  de  force  individuelle, 
de  dévouement  personnel ,  d*aventure  chevaleresque  et  de 
servage  amoureun.  L*boninie  se  donnait  à  rhomme  :  mais, 
vainement  exhaussé  sur  son  compagnon  ,  il  ne  pouvait  sortir 
de  la  terre,  géant,  escalader  le  del.  La  femme  reprenait  son 
rang,  mais  pour  cmpit^ter  sur  celui  de  Dieu. 

Assurément  nous  ne  prétendons  pas  avoir  rendu  toutes 
les  nuances  que  le  seutimeni  religieux  a  revêtues  dans  son 
cours  à  travers  les  peuples;  mais  nous  sommes  entrés  du 
moins  daos  les  principaux  lacs  oii  ce  divin  fleuve  a  épanché 
ses  eaux.  Quant  au  Mahomélismen  malgré  la  puissance  de 
son  génie,  il  occupe  évidemment  un  rang  secondaire.  Son  seul 
grand  dogme  est  Tunité  de  Dieu.  Mais  ce  n'est  pas  lui  qui  l'a 
donné  au  monde.  Le  Judaïsme  et  le  Christianisme  l'avaient 
déjà  fait;  et  les  panthcismes  orieulaux  eux-mêmes  ,  derrière 
leurs  symboles  variés  de  la  nature  divinisée  ,  tenaient  en 
réserve  Tidée  d'un  dieu  unique  et  massil.  Le  dogme  essen- 
tiel de  l'Islamisme  est  donc  à  moitié  emprunté  :  en  sorte  que 
le  prophète  de  la  Mecque,  vu  dans  Tensemble  de  l'humanité, 
est  loin  de  la  rassembler  un  moment  tout  entière.  L'Orient 
seul  est  à  lui ,  mais  l'Orient  attardé ,  trop  faible  pour  porter 
le  Christianisme  devenu  homme ,  et  n'en  ayant  pu  porter  que 
le  berceau.  Là  et  dans  cette  position,  le  Mahomélisuie  est  le 
chef  d'un  grand  progrès.  Nul  n'a  prêché  plus  que  lui  l'unité 
et  la  personnalité  de  Dieuj  et  n'étant  pas  immobile  et  isolé 
comme  le  Judaïsme,  mais  une  religion  voyageuse ,  il  a  divul- 
gué cette  croyance  au  loin.  11  l'a  exagérée  en  représentant  Dieu 
tout  seul  par  <lelà  les  mondes,  avec  des  Génies  »  des  intelligen- 
ces suballerncs  pour  le  aervir,  comme  un  maître  oriental  l'esi 
par  ses  esclaves.  Pour  le  Musulman ,  Dieu  n'est  en  quelque 
sorte  qu'essence  et  idée';  il  est  unique  el  il  est  un  ;  Mahomet 
n'est  qu'un  prophète.  Point  de  variété,  de  transfiguration,  de 
formes,  de  mouvement.  L'unité  immobile.  A  cet  égard,  il  est 
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admirablement  asiatique |  maitil  n'est  que  cela;  toul  comme 
il  fut  auati  admirablemeni  façonné  par  rimmense  génie  qui  le 
conçut,  à  bouleverser  Tancienne  Asie,  l'Asie  pantbéistique 
et  idolâtre  C'est  là  un  travail  en  8ousK>rdre,  un  premier  cbe- 
mln  frayé  par  la  hache,  ouvert  à  qui  saura  l'aplanir. 

Auparavant  Thumanité  s'tHait  conquise  elle-même  tout  en- 
tière ,  dans  la  conquête  de  Vidée  de  Dieu.  La  nature,  essayant 
vaguement  de  revêtir  la  forme  humaine;  le  laboureur;  le 
marchand  ;  le  demi-dieu  ;  l'empereur  ,  avaient  été  iour*à~ 
tour  Tidole  dressée  par  elle  sur  le  monde  :  elle  allait  lui 
donner  encore  celle  delà  femme  divinisée,  du  dévouement 
individuel  et  de  l'amour.  C'est  l'humanité  sous  tous  ses  types 
possibles.  Absirayes-les  en  un  seul  qui  sera  l'humanité  même 
divinisée,  et  joignez-y  Tunivers  des  panthéismes  sacerdotaux , 
vous  aurez  tout  ce  que  l'homme  peut  conquérir  de  Dieu  : 
la  nature  et  Thomme  lui-même.  Il  a  poussé  Tidée  de  Dieu 
dans  toutes  les  branches ,  dans  toutes  les  feuilles  de  ces 
deux  grands  rameaux.  Il  a  vu  Dieu  partout  ;  en  toutes  cho- 
ses ,  il  s'est  agenouillé  devant  lui.  Mais  ou  bien  son  Dieu  a 
été  sans  individualité,  sans  htimanité,  et  il  était  alors  plus 
complet,  mais  plus  vague  et  l'homme  plus  anéanti  ;  ou  il  a  di- 
vinisé l'humanité ,  et  son  Dieu  est  devenu  alors  plus  précis, 
plus  humain  y  plus  actif,  mais  plus  incomplet  et  plus  impar- 
fait en  essence ,  et  l'homme  a  été  plus  près  mais  plus  oublieux 
de  la  divinité.  Ecraser  Tbomme  sous  le  trône  de  Dieu ,  ou  l'y 
asseoir  tout  seul,  nous  n'avons  jamais  su  faire  autre  chose, 
et  que  pouvions-nous  faire  de  plus  ?  Il  reste  bien  un  troisième 
parti ,  mais  ce  n'est  pas  nous  qui  pouvons  le  prendre  :  au  lieu 
de  l'homme  qui  se  fait  Dieu ,  lui  et  son  ensemble ,  c'est  Dieu 
qui  se  fkit  homme ,  et  donne  ou  plutdt  rend  k  Thumanité  son 
véritable  type,  à  la  nature  son  âme  et  sa  loi.  Il  n'y  a  depossi- 
ble  en  effet  que  ces  trois  termes  :  le  dieu-nature,  l'homme  se 
faisant  dieu,  ou  Dieu  se  faisant  homme.    Or  l'accomplis- 
sement de  cette  dernière  hypothèse  ne  regarde  pas  Thom- 
me  :  et,  au  temps  oh  parut  le  Christianisme,  l'homme 
avait  accompli  les  deux  premiers  termes,  sans  en  voir  ré- 
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suher  Diev ,  mais  0eQlenMDl  ane  ionge  ioforme  ou  souillée 
de  la  divinité.  La  roate  où  l'homme  emportait  DIen  tooniait 

perpétuellement  sur  elle-même,  et  nous  roulions  avec  elle 
d'obscurités  en  clartés  fausses ,  d^asservissemenls  en  orgueils, 
d'inerlie  en  aclivilé  sans  bul  el  sans  espoir.  Dieu  la  redressa 
soudain ,  en  la  remellaot  en  communicalion  avec  le  ciel|  d'où 
lui-même  il  deaceudii.  Voiià  du  moÎM  ce  qu'il  fallait  que  l'on 
Ht  pour  rkomme ,  et  ce  que  l'homme  ne  pouvait  paa  faire 
pour  soi.  Qui  croit  en  Dieu  croira  bien  que  cela  fût  fait  ;  mais 
il  nous  suffit  de  savoir ,  par  Thistoire  universelle  et  chacun 
de  nous  par  la  nôtre ,  que  cela  doive  Tétre  :  la  foi  ne  peut  pas 
éUe  la  vue;  el  un  vrai  désir  de  Dieu  est  déjà  de  la  foi. 

lIoTt  ttstiTiBUt.  Ce  qni  |Mrécède  a  été  impriné ,  nuis  non  publié»  il 
y  a  déjà  treîs  on  qaatre  aos ,  eo  même  teaips  que  le  prennier  tome. 
On  pourrait  donc  le  supprimer ,  et  je  me  crois  sûr  d'en  avoir  bonne 
envie.  Bès-lors  mes  idées  sur  ce  siyet  fondamental  de  Thisloire, 
sans  subir  de  changements  graves»  se  sont  pourtant  modifiées  en  se 
précisant  el  en  se  complétant.  Je  ne  me  dissimule  pas  non  plus  et 
me  sni»à  peine  dissimulé  au  premier  instant,  que  tout  ceci  est  un 
hors-d'ceuvre,  déjà  dans  le  texte ,  ici  donc  bien  davantage.  Mais  quoi  ! 
j'ai  en  tant  d'affection  pour  mon  sujet  qti*!!  est  devenu  nn  moment 
pour  moi  l'univers  :  voilà  ma  faute  et  mon  excuse  El  [>ui$  ne  sommes- 
nous  pas  tous  enfermés  dans  le  même  cercle  du  ciel,  et,  à  propos 
du  Léman,  pourquoi ,  aussi  bien  qu'à  propos  de  l'Océan  ,  ne  parlerail- 
on  pas  de  l'ensemble  du  monde  ?  i'uo  el  l'autre  ue  sont  qu'un  |)oinl 
de  l'océan  infini. 

Ce  genre  de  recherches  n'est  d'ailleurs  pas  sans  antécédents  dans 
notre  pays  ;  et  peut-être  trouvera-l-on  qu'elles  ne  vont  point  mal  au 
calme  et  à  l'obscurité  de  ses  retraites.  Le  colonel  Polier,  de  Lausanne, 
fut  un  des  premiers  qui  lournit  des  matériaux  authentiques  sur  la  re- 
ligion des  Hindous  j  le  colonel  Bonjour,  d'Avenches,  rapporta  aus:>i, 
d'un  long  séjour  dans  l'Inde,  non-seulement  une  grande  fortune  mais 
la  connaissance  de  la  doctrine  de  Brahroa  cl  publia ,  à  Lausanne ,  un 
savant  opuscule  sur  aies  dt^mes  des  Chrétiens  comparés  avec  ceux 
des  anciens  peuples».  Nous  avons  vu  que  Virel  avait  aussi  comparé, 
è  saatode»  les  Empires  qui  vont  toujours  en  empirant. 

Enfin ,  cet  ouvrage  n'éUnt  absolument  destiné  qu'à  mes  concitoyens, 
quel  mal  y  aurait*il  è  ce  qu'il  leur  parlât  un  peu  de  loul,  quand  même 

6. 
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ce  serait  parfois  à  torl  eià  Iraven?  Chez  dous  les  biblioUièques  to- 
lumineuses  sont  rares  :  cel  arliclesur  les  religioos  sera  peut-élre  tout 
ce  que  lira  jamais  sur  ce  sujet  tel  penseur  rustique  el  solitaire,  qu'il 
pourra  donc  mettre  un  peu  au  courant.  Puisque  d'ailleurs  il  est  impri- 
mé cette  considération  me  décide  à  le  laisser  paraître  ^  au  lieu, 
comme  cela  se  pourrait  eocore,  d'en  faire  le  sacriûce  à  moo  amour- 
propre  d'auteur. 

On  me  permettra  seulemeoi  d'^oler  qoclqaes  réfle&iooa  pour 
claircir  el  le  rectifier. 


Loin  de  foulotr  faire  enfiiBler  Dieo  par  l'kooMiaîlé ,  ooos  partons  de 
l'idée  an  oonlraire  que  l'homme  a'esl  séparé  de  Diee,  l'a  perdu,  bmIs 
qu'il  le  cherche. 

Chsque  civilisalion ,  chaque  peuple  qui  eslvraimeul  lui»  a  une idée- 
mére,  créatrice,  qui  esl  comme  son  âme  tirante,  sa  6gnre  iniérienre, 
qu'il  lâche  de  réaliser  et  dont  son  histoire  donne  le  portrait:  c'est, 
religion ,  politique,  ou  morale ,  lldée  plus  ou  moins  iopar&ite,  pinson 
moins  corrompue,  qu'il  se  fait  de  la  difinité»«Chaquo-homme,  dans  sa 
recherche  individuelle  de  Dieu  «  est  susceptible  de  passer  aussi  par  tous 
ces  mondes.  Qui  n'a  pas  été  une  fois  grec  ou  romain ,  on  che?alier,  on 
finlastique  elenfonl  comme  les  Hindous?  etc.— Depuis  le  christianisme» 
lout  ce  qui  n'est  pas  chrétien  n'a  pu  que  répéter  et  perfectionner  quelque- 
fois ,  grâce  à  lui,  les  idées  que  l'humanité  avait  déjà  parcourues  a vanl 
lui.  Ainsi,  au  moyen-âge ,  la  chevalerie,  qui  n'est  an  fond ,  avec  un  élé- 
ment chrétien,  que  l'ancien  idéal  religieux  du  paganisme  du  nord.  Ainsi 
les  panlhéismes  modernes,  répétition  abstraite  des  vieui  pantbéismes 
orientaus;  les  socialismes,  qui  sont  aussi  un  retour  à  la  nature  el  une 
tentative  pour  détruire  l'individualité ,  comme  dans  le  régime  des 
castes,  au  profit  des  généralisations  sociales. 

Dans  cette  poursuite  incessante ,  inévitable ,  de  Dieu  ,  et  qui  en  est 
tout  à  la  fois  une  fuite  ,  l'homme  ni  l'humanité  ne  trouvent  jamais  que 
la  mort.  Ce  qui  fait  vivre  chaque  peuple  le  fait  aussi  périr  :  le  secret 
de  sa  grandeur  renferme  celui  de  sa  décadence.  Brahma  prêche  le 
suicide  sacré  j  Bouddha,  l'anuihilation  sainte  ;  Ahriman,  la  division, 
l'anarchie  universelles  -  Osiris  ,  Hermès,  le  culte  des  tombeaux  et, 
pour  ainsi  dire  ,  riminorlalilé  de  la  mort;  l'Olympe,  la  fausse  immor- 
talité de  l'homme  mortel  ;  Kome,  le  dulce  pro  patria  morij  le  sacri- 
fice de  Brutus  el ,  à  leur  tour,  les  parricides  des  fils  dans  les  proscrip- 
tions dictatoriales  j  Teutatès  et  Odin  ,  la  morl  guerrière,  glorieuse, 
Ja  morl  des  braves ,  la  mort  pour  la  mort. 

Les  peuples  slaves,  race  intermédiaire  el  jusqu'ici  secondaire,  dont 
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l'ImlUtioD  est  le  génie,  ne  peraiiteDl  de?oir  être  qn'nn  vatle  canal  en- 
tre roccident  et  l'orient 

La  Chine  esl  le  centre  d'un  mooJe  eompliqaé  et  divers ,  tont  le 
rebonrade  celui->ci,  et  qu'elle  domine  par  sa  civilitalion.  Il  n'y  a  peot** 
èlre  paa  de  religion  chinoise  proprement  dite;  mais,  ce  qui  revient 
au  même ,  il  j  a  une  morale  chinoise ,  dont  l'idée  de  père  eat  le  fonde- 
ment :  l'empereur  eat  le  ûls  du  ciel ,  et  il  est  censé  gooyemer  comme 
un  patriarche }  mais  celte  grande  et  primitive  idée  de  Dieu  et  des  rap- 
ports des  hommea  s'est  toornée  en  one  routine  hypocrite  et  un  méca- 
nisme sans  vie. 

Les  Tarlares,  la  race  ia  plus  ironique  et  la  plus  froide,  la  plus  dé« 
gagée  de  tout  préjugé ,  de  toute  religion  positive ,  est  en  même  temps 
a  plus  superstitieuse,  et  semble  n'avoir  compris  son  propre  développe- 
ment que  par  l'extermination  de  toutes  les  autres. 

La  Chevalerie,  espèce  de  religion  secondaire  qui  a  régné  jusqu'aux 
seizième  et  dix-septième  siècles,  a  enfanté  le  duel,  et  d'ailleurs  la 
monomanie  des  Don-Quichotles  a  tué  l'idéal  des  Cids  et  des  Rolands. 

Enfin  ,  c'est  la  hache  à  la  main  que  ,  par  une  logique  épouvantable, 
la  république  française  a  prêché  la  vertu  ;  et  son  dernier  mot ,  le  plus 
aflrenx  et  le  plus  sublime  de  Ions  ceux  qu'elle  a  prononcé,  ne  fut-il 
pas  :  La  Fraternité  on  la  Mort  ? 

L'humanité  finit  donc  et  recommence  comme  elle  avait  débuté.  Après 
avoir  parcouru  le  cercle  »  ici  obéissant  à  elle-même  tandis  que  là  elle 
n'obéissait  qu'à  la  vie,  elle  revient  la  figure  trèa-changée ,  Il  est  vrai, 
maia  anmi  tonte  bouleversée»  tonte  pAle  d'eflroi ,  car  elle  ne  rapporte 
que  ce  mot  terrible  prononcé  anr  elle  :  La  Mort. 

Oui,  partout  la  mort  j  et  le  progrèa  la  porte  nécessairement  dans  ses 
flancs.  Lb  Progrèt,  €^«*î  la  MorL  Hais  il  y  a  une  mort  qui  conduit 
à  la  vie. 


II.  p.  149*  D.  a*. 

Dans  notre  patois,  le  mot  cocagne  signifie  un  vieux  tronc  de 
sapÎD  ,  ce  qui  iburnit  une  él^moiogie  plus  voisine  pour  i« 
uoiD  du  hameau  de  Treyeovagnes  que  les  covini  des  Gaulois. 


*  Nos  éludes  subséquentes  et  des  observations  qui  nous  son!  par- 
venues après  l'impression  anticipée  d'une  partie  des  Eclaircissements, 
nous  forcent  à  rétrograder. 
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III.  p.  f  5o ,  n.  1. 

£q  «799i  dans  la  grande  guerre  dei  Républioaint  français 
ei  helvëtiens  contre  les  Impériaux  austro-russes ,  un  labou- 
reur du  Léman  »  de  WulHens-la-ville  ,  nommé  Willoud, 
voulut  absolument  partir  à  la  place  de  son  fils  et  supporta 
très-bien  la  campagne,  quoique  âgé  de  69  ans. 

IV.  p.  167  —  1904 

Notre  bistoire  possède  maintenant,  sur  rétablissement  des 
BurgondeSy  sujet  asses  maltraité  par  les  bistoriens ,  un  travail 
systématique  et  complet  |  publié  dans  les  mémoires  de  l'aca- 
démie de  Turin  (t.  XI)  par  un  de  nos  compatriotes  M.  de 

Ce  profond  etjudicieax  éradit distingue  deux  ordres  de  pro- 
vinces occupées  par  les  Burgondes  :  celles  (comme  le  Lyonnais, 
le  Viennois  et  le  Danpliiné)  qui  leur  furent  simplement  cédées 
par  Tempereur  Anthémius  ,  dont  ils  reconnurent  en  quelque 
sorte  la  suzeraineté  ;  et  celles  oii  ils  furent  à  la  fois  acceptés 
et  appelés  par  ise  indigènes  eux-mêmes  et  leurs  représentants» 
les  magistrats  municipaux  (^mMw  galliei),  L'Helvétie  ro- 
mane lui  dans  ce  cas^  ainsi  que  la  Franehe-G>mté  i  la  Bresse» 
le  Bugey ,  le  Valais  et  la  Savoie,  (a.  456.) 

Dans  cette  dernière  classe  de  provinces  ,  les  chefs  ou  rois 
des  Burgondes  (^Kindiri)  remplacèrent  les  empereurs,  et  le 
pays  fut  partagé  entre  les  deux  peuples  par  quartiers  ou 
cantons  (j>agi)  »  de  telle  sorte  que  les  Burgondes  occu- 
pèrent plutôt  les  terres  en  fricbe  et  les  régions  montagneu- 
ses qui  se  trouvaient  plus  ou  moins  dépourvues  d'babitants. 

Selon  notre  auteur,  raelvétie  romane  fut  divisée  en  sept  pagi  ou 
canlons  de  premier  ordre,  qui  formèrent  eninile  aulsnt  de  eomitaU 
{eamitatttt)  ou  gouvernemenls  particuliers  :  —  t**  Pagus  Watderuis, 
le  Pays-de^ Vaad  propremeul  dit ,  comprenant  trois  dislricls  :  ceux 
dnrverdun  on  du  Gros^tle-Vsnd ,  de  Lsusanne ,  et  d'outre- Venoge 
(jusqu'à  l'Aubonne).  V  Pagat  Vi/liacentii  (Vnlly) ,  un  petit  canton 
autour  du  lac  de  IVIorat ,  ayant  Avenches  pour  chef-lieu.  3^  yaiiis 
WeurolensU  ou  Nugerol,  un  grand  pagus  au  nord-ouest  des  lacs  de 
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Neuchàlel  el  de  Bîenne  jusqu'au  pays  des  Rauraqnes  (Bàle).  A"  Pngus 
VehOandia  on  Ostrfandîa  (pays  <ln  levant)  ,  le  pays  à  l'esl  des  acs 
de  Bienne  .  de  Neuchâlel  el  de  Moral ,  jusqu'à  l'Aar.  5«  Pagus  in  Oyo 
le  Pays  d'Enhaul  [hoch  gaw).  Pagus  Capul  lacence  (Chablais),  le 
pays  de  la  tête-du-lac ,  ou  ,  comrae  on  disail  en  gaulois  ,  le  pays  de 
Penn-lêch  {Pennilucus),  7«  Pagus  equestricus  ou  le  pays  de  la  Co- 
ionia  equeslris  (Nvon)  ,  lequel  s'élendail  depuis  TAubonne  jusqoè 
l'Ain  el  formait  un  diocèse,  donl  iesiége,  d'abord  à  Nyoo,  fui  eOMUe 

transféré  à  Belley. 

De  ces  sept  pagi ,  notre  auteur  pense  que  trois,  Viiltaeentu, 
ficurolensis  el  Ogo  furent  assignés  aux  guerriers  burgondcs;  que 
deux,  VVchihmdia  h  l'esl,  el  VEquestrieui  à  l'ooest. 
l'apanage  rnvnl  ;  el  que  les  deux  derniers ,  Pagus  WMêmêU  t^wA) 
el  Pagus  Capul  lacense  (Chablaii) ,  les  plos  nitévieiiri ,  Ifle  fine 
peuplés ,  les  plus  culiivés  el  les  plus  riches,  foreol  toissésaw  indi- 
gènes ,  Gallo-Romains  helféliques  on  allobroges.  (Voir  p.  i7  .  M— 67, 
82,  83  etc.  du  Mémoire,  el  noire  article  dans  la  Revue  suisse,  4.  f, 
p:  205  sqq.) 

V.  p.  ayi. 

•  Quel  éUil  cel  Olnncr  de  Lausanne  ?  —  C'était ,  sans  nul 
douie,  Olivier  le  compagnon  de  Roland  ,  l'un  des  lit-ros  eldes 
lypcs  de  la  poésie  chevaleresque  dont  le  nom  revient  le  pins 
eouvenl  dana  ia  bouche  des  poètes  populaires  du  moyen-âge, 
et  qui  rarement  est  menllouaé  sans  celui  de  Roland,  ou 
wce  versa, 

Rollans  est  proz  el  Oliver  est  sage. 

La  Chanson  deRolandiJPàn*,  1837),  si.  85. 

Le  troubadour  catalan  Guillaume  de  Berguedan,  pour 

}»onorer  la  mort  de  son  héros  le  marquis  de  Mataplana ,  le  met 
dans  le  paradis  avec  Roland  et  Olivier.  Mais  pourquoi  ap- 
pelle-t-il  celui-ci  de  Lausana  ?  Serait-ce  uniquement  pour 
la  rime  ?  j'avoue  que  j*ai  meilleure  opinion  de  nos  pères.  Quant 
à  la  généalogie  poétique  de  ce  paladin ,  chaque  trouvère  l'é- 
tablit à  sa  façon.  L*on  voit,  dans  un  fragment  cité  par  Fran- 
cisque Michel  (La  Chanson  de  Roland,  p.  295),  que  la  sœur 
d'Olivier ,  Aide ,  femme  ou  maîtresse  de  Roland ,  réside  au- 
près de  son  oncle  à  Vienile  (en  Dauphiné)  pendant  l'absence 
de  son  mari.  Ceci  nous  amène  bien  en  pays  bourguignon, 
mais  non  pas  encore  à  notre  Lausanne. 
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VI.  p.  ajS. 

Toutes  les  fois  qu'il  s'est  fait  un  peu  d'histoire  chez  nous 
notre  Romand  en  a  eu  sa  part.  Ruchat  lui  a  consacré  quelques- 
uns  de  ses  travaux.  Nou8  avons  déjà  dit  ceux  de  M.  le  D.  Bri- 
del  :  ses  deux  hisloricUes  en  patois  vaudoîs,  contenues  daosle 
VII*  vol.  ilu  G>a«enraiear  Suisaei  mérileraieol  bien  d'avoir  une 
■uite.  Depuis  la  fio  du  dernier  aiècle,  soua  Teffet  de  cette  ré- 
aclioD  littéraire  qui  annonçait  du  moins  »  si  elle  ne  servit  pas 
toujours ,  celte  préoccupation  de  nationalité  oii  étaient  tous 
les  esprits,  on  vil  paraîue  plusieurs  petites  composilions  ro- 
mandes :  les  Bucolicos  dè  f  ^i/jile,  traduites,  essai  malheureux  de 
l'avocat  Pilhon  ,  auquel  il  n'a  manqué  que  de  choisir  un  sujet 
avec  plus  de  bon  sens;  lo  Conio  dau  Craizà  par  M.  de  la  Rue 
de  Lutry  ;  la  Pinte  où  Von  m,  ou  le  Voile  à  Jean-Pierre,  par 
M.  L.  Bourgeois  »  ancien  châtelain  des  Glées  ,  Vuippens 
(Tverdon)^  1801.  Le  Rans  des  Colomheitez,  qui  estdevenn 
européen,  appartient  à  nos  Alpes  romandes.  Nous  avons  aussi, 
en  roman  ,  plusieurs  autres  chansons  vieilles  et  nouvelles ,  de 
bergers,  de  moissonneurs,  de  vignerons,  de  soldais  el  d'é- 
tudiants. (Voir  ci-dessous,  n^'xvii.) 

Après  les  véritables  compositions  populaires,  le  Poile  à 
Jean'-Piene  ^  et  lo  Conto  dau  Craizà  sont  celles  où  le  caractère 
national  est  peut- être  le  mieux  saisi  «  dans  le  trait  particulier 
qu'on  a  eu  en  vue ,  cette  bonhomie  en  apparence  toute  ronde 
mais  pleine  de  finesse  ou  de  malignité,  et  douée  de  je  ne  sais 
quels  angles  rentrants  qui ,  malgré  l'aspect  inoffensif  de  Tex-  ' 
térieur,  ne  laissent  pas  de  fort  bien  s'insinuer  partout. 

Lie  Poile  à  Jean- Pierre  j  pamphlet  politique  et  passionné, 
présente  ce  trait  dans  sa  réalité  la  plus  brutale  ,  dans  sa  vérité 
la  plus  grossière.  Voici  quelques  endroits  qui  peuvent  It*  mieux 
être  cités. 

ViMtM  (Présideat  d'oae  société  populaire). 

Silence  ! 

Citoyens,  amis  et  frères.  11  oW  pas  douteux  que  le  crime  ne  loil 
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ricbe  el  qae  la  vertu  ne  soil  pauvre . . .  Vous  éles  lous  des  gens  de  la 
campagne,  des  paysans,  von;»  gagnez  voire  pauvre  vie  en  vous  nor- 
fondant  de  peine  ^  vos  champs  sonl  engraissés  de  voire  sueur. . . 

Un  GAMPAGNAfto ,  l'inlerrompanl. 

«  Ma  fei,  por  mè  ne  sekâ  pat  prou  por  eàn  ;  boita  adé  doxe  içai 
dèfemai  per  pousa  ;  eèn  vau  ancoi  mix  ^uè  dè  tan  ickà,  » 

Un  patbiotb* 

...  Je  ne  veux  boire  tos  ijrana  qu'avec  leur  aang. 

Le  PBtSIDBNT. 

Bravo. 

Un  CAMrACNAlD. 

Dfamo  ttneoi  mix  on  vêrro  dè  tUt  vin,  qut  *na  boîotlie  dè  tan 
dé  ekrèquièn. 

Le  ra&siDSNT ,  avec  indignalioo. 

Non  pas  moi. 

Ll  GAMFAOltAMl. 

Af  a  fei  »  n'àmo  pat  lo  tan. 

Ll  PRÉSIDENT. 

Tu  n'es  pas  digne  de  noua. 

Ln  eAMPAOMAM. 

ISe  pu  pas  pire  medii  lo  tan  dè  noUtre-i-animaux,  comèn  bèré" 
yo  lo  voàlro. 

La  pftÉsiosMT  en  foreur. 
Oses-tu  bien  ne  comparer  à  tea  cochona! 

Lb  CAHPAOIIARO. 

Ha  pardeij  ne  son  pas  àsse^grâ  què  và.  Md  l  oiquc . .  ,  liberté , 
égalité,  (ih  boivent.;  (p.  S»-95.) 

Lo  Contù  dau  Craizà ,  écrit  eo  vers  de  douce  sjUabes ,  a  bien 
plus d*invenlion  el  d'originalité.  La  réalité,  toute  franche  el 
rude  qu'elle  y  soit  encore,  s'y  présente  daus  des  silua- 
tioDs  plus  bizarres,  y  joue  un  jeu  plu»  maligoemeot  oaïf ,  el 
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s'y  eotoure  île  ilélails  pîlloresques  irouvt's  dans  le  sujcl.  Le 
Conte  de  ia  Lampe  f  comme  il  s'appelle  |  ce  pelil  lableau  de 
genre  de  notre  vie  campagnarde,  avec  ses  peintures  d'intérieur 
si  parlantes  et  d'une  rusticité  où  le  fou-rire  fait  tout  excuser» 
avec  sa  figure  principàle  enfin  d*un  comique  si  impassible  et  si 
candide  y  est  un  petit  chef-^*ceuvre  de  simplicité  »  de  gaité^ 
de  récii  y  de  nalurei  et  de  natioDalité. 

Odds  né  qne  défie  qu'on  t^t  nase  pA  ?eire, 
Sto  grivvNS  vtnji,  avoué  ée  nés  aimh , 
Eaveron  ta  miné,  qoé  n'éliâ  tl  drumis 
Hormis  noùira  'Zabet  


Le  cria  :  «  Paire  !  paire!  apporté  lo  craizù! 
aB  dè  voutr'  aùtra  raan  ne  venyi  pas  vouaisù». 
Saùlo  fro  dè  mon  llj  aèns  boutà  mét  culotté, 
Prënyo  on  bon  bâton ,  ne  ôià  pas  que  cèn  cotté. 
Kmpougoo  mon  craixù ,  frenno  avé  les  égrâ  .  . 

 (0 

VII|  p.  292. 

Origines  du  Christianisme  en  Heîvétie,  On  n*en  sait  presque 
rien ,  ou  rien  pour  mieux  dire.  (Voir  Touvrage  de  fftumhardty 
traduit  par  Bost,  I,  347  sqq.)  Saiot-Béat  est  à  peine  une 
tradition  ;  le  séjour  de  Colomban  dans  nos  Alpes  ne  repose 
guères  cjue  sur  une  étjmologie  (voir  Consen>.  suisse  ^  V,  3i5)  ; 
toutefois  on  lui  attribue  bien  le  cantique  cité.  Quanta  réglise 
de  Ljron,  son  caractère  anti-pélagien  est  établi  par  les  ouvrages 
de  son  évéque  Irénée,  mais  on  ne  peut  pas  révoquer  en  doute 
ses  liaisons  avec  Téglise  grecque  :  Ruchat  lui-même  l'avait  re- 
marqué. Le  rapprochement  ou  le  jeu  de  mots  que  M.  Michelet 
fait,  au  sujet  de  cette  église,  entre  Saint-Pothin  et  Saint- 
Martio ,  est  plus  étrange  que  fondé. 

(I)  Nous  savons  qa*!!  eiisle  une  correspondance  en  patois ,  prose  et 
vers ,  entre  une  dame  de  Lausanne  d  le  général  de  Ôady  »  alors  à  la 
eonr  de  Cbarles  X. 
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VIII.  p.  1195. 

La  légion  théàéenne,  Voiri  sur  rauthenticilé  de  son  nartjre^ 
VEelaircissêmeni  de  M.  de  Rivaz  |  Paris  1779  9  i  vol.  in  8®» 
ouvrage  olatsiqiM  sar  la  matière."—  U  7  a  une  grande  vérité  de 

description  locale  dans  les  actes  de  ce  mai  l^re  rédigés  par 

Saiul-£ucher  et  un  autre  auteur,  anonyme  : 

...  <iAgaunum  accolte,  interprelatione  gallici  sermonis  saxum  di- 
»  cunl:  quo  in  loco  ila  vaslis  rupibus  Rhoclani  fluminis  cursus  arclalus 
»  est ,  commcandi  facuUale  sublraclâ ,  conslralis  pontibus  viam  fieri 
s  ilineris  nécessitas  imperaret  ;  undique  tamen  imminenlibus  saxis, 
»  parvus  quidam,  sed  amœnus  irriguis  fonlihus  campus  includilur, 
V  ubi  fessi  milites  Legionis  Tliebeas  posl  lal)orem  tanlt  ilineris  resede- 
»  runl  ».  {De  Rivaz  ,  p.  324  ,  325)  ...  a  Circuraslilil  bealaui  legionem 
»  lurbacarnificum  0 . .  .(26., 329).  aCœdebauluritaquepassimgladiis. . . 
»  Operta  est  terra  illic  procumbenlibus  in  morlem  corporibus  Piorum  ; 
»  flu&erual  preliost  sauguinis  rivi  »...  (16. ,  319 ,  320.) 

IX.  p.  33i. 

Parmi  les  superstitions  nationales  il  ne  faut  pas  oublier  les 

formules  de  prières  auxquelles  on  aliribue,  par  une  corrup' 
lion  de  la  foi ,  une  vertu  magique.  Elles  sont  encore  eu  usage 
parmi  nos  bergers.  Il  en  a  pour  arrêter  le Jeu,  —  lesang ,  — 
pour  se  coniregarder  du  brigandage  ,  —  pour  trouver  chose  dé* 
roiée,^  pour  garder  vache  en  dérocher, la  chasse,  — 
pour  la  cibe,  —  pour  se faire  la  parole  douce,  —  pour  se  faire 
aimer,  —  pour  se faire  aimer  d^une  personne,  tout  seul,  etc.  etc. 
Quelques-unes  invoquent  les  Saints  de  l'église  romaine.  Le 
plus  grand  nombre  se  composent  de  mots  et  de  phrases  sans 
suite,  en  français  ou  en  romand,  d'ordinaire  entremêlés,  comme 
ces  kyrielles  étranges  que  les  enfants  emploient  dans  certains 
jeux.  En  voici  une  de  celles  qu*on  peut  citer  |  qui  nous  a  paru 
assez  singulière  : 

«  An  nom  de  Diea ,  do  Père ,  da  Fils  et  da  8iinl»>Eiprift  ëeit  amta! 
vttso  cerf  s'en  va  sur  la  aDontagoe  Derbon,  tant  fort  criM^  tant 
»  fort  bramènt  ;  laal  fort  cria ,  laol  fort  braaia  ,  que  notre  Seigneur 
»  VottdM ,  que  lay  ay  dé  :  quay-vos  que  tant  fort  vos  crié ,  que 
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»  tant  fort  vo$  bramâ  ?  —  Il'ûin  bin  de  que  fort  crié ,  de  que  fort 

9  bramé  Noutron  Seig/near  pint  iay ,  bote  ta  mon  sur  son 

»  maug  tay  dit  :  Mau,  èntoma-t^èn  sur  la  bétiê  que  Va  baiita  ;  que 

»  110  restax  pfts  mix  que  ne  réste  de  rosé  (rosée)  devant  io 

»  sétau,  à  iaSan-Dian,  eu  pile  gré  de  saforeel  Aa  nom  de  Dieu...» 
VAM&m  :  «  Il  7  a  Iroit  cerfs  sor  Darboo  q«i  foot  par  terre ,  lest 

»  bramaDl  Que  Uni  peo  de  force  el  de  poissance  o'aye  da 

»  desstts  cesie  besie  comne  la  rosée  sor  le  pré,  devaDl  le  toleîl  clair, 
»  quant  Dieu  la  commande  »• 

X.  p  34o  sqq. 

«  Les  Suisses  sonl  circonspects  »,  a  dit  quelque  pari  Vol- 
taire. Cela  tient  à  leur  naturel  mais  aussi  à  leur  pays,  qui  esl 
scabreux ,  el  à  la  positioo  qu'ils  occupent  dans  le  système  eu- 
ropéen :  elle  a  quelque  chose  de  diplomatique ,  dont  ils  se  tireol 
moÎDS  mal  en  définitive  que ,  dans  le  moment  »  Us  n*en 
ont  Tair. 

Les  Vaudois  participent  de  ce  caractère.  De  plus ,  notre  vie 

est  toute  rustique  (or  la  vie  des  campagnes  conserve  un  cer- 
tain isolement  qui  engendre  aisément  la  défiance),  et  toute 
politique ,  d'une  politique  ordinairement  à  ras-terre ,  mais 
qui  n'en  est  que  mieux  enracinée.  A  n'en  juger  que  par 
nos  ressemblances  el  nos  différences  avec  nos  voisins  de  même 
race,  avec  les  Francs-Gimtols  par  exemple,  il  faut  bien  ad- 
mettre aussi  que  le  régime  bernois,  brutal ,  fort  et  adroit,  a  déve- 
loppé  nicheusement  en  nous  cette  circonspection  ,  cette  outre- 
prudence  qui  souvent  nous  enchaîne  et  nous  nuit,  cel  art  con- 
sommé d*échapper  par  des  défaites,  qui  ne  vaudra  jamais  une 
véritable  victoire. 

XI.  p.  377.  . 

Selon  un  de  nos  vieux  officiers  ,  qui  a  fait  les  guerres  d'Es* 
pagne  et  de  Russie ,  M.  le  colonel  Bégoc ,  instructeur-général 
des  milices,  nos  Vaudois  sont  au  nombre  des  mdlleurs  sol- 
dats qu*il  ait  vus  :  parce  qu'ils  réunissent  la  solidité  suisse 

et  la  vivacité  française;  qu'habitués  à  porter  la  hoite  ils  ne 
sonl  pas  accablés  par  le  sac  dans  les  marches  \  qu'enho  ils  ont 
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de  i'inlelUgeoce  ,  de  la  fierté  et  du  cœur ,  outre  la  vigueur 
dVpaules  et  de  poignet.  —  VoîrcUdetsus ,  p.  1262  sqq.,  i3a2, 
el  notre  Hist,  de  la  Rév.  Helvét,  etc. 

XLl.  p.  399. 

La  Coquille.  —  Ce  que  nous  a[)pelon8  de  ce  nom  ressemble 
exactement  au  Jarandoufo  des  Provençaux,  à  en  jnqer  par 
cette  deacriplion  de  Millin  ff^ oyage  dans  le  midi  de  la  FranceJ , 

c  La  danse  vraimeot  natiooale  est  U  farandoulo ,  qui  paraît  être 
grecque  d'origine.  Dix,  vingt,  trente  el  même  cent  personnes,  se 
tenant  par  la  main,  forment  une  chaîne  où  les  sexes  sont  qaelqaeibis 
confondus:  celte  chaîne  e»t  alors  menée  par  un  homme  ou  par  une 
femme }  d'aniret  fois  la  chaîne  est  entièrement  composée  d'hommes  on 
de  femmet.  Lorsque  ces  bandes  joyeuses  viennent  à  se  rencontrer, 
ellca  pissent  rapidement  l'une  devant  l'antre  en  sens  contraire.  Tous 
ceux  qui  les  composent  sautent  au  son  du  galoubet  et  du  larabonrin, 
ou  m  répétant  un  air  qu'entonne  celui  qui  les  conduit.  On  parcourl 
ainsi  les  rues,  el  l'on  vient  former  plusieurs  cercles  autour  du  mai  ou 
du  gros  noyer  sous  lequel  le  bal  csl  établi.  Souvent  il  arrive  que  l'im- 
péluosité  de  la  course  fait  ronnpre  en  plusieurs  points  cette  chaîne  mo- 
bile ;  on  dirait  alors  un  ver  partagé  en  différentes  parties,  dont  toutes 
remuent  el  paraissenl  vouloir  se  rejoindre  :  en  effet,  chaque  portion 
de  la  farandoulo  se  rapproche  ;  les  mains  désunies  s'unissent  de  nou- 
veau ,  et  la  danse  recommence. 

a  i.e  beau  bas-relief  antique  ,  qui  est  connu  sous  le  nom  de  la  danse 
Borghèse  représente  réellement  une  espèce  de  farandoulo  ^  dans  la 
manière  dont  on  l'eiécule  aujourd'hui». 

XIII.  p.  if45. 

Entourées  de  cierges.  —  Je  ne  sais  oii  j'ai  pris  ce  détail ,  el 
j'ai  eu  tort  de  citer  daua  la  oote  un  fabliau  qui  n'a  rien  à 
faire  li. 

XIV.  p.  468. 

SuAKESPËARE.    Les  Bourgcoiscs  de  H^iitdsor ,  Acte  IV, 

Scène  5*. 

SmrLE. 

«  Vraiment ,  Monsieur  Thête ,  je  souhaiterais  parler  à  Sir  Jean  Fais- 
taff ,  de  la  part  de  M.  SIender. 


LU  ÉCLAIBCISSEMENTS 

L'uÔTb. 

c  Voili  sa  chambre,  sa  maison,  ton  chAlaaD,  aoii  lai  4e  mutre  el  mm 
lil  voUnl  »  {nmning  bedj» 

Note  du  traducteur,  ail  y  avait  alors  dans  toutes  les  chambres  i 
coucher  na  lit  stable  (etundimg  hed^  eà  couchait  le  maître ,  et  une 
espèce  de  coffre  ou  lit  placé  sons  le  premier  qu'on  lirait  le  soir, 
{entnning  bed)f  et  où  couchait  le  domestique». 

C'est  DOtre  sous-Ut ,  encore  en  usage  dans  nos  moniagoea. 

XV.  p.  4S3. 

Le  Mirouer  du  monde,  U  en  est  question  dans  quelques  col- 
lections littéraires.  Mais  M.  le  pasteur  Félix  Chavannes  irient 

de  retrouver  probablement  le  manuscril  original ,  dans  les 
archives  de  La  Sarraz  (baronnie  possédée  par  Ih  famille  de 
Gingins)  J'en  extrais  ce  passage,  sur  l'article  de  Toraison 
dominicale  :  DinUtle  nobis  débita  nostra  etc. 

«  Nos  debtes  sont  nos  péchiés  que  nous  ai ona  accru  sur  nos  ames . . . 

»  En  toute  sa  vie,  se  il  (le  pécheur)  vivoit  cent  ans  «  il  ne  ponrroil  mie 
V  faire  la  pénilance  d'un  seul  péchié  mortel ,  se  Dieu  vouloit  user  de 
»  droite  justice ,  et  pour  ce ,  convient  recourre  à  la  court  de  miséri- 
»  corde  et  crier  merci  et  demander  |>ardon  »  etc.  (Quiuaième  aièdc.  ) 

XVI.  p.  4«7.  ' 

Romans,  Chansons  de  Gestb  ou  chants  héroïques . — La  France 
a  été  le  centre  de  cette  littérature  au  mojen-âge  i  elle  a  un 
grand  nombre  de  ces  Romans  ou  épopées  chevaleresques, 
composées  d*abord  en  vers  puis  traduites  eu  prose ,  auxquelles 
on  ne  peut  refuser,  malgré  leur  grossièreté  surannée,  de  beaux 
épisodes  et  ce  souffle  épique  qui ,  sans  La  Fontaine ,  aurait 
manqué  au  grand  siècle.  En  outi'e^  sous  la  couleur  des  dou« 
sième  et  treixième  siècles  et  avec  une  multitude  de  varian- 
tes et  de  procédés  poétiques ,  on  a  reconnu  k  ces  poèmes 
quelque  fonds  historique  et  national  :  ils  paraissent  être  véri- 
tablement le  roman  de  rhistoire  de  la  féodalité.  Chaque  pro- 
vince avait  le  sien ,  contenant  les  iradiiious  épiques  de  la  caste 
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féodale ,  f;roupée8  autour  d'uo  kérpa  principal  ;  le  Brut  pour 
les  Bretons  »  le  Rou  ou  Rollon  pour  les  Normands  y  Garin 
pour  les  Lorrains ,  Àimeri,  Guiilaume  pour  les  Provençaux, 

etc.  etc.  Celui  de  la  Bourgogne  ,  c'est  Auberi  le  Bourgoing 
ou  le  Bourguignon  ;  ei  voici  luériie  (quelques  vers  de  ce  poème 
qui  se  aeoteol  tout-â-ratt  du  terroir  : 


Lambert  te  paimie  d'Aubcri  engin- 

gnier , 

SouYcnl  li  donne  de  son  vin  le  plus 

chier; 

LI  (lus  on  boit  qui  ne  s'i  sot  gaiticr, 
El  cil  Lniiibcrs  le  prinsl  à  armisnier  : 
>  Sire  coiuin  ,  moull  faites  à  [u  isicr. 
»  Or  chanterai  pour  vous  esbannoier  : 


»  Je  tai  de  fette  let  chansont  «om- 

moncior 

•  Que  nus  jongieres  ne  m'en  puestcn- 

gingnier; 

•Dirai  voatenvolcniiers  sans  trîchîer*i 
Dont  rnmmensa  Lambcrs  à  flabloier 
Kt  à  chanter  liaulcnienl  sans  dongter* 
A  chacun  vers  li  fait  le  vin  baillter. 


Mais  le  poète  était  de  Bourgogne  la  léei^A  large)  et  non  pas 
de  notre  Haute-Bourgogne  helvétique.  11  parle  bien ,  très- 
souvent,  de  Genmt  ei  du  6eniiei«w,  mais  il  semblerait  que  ce 
soU  plutôt  Gènes  sur  la  mer  qu*il  ait  en  vue.  Toutefois  les 
parents  Auberi ^  le  duo  B^xin  et  sa  femme  Heremhors^  dont 
il  est  question  au  commencement  du  poème ,  sont  évidemment 
une  réminiscence  de  ce  Bozon  et  de  celte  Hermengnrde  qui 
foudèrenl  le  second  ro^^aume  de  Bourgogne  (ci-des8uS| 
p.  046).  — 


Oiies,  Seignor,  por  Den  leerialor. 
Que  Dex  voi  garl  par  la  soie  donsor  ! 
Bonne  clttnson  ;  ainz  n'oïstcz  meillnr. 
Elle  est  escriple  en  la  geste  Fraucor  ; 
Oir  la  doivent  roi  et  duc  et  contor , 
Dames,  pucelles  et  gentil  vavaasor, 
Dou  duc  Batin  q«i  moalt  ot  de  valor , 
El  d'Aubcri  son  fd  lo  pointrnror 
Qui  tant  souiîri  de  paiuuc  el  de  doloi-  ; 
Hom  de  son  tans  n*en  souffiri  tant  nul 

Jor... 

Monlt  tint  Bazins  S4>9  pores  graathoDOV, 

I\rs  fil  de  Geuves  la  fort  cité  major, 
lluiiiiais  commence  chansons  de  granl 

valor , 

D*amors,  de  dames,  de  pitié,  de  donsor. 


De  mortel  ^erre  et  de  merles  etiors  ; 
N  'orroii  meillor  chanson  par  joogleor... 

**■•••.•..» 
De  grant  honor  \\  rois  le  rovcsti 
Que  deBorgoigne  eu  droit  Ué  le  saisi. 
Toit  li  liaut  home  ont  juré  et  plevi 
QuVn  foi  li  iereni  et  il  euls  autressi  ; 
>Ioult  ramontèrent  et  moult  Font  oon- 

joT. 

Dame  Erembors  print  le  duc  à  mari. 
Gentil  fiimmeiere ,  s*otle  eort  eschevi  ; 
Elle  l*ama  e  K  dut  Barint  11 . . . 


Quant  morte  fu  Uercinbors  as  crias 

blois , 

Dolans  en  fu  Basins  li  Gcnnevois... 


LIV  iCLAIRaSSSIIENTS. 

M.  Francisque  Michel  a  publié,  en  léle  delà  Chanson  de 
Roland  y  un  fragmeui  de  ce  roman,  à  ce  qu'il  paraît  remar- 
quable |  de  VAubcrL  Mais,  grâce  à  Tamiiié  de  M.  Sainie- 
Beuve,  j'en  dois  une  analyse  développée  à  M.  Chabaillei  éru- 
dii  très-versé  dans  celle  vieille  litléralure. 

Quaot  au  romao  de  Garin'le^Loherain  (p.  4^  t  n*)  e£fec- 
tiveménl  il  raconte,  enlr*aulres  exploits,  la  défaite  des  Maures 
à  V'alprofonde  dans  les  Alpes ,  mais  je  n'y  ai  rien  apperçu 
d'historique  en  ce  qui  regarde  nos  contrées. 

Le  recueil  de  fabliaux  découvert  récemment  à  Neuchâicl 
par  G.-A.  Matile  (voir  Kevue  suisse ,  il ,  a40 ,  297) ,  ne 
aratt  avoir  aucun  caractère  local. 

XVII.  p.  497 }  01 9  55o8. 
J*ai  un  bon  nombre  de  ces  vieilles  chansons  nationales,  que 
je  comptais  insérer  ici,  pour  qu'elles  fussent  recueillies  quelque 
part.  Mais  il  me  reste  trpp  pe^  de  place  :  je  me  borne  donc  à 
deux  ou  trois.  D'ailleurs ,  voilà  ncs  Journaux  qui  publient 
Tannonce  suivante  :  Déns  io  corent  dau  mey  dtOûtye paraîtra 
on  petiùâ  lejrvro  que  eoniéndrâ  quauqué  gaiézes  tçaruims  et  deis 
pêtioutes  histoirés  por  égalantzi  lés  dzoàvênés  et  lés  vtiùos  dé  per 
içi-nos.  ' 

CHAhSOM  OB  VIGMB'. 


Hô  !  Tamia  !  Io  bon  dzor  né  pn  ptt. 
IIô  !  l'umia  !  lo  bon  dzor  né  pu  pat. 
Vuutro  pair'  et  voutra  mairé 
Contré  mû  sont  fatchô. 
H61  hèl  Mt 
A  ovn'  antra  balla 
Mes  amours  Tai  baillé. 


Hôlas ,  l'ami  !  en  ai  bèn  vu  lo  temps 
Ilôlas ,  Tami  !  en  ai  bôn  vu  lo  lèinpi, 
Yô  vos  n'ariàz  [)as  passô, 
Senâ  lo  bon  cizur  inè  baillô. 
Hôlhôthèl 
Mâ  por  orendreit 
Vos  lo  passa»  bèn  toi  dreil. 

'  (Ces  tenoinaisoDs  en  6  pour  «taont  d*an  dialecte  particaller, 
pas  très  par.)  Remarque  sur  la  prononciation.  —  Ve  ^acctntne  ton- 
jours,  au  moias  légèrement,  excepté  lorsque  nous  Tavona  marqué 
d'on.tréma.  —  Noua  avona  ordinairement  indiqué  par  un  accent  grave 
la  syllabe  aur  laquelle  on  doit  appuyer  dans  le  mot;  par  uo  accent 
aigu,  ou  par  un  z  final,  Ve  taible  ou  fermé.  —  Pour  le  aon  eke^  noua 
écrivons  sh  plutèt  que  ch^  à  cause  de  rétyraologie ,  et  parce  que  d'au- 
rea  dialectes  gardent  Vm  aimple.  —  On  n'écrira  jamais  convenablement 
noire  roman  ,  si  on  n'emploie  jiaa  le  double  n  et  le  double  //  mouillés 
de  l'espagnol  :  Nous  l'avona  easayé  quelqoefoia. 
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Ilùlas ,  raini  !  rèi)(lez-mè  lo  molchau 
Hôla»,  Tami!  rèudez-mè  lo  molchau, 
Lo  motchau  dè  (eyla  blàntze 
Qu*a  dés  poiuté  alèulor 
H6I  bô!  h6! 
Que  vos  ai  baillo 
Qaan  Tétou  amâ  dè  vos. 

Hô  !  l'amia  i  lo  reodré  uè  pus  pas 
Hô  !  l'amia!  lo  rèodré  oè  pus  pat. 
L*dei-ii^nl  dèot  noiiln  tçanbr», 

Dèns  on  coùfTr'  eaferaw 
Ht)  !  h6  !  hô  ! 
Ma  por  vos  lo  rèndré 
V  'èo  ai  perdv  b  clli6. 


LA  vmiXB. 

Ll'y  avei  on  yadz'  ouna  vîllia 
Ll'y  avei  on  yadz'  ouna  villia^ 
Qa*avei  bon  quàlroa-vînsan 
Baribranbnn  branlaa  la  vî» 
Qa'avei  bèn  quàlrwHirîni 
Baribraobran.^ 

Lë  sè  coueiaiéy  le  sè  mira ,  (6«s) 
Gonoièii  îoana  dè  tièu'ui. 

Yô  lé  va  permî  lés  dansé  {bis) 
Ut  pren  lo  pé-bi«n  galan.  etc. 


LA  mal-épousAb. 

U'è  la  fellia  de  ooutrott  veiiu 

Que  s'c  mariaié  ; 
Dèns  la  mézon  dè  pourelè 
Le  s't'  boutàïé. 
A!  le  bon  looips  que  Tara  l'épausa, 
Qaanr  Tindra! 


Son  épau  que  Ici  vint  dêre 

Ne  |)llora  pas. 
Te  «ë  Teilieri  pas  ita  né  : 
N'aln  rea  à  Plà. 
A  !  le  bon  temps  !  efe. 


Te  n'audri  jamés  nu  moaKn: 

IS'ain  reu  de  bllâ. 
Të  n'audri  jamés  fëna  : 
^'aiu  ren  dcprâ. 
A  !  le  bon  lènipe  t  «le. 


GHAllSOlf  de  RHIDII-VOVS. 

|(Vufei  ci-dessus,  p.  XXII.) 

Pour  un  garçou  qui  est  à  maître  (6t«) 
ÎSc  fait  pas  Tamour  quand  il  veut. 
Pour  un»  fois  que  j'ai  manqué 

D*a!ler  vers  toat, 
Oierait-je  me  rapprocher, 

Belle,  de  Tooaf 

Eh-oh-las  !  oui ,  ce  lui  dit-elle  (6i«) 
Serez  toujours  mon  cher  auii. 
Atsoyei-Toas  dessna  ce  bene 

Fret  de  mon  lit, 
Noascausernns  dp  nos  MWMirs , 

Toute  la  nuit. 

Il  ne  fut  pas  minuit  sonnée 
Que  le  eoq  ae  mit  à  ehanter. 

Ohl  je  voudrais,  mon  bel  ami  t 

Qu'ainsi  fut  dit, 
Que  ce  coq  qui  chante  si  bien , 

En  fût  rôti! 


CUAMSOA  de  BATEUÉKE. 


Fut  pas  plus  sur  la  barque 
Qu'eir  se  mit  à  pleurer. 
Qu*dl«  se  mil  à  pleurer , 
Sur  Vtaa, 
Sur  le  bord  de  Tean  ; 
Qu'elle  se  mil  ù  pleurer. 
Sur  l'eau. 

Ne  pleurez  pas ,  la  belle  ! 
Nont  vous  débarquerons  (6is) 
Sur  Teau ,  sur  le  bord  de  Veau ,  ttc. 


IVI 


ECLAlBCiSSËMEMTS 


Vut  pas  plustôt  à  terre , 
Qu'elle  se  mil  à  chanter  [bis) 
Sur  Teau ,  sur  le  bord  de  l'eau... 

Au  jardin  de  mon  père , 

Un  oranger  Ty  a  {bis) 

Sur  reaa  «  tur  le  bord  de  Teau ,  etc. 

Sur  la  plus  haute  branche 

Un  roMigool  chantait  (bù) 

Snr  Tcan,  anr  le  bord  de  l'en,  ele. 

Qui  (lit  on  son  langage: 
Amant!  tu  perds  ton  temps, 
Amaul  !  lu  perdi»  lou  temps 
Sur  l*ean , 
Sur  le  bord  de  Teao  ; 
Amantt  tu  perds  ton  temps 
Sur  l'eau. 


LE  DÉSERTEUR. 

(Chanson  deaOroionie.) 


Au  bout  de  six  semaines 
Hé  rlau  la  déron  lie  lau  rladéron  lie  la 

Iluzsa!  ea-tulà? 

Au  bout  de  six  semaines, 
Mon  procès  int  jugé*  (6m) 


Il  fut  jugé  à  pendre,  lié  rlail..* 
A  pendre  et  étrangler. 

Quand  il  fol  sur  l'échelle^  Hé  rlau . . . 
An  Bapréme  degré... 

Je  vois  mes  camarades  , 
Hé  rlau  la  déruu  lie  Inu  riaderou  lie  la 
Uuzza!  es-tu  là? 
Je  "wu  mes  camarades , 
En  bataillon  carré , 
En  bataillon  carré. 


COQ  à  l'Aim  de  CHARIVARI. 

(Assez  ancien.) 


Né  nommons  tnil  lous  ait 

Que  y  avei  u  tçérivari. 

Y  avei  6n  cornés  dè  portçi  ; 
Lous  cornés  de  t^evrci  lei  sont  ti  ; 

Y  avei  lin  coi-ué;>  dè  tçcvrei, 
Que  tçantàvnn  quêmen  fiiUléi  ; 
Lés  senaillé  ne  mànqnon  pà 
Petîoùdé  è  grosse  en  (piantîtà. 

Y  avei  diivé  faux  à  see\i 

£l  ona  nieula  entremi....  etc.  etc. 


XVIII.  p.  507. 

J*ai  entendu  dire  à  un  de  nos  villageois  |  de  quelqu'un  qui 
dormait  :  //  regarde  en  dedans, 

XIX.  p.  5oS. 

«  L'esprit  conteoti  rusé,  goguenard,  épigrammatique,  dont, 
à  chaque  page ,  est  empreinte  l'œuvre  de  Rabelais ,  exprime 
fidèlement  Tesprit  tourangeau ,  esprit  fin,  poli  mais  dont 

les  dispositions  premières  s'abolissent  promptement.  La  mol- 
lesse de  l'air,  la  beauté  du  climat,  une  certaine  facilité  d'exis- 
tence el  la  bonbomie  des  mœurs  y  élouilent  bientôt  le  senti- 


DV  LIVAK  SECOND.  LTIT 

ment  des  arlSi  y  rélrécisseni  le  plus  vaste  cœur,  y  corrodent 
la  plus  tenace  des  volontés.  •  QBalzac»  Scènes  de  la.vie  de  Pro^ 
i'i/tce,  l.  11.) 

XXI.  p.  5i  1 . 


Les  stances  composées  à  Lausanne  vers  le  milieu 'du  xvii* 
siècle  ne  me  paraissent  plus  aussi  délicieuses,  mais  toujours 
charma ifles  cependant^  depuis  que  leur  malio  auteur  m*a  ap- 
pris qu'elles  avaient  été  composées  à  Ghfttean-d*OEx,  eu  t8o4 
ou  i8oa.  Par  qui?  on  le  devine.  Cest  un  tour  d*antiquaire , 
ami  lecteur  du  Conservateur  suisse ,  que  notre  vénérable  pa- 
triarche avait  joué  d'avance  à  ses  pelits-enfants  ;  mais,  en  dé- 
pit de  toute  sa  malice,  ils  ne.  l'en  aimeront  que  mieux. 

Voici  la  fin  de  ce  poème  ^Anet,  qui  est  bien  du  XTiii* 
siècle  et  d*un  Bernois. 

Quittons  les  bois  et  les  montagnes  : 
Je  vois  couler  la  Broyc  à  travers  les  roseaux  : 
Son  onde  ,  partagée  en  différents  canaux , 
S'égare  avec  plaisir  dans  de  vastes  canupagnes , 
Et  forme  dans  la  plaine  un  labyrinllie  d  eaux. 

Rivière  tranquille  et  chérie  , 

Que  j'aime  à  suivre  tes  détours  ! 
Ton  eau  silencieuse  en  son  paisible  cours  - 
Préseitte  à  mon  esprit  rimage  de  b  vie  : 
Elle  semble  immobile  et  s*écou]e  toujoart. 


XXII.  p.  5i3. 

Quel  plaisir  je  me  faisais  alors  ,  quand  je  serais  arrivé  à 

la  fin  de  mon  livre,  de  montrer  par  quelques  citations  tout  ce 
que  Frédéric  Monnei  on  promettait  pour  notre  jeune  littérature. 
Kt  un  an  après  il  ne  nous  restait  de  lui  que  des  essais  inache- 
vés |  plumes  éparses  tombées  d*une  aile  qui  s'était  élancée 
trop  avidement  dans  les  cieux.  Cette  place  que  je  lui  avais  ré- 
servée dans  rhistoîre  de  la  patrie  n*est  ainsi  plus  qu'un  tom- 
beau. Consacrons*la  cependant  par  quelquesHins  de  ses  vers, 
malheureusement  peu  nombreux,  coupés  de  plusieurs  lacunes, 
mais  où  l'on  sent  dès  Tabord  le  souffle  de  l'inspiration  et 


i.Tni  ici.âiaoi8Sfi«BiiTt 

même  un  caractère  Irès^parllculier  :  on  coloris  pour  ainsi  dire 
tout  d'azur ,  une  harmonie  élhérée ,  qui  semblent  appartenir 
à  un  autre  monde. 

I. 


Tu  pissas  sur  la  terre ,  âme  jenne  et  plaintive  I 
Comnie,  ans  oordes  d'ao  Inth ,  vm  main  AigitiTe  y 
Pour  en  tifor  toujoon  lee  doux  cbaDt&  éa  regret 
Ou  Véd»  ptiii^  d'un  céleste  Mçr«t, 

Mais  quand  les  ouMieox ,  dédaignant  cette  lyre , 
Ifeii  écMilBfHit  |IM  le»  Moords  que  j'en  tire , 
Moi ,  gpffdîeD  jaloux  de  leur  virginité , 
Je  ne  veux  qoe  la  Nuit  et  que  r£teniité« 


Viens  donc!  emporte-moi ,  souffle  libre  et  sublime! 
Des  frais  gaion»  do  val  aux  ndget  de  IneiBie. 
là  hant  !  fuyons  là  haut  ! . . .  De  ces  monta  radienx 
Notre  tombe  s'édipse  et  le  ciel  s'ouvre  mieux. 
Là  j'aurai  pour  flambeaux  les  murmurants  mystères 
Des  abîmes  voilés...  pour  mes  seules  prières 
Vkywome  ioaid  qn'enfOAna  leur  benefte  de  géant. . . 
Puli  I  k  définit  d'etpeir ,  lenr  vagoe  et  lilen  néant. 


C'est  ainsi  qu'il  ebantait  ;  et  la  vollo  sifflante 
Fuyait  du  frais  Léman  la  rive  nonchalante. 
Aux  feux  dorés  du  soir  ses  regardj»  soucieux 
Sons  le  vagne  sondaient  le  Ueo  diemin  des  eîenx... 
Docile  amour  des  airs ,  la  voile  ondule  et  |die. 
A  l'horizon  du  lac,  dans  leur  mtlancoUc, 
Les  Alpes  et  les  Cieux  rougissent  tour-à-lour, 
S'entretcnant  au  loin  d'un  mutuel  amour. 


De  la  hrilknte  Nuit  messagère  plaintive , 
Une  vagoe  indoknte  expirait  sur  la  rive, 
Comme  an  ngne  d*adieu ,  sur  les  sables  du  bord  , 
Secouant  de  son  eau  les  fraîches  perles  d'or. 
Plus  blanche  était  l'écume  et  les  rives  phis  noires... 
Et  les  longs  peupliers^  au  bout  des  promonlolros. 
Se  berçanSdins  knr  rére  an  soniPe frais  et  pur , 
MaiitMit  Isnr  Mllsge  m  pUeer^  dw  Piza? . 


BU  LIVBB  SECOND. 
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(LB  MtTE  HAm  UB  Atm.) 


Et  voici  les  rockers  sublimes , 
Ltbyrintlies  cli  par  degrés 

Les  sentiers  moussus,  colorés. 
Se  dévident  sur  les  abîmes. 
Il  voit  de  lù  les  monts  neigeux 
Et  les  hauts  vallons  nuageux. 
Mis  U  «nlMié  ks  osffiwiimsea 
De"*  rhévriers  libres  et  flers 
Perdus  dans  la  pâleur  des  airs 
Par->dessus  les  plaines  confuses. 


m. 

Aux  bords  toujours  pins  froids  d*iiik  «id  loi^f«rs  plut  pur , 
Les  Alpes  entassaient ,  en  groupes  fantaatiqneSy 

Les  informes  donjons  cl  les  dômes  antiques 

De  leurs  pâles  cités  qu'ensevelit  l'azur. 

Dormant  au  fond  des  nuits  ces  blanches  Bab^lones, 

Dans  les  champs  éthérés  déennpaient  leurs  remparts; 

Et  leurs  portiques  d'or,  perdus  daas  les  brouillards, 

Sans  bruit  fonuôent  au  loin  sur  ees  tremblantes  aones. 


IV. 

Quand  sur  le»  champs  du  soir  la  brume  étend  ses  voiles; 
Lorsque ,  pour  mieux  rêver ,  la  Nuit,  an  vol  errant, 
Sur  w  pâle  horizon  détache  en  soupirant 
Une  ceinture  d*or  de  sa  robe  d'étoiles  ; 

Lorsque  le  crépuscule  estr^ooTM  ans  iiofds  lointains 
Du  musiesl  Ether  les  portes  nuageuses. 

Alors ,  avec  les  vents  les  âmes  voyageuses 

Vont  chercher  d'antres  cieux  .dans  Leurs  vols  inoertains. 

La  mienne  s*én  retourne  auprès  de  voue ,  lid^  » 
Hais  bientôt  un  remords  la  surprend  en  ehemin  ; 

Et ,  jeune  mendiante  9  implorant  votre  main , 

Elle  vous  tend  la  sienne...  en  se  voilant  d'une  aile  1 

Car  c'est  le  repentir  d'ivoir  aimé  trop  peu 
Qui ,  de  rexil ,  vers  vous  la  rappelle  angoissée  , 
Gmnme  une  ombre  sortant  de  sa  tombe  glaeée, 
Surprise  par  la  mort  sans  avoir  fait  d'adieu. 


LX 
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Non ,  je  n'ai  pu  comprendre  et  votre  âme  et  la  terre 
Qoe  de  loin ,  quand  les  ans  sont  venus  loal  finir  ; 
Et>mon  cœur  n*a  fleuri  qu'autour  d'un  souvenir 
Comme  autour  des  tombeaux  l'églantier  «ditaire  ! 

Ces  jours  où  ma  jeunesse  a  fait  sonfTrir  les  cœurs. 
Je  n'en  pourrai  gémir  que  seul  avec  moi-même..., 
Que  lortqa'U  n'est  pins  temps  de  dire  à  eenx  qa*OK  ûme  : 
«  A  fenonxl  meveieil  pardonoei-nioî  vo8|Mearsl  » 

Ainsi  é'est  le  passé  !•••  e*est  la  fuite  des  dioses. 
Le  souvenir  des  maux  qu'on  ne  peut  réparer , 
Qui  m'évoquent  chez  vous  quand  la  nuit  vient  errer 
Sur  le  large  horizon  parmi  l'or  ou  les  roses  ! 


NoTB.  L'auteur  de  cet  ouvrage  a  rassemblé  ce  qui  reste  de  Fi  ëJ. 
Monneron  }  et ,  malgré  la  diffieullé  de  lier  ces  fragmeos ,  parfois  mê- 
me de  les  lire  et  de  les  comprendre ,  il  espère  publier  plus  tard  les 
molna  dédiirée.  —  Quelquee^ns  enl  déjà  pani  eoH  dans  la  Revue 
SmUte  ,  (t.  I ,  p.  S4,  471) ,  soit  dans  la  Rwm  des  deux  Mondes  ei 
les  CHtiqoM  êt  Portraiti  UUérûireê  de  Sainte-Beuve  (L  V,  p.  139- 
134).  (Voir  cinlessns»  p.  1331,  n.  4.) 

XXIIIi  ilfid. 

Nous  yooloDS  citer  encore  quelques  échaotilloos  ioëdils  de 
de  ootre  jeuoe  poésie  du  Lëmao  :  le  lecteur  se  chargera  , 
Dous  en  sommes  sArs ,  de  nous  obtenir  gr&ce  pour  cette  in- 
discrétion. 

I. 

La  connais-tu  la  v.i^ue  d'un  bleu  sombre 
Qui  de  Chillmi  baigne  l'antique  nnirf 
Des  roes  d'Arrel  as-tn  vu  la  grande  ombre 
Se  découper  dans  celle  mer  d'azur? 
Connais- tu  Naye  et  sa  crête  escarpée  , 
Et  de  Jaman  la  ^orge  dentelée  ? 
Les  as-tu  ym,  dis-moi,  les  as-tu  vus? 
Viens  dans  ees  fieux  et  ne  les  quittons  plus  t 

De  ee  beau  ciel  connais-tu  tous  les  cliames  f 
As-tu  dansé  sous  le  vieux  châtaignier  ? 
Dans  ton  enfance  as-lu  versé  des  larmes 
Sur  les  malheurs  du  noble  prisonnier  ? 


DO  UVAK  SSCO1I0 
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Sur  les  coteaux  ,  fille  aux  lèvres  vcrmeillM  I 

As-lu  jamais  du  noir  rnsalrn  d'abeilles  , 
Au  sein  des  fleurs,  oui  les  chants  confus? 
Viens  dans  ces  lieux  et  ne  les  quittons  plus  ! 


ChwlcS  SBGRiTAN. 


II. 

RévcilIe-toi ,  souffle  de  poésie  ! 

(Tel  un  parfum  de  vigne,  aux  st>irs  d'élc*) 

Reprends  ion  vol,  brillaole  Fantaisie! 

Renonte  «u  cunx ,  toi ,  mon  ooeur  ottriito  t 

Vns-y  èherelier  une  note  bien  tendre, 

Aux  cœurs  amis  qui  la  sauront  eouprendre 

Hépète-la,  furlive,  dans  la  nuit, 

Comme  une  étoile  en  brûlant  glisse  et  fuit. 

Avec  l'espoir  et  l'amitié  qui  prie, 
lUuime-toi,  voix  de  la  réTeriel 

C'est  eneor  lui,  le  golfe  bien-aimé. 
Où  le  noyer  trempe  sa  large  feuille  ; 
De  cent  hameaux  le  cèleau  parsemé, 
Où  le  passant  reste,  sans  qu'il  le  veuille. 


Lg  MÈUU. 


IH. 

Quand  j'étais  libre,  ô  grand  Dieu!  quel  délire! 
Sur  tous  les  monts,  le  soleil  avec  moi 
Se  levait  grand  ;  moi ,  j*états  sans  sourire  , 
Car  de  ce  monde  alors  j'étais  le  Roi. 

—  Sans  liberté,  sans  soleil  cl  sans  vie, 
Cherchant  ici  quelque  but  sans  espoir  > 
Suivant  la  haie ,  éeartant  «m  ortie, 
J'aime  le  son  de  h  doche  du  soir. 

J 'aimais j  enfant,  l'avalanche  de  glace 
Et  sur  l'abime  un  aigle  tournoyant  > 
Sur  les  vallons  IWagc  qui  s'amasse  i 
J'aimais  les  flots  et  le  bruit  du  torrent. 

—  Et  maintenant  que  mon  âme  attristée 

Ne  peut  monter  plus  haut  que  mon  uiaooir, 
J'aime  le  lac  à  la  brise  argentée, 
J'aime  le  son  de  la  cloche  du  soir.... 

Fréd.  £8PIîra:idigi'. 
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IV. 

Ouï,  c'était  le  parjure  !  et  lu  disais  encore  : 

«  Doux  ami  !  vois  ces  fleurs  que  le  printemps  colore, 

>  Déployer  leur  calice  au  bord  de  ce  ruisseaa . 

>  Je  ne  t'aimerti  plus  quand  lear  tète  enibiiiiiée 

>  Fuira  du  doux  sépilir  l'haleine  parfimije, 

»  Quand  cet  6oU  eeMeronI  d'agiter  le  roacau!  > 

Le  printemps  a  souri  ;  la  fleur  s'est  colorée  ; 
Aux  baisers  du  zéphir  languissamment  livrée , 
Elle  semble  écouter  ses  paroles  d'amour  ;  ' 
Le  nMean  eareiaé  ptr  h  vague  axurée 
Cottrbe  sa  téte  d'or,  b  relève  assurée. 
Et  protège  la  fleur  eontre  les  feux  da  joor. 

El  tu  ne  m';i!mr>  j)Uib  !  et  ton  âme  accablée 
N'aura  Jamais  connu  le  poids  du  repentir.... 

Félix  CbavahhbSv 


Pciulant  le  jour  entier  je  marche  à  l'avenlnre. 

Je  m'<^are  une  fois  au  sein  de  la  verdure  ! 

Je  sois  let  moissonnears  ans  dumpa  de  levrs  alems.. 

J'assiste  k  leara  travaux;  paie,  an  repas  joyeux. 

Je  chante  ma  chanson ,  je  conte  quoique  hiaîoire 
Qu'écoute  avec  respect  le  dévot  auditoire.... 
Plus  tard ,  quand  le  soleil  descend  sur  lo  coteau , 
On  quitte  la  pi-airie,  on  rejoint  le  hameau. 
Je  suis  de  loin  la  foule  et  sa  mmeor  confuse; 
Je  ris  des  qndibets;  des  bonis  mola  je  m'amnie. 

Mais  songeons  au  baptême 9  à  la  danse,  an  go4ler; 
D'un  obligeant  accueil  je  ne  saurais  douter. 
Cependant  l'on  pourrait  peut-être...  eh  non  !  qu'importe 
Le  Suisse ,  à  tout  venant ,  ne  ddl  Jamais  sa  porte. 
Je  leur  dirua  :  «  SobA«i...  »  Je  ne  lenr  dirai  rien. 
Noos  aurons  dans  Hnstanl  engq;é  Fentreticn. 
Sans  tant  de  préambule  approchons  :  la  nuit  sombre 
Sur  les  toits  des  hameaux  étend  déjà  son  ombre  ; 
J'avance  à  pas  comptés  ;  ce»  ]gruupc!>  amoureux 
Sans  doote  vont  se  rendre  &  ce  banqnet  ji^eux. 
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Ah!  j'ai  bien  deviné!  le  violon  champêtre 
Résonne  sous  l'arclipl  ;  cl  Tantique  fenêtre , 
Ouverte  sans  coutrainle  à  la  fraîcheur  du  soir 
Me  permet  d'écouler  la  musique  et  de  viHr«.. 


AuMÎtôt  devant  nous  TMlivê  néaigève 

Place  le  vin  du  cru,  la  plaBle  p(»lafèr«, 

Les  fruits  de  la  saison  et,  dans  un  plat  d'élaiuj 

Les  gaufre»  qu'en  chantant  on  faisait  ce  malin. 

Ce  poêle,  cette  horloge  et  cette  armoire  antique, 

Ce  poffirail  de  lamiUe  et  ce  ftivlenil  gothique , 

Ce  berceaa  vaeillaal  sous  le  pied  de  Toinon, 

Ce  chant  qui  vient  tarir  les  pleurs  du  nourrisson, 

Tout  attendrit  mon  cœur;  ne  cachons  pas  mes  lanneSf 

A  les  laisser  couler  j'éprouve  mille  charmes. 

Mais  les  cris  de  l'enfant .  que  le  bruit  effrayait. 

S'apaisent  ;  le  berceau  redevient  immobile  ; 

Les  pleura  sont  suspendus;  cette  haleiiie  est  traïKpiille. 

LcTons  ce  rideaa  vert...  une  larme  parait, 

Brille  encore  un  instant,  puis  descend  sur  la  joae; 

L'or  en  légers  flocons  sur  sa  tempe  se  joue. 

Repos  de  l'innocence ,  aimable  et  doux  sommeil  ; 

Songes  confus ,  et  toi ,  soorire  do  réveil  1  . 

Que  vous  êtes  diannantst  


VI. 


Voici  l'heure  où,  plongcaul  dans  Tabune  des  airs, 

Notre  âme,  islemgeaBt  l'ine  de  TUnivers, 

Perce  à  travers  les  murs  dtt  Bsmords  et  du  Donle, . 

Jusqu'à  l'Etre  Eternel  veut  tenter  une  roule, 
El  le  poursuit  en  vain  dans  les  mille  séjours 
Où  son  immensité  se  recule  tonjourt* 

Prèéér<c  VROtSAftP. 
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Quand  tar  le  lae,  Ueii  niroir  dM  élmlM , 

^«st  effiMé  le  dernier  fcn  ém  jour , 

Du  bant  des  monts  j*ai  tu  trois  blandies  voiles. 

Qui  sur  les  flots  ^lissaî<^nl  avec  amour. 
Se  saluant  dans  celle  nuit  sereine , 
Toales  les  ftms  vogueient  d*im  leal  e6cé  ; 
Blab  vers  ce  bord  quel  souffle  les  amène  f 
C'est  le  vent  «le  la  Liberté  ! 


BientM  enfin  les  signaux  de  victoire 
Croisent  an  loin  mule  rayons  joyeux , 
Et  les  vainqueurs  confondent  dans  lour  gloire 
Les  feux  des  monts  et  les  astres  des  cieux. 
La  sainte  paix  descend  sur  nos  campagnes  ; 
Et,  dès  ce  jour,  rayonnant  de  darté, 
Un  nouvel  astre  éclaire  nos  campagnes, 
L'étoUe  de  la  Liberté  1 

Henri  Dobaud. 


Dans  ces  vm  d*mn  jeune  rëgeni  de  village,  qui  a  commencé 
par  éure  mootagnard  el  berger,  n'y  a-t-il  pas  de  ce  que  le» 
Anglais  appellent  humour  et  qui  est  si  rare  dans  la  littératov» 

française?  (Voir  ci-dessus,  p.  509.) 

TOI- 

.  .  .  Moi  qui  suis  né  parmi  les  plus  petits, 

J*écris,  monsiinir,  pour  eux,  non  pour  les  beaux  esprits» 

Pendant  ce  long  hiver,  le  froid,  par  ma  croisée, 

Venait  ^acer  mon  corps  ;  mais  mon  faneembraaée. 

On  bien  le  frtnd  des  pteds,  faisait  que  de  nott  lit 

Je  sortais  on  snrsant  au  milieu  de  la  nuit  : 

Je  contemplais  alors  la  lune  el  les  étoiles, 

Notre  Léman  si  beau,  mais  bien  triste  sans  voiles  ; 

Les  rats,  mes  bons  voisins,  m'amusaient  par  lîmr  bruit, 

(Je  partage  avec  eux  mon  modeste  réduit; 

C'est  une  vérité)  ;  les  noix  de  ma  voisine 

Venaient  parfois  rouler  jusques  dans  ma  cuisine; 

Tout  cela  m'inspirait  

Frausois  Oyëx. 


DU  LIYBB  SECOND. 


XXIV.  j).  517  sqq. 

Oo  peul  lire  dans  la  chronique  fribourgeoise  de  fryOf  citée 
par  le  Conservateur  suisse ,  IX,  $17,  et  îi6.,  61 , 64f  xiu  »  358, 
plusieurs  détails  inlémsants  sur  d'anciennes  représentations 

dramatiques  dans  la  Suisse  romaude.  £n  voici  d'auiies  (jui 
sont  assez  curieux  : 

En  1565,  le  Jeudi  13  septembre,  à  Lausanne,  des  éUidianIs  et 
écoliers  jouèrent  l'histoire  de  Suzanne,  en  grec,  en  lalin,  en  français, 
cl  en  allemand,  en  présence  du  Conseil,  sur  la  place  de  La  Palud. 
(Extrait  du  ftlanuel  de  Lausanne,  par  Ruchat.) 

En  i584i  fut  représentée  à  Genève  li ombre  de  Gamier  Stof" 
fâcher,  Suisse,  tragi-comédie.  Par  Jos,  Du  Chesne,  sieur  de  la 
yiolette.  îoipr.  chez  Jean  Durant*  Le  dialogue  n'est  pas  pire 
que  celui  de  Jodelle,  et  les  chœurs  sont  écrits  dans  le  stjle 
piudarique  de  Ronsard. 

«  Toujours  le  front  de  dos  moataCMt 

N't'sl  pas  de  neige  enfariné  , 
Toujfuirs  le  fond  de  nos  eampagnes 
De  fleurs  on  ne  voit  couronné  >  etc. 

Voici  une  strophe  qui  ne  manque  pas  de  mollesse  et  de 
grâce.  Le  poète  s'adresse  aux  oiseaux  de  mauvais  augure  : 

€  Qu*au  lieu  de  vous  sur  noslre  RbosM, 
Sur  noslre  Lac  rien  ne  résonne 
Que  CM  oiteaux  qui  par  leura  cbantt 
S'esjooisseDi  d«  la  venue  , 
Par  eux  tout  l'hiver  atlcndoe. 
Du  doux  et  paisible  printemps  • . 

En  t63o ,  le  premier  d'octobre,  fut  représentée  au  rhàsteau 

de  Lausanne ,  pour  ie  triste  départ  du  bailli  et  pour  /' /icu/cnsc 
arrivée  de  son  successeur,  une  façon  de  comédie  composée  par 
Pierre  Basson.  L.  (Lausaunois).  —  C'est  un  dialogue  à  la 
louange  de  la  Fille  de  l'Ours  et  du  Peuple  Lausois,  entre  qua- 
tre personnages  all^orîques.  Le  langage  en  est  très-bouffi. 
Voici  quelques  vers  sur  la  cathédrale  : 

€  Ce  riche  hii'^liinent ,  où  la  ilr^|»ciH'e  et  l'art 

£sgales  ù  l'euvy  luisent  en  cha4uc  part: 

La  tuperbi'  grand^ar  de  ses  deus  pyramides 
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Qui  niouillcnl  leur  l)cuu  chef  dans  Ii'S  nues  humides^ 

Ces  piliers  esqiiarrés ,  ces  puissants  ons-boatans 

Qui  ont  jà  rcsisU:  à  l'efforl  Uc  latil  d'aus  : 

Ces  superbes  Hnteavx  tons  diaprés  d'images , 

De  mille  nretez ,  ces  robustes  jambBges 

Qui  cstagent  les  buis,  ces  gros  sonbassemcnls , 

Ces  pliuthes  empiétez  sur  fermes  fondements. 

—  Tay  tes  pointus  quarreanx  dont  ia  haute  coruichcy 

0  Barbare  Memphis ,  dans  la  nve  se  iiîdie  ^ 

Cares,  ne  lonei  plos  l'orgnciHeax  nononent  »  etc. 

XXV.  p.  524* 

Adr»  Pichard,  Le  pajs  doit  à  ses  talsoscooMiieingâikur,  i 
sou  activité,  à  sa  persévérance ,  plusieurs  beaux  travaux  de 
routes^  et  surtout  le  plan  des  abords  de  Lausanne ,  dont  tes 
preraicrs  difveloppements  ont  déjà  donné  à  la  capitale  un  loul 
nouveau  jour. — Voir  dans  le  Courrier  Suisse  y  N**.  61  de  i84i, 
uue  Dolice  nécrologique  sur  ce  citoyeoi  par  A.  Jaquet^ 
cooseiller-d'état. 


ECLAIRCISSEMENTS 
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l.  p.  58o  sqq. 

Les  rois  Iransjurains  n'avaieot  pas  de  capitale  proprement 
fille  ;  auivani  les  habitndet  eMore  od  peu  errantes  de  la  féo- 
dalité, ils  passaient  d'une  résidence  k  une  autre;  c'étaient 
tantôt  une  métairie,  par  eiemple  Gollomlner-siir^Morges  (voir 

De  Gingins,  Essai  sur  h  Lyonnais^  page  5)  ;  tantôt  une  vieille 
tour  romaine  ou  barbare,  Wufflens,  Gourze  *,  Ncucbâiel , 
Chavornajr  ;  tantôt  une  abbaye,  un  cloître ,  Pajerne ,  Lau- 
sanne, Romainmotiers,  etc. 

II.  p.  58a. 

La  chronique  rimée  du  moine  Doniao,  traduit  par  le  Coa- 
servateur  suisse^  renferme,  sur  ces  vieux  sièges  deMorat,  d'obs- 
curs mais  de  curieux  détails.  Voir  entre  autres  l'atroce  aven- 

*  Goone,  en  patois  Gaùzaz  (haut?)*  Voici  comment  un  campa- 
gnard des  environs  mé  formolaii  la  tradition  sur  cette  vieille  tour.  cCest 
»  la  reine  Berthe  qui  la  fit  bâtir,  pour  y  remiter  tet  effeU  pendant  la 
»  guerre  de  Bourgogne.»  (Voir  d-dessos,  p.  330,  n.  I).  —  Gstle  tour 
tran^orane  est  bien  délabrée  ;  des  vieillards  assurent  qu'elle  était  plus 
haute  dans  leur  jeunesse.  Espérons  que  les  six  communes  autquelles 
elle  apparlieut  s'entendront  pour  la  soutenir  et  surtout  pour  la  défen- 
dre contre  toute  mauvaise  tentative  ;  car  si  cet  asii  de  tMeipétie  venait 
à  manquer  à  l'horiion,  celui-ci  nous  semblerait  en  quelque  sorte  tout 
errant  et  aveuglé. 
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turc  des  nez  et  des  oreilles  coupées,  donl  on  couvrit  trois 
boucliers,  (VI,  327). 

III.  p.  633. 

On  pourrait  retrouver  dans  Muratori  des  fî-agoients 
«l'histoire  intéressants  sur  notre  baron  de  Vaud,  Louis  1î,  et 

méoie  sur  son  père ,  Louis  I ,  qui ,  enlic  autres  aventures, 
fut  volé  par  le  seigneur  Guido  de  Pelrella,  comme  il  se  rendait 
à  Rome,  (a.  1297,  t.  XIV,  p.  iii5).  Mais  il  est  surtout  fré- 
quemmeot  question  de  Louis  II,  l'un  des  partisans  et  des 
compagnons  de  iempereur  Henri  VU  en  lulie,  lequel  s  y 
était  rendu  après  avoir  convoqué  les  vassaux  à  Lausanne  el 
les  y  avoir  harangués ,  (  X,  339  sqq  ).  Notre  baron  de  Vaud 
est  qualifié  de  vir  illustris  ;  on  rappelle  sa  bonne  réputa- 
tion ;  il  est  nommé  gouverneur  et  sénateur  de  Rome,  et  court 
de  grands  dangers  au  milieu  des  séditions  de  celte  ville.  De 
retour  dans  sa  baronniCi  il  envoie  1  malgré  la  hauteur  des 
neiges,  ses  chevaliers  au  secours  de  son  gendre  Aazo  Viscontii 
époux  de  la  belle  et  vertueuse  Catherine  de  Vaud,  cujas  pru" 
fkntia  etsmneta  devoHù  pwriotam  redolei Lombtmiiam,  etc.  etc., 
(t.  IX,  1098,  X,  4o8,  XII,  ioo3,  1023,  etc.)  On  voit  combien 
l'ut  active  la  vie  de  ce  vaillant  seigneur,  dont  le  fils ,  Jean  ,  se 
conduisit  avec  les  Bernois,  à  Laupen,  comme  les  trois  i'abiens 
à  Ciusium  avec  les  Gaulois.  * 

IV.  p.  658. 

L'un  des  plus  jolis  morceaux  de  Ghampier,  dans  ses  Chro^ 

niques  de  Savoie,  est  celui  du  siège  deSion  parle  Coinle-Rouge. 
Comme  il  n'est  pas  de  cfux  qu'a  reproduits  le  Conscn>ateur 
suisse,  j'avais  Je  projet  de  l'insérer  ici,  mais  la  place  me  man- 
que absolument.  Guillaume  de  Grandsoo,  qui  arma  les  cheva* 

'  Sur  les  373  années  pendant  let^uellet  IsBaronnie  de  Vaud  ûl  par- 
lie  des  biens  de  la  maison  de  Savoie ,  elle  eut  ses  barons  particuliers 
de  1285  à  1359,  el  de  1460  à  1476,  pendant  00  ans.  De  1476  à  I53G , 
elle  u'apparleoait  plus  en  réalité  à  la  maisou  de  Savoie ,  mais  à  Berne 
qui  s'y  avançait  toujours  davantage. 
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lici  s  avanl  l'assaut  ;  .  la  commune  de  la  conté  de  Vaulx  .  et 
son  bailli  messire  Hubert  de  Colombier,  eurent  a?ec  lea  Ber- 
nois la  meilleure  part  à  ce  aië^e. 

. . .  .  cMestire  Haberl  de  Celliimbier,  baillif  de  Vaulx,  disi  que  on 
altendift  encore  nng  petit.  Alors  moaU  lar  une  mule  ei  s  en  vieni 
»crt  les  stinraillet  de  l'autre  CMlé,  et  Ta  crieràceuU  de  celle  nanie 
Amont,  ribaadiille,  amont! ...  et  Iny-mesmes  fa  devant,  ei  cl.ascun 
le  ioyt  à  graal  randon! ....  Et  ceoix  de  Vanix  et  de  Berne  inoniè- 
rent  sur  lea  murs  et  entrèrent  dedans,  a  etc.,  etc. 

V.  p.  66t  et  io64,n.  i. 

Dans  les  moments  de  crise  générale,  le  démembrement  de 
l'empire  de  Charlemagne ,  les  guerres  féodales ,  Tanarchie  de 
l'Empire ,  la  guerre  de  Bourgogne ,  qui  fut  le  prologue  des 
guerres  dlulie,  la  Réforme  et  la  Révolution,  notre  Pajs-de- 
Vaud  a  eu  sa  part  d'histoire ,  même  prononcée.  La  conquête 
du  Pajs-de-Vaud  fut  peut-être  la  vraie  clef  de  la  guerre  de 
Bourgogne  pour  les  Bernois,  comme  sa  révolution  a  été  celle 
de  la  révolution  helvétique.  Et  de  même  c'est  peut-être  avec 
les  résistances  féodales  de  ses  seigneurs  que  l'existence  à  part, 
de  la  Suisse,  dans  TEmpire,  a  commencé. 

Sauf  ces  momenu  d^excepUon,  notre  histoire  devient,  pour 
ainsi  dire,  une  histoire  de  Amille^  une  histoire  privée  et  sans 
bruit  ;  mais  elle  n*en  est  pas  moins  remplie  d'une  foule  de  pe- 
Ula  événements  et  de  traditions ,  qui ,  à  les  bien  prendre ,  ne 
sont  ni  sans  intérêt  ni  sans  charme.  Elle  a  même  ses  docu- 
ments et  ses  annales,  mais  où  le  sol,  les  champs,  les  vignes, 
les  alpages,  sont,  plus  que  rhomme,  le  sujet  du  drame  notarié. 
11  n'est  presque  point  de  nos  hameaux  qui  n'ait  son  vieux 
coffre  de  bols  rempli  de  vieux  parchemins ,  mais  qui  ne  con- 
tiennent guèrea  que  l'histoire  de  la  propriété  au  lieu  de  celle 
des  propriétaires.  Vous  pouves  suivre  quelquefois  les  aventu- 
res d'un  pré  ou  d'un  champ,  s'il  fut  toujours  champ  ou  tou- 
jours pré,  les  vicissitudes  de  sa  destinée,  à  qui  il  a  appar- 
tenu ,  et  de  qui  on  le  tenait;  et  vous  ne  savez  rien  sur  ses 
maîtres,  sinon  qu'ils  Tout  possédé.  C'est  qu'en  effet  ce  fut  là 
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l'évéoemeAt  primnpal  de  tonle  leur  vie  :  ils  nâquirent,  ils 
mourarenl  ;  et  entre  deux,  poar  bîetoiref  quelques  arpente  de 
terre,  oii  ils  ont  consumé  leure  années  «  avant  d'aller  ense- 
mencer eux-mêmes  le  champ  de  la  mort. 

D'autres  fois ,  et  ce  sont  alors  les  grandes  dëcouTerles,  les 
grands  exploits,  l'épopée  des  campagnes!  on  apprend  qu'il  y 
eut  entre  ce  village  et  le  village  voisin  une  longue  querelle, 
des  disputes 9  des  procès,  même  des  combatSi  pour  quelque 
pftturage  vague,  pour  les  deux  rives  de  quelque  ruisseau  ,  de- 
venu par  là  le  témoin  d'une  Iliade  inconnue  dont,  au  lieu 
d'une  blonde  Hélène,  une  verte  colline  fut  le  prix 

Ou  bien  ce  sont  des  expéditions  de  vengeance  contre  nne 
commune,  dont  on  naît  en  quelque  sorte  ennemi.  On  s'en  va, 
par  exemple,  un  matin,  et  ce  sera,  si  vous  voulez,  de  la  Tour 
de  Peilz  que  l'on  part,  de  la  ville  du  comte  Pierre,  laquelle, 
il  parait,  portait  loin  ses  inimitiés.  Les  bourgeois  sont  pé- 
cheurs sans  doute ,  en  même  temps  que  vignerons,  et  savent 
aussi  bien  manier  la  rame  que  le  fitusoir.  On  monte  dans  lea 
bateaux,  et  par  une  bonne  brise  on  arrive  à  Saint-Gingolph. 
Débarqués ,  et  comme  des  pirates  campagnards ,  on  se  rue 
sur  les  productions  de  la  terre ,  on  coupe  les  arbres ,  on  pié- 
tine les  champs,  on  brise  les  pampres,  on  entre  môine  en 
vainqueurs  dans  la  ville  j  puis  on  revient ,  et  il  faut  que  le 
Comte  s'entremette  pour  apaiser  la  quereUe  et  arranger  set 
sujets,  Allobroges ou  Helvétiens,  toigours  ennemie  :  et  tout 
cela  ne  laisse  pas  de  rester  ensanglanté.  Anh,  dê  La  Tour 
(a.  i348). 

Ou  bien  encore ,  cesont  les  Danwuënaires^  les  gens  d'amoni 
qui ,  vexés  et  moqués  par  les  vignerons  sujets  de  TEvéque ,  se 

Les  bergiers  d'Àysias  se  fanhi|Snt  tolenlairsBMBt  lew« 

beslails  sur  ladite  fin...,.  Et  comme  (ceux  d'Aroex)  auraieot  pets  une 
partie  dudit  bestail  de  gage,*...  lesdits  (gens  d'Aysios),  éttiit  assistés 
de  plusieurs,  y  accoururent,  lesquels  faisant  uain  forte  leur  enlevè- 
rent ledit  bestail  par  violence,  de  sorte  que  (ceux  d'Arnes)  furent 
obligés  de  se  relirerdevant  leur  furie.  *  Arek,  de  ia  eammtme  ttSy. 
tùu  (a.  1663). 
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jcLicnt  pareillement  sur  les  riches  collines  de  La  Vaux;  Joûtes 
insiiques,  rusticaprœiia^  dont  les  principales  Yictimes  sont 
les  raisins  et  les  eeps. 

Les  montagnards  s'enlèvent  aosst  leurs  troupeaux,  comme  les 
gens  de  la  plaine  leurs  mmsaons  et  leurs  fruits.  Voici  les  Va- 
laisansqui  traversent  lepasduSanetschouceluid'Anzeindaz  : 
ils  viennent,  par  ici, dérober  les  troupeaux  des  sujetsde l'abbaye 
de  Saint-Maurice ,  dans  la  vallée  où  l'Avençon  poursuit  en 
riant  ses  blanches  cascades.  Suivons  ces  pillaitls,  si  vous  avez 
comme  moi  Tamour  de  ces  réciU  des  vieux  âges  empruntés 
aux  archives  poudreuses  ou  à  la  voix  de  la  traditrén.  Les 
voilà  qui  arrivent  par  ces  frêles  sentiers  suspendus  d'où  l'on 
entend  la  Luzerne,  au  fond  du  précipice ,  bondir  et  se  tordre 
en  écumant  sur  son  lit  de  roche  aiguë.  Ils  passent  le  val ,  alors 
verdoyant ,  oii  n'étincelait  pas  encore  dans  r^boulia,  comme 
un  lézard  parmi  les  rocs,  le  lac  dormant  de  Derborentze  *  : 
les  démons  ou  diaù/erets  vaudois  ne  Tavaient  pas  encore  em- 
porté sur  les  diablerets  valaisaos  et  décidé,  par  là  ,  de  quel 
côté  leurs  bras  feraient  choir  la  montagne*  Enfin  nos  héros 
ont  franchi  le  col  roide  et  replié.  Ils  foulent  les  gazons 
solitaires,  où  plus  tard  seulement  monteront  les  troupeaux  : 
après  s'être  reposés  un  instant  au  pied  des  blocs  antiques 
(\ui  seuls  parsèment  de  leur  ombre  cette  haute  et  vaste  pelouse, 
ils  descendent  d'Aozeindaz  dans  les  pâturages  inférieurs  et, 
comme  ces  autres  montagnards  qu'un  poète  a  immortalisés, 
ils  font  leur  butin  de  bœuis  et  de  génisses.  Ils  reviennent 
triomphants.  Les  vaches  suivent  sans  résistance,  attirées  et 
comme  enchantées  par  un  peiit  homme  qui  les  précède ,  monté 
sur  un  mulet  et  jouant  du  violon  ,  dit  la  légemle;  prodiguant 
les  bonnes  poignées  de  sel,  expliquent  les  doctes  :  et  voilà  toute 
la  troupe,  pillards  et  bestiaux,  qui  déjà  s*avance  dans  rétroite 

*  On  sait  qQ*il  ne  date  qne  (la  dernier  ébonlemenl  des  Diablerets 
(1749).  lyAnsebdaz  on  peut  descendre  sur  Bex  par  deux  vallées, 
celle  de  Gryon  et  celle  de  Presière  :  ceci  est  essentiel  à  remarquer 
pour  l'intelligence  de  celte  aventure,  encore  vivante  dans  le  souvenir 
de  nos  bergers. 
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et  profoade  vallée  qu'assombrUseal  les  tètet  colossales  d* Ar- 
gentine et  des  Muverans.  Mais  on  les  attend^  au  pied  des 

rochers  cjui  la  forment.  L'alarme,  jetée  dans  les  clialels  ,  a 
rassemblé  la  Jeunesse  des  villages  ;  et  par  les  sentieis  nom- 
breux que  tracent  les  vallées  de  ce  méandre  de  montagnes, 
les  ravisseurs  ont  pu  être  devancés.  Ils  se  voient  barrer  le 
passage.  Le  combat  s'engage  ;  et  la  victoire  reste  ici  au  bon 
droit.  Là  furent  coupés  bras  et  jambes,  et  entrailles  éventrées  : 
le  cbamp  de  bataille  en  a  gardé  son  nom  (Bouellaire).  N'est-ce 
pas  là  une  vraie  scène  des  Highlanders  et  du  Border?  et  qu'^' 
manque- t-il  que  le  romancier  ? 

VI.  p.  668  ,  669. 

Il  doit  j  avoir  à  Lausanne,  ou  quelque  part  dans  le  pays,  un 
manuscrit  sur  Otiwn  de  Grandson ;  mais  je  n'ai  pas  pu  me  le 
procurer  ,  non  plus  que  l'ouvrage  d'après  lequel  Muller  dit 
que  notre  chevalier  était  •  célèbre  par  la  mélodie  et  l'élévation 
de  ses  chants  •.  L.  11,  cb.  7,  d.  5ti.) 

Quitot  aux  emblèmes  qui  »  selon  Tbabitude  de  ces  temps, 
distinguaient  les  deux  partis,  le  râteau,  que  je  ne  prétends  pas 
avoir  expliqué  dans  le  texte,  désignait-il  ce  qu'il  parait  y 
avoir  eu,  à  tort  ou  à  raison,  de  national,  de  rustique  et  de 
populaire  dans  le  parti  qui  poursuivait  de  sa  vengeance  le 
malheureux  Othoo  ? 

VIL  p.  745. 

La  guerre  de  Bourgogne  avait  toujours  été  présentée  jus- 
qu'à nous  au  point  de  vue  de  la  Suisse  allemande  et  des 

vainqueurs.  Mais  le  noire  aura  peut-^lre  élé  taxé  de  paradoxal 
par  bien  des  personnes.  Cependant,  depuis  noUe  travail,  tout 
entier  fondé  sur  une  chronique  contemporaine^ ,  il  a  paru 

*  Le  manuscrit  de  celte  chroniqoe  de  la  gaerre  de  Bourgogne  qui 
me  parait  diflérenle  de  celle  des  Chanoines  de  Neoehâlel  (ci- 
dessus  p.  713,  D.),  fut  retiré  des  flammes,  à  Grandson,  dans  on 
auto-da-ré  de  Pîusurreclion  de  1803  contre  les  litres  de  biens 
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dans  la  Rcme  des  Deux  Bourgognes  et  à  la  suile  de  la  Iraduc- 
tion  de  Muller  par  Ch.  Monnard  (t.  Vliet  VllI»  App.)uD  tra- 
vail complet  de  M.  Fréd.  de  GiDgini  sar  cette  matière,  qa'il  en- 
visage 80118  toutes  les  faces.  Or  cet  historien,  dont  le  savoir 
égale  la  sagacité ,  partage  non-seulement  notre  manière  géné- 
rale de  voir,  mais ,  si  je  l'ose  dire,  il  me  semble  aller  un  peu 
loin  en  faisant  de  Charles-le-Téméraire  une  pure  victime  de 
Tambilion  d'auirui  :  pourrait-il  n'y  avoir  rien  de  viai  dans 
l'opinion  commune  qui  le  représente  aussi  victime  de  sa  propre 
ambition  et  de  ses  fureurs? 

On  me  pardonnera  d'être  revenu  sur  ce  sujei ,  parce 

que  la  guerre  de  Bourgogne  est  au  nœud  de  la  ques- 
tion pour  notre  hisloire,  pour  celle  de  la  Suisse  et  même 
pour  celle  de  TËurope  centrale.  (Voir  ci-dessus  ^  N*'  V, 

p.  LUX.) 

VIII.  p.  788,  D.  1,  et  p.  1273 — ia74» 

Quelques  personnes  )  peu  familiarisées  avec  les  détails  de 
l'histoire  suisse  et  le  tableau  toujours  si  compliqué  du  mojren- 
âge  9  auront  eu  peut-être  de  la  peine  à  nous  suivre  dans  cette 
époque ,  d'autant  plus  qu'au  commencement  de  notre  travail 

nous  ne  nous  étions  pas  encore  resigné  à  sa  longueur  forcée, 
que  nous  espérions  toujours  pouvoir  surmonter.  L'histoire 
des  contrées  helvétiques  manque  d'ailleurs  de  détails  sur  ces 
âges  qui|  ne  fAt-ce  que  par  leurs  monuments,  nous  appa- 
raissent aujourd'hui  si  grandioses  :  mab  on  voit  bien  qu'il 
s'est  passé  alors,  pour  la  Suisse  et  pour  l'Helvétie  romane  en 

féodaux.  —  M.  Fréd.  de  Charrière  ,  à  qui  l'on  doit  de  patientes  re- 
cherches sur  noire  pairie  vaudoise ,  enlr'aulres  une  histoire  conn- 
plèle  du  Couvent  de  Romainmotiers  m'a  dit  avoir  vu  le  rôle  de  ces 
Vaudois  |)alrioles  affreusement  massacrés  par  les  bandes  suisses  au 
château  des  Clées  ( ci-dessus ,  page  731);  scène  pareille  à  celle  qui, 
une  trentaine  d'années  au|)aravant,  avait  ensanglanté  la  pelouse 
de  Greifensee.  Voir  aus^i  De  Giogins,  appendice  à  la  traduction  de 
Muller,  Vil,  407,  n.  â. 
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particulier ,  des  faiis  împorUinU.  Nous  allons  essaj^er  d*eD 
rétamer  l'eatemble. 

$.  f. 

et  VI*  Siècles.  —  Invasiohs  el  £tadliss£M£mt8  rarrares.  —  Les 
Burgondes.  (p.  161 193.) 

IL 

yil^j  VHP  €tiX^  Siècles.  —  PttfFomtfMiiai  «i  mhiiiatios 
FtAMCt  sar  l'Eoiora  b&bbaeb.  —  Fondatbn  de  l'éféché  de  Lautanoe. 
RoyaoïnedeBargondie.  UUnguranoin.  Palrices.  BronehanL  Proladiot. 
Thendelane.  Udalric  (?).  —  Démembremeot  de  l'empire  carlovingien 
et  vieleire  déiailhre  dei  feodelairet.  La  bmilte  redelienne  (welfe?) 
i'éiiiaecipe  et  demiM  daiu  l'BeWétie  bearguignonoe.  (L'abbé  Hogk- 
berl  el  le  cemte  Georad).  (p.  597—561.) 

f.  IIL 

et  UPSOelei  (ann.  868-1033).  Dyhastii  RAnoHACB  daos  la  Traiis- 
iWM  on  HiLTini  loeu»  ;  ta  deniiialien  eo  Italie  et  sur  les  contrées 
rbodaniques.  —  Preaier  défeloppenent  dn  niidi  de  la  Gaole  sons 
cette  dynastie.  —  Guerre  d'indépendance  dans  les  montagnes  sons 
Rodolf  L  — *  Expédition  de  RodoU  II  en  Italie.  —  La  reine  Berthe.  — 
loTasions  non? elles.  Les  Sarrasins  de  Praiinetjasqu'an  grand  Saint- 
Bernard.  Les  Hongrois.  -«Conrad-  le-Paeifiqae.  — >  Rodolf-le-Painéant* 
Puissance  des  vassaui.  Agrandissement  de  l'é? ècbé  de  Lausanne.  — 
Réunion  dn  royaume  i  l'empire  germanique,  mais  en  eomenrant  aon 
indépendance,  ses  lois  et  son  existence  à  parL  (p.  485—486,  el 
561-583.) 

§.  IV. 

X/%  XiP  et  XUP siècles  (ann.  1033-1918).  Lvtte  nation alb  des  Va»> 
sAox  TsANSJURAiKS  contre  la  prépondérance  allemande  :  —  i**  contre 
les  premiers  empereurs  franconiens.  Sièges  de  Moral.  Guerres  per- 
pétuelles ,  Trève-Dieu  ;  —  2*^  contre  l'anti-césar  Rodolphe  de  Rhein- 
felden,  d'abord  duc  de  Souabe  et  duc  prétendu  des  Bourguignons, 
lequel,  en  conséquence,  eut  contre  lui  les  seigneurs  de  l'Uelvélie 
romane,  l'évéque  de  Lausanne  en  téte  (Bourkard),  rattachés  au 
contraire  à  son  rival  l'empereur  excommunié  Henri  IV  ;  —  3®  arec  les 
évéques  de  i<ausanne  encore  (Amédée  de  Uauterive)  el  les  Grandson, 
contre  les  Zaeringen ,  héritiers  des  prétentions  de  Rodolphe  de 
Rheinfelden.  Longue  lutte  contre  Berchlold  IV  el  Rerchtold  V  de 
Zaeringen.  Victoires  de  celui-ci  à  Paj'eroe  et  daos  TOberland.  Ses 
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iléfailes  en  Valais.  11  échoue  sur  les  Evèchés.  —  EUt  florissant  de 
l'évéché  de  Lausanne  ,  l'un  des  principaux  centres  de  l'Helvélic  à  celle 
époque.  —  Développemenl  communal ,  à  Lausanne  et  dans  les  peliles 
villes  vaudoises.  —  Fondation  de  Berne  et  de  Fribourg  dans  le  diocèse. 

—  Incendies  successifs  et  guerre  civile  à  Lausanne.  —  La  maison  de 
Savoie;  son  établissement  dans  l'ilelvélie  romane  ,  au  milieu  de  l'anar- 
chie de  l'Empire,  du  déclin  des  vassaux  épuisés  par  les  luttes  précé- 
dentes ^  et  du  dételoppement  communal  (p.  583— Gl3sqq). 

J.  V. 

et  XIV  tiècles  (aon.  cire.  ltS0-l4S0).  BLfTânon  de  USoissb 
ALLEMANDE  au  milîea  de  la  décadence  de  l'Empire  et  de  la  Féodalité. 

—  Baroooie  de  Vattd ,  aoii  esialtiice  à  part  et  déyeloppemeot  de  aet 
înslitntMNitiialioiialei.  L9êBUU$  du  Paya-de-Vaod.  LePiaici'-générat 
de  Lamamie.  —  Force  etgraDdeardela  maison  de  Savoie.  Elle  protège 
d'abord  Berne  et  la  tient,  de  ce  côté,  en  arrêt  -~  La  victoire  de  Laupen 
met  fortuitement  fin  à  la  Baronnie,  et  assure  b  débite  de  la  féodalité 
daas  la  Suisse  oeeideaiale,  eeesme  m  demi-siècle  plua  lafd  celle  de 
Sempaeh  dans  la  Suisse  autrichienne ,  et  commence  le  triomphe  de 
Berne  dans  fflelvétie  romane  sur  la  maison  de  Savoie  (ann.  1339). 

—  Vaillance  et  décadence  de  la  noblesse  vaodoise.  (p.  613—696.) 

f.  VI. 

XV  iUete,  DcviLorpamaT  ixTtfauoi  de  Batm  et  de  la  Suisse  alle- 
mande. —  Cliate  de  la  maison  de  Bourgogne,  et,  depuis  Amédée  VIII, 
décadence  de  la  première  fortune  de  la  maison  de  Savoie.  —  Guerres 
étrangères  et  mercenaires  des  Confédérés  suisses.  —  Les  communes 

de  Lausanne  et  de  Genève  en  lutte  avec  leurs  évcques  et  convoitées 
par  les  ducs  de  Savoie.  —  Anarchie  dans  le  Pay&-de-Vaud.  —  Guerre 
de  Savoie  (ann.  1530-1636).  (p.  696-763  et  644  sqq.) 

VH. 

XVI*  siècle.  La  R^rosus.  Nouvelle  cause  do  richesse  et  de  puissance 
pour  Berne,  et  d'affermissemeot  pour  sou  aristocratie.  —  Nouvelle 
importance  de  l'Uelvélie  romane  avec  Genève  et  l'esprit  français.  — 
Derniers  efforts  du  Catholicisme  avec  la  Ligue.  Nouvelle  guerre  de 
Savoie.  Genève  une  dernière  Cois  sauvé.  Noble  conduite  du  Pa|s-de« 
Vaod.  U>-  785-1013.) 

VIU. 

XV W  êtèete,  —  Organisation  définitive  de  If AaitiocaAvii  aiaaoïsi.  — 
Anéantissement  progressif  des  anciennes  Uberlés.  —  Le  Pays-Beaun 
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leurré  par  Berne  qu'il  avait  soutenue  contre  le  Pays- Allemand.  -> 
Les  Vaudois  dans  le  service  mililaire.  (p.  4014—4078.) 

XVII F  siècle.  Tout  entier  RtvoLUTiONNAiRE.  —  La  guerre  de  ni2 
achève  de  détruire  l'équilibre  fédéral  et  commence  de  relever  le 
Pays-de-Vaud.  —  Troubles  religieux.  —  Davel. —  Les  philosophes. — 
Les  étrangers.     Le  service.  —  La  révolution,  (p.  1078— 4i79sqq.) 

IX.  p.  860  sqq. 

Van  1 536. —  L^armée  bernoise  marche  au  secoart  de  Genève 

contre  le  duc  de  Savoie  pris  au  dépourvu.  Le  pays  est  inquiet 
saus  doute,  maisen  suspens  et  indécis;  car  ce  n*est  pas  préci- 
sément lui  qu*on  attaque  :  c'est  le  Duc.  Ce  n'est  pas  l'Evôque. 
Çe  n'est  pas  Lausanne,  alliée  de  Berne.  Lausanoe»  au  contrairei 
remplit  le  i>oie  de  médiatrice.  Lutry  lui  demande  des  nou- 
velles y  des  conseib  ;  ou  bien ,  quand  les  Bernois  sont  devant 
GhlUon ,  et  les  capitaines  fort  irrités  contre  les  gens  de  La 
Vaux  qui  ont  maltraité,  blessé,  tué  quelques-uns  de  leurs 
soldats,  c'est  l'avoyer  de  Payerne,  lequel,  avec  sa  troupe, 
fait  partie  de  l'armée  assiégeante,  qui  tient  au  courant;  c'est 
à  lui  qu'on  s'adresse,  pour  exposer  l'affaire  et  tâcher  de  la 
calmer.  On  sonne  bien  par-ci  par-là  le  tocsin ,  Veffreyi  on  va 
et  vient  l>eaucoup$  on  s*arme;  mais  on  ne  sait  avec  qui  et 
pour  qui  combattre  :  tellement  le  pays  est  abandonné  ^  sans 
être  pour  cela  livré  à  lui-même,  car  il  est  au  contraire  divisé 
entre  une  multitude  d'intérêts ,  de  partis  ,  de  souverainetés 
enchevêtrées.  La  commune  de  Lutry  assemblée  «résout  de 
se  joindre  aux  Lausannois  ^  »  mais  en  réservant  que  ce  ne  soit 
pas  contre  l'Ëvéque.  On  court  à  Lausanne  eu  armes.  Sur  un 
faux  bruit  de  danger,  «ceux  de  Lausanne  envoient  trois 
•  hommes  à  cheval  en  poste  à  Lutry,  pour  savoir  la  vérité.» 
«  Les  paroisses  de  Lavaux  conviennent  ensemble  de  porter  une 

*  Tout  ce  qui  se  trouve  entre  guillemets  est  tiré  d'un  extrait  du 
Manuel  de  Lutry  ,  fait  par  M.  le  doyen  Dofoor,  et  qai  m'a  été  donné 
par  AL  le  ministre  L.  Carrard-Bugnion. 
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»  marque  de  bleu  et  de  rouge  devant  et  derrièra».  Mais  ei 
Vevejry  «  menacé  de  cens  de  Gesaeney  et  du  Château  d*Oez  •»» 
demande  du  secours  i  on  répond  •  qu'étant  terre  d*église ,  et 

•  puisqu'on  ne  nous  demande  rien,  nous  ne  devons  point  don- 

•  ner  de  secours  à  Vevey  ».  Les  Bernois,  à  leur  retour ,  me- 
nacent de  loutmellre  à  feu  ei  à  sang  si  l'on  n'accepte  ^aisd'cire 
à  eux,  promenant ,  en  revanche ,  de  reconnaître  les  libertés  et 
franchises.  On  se  soumet  à  ce  changement  de  suzeraineté,  on 
prête  serment  de  fidélité  au  nouveau  prince,  sans  trop  regretter 
rancien  ^  mais  bientôt  •  le  grand  capitaine  Nagueii  »  déclare 

•  n'avoir  rien  promis  sinon  les  bonnes  coutumes  »  ;  et  cette 
longue  chicane  de  Kberté  entre  Berne  et  le  Pajs-de-Vand» 
dans  laquelle  celui-ci  devait  finir  par  regagner  sa  cause ,  com- 
mence au  milieu  même  deroccupaiion.  Il  a  pas  eu  guerre  *, 
mais  ,  dès  le  premier  moment  de  la  prise  de  possession  ,  il  j  a 
procès  et  querelle.  La  Réforme  complique  la  lutte  et  en  dis- 
trait :  on  regrette  les  images»  les  ornements  sacrés;  on  les 
cache  dans  un  lieu  oii  ils  soient  «  honnêtement  et  dignement, 
»  au  cas  que  l'Eglise ,  par  fortune ,  se  tourne  en  son  premier 

•  être  »  ;  mais  on  n'en  convoite  pas  moins  les  biens  ecclésias- 
tiques. Le  ministre  nouveau-venu  tâche  de  se  faire  agréer 
par  de  bons  ofïîces ,  tout  en  rappelant  doucement  le  vouloir 
de  LL.  EE.  Malgré  le  malheur  des  temps  et  les  ordres  du 
bailli,  rancienne  vie  s*essaie  à  persister  ;  les  repas  publics,  les 
distributions  communales,  tout  ce  qu'à  Lutry  par  exemple 
on  appelait  la  donna ,  le  eonviino  et ,  sans  doute  par  euphé* 
misme ,  le  petU-hmre ,  •  continue  sur  l'ancien  pied  :  cela  est 
»  résolu  en  conseil-général  ;  on  présente  i*equête  à  ce  sujet  ». 
Dès  l'abord  donc ,  à  tout  propos  on  résiste ,  on  dispute ,  on 
temporise.  Le  bailli  reçoit  des  présents,  •  au  lieu  de  cinq  écus, 
»  huit,  pour  radoucir».  Et,  à  Berne,  on  se  plaint  «que 
»  ceux  de  La  vaux  promettent  prou  et  ne  tiennent  rien  ». 

*  «  Les  Bernois  ,  comme  le  dit  un  de  leurs  hisloriettâ ,  n'avaienl  de 
«fait  qu'à  enfoncer  des  portes  ouvertes».  Ch.  L.  de  Usller,  Uist.  de  la 
RéformatioD  de  la  Suisse ,  p.  306. 
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Voilà  «  «a  rÉCQdUitei  i  et  sur  un  point  qui  rMemblait  à  lodt 
le»  aulrté }  k  lablMë  do  oe  que  Berno  oppela  pompeuaenieol 
la  oonquèto. 

X.  p.  967. 

yiret  ne  fut  aana  doute  que  réformateur  etCaWin  lui-même 
ne  voulut  pas  être  autre  chose»  Pour  eux  c'est  d*ëglise  et  de 

réformation,  de  discipline,  de  changement  de  vie,  qu'il  s'agis- 
sait avant  tout.  Mais  aussi  on  ne  disconviendra  pas  que  pour 
eux  la  Réformation  ne  fût  tout  un  monde,  à  la  fois  politique 
et  religieux  ;  qu'elle  n'en  soit  devenue  un  bien  réellement, 
entre  les  mains  de  Calvin  ^  et  qu'à  Genève,  par  le  fait,  il  o^ait 
été  tout  autre  chose  que  théologien,  ministre  et  réformateur 
religieux.  Or,  il  est  parfaitement  établi  que  Viret  voulait  faire 
Il  Lausanne  ce  que  Calvin  faisait  à  Genève  ;  et  que  même  il  le 
répéta  de  très- près,  puisque  le  moment  de  la  dernière  crise  et 
du  irioniplie  pour  Calvin  fut  i555;  celui  de  la  dernière  crise 
et  de  la  défaite,  pour  Viret,  i558. 

On  a  dit  dans  le  texte  et  on  croit  devoir  répéter  ici,  que 
c*eil  en  ce  sens-là  seulement  que  Viret  se  trouva  faire  oppo- 
sition à  Berne  et  repréeenter  sa  patrie  vis-à-vis  de  l'usurpa- 
tion. Il  le  fit  dans  les  idées  et  avec  les  armes  de  l'époque  sans 
doute,  mais  aussi  avec  tout  ce  que  l'époque  avait  de  plus  puis* 
saut. 

Sans  parler  de  quelques  mots  de  lui,  que  nous  avons  cités, 
ajoutons  que  son  recours  au  conseil  de  Lausanne  pour  en  ob- 
tenir ee  que  Berne  se  voulait  pas  accorder  est  quelque  chose 
d'assea  significatif. 

Ce  que  nous  avonadit  de  Viret  sur  «e  point,  doit  donc  être 
maintenu. 

Quelques  personnes  se  représentent  Vfret  sous  des  couleurs 
asses  noires,  comme  très-sombre  et  très-emporté  :  prenant  ici 

pour  le  caractère  d'un  homme  celui  de  son  siècle.  Nous  en 
croirons  plutôt  le  mot  de  Théodore  de  Bèze  et  celui  de  Pierre- 
fleur,  cités  tous  deux  dans  notre  récit,  enfin  le  caractère 
même  des  écrits  de  Viret. 


* 
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Ce  caraclère  que,  le  premier,  nous  avons  essayé  de  peindre 
par  des  tniiU  «crupuieusement  empruntés  à  divers  ouvrages 
de  notre  réformateur)  vient  d^étre  apprécié  dans  le  némeeens 
par  A.  Sayousi  dans  ses  Etudes  littéraires  sur  les  écrivains  fran^ 
çaisde  la  Réformai,  (Genève,  i84i). 

XI.  p.  io56. 

Je  n  clins  bien  d'avoir,  par  cette  petite  élégie  sur  lesdetteSf 
scandalisé  quelqu'un  de  nos  économistes.  La  doctrine  qu'on 
pourrait  m'opposer  se  trouve  ainsi  r^unée,  il  me  semble  on 
ne  peut  mieux,  dans  le  Courrier  suisse^  du  a5  juin  i84t  • 

«Notre  système  hypothécaire  nom  procure  déjà  (même  avant  l'a- 
»  méKofition  des  contrèles)  la  Cicililé  de  verser  sar  notre  soi  oin- 
»  qaaato  à  soixante  mîllioMi  de  francs  de  Suisse,  très  snbéivisés,  eoi- 
9  pruBlés  à  an  taux  favorable  et  qni  peuvent  prospérer  oa  péricliter 
»  entre  les  mains  de  tel  on  tel  débiteur,  sans  qu'il  en  résulte  jamais 
»  de  perturbation  dans  le  crédit  général.  » 

Déjà  dans  la  Reme  suisse  (11,  38;)  on  avait  dit  : 

«Ce  n'est  pas  rempruni  qui  ruiae  on  enrichit  {«'est  remploi  plus 
»  ou  moms  judicieux  qu'on  en  fait.  »  * 

Maintenant  que  j'ai  fait  amende  bonorablei  on  voudra  bien 
me  permettre  encore  quelques  mois.  D'abord  ,  je  n'ai  point 
voulu  traiter  de  l'économie  politique  et  de  la  science,  en  par- 
lant, dans  le  texte,  de  la  letlre-de-rcnte  et  de  l'argent;  j'ai 
seulement  voulu  dire  ce  que  j'ai  vu  ;  la  gène  étroite  d'une 
foule  d'agriculteurs  endettés.  Ensuite ,  dans  l'application  de 
ces  doctrines  d'emprunt  &  notre  pays  et  dans  l'appréciation  de 
leurs  résultats,  tient^oo  assex  compte  :  de  la  passion  innée 
des  campagnards,  celle  de  la  propriété,  dont  la  satisfaction 
est  leur  luxe  ,  leur  dépense  improductive  (  quoique  en  un  sens 
moralisante)  et  souvent  leur  ruineuse  folie;  2**  des  facilités 
que  donne  la  vie  agricole  pour  végéter  et  se  ruiner  lentement 
dans  l'ombre;  3^  du  nombre  effrayant  des  discussions  de 
biens  dans  notre  pays  ;     de  ce  lait  y  que  les  grandes  proprié- 

*  Nos  campagnards  disent  aussi  à  la  façon  de  César.  Un  homme  gui 
n'a  pes  de  dettes  est  un  pauvre  tire. 
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tés,  souveDl  ici  très-obérées,  sonl  eu  même  lemps  celles  dont 
le  mftitre  ne  travaille  pas,  celles  aussi  9  comparativemeot  y 
<|u*OD  travailk  le  ommos? 

Puisqu'il  s*agit  d'éoooomie-poliliqoe ,  Je  saisis  Toccasion  de 
citer  une  anecdote  nationale  que  je  trouye  dans  Malthus, 

L.  II,  ch.  5  :  «  Celte  habitude  de  se  marier  de  bonne  heure  , 
lui  disait  un  paysan  de  la  vallée  du  lac  de  Jeux  ,  dont  Tobser- 
vation  le  frappa,  pourrait  être  appelée  le  vite  du  pays,  » 

XII.  p.  1079  ,  1269,  1290. 

Je  lis  dans  une  Représeniadon  des  quatre  boimes^Uies  (ma- 
nuscrit, malheureusement  incomplet),  dont  je  dois  connais- 
sance à  M.  Ed.  Bumand ,  de  Moudon ,  membre  du  grand- 
conseil,  celte  assertion  remarquable  : 

a  Les  droits  el  les  privilèges  des  dites  quatre  bonnes-villes  ne  leur 
ont  pas  été  confirmées  depuis  Tannée  4603 ,  et  il  n'y  a  pas  mémoire 
qu'avant  ce  lemps-là  elles  aient  jamais  laissé  écouler  un  siècle  entier 
sans  8*en  procurer  des  corrobora  lions.  > 

Celle  représentation,  qui  ne  se  trouve  pas  dans  Grenus, 
est  de  l'année  ijiS,  qui  suivit  la  guerre  de  Vilmergen. 
£lle  rappelle  :  \^  les  capitulations  et  promesses  faites  en  i535  ; 
après  cela  Tenait  sans  doute  le  traité  de  i564  sous  la  garantie 
de  la  France  ;  mais  ici  le  manuscrit  se  trouve  déchiré. 

Dans  de  vieux  cahiers  dépareillés,  écrits,  à  ce  qu'il  semble, 
vers  le  milieu  do  siècle  passé,  et  contenant  des  fragments  d'une 
histoire  détaillée  du  Pajs-de-Vaud ,  Tanteur  (anonyme)  «'ex- 
prime ainsi  à  l'article  du  gouvernement  : 

....  a  A  celle  époque  (1  ')36) ,  la  ville  de  Laasanne  et  son  gouver- 
nement se  sonl  de  nouveau  éleinls  et  demeurent  dans  l'obscurilé  du 
tombeau  avec  le  reste  du  pays.  Car  qu'est-ce  que  tous  ces  privilèges, 
libertés,  droits  municipaux  si  l'on  veut?  On  fait  sonner  haut  ces  sortes 
de  choses  :  mais  c'est  comme  dit  la  chanson  de  ma  nourrice  qui  veut 

nous  endormir.  L'étal-souverain  règne  par  lui  el  par  ses  officiers  

Jt  Skt  tout,  et  tout  te  reste  n'est  rîen.  » 

XllI.  p,  1081  et  ia8i. 

Le  baron  de  Besenval  dans  ses  curieux  mémoires,  (Paris, 
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i8a5),  nous  fournit  uoe  nngoUdre  preuve  de  ce  que  noue 
avont  aTancé  eur  le  méiange  de  fanatisme  religieux  et  d*es- 

pril  d'insurrection  qui,  dans  le  parti  catholique,  poussait  les 
masses  à  la  guerre |  eu  171a.  Voici  ce  qu'il  nous  appreod 
(I,  5a,  53)  : 

c  Ao  eenaieacement  du  siècle ,  il  y  eut  une  guerre  en  SaÎMe,  dont 
le  préleite  était  la  religion,  et  l'objet  caché,  de  rendre  popoJâiret  les 
cantODt  aritlocraiiques.  I.e  peuple  des  cantoos  catboliqeet,  eicilé  par 
les  moines,  voalail  la  démocratie;  les  gens  de  condition,  en  posses- 
sion des  charges,  tenaient  pour  rarislocralie  ;  mais  n'étant  f>as  les 
plus  forts,  ils  furent  obligés  de  paraître  adhérer  au  plus  grand  nom- 
bre, [.es  cantons  protestants  soutenaient  ouverlemcnt  l'aristocratie, 
et  elle  aurait  été  détruite  s'ils  avaient  eu  le  dessous. 

V  Les  moines t  ponr  engager  les  peyseos  à  se  bien  battre,  leur  dis- 
Iriboèreol  des  agnus,  en  les  assurant  que,  tant  qu'ils  les  porteraient  à 
leurs  chapeaux,  ils  seraient  invulnérables.  Les  catheliqaes  et  les  [iro- 
testants  s'étanl  rencontrés  à  Filoergoe,  il  s'y  donna  one  bataille  dé- 
cisive. Les  catholiques,  surpris  de  ?eir  tomber  les  leurs  malgré  l'égide 
qu'ils  portaient ,  s'avisèrent  de  casser  de  ces  agnus  y  et  ils  trouvèrent 
dans  chacun  un  billet  où  il  y  avait  écrit  une  petite  phrase  allemande, 
dont  voici  la  traduction  :  Défends-toi,  lâche  !  on  devine  que  j'affai- 
blis ré|)iiliète.  M.  Pfyffer  m'a  assuré  avoir  encore  chez  lui,  à  Lucerne, 
de  ces  agnut» 

Un  Pfjffer  commandait  les  catholiques,  a  Ce  chef,  (ajoute  Besen- 
▼al,  qui  eisgère  en  lavenr  de  son  parti  et  de  son  anecdote,  msis  cette 
dernière  n'en  est  pas  moins  curieuse),  ce  chef  ne  voulant  point  vaincre 
les  protestants,  ce  qui  aurait  rendu  démocratique  tons  les  cantons  ca- 
tholiques, prit  une  mauvaise  position  et  même  se  laissa  tourner.  Son 
fils,  qui  n'était  point  dans  le  secret,  s'étanl  aperçu  de  la  faute  que 
faisait  son  père  ,  après  l'en  avoir  averti,  voyant  qu'il  ne  faisait  rien 
pour  la  réparer,  plein  d'un  enthousiasme  patriotique  digne  des  pre- 
miers Romains,  vertu  dont  les  Suisses  sont  bien  corrigés,  s'écriait  de 
rang  en  rang  :  Quoi  personne  ne  tuera  mon  père  I  pour  moi  Je  ne 
le  puis j  Je  tuU  sonJiU,  » 

XIV.  p.  ii5o. 

Je  doiaà  ramitié  de  M.  Moanard  et  à  TobligeaDce  de  M.  le 
laadaoïinaDD  de  Tillier»  auteur  d*une  biaioire  nSceote  et  com- 
plèle  de  la  ville  de  Berne,  le  Manifeste  de  Daçeî,  enfin  décidé- 
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nMni  retrouvé.  11  no  pouvait  rîen  noot  appmdfo  do  Douveou» 
mais  OD  j  retrouve  la  aimpUcîté  mâle  el  oandide  de  notre  oiaîor  ; 
lia  autn  oe  ton  de  réalité  qui  persuade  et,  comuie  l'analyse 
que  noua  en  possédions  déjà  ,  mais  qui  parait  avoir  été  faite 

sur  UD  exemplaire  plus  exact  et  plus  complet,  ^  expose  les 
griefs  du  pàys  contre  Berne  avec  une  vérité  dont,  au  beaoiO) 
on  pourrait  invoquer  des  preuves  irrécusables. 

En  4798,  rassemblée  provisoire  du  Pays*de-Vaud  émancipé 
réhabiliu  la  mémoire  de  Davel.  En  1839,  selon  le  vœu  et  le 
legs  de  Frédéric-César  Laharpsi  une  inscription,  qui  rappelle 
le  dévouement  de  son  devancier,  fut  placée  dans  la  Cathédrale. 
En  i84i  )  un  obélisque  a  été  élevé,  par  souscription,  sur  la 
place  d'armes  de  Cully,  avec  ces  mots  sur  l'une  des  faces  : 
Au  Major  Davel,  moht  posa  l iMnéraaoAMCB  de  soh  pays; 
sur  i  autre  00  Ut  ces  vers  : 

A  son  pays  esclave  offrant  la  liberté, 
Comme  un  héros  antique  il  mourut  seul  pour  elle  j 
Et,  pieux  précurseur  de  noire  ère  nouvelle. 
Il  aUendil  5on  jour  daos  rimmorlalilé. 

XV.  p.  1166. 

Voici ,  textuellement,  cette  pièce,  sauf  un  peu  de  conden- 
sation et  le  retranchement  de  quelques  passages  trop  crus 
d'expressions  et  de  faits,  que  notre  devoir  d'historien  ne  nous 
a  pourtant  pas  permis  de  toujours  adoucir. 

9  Très-hoDorés  Seigaeurs,  hoDorablesMessieors!  —  Noos,  les  Ir^- 
»  hombles  servUeors  et  malheureux  sujets  <Ie  Vos  Seigneuries,  les 
9  Brigands ,  Assassins  et  Voleurs  des  grands  cbemins  du  Pays-de- 
»  Vandy  prenons  ta  liberté  de  voos  représenter ,  en  toute  humilité , 
»  que,  depuis  quelque  temps  en  ça,  réduits  à  l'extrémité ,  sans  support 
n  et  sans  espérance  de  grâce,  nous  déplorons  notre  sort  ;  voyant  notre 
»  nombre  considérablement  diminué  par  la  sévérité  qu'on  exerce  con* 
9  Ire  nous,  comme  si  nous  étions  les  seuls  malfaiteurs,  les  seules  pestes 
9  de  la  société,  taudis  qu'on  laisse  en  repos  un  nombre  infai  de  acé~ 
»  lérals,  sans  en  faire  presque  aacnae  recherche.  Nous  espérons  de 
»  l'équité  de  vos  jogements  que  vous  daigneres  nous  acoorder  la 
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»  même  fiTeiir,  «  tout  «m  la  boulé  4'écouler  not  faitooi  tt  de  les 
9  poodlérer  mAremeal,  ••■«  partialilé. 

»  Noos  croyons  de  boDoe  foi  qoe  les  alliées,  tes  sorelers,  les  magl- 
»  cîeiis,  les  (aossaîres,  les  empoisonneurs,  les  ravisseurs  elanlres  sem- 
•  blabtes,  nos  compagitous,  ne  sont  pas  moins  coupables  qoe  nous  :  et 
»  cependant  nous  ne  voyons  pas  qu'on  les  poursuire  avec  tant  de  cba- 
»  leur  et  de  rigueur*  On  ne  fait  presque  aucun  cbâtimeni  aux  aduf-  * 
»  làres»  ans  paillards,  aux  larrons,  aux  sacrilèges,  aux  concuseion- 
9  naires  et  pareilles  gens  de  renom  :  au  contraire.  Il  y  en  a  qui  sont 
»  nos  juges,  bien  qu'on  devrait,  ce  semble,  exclure  des  tribunaux  ces 
»  gent-li,  et  ne  pas  nous  Ciire  juger  par  des  bommes  autant  et  plus 
»  coupables  que  nous.  » 

Sttit  uoe  affireyee  ëntunératioa  de  tout  les  genres  d'infanti- 
cides pratiqués  alors  dans  le  pays  selon  Tanteur  de  la  re- 
quête. 

«  Nous  en  sa?ooa  qui  font  tomber  le  fruit  arant  sa  autnriléy  et  qui 
»  quelquefois  font  mourir  la  mère  et  le  fruit  d'aulrca  encore  qui 
»  font  trou? er  les  portes  de  la  mort  à  rentrée  du  monde  afin  que  les 
»  créatures  bumaines  ne  voient  pas  la  lumière  des  vivants.  Ces  gens-là 
»  sont  tolérés,  et  nous  périssons  sans  miséricorde.  Nous  êtona  la  vie  à 
»  des  passants,  il  est  vrai;  mais  ce  sont  souvent  de  grands  pécbeurs 
»  comme  vous  et  nous  :  et  ces  gens-là ,  comme  Hérode,  font  mourir 
»  des  innocents.  Nous  ne  serions  pas  asses  fols  qoe  de  souffrir  qu'on 
»  ni  la  même  cbose  à  nos  bêtes,  ni  qu'on  empêcbàt  seulement  nos 
»  grains  de  germer  et  de  croUre.*..  Noos  ne  sommes  pas  ai  brigands 
»  que  nous  ne  comprenions  bien  que  celoi  qui  ferait  la  même  chose 
»  à  une  cavale,  à  une  vacbe ,  à  une  brebis,  mériterait  d'être  échiné 
»  par  le  possesseur.....  On  se  plaint  que  nous  détruisons  la  société,  et 
»  que  nous  privions  le  monde  de  personnes  qui  y  peuvent  être  Irès- 
»  utiles  :  eh  qui  sait  si  les  enfants  à  qui  l'on  empêcbe  de  voir  la  lu- 
»  mière  n'eussent  pas  été  plus  utiles  que  ceux  que  nous  forgeons? 
»  Quant  à  nous ,  nous  avons  sujet  de  déplorer  leur  perle ,  car  ils  an- 
»  raient  pu  porter  un  jour  de  l'argent  par  les  chemins  et  être  brigan- 
I*  dés  :  on  nous  ôte  notre  proie  par  ce  moyen.  Nous  sommes  surpris.... 
o  qu'on  trouve  des  enfants  morts  dans  les  châteaux  cl  dans  les  hêpi- 
»  taux  sans  qu'on  en  fasse  des  recherches;  et  si  l'on  Irouvait  seule- 
x>  ment  une  main  ou  un  doigt  dans  uo  chemin ,  ou  se  meUrail  d'abord 
]>  en  campagne  après  nous.  » 

Après  ce  prologue  lugubre,  Tauleur  passe  en  revue  le  genre 
de  vie  des  divei  ses  classes  de  la  société|  gens  d'aSakeSf  gens 
de  loi|  gens  de  letlres|  nobles  et  seigneurs»  tout  ce  4|ii'on  ap- 
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pelle  le  monde  :  çà  et  là  il  touche  à  la  politique,  surtout  en 
parlant  des  ministres,  et  même  il  aborde  les  baillis.  Cette 
pièce  est  donc  comme  une  introduciiou  dramatique  au  tableau 

que  nous  avons  trace  de  la  situation  générale  de  notre  pa^'s 
dans  le  courant  du  dix-Jiuilième  siècle.  Le  lecteur  saura  bien 
faire  la  part  du  temps  el  de  ia  satire  dans  ce  morceau  où , 
comme  d'ordinaire,  oelleHsl  exagère  moins  par  ce  qu^elie  ajoute 
que  par  ce  qu'elle  omet. 

Le  monde ,  les  honnêtes  gens.  —  «  Sommes-nous  plus  déleslables, 
disaient  donc  les  Brigands  de  noire  auleur  ,  que  tant  de  perfides  qu» 
»  se  trahissent  en  se  faisant  beau  semblant  ?  n'avons-nous  pas  au  moins 
»  cela  de  louable  que  nous  nous  tenons  fidélité  «  tandis  que  les  autres 

*  se  trahissent  tous  les  jours?» 

i^s  gens    affaires,  —  «  Sommes-nous  ptut  conpables ,  que  Uot 

>  de  marebandt  qui  Tolent  en  plein  midi  ?  Ce  qo'its  font  de  jour,  nous  le 

>  faisons  de  nuit.  Nons  avons  quelque  honte  de  nos  actions  ;  mois  eus 
»  n'en  onl  point  Nons  Tolons  rarement  i  mais  eux  filoutent  à  toute  heure 
»  do  jour,  effrontément  Cèspercepteursquiliennentunedoublemesore, 
»  l'une  pour  délivrer  et  l'antre  pour  recevoir,  sont-ils  moins  dignes  que 
»  nous  de  cbilimenl?  Si  nous  battons  le  grain ,  on  nous  trompe  en  nous 

•  mesursnt  noire  psîe.  Ehcore  que  nons  syons  bien  vsnné  et  nettoyé  les 
»  grains  sitleurs,  on  ne  laisse  pas  de  les  griveler  avec  des  machines 
»  qui  ne  retiennent  que  les  plus  gros  grains.  Les  psuvres  psysans  s'en 

>  viennent  en  pleurant  quand  ils  voient  qu'il  faut  retourner  à  Tero- 

>  plette  pour  payer  leurs  censés  :  ne  devrait-on  pas  visiter  ces  cribles 
»  et  les  sceller,  afin  qu'on  ne  pAt  pas  voler  si  impudemment  les  pau- 
»  vres  laboureurs ,  qu'on  réduit  à  devenir  comme  nous  ?  tes  avocats, 
»  les  procureurs  et  sntres  gens  d'sfbires,  aussi  bien  que  les  usuriers, 
»  ne  savent-ils  pas  adroitement  sttraper  le  bien  d'aotrui ,  et  mteui  que 
»  nous  encore?  Us  ont  cet  avantage  qu'on  les  appelle  :  Messieurs,  an 

>  lien  que  nous,  on  nous  appelle:  Brigands  et  Assassins.  Nous  vou- 
»  d rions  bien  savoir  piller  comme  eux  ;  mais  chacun  eierce  la  pro- 
»  fession  qn'il  peut  S'il  fallail| fausser  des  serments,  ou  donner  de 
»  l'argent,  pour  parvenir  à  noire  profession ,  comme  les  gens  de  charge 
»  k  la  leur,  nous  serions  contraints  de  brigander  de  jour  pour  nous 
»  récupérer  de  ce  qu'il  nous  en  coûterait  Les  notaires  qui  font  de 

>  faus  écrits,  qui  font  une  lettre-de-rente  avec  quelques  dépens  et  des 
»  intérêts  relardés ,  passent  pour  d'honuétes  gens  ;  quand  ils  auraient 
»  fait  mille  friponneries  ils  passent  toujours  ». 
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Gens  de  loi  et  de  justice,  —  On  vient  de  voir  ce  que  les  bri- 
gaods  pensaient  des  notaires,  des  avocats  et  des  procureurs 
commes  gens  d'affaires.  Voici  maintenant  leurs  révélations, 
sans  doute  peu  impartiales,  sur  la  manière  dont  la  justice 
était  rendue  de  leur  temps. 

«Ceux  qui  nous  poursuivent  et  qui  nous  condamnent ,  disenl-ils, 
en  reprenanl  leur  refrain,  a  sonl-ils  moins  coupables  que  nous  lor»- 
»  qu'ils  font  tort  |)our  des  présents ,. sécher  et  languir  des  années  en- 
»  tières  les  veuves,  les  orphelins  et  les  pauvres?  C'est  une  chose 
»  connue:  il  y  a  des  gens  qui  font  payer  des  amendes  arbitraires  et  qui 
»  désolent  de  pauvres  misérables,  conlrainls  par  là  de  se  jeter  parmi 
»  nooi  pour  y  trouver  de  quoi  subsister;  et  sans  nous,  ils  se  précipi- 
»  teraient  (ils  se  tueraient).  Nous  sommes  bien  réduits  à  chercher  notre 
»  vie  comme  noot  pouvons,  quand  on  n*a  point  de  miséricorde  pour 
»  les  pauvres  gens  qui  sont  endettés,  qu'on  les  foule  en  dépens,  et 
»  qu'on  eserce  par  la  voie  de  la  justice  une  espèce  de  brigandage 
»  d'autant  plus  dangereux  qu'on  ne  peut  pas  s'en  défendre.  On  n'en 

*  veut  qu'aux  brigands  des  bois  :  qu'on  nous  donne  des  charges  ;  et 
»  nous  briganderons  comme  les  brigands  privilégiés  et  domestiques! 

>  nous  saurons  bien  plumer,  comme  eux  ,  la  grive  sans  la  faire  crier. 
»  Quand  nous  allons  demander  justice ,  on  nous  fait  entendre  qu'il  faut 

>  payer  du  vin ,  ou  faire  quelque  présent  à  un  tel ,  à  une  telle ,  et  nous 
»  trouvons  ensuite  qu'on  nous  a  donné  on  bon  conseil. 

«Mais,  dit-on,  vous  devriez  vous  contenter  d'Ater  la  bourse  sans 
»  ôter  la  vie ,  puisqu'un  ne  pend  presque  plus  les  voleurs.  Cest  bien 
9  nous  y  topons  :  à  la  condition  qu'on  nous  garantisse  des  tireurs  de 

>  laine  $  autrement  il  faudrait  être  bien  renté  si,  pour  un  écu  ou  deux 

>  que  nous  aurions  pru ,  un  cbâtelatn ,  un  seigneur ,  un  bailli  nous 
»  allaient  demander  des  cinquante ,  soixante  ou  cent  écns,  plus  on 

>  moins,  selon  qu'il  y  aurait  à  prendre.  Pour  nous,  nous  croyons 
»  qu'on  ne  souffre  pis  Unt  d'être  roué  tout  vif  que  d'être  réduit  avec 
»  femme  et  enfants  à  une  longue  misère* 

>  Pourquoi  nous  a-t-on  laissé  venir  si  vieux  sans  nous  corriger? 
»  Hais  qni  nous  aurait  châtiés?  Des  ivrognes  1  des  jnreurs  !  des  trom- 
»  peurs!  des  gens  de  mauvaise  foi  et  sans  religion I  Ne  sait-on  pas 

>  qu'on  remplit  les  chambres  de  justices  et  de  consistoires  de  gens 
»  corrompus  qni  montent  aux  charges  par  des  degrés  d'or  et  d'argent? 
»  de  libertins,  qni  sont  noircis  de  mille  actions  condamnées  par  les 

•  loix  autant  que  les  nôtres?  Si  ces  gens-là  ne  reconnaissent  point  de 
»  Dieu,  sont-ils  en  droit  de  nous  reprendre?  N'avons- nous  pas  autant 

>  de  droit  qu'eux  ?  Et  puisqu'on  n'observe  point  les  loix,  pourquoi 


>  TMl-on  •'•chamr  à  oolr«  raine?  Si  Ton  voyail  Ici  jntlioiera 
»  pratiquer  eni-mèmes  ce  qo'ils  commaBdent ,  on  peoaerait  qu'ils 
»  agiasenl  de  bonne  foi.  Si  on  les  voyait  ne  pas  se  moqoer  des  prédi- 

>  cations ,  on  aurait  encore  qnelqne  retenue }  car  nous  af ons  pins 

>  peur  des  gens  de  bien  que  de  rien  autre,  nous  ne  pouvons  pas  sou- 

>  tenir  leur  présence. 

»  Quand  on  veui  nous  châtier  en  consistoire  on  nous  donne  descon- 

>  seils  pour  éluder  la  peine*  ou  ponr  gagner  les  jnges,  ou  pour  les 

•  inliioider  et  les  tenir  en  considération.  On  nous  dit  qu*il  but  aller 
»  MX  baillis  et  ans  sesgnenrs  pour  avoir  leur  protection}  et  souvent 
»  on  Tobiieni ,  moyennant  quelque  offrande.  Voilà  ce  qui  nous  a  liit 
»  brigands.  Qu'on  s'en  prenne  à  nos  maîtres  1 

»  On  nous  fait  mourir  pour  avoir  été  attendre  seulement  une  fois 
»  les  passants,  tandis  qu'un  libertin  qui  a  violé  un  grand  nombre  de 
»  filles,  ou  double  et  triple  adultère  n'est  pat  seulement  mis  en  pri- 

•  son  !  Une  débauchée  qui  aura  fait  cinq  ou  six  bâtards  et  autant  d'à- 

>  vortements,  ne  sera  punie  qu'en  demeurant  dans  uo  château  à  cou- 
»  dreetàfiler!  Toute  sorte  de  crimes  trouvent  des  protecteurs,  il 
»  n'y  a  que  les  pauvres  brigands,  qui  font  le  moins  Je  mal  vu  leur  pe« 

>  lit  nombre,  sur  qui  se  décharge  toute  la  sévérité  des  loix.  > 

Nobles  et  seigneurs ,  ou  grands  propriétaires.  Vie  de  chà" 
teaux.  — Notre  aateur  ne  l*oubiie  pas  non  plus.  Il  a  ici  en  vue 
le  beau  monde,  les  gens  riches,  les  gens  d'esprit  et  de  plaisir, 
et ,  continuant  à  prêter  aux  brigands  pourchassés  sa  verve 

satirique,  il  les  fait  parler  ainsi  sur  ce  nouvel  article. 

«  Si  nous  allons  (comme  ouvriers)  aux  moissons,  aux  vendanges,  les 

•  fermiers  et  vignerons,  gueux  comme  des  peintres,  nous  font  plu- 
»  sieurs  récils  des  traitements  durs  et  inhumains  de  leurs  maîtres. 
»  Ils  n'en  peuvent  avoir  aucune  raison  ni  aucun  compte.  Le  maître 
»  lire  tout  et  ne  laisse  rien.  Si  le  vigneron  ou  le  granger  se  plaint,  on 
■  le  menace  de  le  faire  sortir  de  la  ferme.  De  jolies  filles-de-cham- 
»  bre  ,  des  gouvernantes,  sont  les  favorites  des  seigneurs  j  elles  font 
»  les  maîtresses  ;  quand  elles  sont  grosses,  on  a  des  receveurs  (des  inlen- 
»  danls),  des  valets,  des  fruitiers  (laitiers)  à  qui  on  les  fait  prendre , 

•  moyennant  une  bonne  somme  d'argent.  Ces  sortes  de  filles  sont  Irès- 
j»  propres  à  rendre  leurs  maris  brigands  ou  larrons;  elles  vivent  sans 
»  religion,  et  leurs  enfants  deviennent  de  très-bons  brigands  avec  le 
»  temps,  à  moins  qu'on  ne  les  envoie  noyer,  ou  dans  les  pays  élran- 
»  gers,  par  des  gens  de  sac  et  de  corde,  qui  commencent  ainsi  à  de- 
»  venir  nos  compagnons.  On  dresse  des  laquais  et  des  receveurs  à  toui 
»  faire  Enfin  c'est  la  meilleure  école  que  nous  ayons*  Car,  quand 
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»  les  tlornesliques  ont  vécu  quelque  temps  dans  ces  châteaux  ,  il  n'est 
»  point  de  meilleurs  brigands;  ils  ne  craignent  ni  Dieu  ni  diable;  ils 
»  savent  mentir,  jurer,  maugréer  cl  blasphémer  ;  ils  ont  appris  à  pail-  • 
»  larder,  à  jouer,  à  filouter,  d'une  manière  que  dans  peu  ils  dcvien- 

>  nent  nos  maîtres.  Partoal  où  il  y  a  des  seigneurs,  nous  trouvons  de 
»  bnvM  compagnons  et  très-peu  ailleurs.  Si  nous  mentons ,  au  lieu 
»  d'être  roués,  nous  voulons  être  brdiés  tout  Tifs.  » 

Ministres.  Religion.  Eglise.  .  Dans  ces  châteaux,  où  nous  allons 
»  travailler  quelquefois  ,  nous  entendons  des  railleries  mordantes  sur 
»  les  ministres  et  sur  leurs  prédications.  On  n'oublie  rien  de  ce  qui 
»  peut  les  faire  haïr  et  mépriser  par  les  domestiques.  On  les  décrie, 
»  on  les  traverse  ,  on  les  persécute.  On  en  fait  des  contes  ridicules. 
»  Des  plus  gens  de  bien  d'entre  eux  passent  pour  les  plus  méchants; 
»  et  les  plus  lâches  sont  applaudis  et  chéris.  La  noblesse  surtout  les 
»  vilipende  et  les  maltraite  ;  elle  traverse  môme  ceux  qui  les  liono- 

>  renl  et  les  fréquentent.  Ces  gros  messieurs  les  appellent  pédants, 
»  diables  de  prêtres,  etc.  On  les  traite  de  bourrus  ,  de  sols,  de  ri- 
B  dicules  et  de  demi-fols.  Cela  nous  fait  croire  que  la  religion  n'est 

»  peut-être  qu'une  invention  des  hommes  ;  et  ce  qui  nous  le  confirme,  ' 
B  c'est  que  les  gens  de  lettres  sont  les  plus  madrés  trompeurs  et  les 

>  plus  fms  filous». 

L'auteur  revient  à  plusieurs  reprises  sur  le  peu  d  loflueoce 
et  de  popolaritë  du  clergé  parmi  les  hautes  classes  ;  ce  sujet 
lui  tieol  évidemment  fort  à  cœur,  il  u'en  parle  jamais  qu'avec 
amertume  et  partialité.  IL  n'épargne  pas  même  les  séparata- 

listes,  les  piétistes  comme  on  les  appelait  alors,  et  ne  redoute 

pas  moins  les  sectaires ,  on  le  voit,  que  les  impies. 

«  On  devrait  bien  laisser  en  repos  les  piétistes  !  »  s'écrie-t-il  d'un 
ton  moqueur  et  avec  sa  verve  bourrue.  Ce  sont  de  braves  gens ,  fort 
»  raisonnables ,  qui  ont  en  vue  d'annéantir  les  charges  qui  nous  sont 
»  si  contraires  :  ils  décrient  les  ministres ,  nos  grands  ennemis ,  afin 
»  qu'on  n'aille  plus  à  ces  prêches  incommodes  qui  nous  épouvantent. 
»  Il  vaudrait  bien  mieux  tenir  des  assemblées  particulières  dans  les 
»  maisons  ,  pour  y  faire  ce  qu'on  voudrait,  chacun  à  sa  mode  et  à  sa 

>  croyance  :  les  larrons  feraient  bande  à  part,  les  brigands  à  part,  et 
»  ainsi  des  aulres.  Par  ce  moyen  ,  peu-à-peu  cette  religion  qui  nous 
»  géne  ,  s'éteindrait,  et  nous  viendrions  à  bout  de  nos  maîtres.  Il  fau- 
»  drait  commencer  par  obliger  les  ministres  à  garder  le  cabinet,  ren- 
»  fermer  ainsi  les  guets  de  la  maison ,  afin  qu'ils  ne  missent  point  le 

>  nez  Uans  les  affaires  civiles.  Ho!  qu'il  est  doux  de  vivre  chacun  à 
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»  M»  aise  MM  craindra  la  eaaiiire  de  été  ineoainodet  !  C«tt  one 

>  iKMMia  afiair*  qn'ila  nWnl  plos  deflMBdcrjiMlice  quand  on  les  nal- 

>  mène, 'parce  qu'on  leur  donne  too|oart  tort,  qu'on  les  traite  de 
»  chicaneort  dès  qu'ils  penaent  seulement  i  se  plaindre  :  cela  nous  est 
»  d'un  grand  soeoura  ». 

Au  lieu  d'un  ministre  si  c'eût  été  ,  je  suppose  ,  un  avocat, 
qui  prît  la  défense  ironique  de  nos  bandits,  il  est  à  croire  que 
parmi  ces  portrait»  de  seigneurs  libertins,  de  juges  iniques, 
de  fripoDS  cooaidérési  d^bomicides  latents i  d'exacteurs  sans 
loi  et  saoa  ooDacieoce  i  de  •  braves  voleurs  •  eo  un  mot,  celui 
du  pasteur  mondain  n*aurait  pas  dië  oublié  !  Mais  il  est  encore 
possible  à  présent  de  remplir  cette  lacune  et  de  compléter 
ainsi}  par  un  tableau  de  la  même  couleur,  la  collection  de  li- 
gures que  notre  puritain  humoriste  jugeait  dignes  d'urner  les 
cavernes  des  brigands  et  leurs  retraites  dans  les  bois.  Nous 
iravous  pour  cela  qu'à  donner  la  parole  à  l'un  de  ces  piélis- 
tes  si  rudement  coudoyés  en  passant  par  le  premier  orateur. 
Dans  un  sens  général  on  désignait  alors  par  le  nom  de  piélis- 
tes,  comme  aujourd'hui  par  le  nom  de  méthodistes ,  tous  ceux 
qui ,  pour  obéir  &  diverses  vues  reli^euses  |  se  séparaient  du 
train  habituel  du  monde  ou  de  Téglise  établie.  Du  reste ,  à 
considérer  ses  opinions  particulières ,  le  nouveau  personnage 
qui  entre  en  scène  ,  appartenait  aux  anabaptistes  :  alors  cruel- 
lement persécutés,  il  publia  pour  leur  défense  trois  mémoires 
d'un  stj^le  inculte,  souvent  grotesque,  mais  pleins  de  traits 
curieux  et  naïvement  hardis,  ils  forment  un  petit  volume  y 
rarissime^ y  dont  il  vaudrait  la  peine  de  donner  de  plus 
longs  extraits.  L'auteur i  parfaitement  inconnu  je  crois,  est 
un  homme  simple,  illettré,  ayant  pourtant  fait  ses  classes, 
elïleuré  l'Académie,  et  voyagé';  mais  il  méprise  toute  science 

'  Lettre  mitêiife  eicrite  à  Leurt  Exeelleneet  de  Berne  en  Suûge 
par  un  de  leun  sifjets,  (Nioolss-Saninel  de  Traytorrens,  nom  qui 
est  encore  celui  de  plus  d'une  fimille  dans  le  pays.)  -  Ci-dessus,  p.  1 170. 

*  «  J'ai  moi-même  été,  dès  ma  tendre  jeunesse  jusqu'à  l'âge  de 
»  qninse  sus ,  dans  ces  collégss ,  et  puis  dire  d'y  avoir  vu  souvent 

>  parmi  les  écoliers  mes  camarades  des  choses  abominables  avec 
»  mille  fripomieriss ,  jeux  et  débauches ,  et  de  m'être  même  malheu- 
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humaine ,  peul-étre  plut  par  natare  que  par  priooipet  i  é? i- 
demment  crédule  mais  non  moins  évidemment  «ncère  et  très« 
attentif  à  tout  ce  qui  peut  intéresser  sa  catiseï  il  rapporte  ce 
qui  a  peu  d*importance  en  soi  comme  ce  qui  en  a  beaucoup  , 

aussi  étonné,  aussi  scandalisé  de  !*un  que  de  Tautre,  dès  l'in- 
stant que  cela  est  contraire  à  ses  idéCvS  sur  la  religion  et  l'é- 
glise. Son  témoignage  est  d'ailleurs  confirmé  en  gros  par  celui 
dont  il  va  nous  servir  à  compléter  la  critique  sur  un  point  qui 
D*est  pas  Tun  des  moins  importants.  Il  fait  entr'autres  an  ta- 
bleau tout  pareil  de  Fétat  de  déconsidération  oti  était  tombé 
le  clergé. 

«  Les  prêtres  et  geosiTé^ltse»  ,qo*il  appelle  •  les  principaui  membres 

>  de  cette  grande  paillarde  chrétienne  d'anjoord'hni ,  commencent, 
»  dit-il ,  déjà  en  tout  lien  à  devenir  comme  suspects  et  à  dégoût  à 
B  un  chacun.  On  perd  pen-è*pen  toute  l'estime  et  le  respect  qu'on 
»  avait  ci-devant  d'eox  et  de  leurs  paroles  »  ;  mais  il  ijonfe  :  c'est  «  i 
»  cause  de  lenr  propre  corruption  et  vices  ».  Puis  notre  anabaptbte 
entre  à  sa  manière  dans  beaucoup  de  détails  sur  ce  texte,  les  uns 
burlesques,  les  autres  sérieux,  dont  quelques-uns  reviennent  de  droit 
à  l'apologie  ironique  de  nos  Brigands.  Qu'on  en  juge  par  les  cinq  mi- 
nistres qu'il  avait  vus  se  succéder  dans  sa  paroisse.  Sans  doute  il  faut 
se  dire  qu'il  avait  en  du  malheur  :  mais  ne  pourrait-oo  pas  citer ,.à 
l'appui  de  quelques  traits ,  certaines  anecdotes  plus  récentes  venues 
jusqu'à  nous  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  «  le  premier  de  ces  cinq,  assure-t-il, 

>  était  si  adonné  au  vin ,  comme  s'en  ressouviennent  les  anciens  de 
»  l'endroit,  qu'on  le  voyait  quelquefois  i?re  jusques  dans  sa  chaire 
»  même ,  une  ancienne  veuve  de  ministre  me  le  récitait  encore  en 
»  dernier  liouj  elle  me  dit  s'être  trouvée  une  fois,  on  jour  de  di* 
»  manche ,  avec  lui  dans  on  baptisé  d'enfant ,  où  le  vin  le  surprit 
»  tellement  que  voulant ,  nonobstant  cela  et  leurs  remontrances^  aller 
»  laire  sa  dernière  action  à  l'église ,  il  recommençait  toujours  sans 

>  pouvoir  parachever  :  en  sorte  qu'on  se  vit  enfin  obligé  de  le  prier 

•  de  descendre  et  cesser.  >  Le  second  élail  un  plaideur  «  si  sensible 
»  à  la  moindre  chose  •  qu'il  fit  dépenser  à  la  bourgeoisie  de  sa  pa- 
roisse plus  de  deux  cents  écus  en  procès.  <>  El  comme  on  le  trouva  un 

•  jour  mort  dans  une  prairie  à  deux  lieues  de  son  église  i  on  soup- 

»  honreusement  laissé  quelquefois  séduire  par  eux...  >  P.  I,  95.  — 
11  parle  en  plusieurs  endroits  de  ce  qu'il  a  vu  lui-même  en  Alle- 
magne ,  en  Hollande,  etc. 
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»  çonoa  fort  des  paysans  à  qui  il  «fiil  ïolenté  une  affaire,  de  s'en  èlre 
B  vengés.»  «  Le  Iroisième  était  m  extravagué,  faisait  de  telles  aciions 
»  folles  et  scandaleuses  que  Leurs  Excellences  se  virent  enfin  obligées 
»  de  le  déposer.  >  La  conduite  du  quatrième  ne  parait  pas  avoir  pro- 
duit d'éclat  bien  fâcheux  ;  et  cependant  notre  auteur  avait  ses  raisons 
particulières  pour  ne  pas  le  trouver  meilleur  que  les  autres  ;  car 
c'était  ce  pasteur  qui  l'avait  fait  chasser  lui  et  plusieurs  anabaptistes 
ou  piétistes  d'on  liea  où  «  ils  ne  faisaient  que  du  bien  et  n'avaient 
*  d'autre  envie  que  de  craindre  Dieu.  >  Da  reste  celui  qui  se  croyait 
donc  sa  victime  ne  le  taxe  point  d'ioconduite  ;  il  remarque  seule- 
ment «  qu'il  n'était  paa  non  plut  coBlraîr»  loz  bons  morceaux'  ».  Le 
cinquième  étail  on  homme  du  monde  et  un  bei-etpril ,  vain,  oisif, 
eorieux ,  aimani  \m  entretient  galante,  les  nianîèrei  à  la  mode ,  oon- 
imt  de  chAteâu  en  château,  •  un  causeur ,  un  plaiaantenr ,  (dit  notre 
«nabtpliate  en  ton  rustique  langage)  à  qui  Ton  verra  plus  souvent 

>  sa  tabatière  on  sa  rapière  i  la  main  que  sa  Bible  »  ;  presque  jamaia 
à  l'étude;  toujours  en  compagnie  ou  au  lit,  y  restant  jusquea  vers 
midi ,  «  s'y  faisant  même  asset  souvent  porter  le  déjeûner  et  antres 

>  telles  belles  makimes  d'étudiant.  >  Un  soir  qu'il  était  allé  à  cheval 
avec  un  de  ses  amis  dans  une  campagne  voisine ,  comme  il  ne  pouvait 
se  résoudre  à  se  retirer  quoiqu'il  Mt  d^jà  tard ,  on  vit  lout»è-coup 
apparaître  an  haut  des  escaliers ,  puia  entrer  dana  le  aalon,  le  cheval, 
tout  aellé  et  bridé,  du  ministre  :  c'était  un  tour  de  l'ami,  btigoé  de  ne 
pouvoir  déterminer  le  pasteur  à  la  retraite.  Celui-ci  prit  la  chose  de 
bonne  grâce  et,  au  milieu  des  rires  universels,  le  voilà  qui  monte  sur 
son  cheval  et  vent  «  lui  bire  faire  des  révérences  et  caracolea  que 
»  lui-même  lui  avait  apprises.  Hais  le  cheval ,  plus  sage  que  son 

>  mettre,  recula  jusqu'à  la  cuisine  oà,  les  rires  continuant,  il  fut  pour 

*  tout  renverser  et  s'estropier.  »  Notre  auteur  a  encore  beaucoup 
d'anecdotes  du  méme*genre ,  l'une,  entr'autres,  d'un  pasteur  «qui 

*  ne  le  cédait  guère  aux  aoldata  déterminés  dans  le  boire ,  jurer  et 
»  fumer,  et  qui  portait  comme  eux  des  moustaches.  »  Il  ne  manque 
pas  de  relater  avec  complaisance  ce  qu'il  lient,  dit-il,  d'un  jeune 
ministre  do  pays,  qu'ils  étaient  une  cinquantaine  à  l'Académie  «qui 
»  n'attendaient  paa  avec  moins  d'avidité  la  mort  de  quelque  vieux 

>  paaieur,  ponr  avoir  aa  eore  et  sa  pension ,  que  ne  tàii  l'oiseau  du 

'  «  ...ne  laissant  gucres  de  festins  sans  y  aller,  surtout  es  baptisés  d'en» 
»  fanti,  où  il  allait  jusque»  chez  l'écorcheur  même ,  comme  l'on  sait.»  p.  400. 
—  Au  besoin  ,  la  femme ,  à  défaut  du  mari ,  fournit  à  notre  candide  anabap- 
tiste l'occasion  de  poursuivre  sa  glose  et  de  se  scandaliser  à  plaisir.  GcUe  de  ce 
quatrième  pasteur  était  mangeuse  et  buveuse,  à  ce  qu'il  prétend. 
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»  aid,  afbaié  bira,  la  héahéê  àe  n  mèn,  »  La  prédicalioii ,  lelon  lui, 
était  •  à  l'atautBl  »  :  vide ,  légère ,  quelquefeia  impie  ,  et  tMattidl* 
•  béBédiclk»  >•  «  Plut  ils  crleal  et  préelMnt ,  plut  lam  audittvn 
»  aenblaai  eaifim  «t  devenir  eorronapae.  » 

Toas  cee  allégués  n'ont  pas  la  mène  portée  assvrément,  tous 
nesoDtpas  également  graves;  comme  aussi  d'autres  membres 
du  clergé  l'honoraient,  soutenaient  la  cause  de  la  vërité  ou 
de  leur  parti  avec  dignité  et  talent  :  oo  le  vit  bientôt  dans  les 
troubles  religieux  qui  suivirent.  Mais  si  ce  mouvement  lui- 
même  s'amortit  |  s*annulla  promptement j  cela  ne  s*expliqae-i- 
il  pas  beaucoup  par  l*esprit  mondain  qui  animait  une  grande 
partie  du  clergé  et  dont  un  séparatiste  viènt  de  nous  offirir  les 
traits  les  plus  grossiers  sans  doute  mais  aussi  les  plus  par- 
lants? 

Quoi  qu'il  en  soit,  notre  premier  auteur  avait  un  peu  trop 
oublié  tout  cela  lorsqu'il  crut  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de 
mettre  dans  la  bouche  des  Biigands  uo  pauégyrique  du  clergé| 
qu*il  concluait  ainsi  à  sa  mode  : 

«  Par  bsahear  les  contisteires  onl  bien  perdu  de  leur  vigueur  de- 

>  puis  que  les  baillis  en  sont  les  maîtres.  On  trouvera  bien  le  moyen  de 

>  gagner  ces  bénins  seigneurs  $  ils  ne  sont  pas  si  difficiles  que  les  mi- 

>  nistrss.**.  Pourvu  qu'ils  nous  laissent  bien  brigander,  nous  leur  fe- 
»  rens  très-Tobnlien  psrt  de  notre  gain  osnune  i  ceux  qui  font  venii 
»  Teau  au  moulin.  » 

Ici  le  nom  des  Baiilis  est  ouvertement  prononcé»  le  sujet 
sans  doute  étant  de  moindre  importance  ;  mais  ailleurs  notre 
satirique  en  parle  à  mots  couverts ,  lorsqu'il  les  attaque  en 
face ,  comme  la  principale  cause ,  selon  lui,  de  la  misère  et  du 
brigandage. 

«  Quelque  autre  que  nous,  fail-il  encore  dire  à  ses  clients  de  la  fo" 

>  rét ,  pourra  peut-être  remonter  plus  baut  et  regarder  comme  la 
»  cause  de  tant  de  bons  camarades  en  fait  de  voleries,  ces  écuroeurs 
»  distingués  qui  n'ont  d'égard  qu'à  leurs  coffres,  et  ne  se  metlenl  guère 

>  en  peine  du  bien  public  ni  de  leurs  serments  pourvu  que ,  dans 
»  quelques  années,  ils  puissent  emporter  vingt  ou  trente  mille  écus, 
»  qu'on  envoie  souvent  manger  dehors  par  des  enfints.'  Noos  protes'- 
»  Ions  sinièremenl  que,  si  les  choses  continuent,  et  que  le  payss^s- 
»  pauvrisse  toujours  de  la  sorte  ,  au  lieu  d'un  brigand*  îf  S*e!l  IrottVéra 
»  dîxj  el  qu'il  faudra  s'assembler  en  troupe  en  plein  jour  pour  dé- 
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»  tnNMtr»  dhi  Umpê  dm  ?«idaa^,  cet  riehet  et  tm  paiMams,  qoi 
»  OBt  l«t  BtillMraf  bMfMti oa  «Utr  ûfetlir les  chAtMi et  les  p«i^ 
»  notes  BtlMt  pMr  mir  de  ^oi  vifrt.  Qae  vealH»  demir?  si 
»  00  Ml  rédoit  à  000  plot  (foode  pint relé ,  il  firadro  dérober  par 
»  eoolraioCo  oo  aller  chercher  oo  aoiro  poft. 

»  Déik  qoaolilé  de  jeooei  geoa  t^eo  foot  deiioriy  afio  d'é?iter  la  ai- 
»  aère»  Dès  qo'il  eo  rerieot  qoelqo'oo,  Il  eal  lool  prêt  à  se  raoger 
»  arec  oooa ,  parce  qu'il  a  apprit  à  la  goerre  la  aaaniàv  de  matsacrer 
»  et  de  vif  re  taot  religioo  ol  travail.  N oot  aortirioot  de  oiéme ,  o'élait 

•  qo'oo  o'eo  voit  poiol  qol  litie  forlooCt  très- peu  qoi  oe  te  plaigoeot 
»  de  leort  capitaioet.  Oo  oe  sait  de  qoel  côté  se  tooroer.  Aotaol  vaol- 
>  il  être  raoé  qoe  le^foort  loiaérable.  Toilft,  HeaMeora,  elo.  Fait  daot 
»  oo  boit»  oo  clair  de  la  looe.  » 

Ainsi  te  termioe  cet  écrit  tingulîer,  dicté  eane  doote  en 
partie  par  un  etprit  d*uo  autre  âge ,  malt  qui  n'en  fait  que 
plus  réfléchir. 

4 

XV.  p.  1199. 

M.  et  M"^  d'HermcDches  jouant  Orosmane  et  Zaïre; 
Voltaire  qui  les  écoute  et ,  ravi  le  premier,  s^est  avancé  ,  sans 
le  voir,  de  la  coulisse  jusques  sur  le  théâtre,  de  manière  à  en- 
traver le  coup  de  poignard  ;  enfln  les  principaux  personnages 
de  la  tociété  de  LauMDoe  à  cette  époque ,  tout  cela  fut  peint 
doDi  le  tenpo  mr  des  panneaux  de  boiaeriei  que  M.  Cona- 
tant  d*HaniieDchef  »  fib  de  l'ami  de  Voltaire ,  poèsède  enoore 
à  ton  châteaii  de  Méserj. 

XVI.  p.  iai8|  n. 

Li* Europe  {vivante ,  de  Chappuzeau  (a°  1669)  ,  contient  une 
description  de  notre  pajs  »  faite  dana  le  goût  du  dix- septième 
•iècle  y  qu'il  aérait  curieux  de  oomparer  avec  celle  de  tempe 
plus  modernes. 

«  Ce  pays  de  Vaniiqol  règoe  eo  partie  le  leog  do  lac  Léman  est  l'oo 
»  dot  plot  beaok  paya  do  aïoode.  Cett  00e  côte  agréable  qol  coort 
»  en  deoû-oercle...  Elle  eat  oooverle  d'one  iofioilé  de  chàteans  et  de 
»  trte-bellet  awiaoos  qoi  paroltieot  eo  aoiphilhéâtre  tor  oo  doox  pen- 

•  cbaoly  »  elCy  etc. 
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XV  IL  p.  ia56.  . 

BaillU  et  tribunaux  inférieurs,  «  Les  baillis  sont  les  délégués 
(le  la  police,  les  exécuteurs  des  édits  et  mandats  souverains,  les  éco- 
nomes des  rentes  du  fisc  et  des  greniers  pubKcs,  les  juges  d'appel  des 
justices  inférieures ,  et  les  juges-de-paix  sur  tons  les  objets  que  les 
parties  s'accordent  à  porter  à  leur  audience.  Dans  le  Pays-de-Vaud, 
ils  sont  assistés  par  les  cours  baillivaies,  qui  font  la  première  instance 
dans  les  causes  féodales  où  le  bailli  est  partie  intéressée  ;  ces  cours  dé. 
cident  aussi  à  la  pluralité  dans  les  causes  civiles  qui  sont  immédiate- 
ment portées  devant  elles;  mais  les  assesseurs  n'ont  que  voix  délibé- 
rative  dans  les  causes  d'appel,  et  le  bailli  prononce  la  sentence.» 
{Dicl»  géogn,  hist*  et  polit,  de  la  Suisse j  Genève  •  1777.  Article 
Berne.  ) 

Des  deux  chambres  ou  cours  suprêmes  résidant  à  Berne  , 
celle  des  appellations  allemandes  ne  jugeait  en  dernier  ressort 
que  les  causes  qui  ne  dépassaienl  pas  d^uz  mille  livres  ber- 
noises: les  autres  ëlaieot  portto  en  Deux-Cents.  Mais  la 
chambre  des  appellations  romandes  (voir  p«  870  et  984  )  ju-* 
geait  toutes  les-  causes  en  dernier  ressort.  On  ne  manquait 
pas  de  donner  pour  raison  de  cette  différence  ,  entr*aulres  ^ 
i'humeur  processive  des  habitants  du  Pa^s*de-Vaud. 

XVIIl.  p.  1294  et  i3ao. 

A  la  prise  de  Berne,  L.  Cassât ,  ami  particulier  du  général 
Brune  (il  l'avait  connu  sons  la  Terreur),  sauva  la  biblio- 
thèque de  la  ville,  que  des  soldais  français  commençaient  à 
piller,  et  le  célèbre  tombeau  d'Hindelbank,  qu'ils  se  mettaient 
en  devoir  de  démolir  pour  le  transporter  à  Paris. 

XIX. 

Aujourd'hui  l'histoire .  comme  la  géographie,  comme  toute 
la  science ,  est  panthéiste  :  elle  ne  le  sera  plus  demain  ,  vau- 
dra-t>elle  mieux  ?  J'ai  pu  donner  par  mégarde  dans  le  piège , 
et  passer  outre  sans  m'en  soucier  convenablement.  Ce  fut  imi- 
tation fantasque,  imagination  juvénile,  séduction  en  un  mot , 
plutôt  que  goût.  —  J'ai  fait  mon  livce,  mais  aussi  mon  livre 
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ni*a  fall.  Il  n*a  pat  •eulemeot  l'ioespérieDce  de  la  jeiinesse ,  i| 
en  a  aaaai  t  je  le  aaiit  les  puérilités  ;  mais  qui  les  lui  ôlerail 
toutes,  lui  6terait  trop  :  si  Je  ne  m'étais  pas  un  peu  foUemeot 

épris ,  jamais  je  D*eu88e  osé.  Et  puis  ce  qu*a  été  Tauteur,  son 
sujet  oe  l'esl-il  pas  aussi?  c'était  uo  grain  de  sable  à  polir 
sur  des  milliers  de  facettes.  Notre  histoire  ne  peut  avoir  y 
d'une  façon  continue f  rien  de  grand,  de  large,  de  puissant^ 
elle  a  en  revanche  quelque  chose  d'intime  et  de  doux  qui  at- 
tire avec  calme.  Mais  il  y  faut  de  la  patience.  Peut-être  y  aii- 
rait-il  fallu  toute  une  vie!  Ce  courage-ci  |e  ne  Tai  pas  eu$ 
mais  j*ai  eu  l'autre ,  et  puisse  seulement  ma  trop  grande  pa- 
tience n'avoir  pas  lassé  complètement  celle  du  lecteur  1 


JMiWm  0  attaqiMtMl ifirtqae  cbote  àoet  oBTrage  ù  j^aemeHttt  pt  qagt« 
part)  powlnamsteiir»,  que,  ehui  mmfgàikfi  il  «tams  iwmiil  yii 
liMlds  Léman.....  dans  Nostradaroos  :  «e  q|Si  expliqoe  peut-être  cet  lunuMUl 
qae  nous  fait  le  prophète,  c*mI  l'tiiporISMe  f|i*«i  W  tiècla  m^éforsMaEVail 
doBoée  à  la  SoisM  firaaçMit* 


Ajouter  au  XII  des  Edairclssemcntsda  livre  II  ;  —  Le  Rond  ;  Ift  GoqmllK 
SB  disait  amû  danser  la  fmrandaule.  La  Coquille,  ronde  isiiHBM,  à  «a  certain 
aoasnt  punit  foui  enlièra  tons  le  bras  de  l'un  des  danseurs.  Les  airs  de  eea 
danses  sont  remarqnables  :  c^est  notas  vérilaUe  ehsnl  national  et  populaire. 
On  ponrrait  OMmtrer  que,  sous  une  forme  en  apparence  peu  sérieuse,  ils  tien- 
nent tellement  à  Tesprildn  peuple*  qjne  les  critea  pofiiM|nes»  fift  et  1815  par 
esenpiey  les  ont  foijevrs  mviréi. 
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CORRECTIONS^  CHANGEMENTS  ET  ADDITIONS 


9V 

TOME  PRiaflER. 


NOTES  PE  HULLER.  (Voir  U  Préface»  XI.) 


P«Ce  9t  :  édition,  20  et  U.  Defaiira  édition,  20  et  25. 
_  m  :  ^     —     77.  —  79. 

_  2^4  :  —      —      47.  —        —  46. 

—  309:—  —  267,  271.  —  —  276,  280. 
-.871  :-.     —   247.  ^  «30. 

_872:-.     ^   815.  —       —  821. 


Piige  8,  ligne  8  el  9  :  ti$ex  :  die  y  rat- 
tache à  soi  ou  y  possède. 

Page  4Q,  nçte  4  ;  ^otes  lises:  éçlair- 
duemoDts» 

Page  28,  lig.  49  :  nulle  iiMs  qndiiae. 

—  29,  —   4  :  regagne  fwez  gagne. 

—  tb.,        5  ;  que  oe  qu'il  a  Usez 
qu'il  D*a. 

Page  29^  1%.  15  :  ees  Imc»  tes. 

—  60,        6:  jKMielMji.'leaAipea, 
plus  sauvages ,  et  le  Jura. 

Page  80,  ligue  48  :  campagne»  ^êez 

compagues. 
Page  85,  ligne  28  :  est  liies  ouest. 

—  95,  —    5èl6:]MMcAiM.- aet. 
flots  ;  ailleurs , 

Page  110,  note  4  :  fllorè  Usez  fllorèt. 
—r  442,  ligne  22  {note  à  joindre)  : 
Lee  clMiipeiirs  et  les  bergers  don- 
nent à  ce  l^kcier  le  beau  nom  de 
Champ-Fleuri  j  et  à  la  pointe  de 
l'Olden  qui  le  domine,  celui  de 
TmudHia»  (petite  tour).. 

INgB  ii7,  Ugne  23  %  le  eheoMn.  Uêt» 
Phumide  sillon. 

Page  437,  lig.  22  :  avec  Usez  de. 

—  444,  —  47  ;  ne  sont  Usez  ne 
me  paraissent. 


Page  141  ,  ligne  33  ;  OU  Comté  iiiex 

ou  du  comté. 
Page  442,  lig.  6  :  Wœlacherland  fte 

Waisebenund. 
Page  446,  lig.  44  :  le  HigUand  Itssx 

les  Higblands. 
Page  447 ,  ligne  6  :  a  lisez  au  ;  aux 

liseM  an. 

Page  450,  note  I  et  Edairdaseme&ts, 

XLIV,  n®  III  :  ajoutez  :  —  •  Entre 
les  dits  Suisses,  il  y  en  avoit  un  au- 
tre que  Ton  appeloit  le  colonel  Ilay 
(May  ?),  qui  avoit  près  deeentans, 
marchoit  tont  eoarbé  habillé  en 
pantalon;  auquel  le  roy  (Henri  IV) 
prenoit  plûsir  d'en  faire  compter, 
pour  ce  qu'il  se  disoit  du  règne  du 
roy  Louis  Xll,  et  s'être  tro«vé.àlft 
joamée  de  Pftvie,  o&  le  roy  Fran- 
çois I*''  avoit  été  pris.  »  (P.  de  l'Es- 
toile.  Coll.  Petitot,  T.,XLVU»  page 
359). 

Page  457,  lig.  Il  :  hantenr  Uhb  han- 
leor. 

Page  460,  ligne  iO  :  b«Mk-slein  lises 

bock,  slcin. 
Page  1 79,  lig.  2  :.en8eaibk  lisez  avec 
euz:. 
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Pige  4  89,  ligne  27  :  plus  lisez  iiiuins. 

—  192,  —  49  :  de  proche  U$fz 

Pige  105,  lig.  "  ;  que  /ii«s  seulement. 

—  222,  ^  6  ;  préoédenUlifM  an- 
técédents. 

Page  232,  lig.  iO  :  Rodulfe  Uses  Ru- 
dolf. 

Page  233,  ligm  25  :  Tertadoor  Uifz 
Venladour. 

Page  239, 1.  i  2-1 4  .  rêtranchez  à  pro- 
portion ei  ajoute»  en  note  :  Il  faut 
entendre  qae  les  mêmes  mots  ro- 
maai^vindoît  pevrent  être  à  la  fois 
romans-proTOBçao»  et  français ,  ou 
italiens,  etc. 

Page  243,  lis.  27  :  les  glaeiers ,  et  les 
litis  dans  les  glaciors,  «t  dans  les. 

Pige  256,  note  2  :  elle  se  lève  el  s'en 
va  lis*>z  elle  s'habille  et  s'en  va. 

Page  257,  lig.  15  :  li$e%  :  Yô  ne  man- 
quèreit  pan,  ne  bùro,  ne  freoiàdao. 

Page  tMd.,  ligne  17  ;  elieintnant  lises 
devisant. 

Page  267,  ligne  22  :  mis  en  est  iiica 

est  mis  en. 
Pige  268,  lig.  19  :  eonsentimant  liiez 

eonaentîmant  (siej. 
Pige  ihid,^  ligne  20  :  on  lisez  ou. 

—  299,  lig.  22  :  g.  6  lisez  $.  b. 

—  323,  —  2  :  chez  eux  i  ou  liwz 
cbas  evXy  on* 

Page  5S0,  fig.  12  :  rivM  saMonnevaes 

lisez  rives,  sablonneuses. 
Pa^e  556,  lig.  15  :  jNmefiMa  .*  Berthe, 

figure. 

Plife  858,  lig.  3  :  leur  Iwes  sa  propre. 

—  347,  note  2  :  plolf-bords .  J'a- 
vais cru  pouvoir  désigner  par  là 
c^tte  saillie  planchéïée  au  niveau 
du  pont,  où  nos  bateliers,  qui  la 
nomment  les  appowttis  (appositi  ?) , 
marchent  en  poussant  la  barque 
avec  la  gaffe  {étire).  Riais  l'expres- 
sion de  plats-bords  empruntée  au 
dictionnaire  de  la  navigation  géné- 
rale, perdrai  son  vMiaMe  sens 
étant  appliquée  ii  one  eireenstance 
de  navigalion  loralf  ,  pour  laquelle 
il  n'y  a  probahlcinent  pas  d'autre 
mot  qu'un  proiaciali^mc. 


Page  354,  figne  9  :  ramènent  Uiet 

ramène. 

Page  «bld.,  lig.  Il  :  wnenae  itics  fa- 
meuse. 

Page  56i ,  note  1  :  Obsserv.  ItMZ  Ob- 

scrv.;  Paud  lisez  Pays. 
Page  363,  lig.  1  :  arnicas  lises  arnica. 

—  871,  note  1  :  S.  2  iues  {.  II. 

—  374,  —  1  :  idem. 

Page  375,  lig.  20  ;  réservée  iwts  ré- 
servé. 

Page  382,  lig.  19  :  porté,  plus  lises 

porté  plus. 
Page  384,  lig.  14  et  18  :  l'amour  liass 

l'union. 

Page  414,  note  1  :  La  citation  de  Rau~ 
«•r  doit  Hf  fronspoiee  à  (a  page 
•nioawft  «C  rapporlec  là  aux  mof a 

styles  orientaux. 
Page  417,  lig.  17  :  qu'il  ?t>f=  qui. 

—  421  —  8  :  romaine»  /t««s  ro* 
mânes. 

Page  423,  lig.  6  :  Voj'ei  lises  Yoyea-y. 

—  429,  —  9  de  la  note  :  les  replats 
li$e%  les  rebords  et  petits  toita  de 

pierre. 

Page  430 ,  noie  I  :  et  représentant 

k'tss  représentant. 
Page  438,  lig.  9  :  tonrs  ironies  :  non- 

velles. 

Page  448,  lig.  19  et  20.  Celte  belle 
et  ▼ieSIe  manon-ferte  vient  dneé- 
der  la  plaee  à  nn  bôtel. 

Page  451,  lignn  20  :  dans  le  lises  da 

côté  de. 

Page  453,  note  i  :  ajoutez  :  ou  par  le 
dne  B.  de  Zaeringen.  ibtd.  note  S  : 
ajoute»  :  Marsens  ou  Masain,  ipi'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  Marsens 
près  de  Bulle.  Sur  les  moinet^hlane* 
de  Haut^Cre&t,  et  leur  tour  de  Mar- 
sens I  Li  Vanx ,  voy.  Csnaeroefenr 
«ittM«,yiU,  81,55,  83. 

Page  454  ,  noie  1  ;  Peilz ,  ce  dimÂnntif 
de  Pierre  est  encore  usité. 

Page  479,  lig.  11  :  quoi  lisez  ce  qui. 
^  480,  —  l2:ralr«ndb«sdoQble. 

—  485,  —  26  :  un  Iit«s  dans  un. 

—  505,  note  2  :  ajoutez:  ès  Semo- 
railles,  —  la  Roche  doH  hec  à  Veigle^ 
—  Champ*dolent  ;  —  Champblandc 
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{eampi  blondi  f  voir  an  sonntlde 

Sainte-Beuve). 

Page  512,  noie  2  :  Sccrctan  li$cz  Sei- 
gneux  dcCorrevon,  (voir  les  Muses 
hdvétiennet,  LauMoiie,  4775.) 

Pa(e  545,  Kg.  20  :  que  lif»  où. 
—  518,  —  S2  :  1m  owrrafM  Ittes 


m 

l'Avis  au  peuple.  On  s'élonnerail 
avec  raison  de  ne  pas  voir  dans  celle 
noie  le  nom  du  couscicneieux  au- 
teor  de  It  Fbre  HelTclli^ue,  feu 
H.  le  pasteur  Gandin.  Le  lectevr 
voudra  bien  réparer  eetle  omis- 
sion. 


GOBRËCIIONS.  GHANGËMENIS  ET  ADDIIIONS 

DU 

TOME  SECOND. 


Page  542,  lig.  8  :  retranches  par  là. 

—  564,  noie  1  :  taiai  lùas  talia,  et 
note  S,  polfctilalionttras  Uêê»  polli- 

cilationibus. 
Page  565,  lig.  7,8:  retranchez  :  sur 

qui  il  avait  d'abord  tourné  ses 

prétentions. 
Page  573,  lig.  24  :  obmt  ItMS  obratî. 

—  579j  lig        lepronier  lues  le 
prcniiei*  Rudolf. 

Page  582,  ligne  13,  44  :  la  dernière 

ittes  Parmee  lioarguignonne. 
Page  ib.,  en  marge:  1803  lises  1038. 

—  605,  lig.  29  :  ejus  lisez  cjus  ore. 

—  635,  lig.  22  :  eusl  lisez  eusl  eu. 

—  647,  en  marge  ;  la  date  4368 
esl  ceUe  dn  Pkûâ-général, 

Page  651 ,  tbtd.  :  oeUe  de  1298  doit 
être  rapportée  au  mol  Genève,  etc. 

Page  652,  lig.  49,  20  :  lisez  venu  d'é- 
tangs sablonneux  d'une  grande  pro* 
fondear. 

Page  7 88-792  :  (Compléter  pnr  les 

Eclaircissements) . 
Page  809,  ligne  14  :  proches,  liuz 

proche. 

Page  844,  lig.  4  î  d*étre  Ute»  être. 

—  864,  noie  :  Ber Diir  lisez  I>er  B'âr . 

—  865,  lig.  27  :  comme  tel  ojotttes.- 
(par  son  parti). 

Page  874,  lig.  27  :  effacez  d'une. 

—  940,  note  3  :  viUe  lises  vie. 

—  9^l7,lig.  45:  le  souci  Jisez  de  souci. 
Page  968,  lig.  28  :  ait  /ises  fait 


Page  1020,  lig.  40  :  entreprise,  lisez 

tentative. 
Page  1064,  lig.  18  :  va  d'abord  lises 

commence  par. 
Page  4085,  ligne  22  :  tout  à  part 
ajoutez  en  note  :  voir  notre  biogra- 
phie dn  Wa^or  Dn^. 
Page  1087,  lig.  6  :  même  lises  elle- 
mème. 

Page  4096,  note  i  :  Dofliken  Uses 
Dotliken. 

Page  4  426,  lig.  17  :  vitude  lises  ter- 

viludc. 

Page  4  465,  ligne  19  ;  e/focss  en  re- 
vanche. « 

Page  4490,  lig.  5  :  il  n'est  que  trop, 
lises  il  est  asaea. 

Page  i  201 ,  note  :  cabales  U§êm  de  ca- 
bales. 

Page  4209  ,  note  4  :  lisez  lettre  de 

Gibbon  à  lord  Sheffield. 
Page  4267,  lig.  7  :  e/fae«s  noQS  avons 

vu  que. 

Page  4  295  lig.  16  :  Tavayannas  lises 

Taveyannaz. 
Page  1547,  ligne  25  :  Aloys  Reding, 

a/ottles  .*  alors  Pnn  des  ébeh  de  Pin- 

surreclJon. 

ECLAIRCISSEMEîVTS.  Page  XXIV,  lig. 

46  .  orientales  hses  orientale. 
Page  XLllI,  lig.  43  :  a  lisez  la. 

—  LIV,  lig.  12  :  arail  lises  parait. 

—  LV,  V  col.,  lig.  10  :  L'èlez  lises 
L'è  les. 
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Note.  L'auteur  avait  d*abord  conçu  et  il  a  en  partie  eiëculé 

son  ouvrage  comme  un  discours ,  varié  et  un  peu  flottant  sans 
doute,  mais  pouriant  suivi.  De  là,  dans  son  premier  plan  , 
l'absence  de  subdivisions  matérielles ,  que  Tétendue  de  Tou- 
vrage  a  fait  ensuite  regretter,  llfaia  il  sera  facile  d'y  auppléer 
au  mojeu  de  la  table  analjrtique  et  détaillée  ci-apràa  : 

%omt  |inmifr* 

(ConpiBMnl  Iw  IiiTrM  I  d  It.) 
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LIVRE  L  —  LE  PAYS. 

I.      SlXLATiON  ET  RAPPORTS  GÉOCRAPHfQrES.  (page»  7-43). 

L."!  Suisse,  sa  position  ,7. —  La  Suisse  française ,  ib. —  Le  Rhône  cl  le 
Rhin,  9.  —  La  France  méridionale,  9-i%.  La  France  centrale,  i2-i5. 

U    Le  Jura  et  les  Alpes,  (p.  i5-5G). 

Comparés  et  opposés  dans  leur  aspect  extérieur  et  intérieur,  leurs 
influences,  les  mœurs  de  leurs  montagnards,  pastorales  ou  indus- 
trielles,  etc.,  43-29  ;  enGn,  dans  leur  j^oésie ,  29-36. 

III.  LE  Plateau,  (p.  36-66). 

Les  ioulivwientty  37  ;  les  continenti  et  les  mers,  38  ;  les  hauts  et 
bas-pays,  39-40  ;  VEuropéj  à  ce  dernier  égard,  40-42  ;  le  plateau  a/- 
pin,  43.  —  2®  Le  plattau  svtm.  Sa  diversité  ;  ses  traits  généraux  ;  son 
caractère  agricole;  celui  de  ses  races,  4^55.  —  3®  Rapports  de  la 
pkÙM  avec  la  montagne,  55-99.  —  4®  Les  popuUuUnn  de  VHdçétU  ro- 
mmne,  60-65  ;  les  Vaodoit  au  centre,  65-6f . 

IV.  Le  JORAT  ,  ou  le  PLATEAU  VAVDOIS.  (p.  66-80). 

Son  aspect  ;  sa  direction  ,  67-69  ;  son  terrain  géologiijue,  70  ;  nucurs 
de  ses  habitants,  set  influenœsi  etc.,  73-80. 
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V.    DKCUmON  PAlTIOlJUiaB  d»  Cà!IT<Mf-1»-*VADD.  (p.  80*183). 

Islmà»  Mopat,  b  ViiKy,  p.  89-64 ;  nalarieiir  dn  payt.  im  dumpt, 
tes  fbrêlt»  Mt  hantann,  8^94:  b  bu  Lémaa,  94-100  ;  Lannnoe, 
100}  La  GAtoi  lOSs  b  Jura,  108s  b  lanaTtaidon,  108:  bt  Alpet 
de  b  Gniyira  «1  du  Lénaa,  111  :  bvallée  du  IUiôm^  119 1  Hoatretu, 
Verey,  b  paya  éamifÊt^  190» 

LIVRE  II.     LË  PEUPLE. 

I.  LB  ROM  de  VAUMMS  (p.  iStMAl ,  voir  anaai  p.  1101  >  o.  I). 

II.  Les  OUQIHIS,  ba  1AGB8.  (p«  li»-190>. 

1*  Le*  Gmbù,  142-189:  ba  OiMHm»,  180-168.  -<»  S«  Les  ilti- 
Mto-Ktaobt»  IB8->181.-«>8*  LesBiuyeiubt.  Leor  armée,  461-168: 
bar  établiseenseaty  parlafe  des  terres,  burs  niMirs,  b«r  histoire , 
108-1081  (teîr  aMSÎ  b  n^IY.  des  EdaÎNbBeaMnto  âm  Une  III).  — 
4*  SmsntiMê  MM^HuMst»  W-100.  -«  8»  Lea  Umibmm,  lOi-199 
cll918,B.l. 
III«  Le  PEVPLB.  (p.  199^810). 

Comparé  avec  sea  itobiM,  190-004}  sa  diversité ,  904-209.  —  Por- 
traits :  b  M»  Tilb|eoiae  }  b  jeime  bbmrev  ;  b  «owlagBard  ;  b  vieil- 

larJ  ;  la  jeune  fillc  ôc%  villes,  909-910. 
lY-  LANGAGE,  (p.  217-280). 

Notre  idiome  roman;  ses  dialectes,  220-227;  le  roman  provençal  et 

catalan ,  227-235  ;  le  nôtre  comparé  avec  celui-ci ,  255-543  ;  carac- 
tère ,  défauts  et  qualités  de  notre  roman  ,  244-259  ;  son  poioi  de  dé- 
veloppement, son  histoire ,  etc.;  le  français,  259-^80. 

Y.   Religion,  (p.  280-314). 

Le  Christianisme  y  281-292  ;  — 2®  son  établissement  en  Ilelvélie. 
Légion  Thébéeane.  Colomban,  292-302  ;  —  3''  l'Eglise  du  moyen-âge  ; 
les  oppositions  religieuses  (  Arnaud  de  Brcscia ,  Henri  de  Lausanne)  j 
restes  de  catholicisme,  303-312.         Lo  héfortm^  3l2-3i4. 

YI.  Superstitions,  (p.  314-551). 

Servants  ;  Fées  ;  Géants  ;  Nains  ;  Sorciers,  e(c^ 

YII.  TRADITIONS,  (p.  331-337). 

César  ;  Attila  ;  Roland  ;  Gargantua  ;  Sarraains  ;  Charles-le-Tcmérairc  ; 
Napoléon;  —  Julia  Alpinula,  Berlhe,  (Hl¥>n  de  Grandson,  DaTcl. 

vai.  Vie  privée,  (p.  337-569). 

Son  caractère  général  :  petites  villes  rustiques,  337-342  ;  —  portraits 
et  détails  :  le  père  et  la  mère  de  famille  ;  les  champs  ;  les  vignes  ;  1rs 
montagnes  ;  les  bateliers,  343-347  ;  —  les  villes  ;  la  société;  le  jeu  ;  le 
luxe,  348-552  ;  —  les  exçursions  al^lrcs,  55?-5i>6  ;  —  les  fêles  pri- 
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vée*  ;  le  DimaDche ,  p.  356-360  ;  —  riiabillemcnl ,  la  nourriture ,  36#- 
362  ;  —  la  pèche,  la  chasse,  36i-364  ;  —  let  «ri*  wnécmfà^*,  indas^ 
triels  et  agricoles,  364-369. 

IX.  Caractère  militaire,  (p.  369-378). 

Tirs.  Service  étranger.  (Voir  amiai  p.  iiUtd-ia67  el  let  ficUireine- 
menU  du  Livre  II,  n°  XI). 

X.  FÊTES  NATIONALES,  (p.  384-398). 

Arts  ;  Idéal,  379-384.  Fétet  agricoles  et  puloralet  :  la  Mi^lçautèm»; 
l'Abbaye-des- Vignerons,  etc. 

XI.  Danse.  Musique,  (p.  398-404). 

Le  Aond,  la  Coquille,  399.  —  Sérénades.  Airs  BatioBinx,  408-404» 

XII.  AftCHITBCTURE.  RUINES,  (p.  404-463.)  ' 

Arehileetwe  primitive^  graeqm»  romaiae,  406-410  ;  mines  d'Aven- 

ticum,  etc.,  440-442; —  architecture  du  moyen- âge  ;  différents  sty- 
les, 412-417;  premières  églises,  4I7-4S6,  la  Cathédrale,  426-431  ; 
Sûi^François ,  Saint-Martin  de  Vevey,  etc.,  431-433; —  les  châ- 
teaux ;  WufQens,  Lucens,  Oron,  Gruyère ,  Chillon,  le  Châlsiaid,  Glé- 
roUe,  Aigle,  Gourze,  La  Molière,  Saint-Martb-du-<:héne,  Les  Qées, 
etc.,  etc.,  433-455;  —  architeetafe  moderne,  453-465. 

XIII.  SCULPTURE.  PEINTURE.  Orpéverie,  etc.  (p.  465-479). 
Anciennes  statues  ;  tombeam  d^Otbon  de  Grandson  et  des  Las8arrat„ 
465-471.  —  Peintures  sur  verre,  472-473.  —  Vaisselle  de  fiunille.  Re- 
liquaires. Coupes  d'honneur»  474-477.  ~~  Peinires  de  ptysafe, 478. 
(Voir  aussi  p.  1241). 

XIV.  POÉSIE.  LITTÉRATURE,  (p.  479-517), 

Chansons  nationales >  eorau(a«  ;  leur  caractère;  imagination  pi^ulaire  ^ 
490-308  ;  —  éléments  de  poésie  et  de  littérature  nationales,  509  817. 

XV.  CONCLUSION,  (p.  317-524). 

Sdenees.  Législation.  Philosophie,  317-324. 


(Comprenant  le) 

LIVRE  III.  —  L  HISTOIRE. 

Note.  On  trouvera,  parmi  les  Eclaircissements  du  Livre  lU,  sous n* VIII, 
une  division  de  notre  hirtoire ,  Cuite  d'un  antre  point  de  vue. 

L     LBS  ROVAIIUB  DB  BOUECOGNE.  (a"  S00-I03â).  [p.  527-583.] 

I.  VBçMi,  Saint-ProtLuis  ;  Saint-iMaire,  327-534;  —  aspect  du 
sol,  334-538. 
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2.  Le  royaume  de  Byrftn^,  dtns  Teupire  fraok.  Ulirt^rmium, 
Orbe,  p.  538-544. 

3.  CharUmagne.  Démembrements  de  son  empire,  541-543. 

4.  Emancipatûmi  fiodaleê.  (a**  879).  —  BosoD, comte  d«  Vienoey 

5/1^-546. 

5.  Le  carlovingien  Lother,  sa  maîtresse  B^aldradef  torar  de  l'abbé  de 
Saint-Maurice,  Hughbert,  546-548. 

6.  (a**  866)  Le  comte  Conrad,  el  (a**  son  fils»  le  roi  Ro* 

dolf,  548-561. 

7.  Traits  igolés.  —  Lausanne,  L*évéque  Udalric  (?)  ;  l'impératrice 
Hildigarde,  551-552.  —  Orbe.  Theudelane  ;  Brunebavl;  Wal- 
drade,  552-555.  —  Calamités  ;  deiMfres,  555.  —  /fiMWtMM.  Lom- 
bards, 556;  Manres,  557-561. 

8.  DynmHê  rodolfîenne  ou  trmujurane  (a°  888-1053).  Rodolf  I 
et  l'emperear  Arnulf;  guerre  d'indépendance,  561-564.  —  Ro- 
dolf II.  Conquêtes.  Le  duc  Burkard  d'Allemannie.  Le  roi  Hugues, 
5A4-570.  —  Les  Maures  et  les  Hongrois  dans  les  Alpes,  et  le  roi 
Conrad-le-Paoifique ,  570-578.  —  La  reine  Bertbe  579-580.  - 
Rodolf  m  ,  le  Fainéant.  Réanion  de  son  royaume  à  l'empire  ger- 
manique, 581-583. 

II.    L'Ehpire  et  la  FÉODALITÉ,  (p.  583-698). 

Depuis  la  fin  de  la  dynastie  transjurane  jaiqii'à  Berne  et  la  guerre  de 
Bourgogne.  (a°  1032-1*50  sqq.). 

1.  V Empire  et  lesprtncet.  Les  Z«ringen,  les  Savoie,  583-585. 

2.  Résistance  nationale  des  ya$saux  tranxjurains ,  586.  (Voir  auSSi 
p.  1273  et  Eclaircissements  du  Livre  III ,  Y. 

3.  Fié  [Mole.  —  QucreUes  ;  Trève-Dieu  (a°  1033).  —  Aven- 
tures ;  Croisades.  —  Dévotion.  Fondation  de  plusieurs  couvents,  de 
Rougemont ,  de  Bonmont,  de  Hant-Crest ,  ete.  du  11"  an  12*  aie* 
cle,  587-594. 

4.  VEçéché  de  Lausanne.  Son  temp»  de  gloire  ^  du  11*  au  13* 
siècle.  —  Donations  et  francbises.  Vie  agitée.  L'évéque  Bozon, 
597-600.  —  L'évéque  Bourkard  (a"  1089)  et  l'emperear  Henri  IV, 
600-602.  —  Dérèglements  des  mœurs.  Saint-Bernard  à  Lau- 
sanne, 603.  —  L'Evêque  Saint^Amédée.  L'avouerie,  604-606.  — 
Les  Savoyards.  Le  comte  Thomas  et  ses  fils,  607.  —  Incendies  et 
guerre  civile  à  Lausanne,  608-613. 

6.  Xa  Petil^Charlemagne,  (Circ.  a**  4250).  Les  seigneurs  épuisés 
reemaisamt  définitivement  une  suzeraineté  autre  que  celle  de 
Pempire.  Les  communes  se  développmt,  613-624. 

7.  Tableau desli6«rt<f communoias  (U^'el  15*  siècles). £to<«.  624-31 . 
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8.  Les  haronê  de  Vaud.  (a"  i285>i559).  Louis  I  ;  Louis  II  ;  ba^ 
Uille  de  Laupcn  lo59)  ;  Catherine,  dame  de  VauJ,  65t-636. 
Eclaircissements,  vfi  III  du  L.  III. 

9.  La  Commune    de  Launnnne.  Consécration  de    U  Cathédrale. 

(a*^  4375).  —  Réunion  des  viUettes  dont  Lausanne  s*est  com- 
posée. —  Posscsslonset  droits  des  bourgeois.  —  Leurs  querelles  avec 
révêquc.  —  Rivalités  de  révcque  et  du  baron.  Guerres  féodales.  — 
Charte  lausannoise  ou  Plaict-général.  —  Grandeur  de  la  maisou 
de  Savoie  et  ses  prétentions  sur  Lausanne  et  révéché,  637-649. 

40.  Guerres  extérieures,  (4  4^  siècle.)  Expéditions,  sous  les  barons  de 
Vend  et  sou»  les  comtes  de  Savoie,  dans  le  Génevois,  le  Pays-de- 
Gcx,  le  Valais,  650-660.  —  Les  seigneurs  vaudois  en  Angleterre, 
en  France,  en  Italie  et  dans  le  Levant,  660-662.  —  Leur  vie  che- 
valeresque et  anarchique,  665-666. 
ii.  Décadence,  extinction ôe&maiionê  /Vodalet,  (1 4*  cl  IK*  siècles).— 
Grandson  :  Le  chevalier  Olhon,  667-673.  —  Gruyère,  674-679. 

12.  Décadence  des  ducê  de  Sapote  et  des  içêquei  de  Lauionne.  —  Le 
bicarré  Amédée  ,  (Félix  v).  —  Le  comte  de  Romont  et  baron  de 
Yaud  (a®  4460-l^l76).  —  Processions  ironiques  à  Lausanne.  — 
Le  Conseil  et  le  Chapitre.  —  Mœurs  déréglées.  Courtisannes.  — ' 
Le  pieux  évéque  Georges  de  Saluées.  —  Continuation  de  dévelop- 
pement communal.  —  Querelles  entre  les  villes.  —  La  Patrie-de- 
Vaud  commence  à  se  tourner  vers  Berne  et  les  Confédérés  suisses, 
680-698. 

III.  BERNE  ET  LA  GUERRE  DK  BOURGOGNE  (a^  4^50-4500)  [p.  698-755.] 

1.  Berne  et  le  duc  de  Sapote  Louis  I  ,  baron  de  Vaud,  ligués  contre 
Fribourg  (a"  i^US).  Incursions  réciproques,  699-702. 

2.  Berne  dans  le  Genenejr,  703  ;  —  et  dans  le  Payid*jéigle  soulevé 
contre  ses  seigneurs,  704-709. 

3.  La  guerre  de  Bourgogne  (aM^i75-4476).  Son  caractère.  — 
L'Helvétie  romande  partagée  entre  les  deux  camps  ;  Ncuchàtcl.  Le 
Pays-de-Vaud,  théâtre  et  \ictime  de  la  guerre,  710-716.  —  Les 
Suisses  prennent  roffensive.  Incursions  dans  le  Pays-de-Vaud.  Sac 
d'Estavaycr  et  des  Clces,  etc.  716-756.  —  La  Guerre.  Dévastation 
d'Yverdun  et  de  Vevey ,  756-745.  Le  Pays-de-Vaud  rendu  à  la 
maison  de  Savoie. 

4.  Répit,  Anarchie,  (a®  4475-4550).  —  Querelles  d'Yverdon  et 
d'un  capitaine  soleurois  ;  des  montagnards  du  comte  de  Gruyère  et 
des  vignerons  de  l'Evéque  ;  d'Orbe  et  de  Romammoliers  ;  d'Werdun 
cl  de  Moudon,clc.  745-750.  —  I.e  duc  Charles  III,  sa  faiblesse 
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fli  tes  tentatives  d'aiorpalion,  750-755. 
IV.   ROIMB  DB  L*évâCBi  BT  DB  L^ÉGLISE.  (755-783) . 

Yiolenoe,  Licew»»  SnperstitioD ,  Division  du  dergé.  Romainmolien. 
Frtncîteains  cl  Dominicains, 


V.    RÉSUMÉ  et  généralisations,  (p.  785-800). 

Les  émancipalions  et  confédérations  helvétiques. 
VL    (16*  siècle).  La  UÉFORMATION,  (p.  801-971). 

1.  La  Rtformatwn  sur  les  bords  du  pays  :  à  >/tj/e  ,  803-809  ,  à 
Payerne,  Morat,  Orbe,  Grandson  ,  810-851 .  —  Berne  et  Fri- 
bourg  dans  le  partage  de»  biens  d* église,  832-83^.  —  Genève. 

2.  L'ancienne  église,  au  centre  du  pays.  Les  Etats.  Lavaux.  Lau- 
sanne 834-839.  —  La  Ligue  de  la  Cuiller,  840-844. 

3.  Incurnoni  et  guerre  nu  sujet  de  Genève,  -l^  (a^  1530)  Traité  de 
Sainl^Jolien,  844-847.  —  2»  (a^  1555)  Combats  de  Gingin»  et 

del»Fanei]fe,848-86S.  —  5«  (a^  4556)  Prise  de  possession 
définitive  du  Pays-de-Yend.  85S-870. 

4.  JK^Nlf  de  LotMOfNM.  Farel.  Virel.  Blancherose.  etc.,  871-896. 

5.  Las  Ums  dV^lHS,  896-898.  —  Orbe  et  Grandson  réfonnés 
899-901. 

6.  BmnêàmtamUdêGmftm,  (a*  1555).  Ses  eréaneiera  ber- 
nois el  friboargeois.  Bataille  de  Cérinles.  Rcformalion  dv  pays, 
90a-9IS. 

7.  L'EgUêê  nMupdU  eenslMs»  918-9 U. 

8.  rtrsl  vent  paradiever  la  révolntion  rdigiense  à  Unsanne, 
(a®  1587-1558).  Ses  représenUtîons  m  Conseils  de  oelte  viUe 
el  à  Berne  sar  la  discipline.  Sa  résistance.  Il  n'est  qa'imparfaite- 
menl  sontena  :  il  éebciie,  915-9451.  —  Tiret  dans  resil ,  948- 
947.  —  Virel,  écrivain,  947-958.  —  Sa  fin,  955-957.  (Edairc. 
do  L.  III,n«X.) 

9.  Traite  de  Lamcmne,  (a®  15Ô4).  —  Bestitation  des  P»yi  de 
Gex  et  de  ChablMs,  957. 

10.  Maturt;  AnetdoUê^  958*971. 
Yll.  (Fin  du  16«  siècle).  AFrBRMISSBMBRT  do  la  BÉFOBMB  el  de  BBBNB 
dans  le  pays  de  Vaud,  (p.  979-4018). 

1.  Imperfection  de  la  Réforme,  dont  Tavenir  fiil  ainsi  compromis, 
972-98Î.  —  Mais  son  affermmÊmmt  dans  le  présent.  Vente  des 
biens  ecclésiastiques.  Amclioralîons  (police ,  justice).  Instniclîon 
publique,  982-990.  —  ConBrmatîondca  anciennes  franchise»,  995. 


tit  TABLB. 

S.  (a®  1888).  GMi/nralMii  de  Laamitte.  Ttlffaiéd  D*Aux, 
994-1004. 

8.  NvwfdU  guerre  d9  Ocimm,  mnifieation  de  edlec  de  la  Ligue 
(tk^  4889)  sqq.)  Berne  abandonne  an  moment  Genève,  vive- 
ment soatenue  en  revanche  par  le  Pays-de-Vaud,  1005-10. 
4.  Le  Payt^iê^Fmti  fait  partie  de  la  Suisse  ,  mais  de  la  Suine  «tt-> 
jette.  La  Réforme  fait  passer  la  conquête,  i 01 0-13. 
Vin.  (17*  siècle).  Triomphe  définitif  du  FATRICIAT.  Anncantissemenl  des 
libertés  nationales,  (p.  1014-1078). 

1.  Misère  du  peuple.  Les  Sorcier*,  1017-32. 

2.  Le  Puritanitmê.  Cromwell.  — tat  RépubUettinê  anglaië kYevty» 
Les  Réhigiés  français.  Les  Yaudois  piémontais,  1033-44. 

3.  Guerres  cû  ileg  en  Suisse  (a^  1653-1656).  Villmergen.  Les 
Paysans,  iOUU-US. 

4.  Regivie  bernois.  —  Oppression  «If  détail.  Cours  des  baillis,  1049- 
1055.  —  Impôts.  Coolributious  extraordinaires.  Commerce  du  vin. 
Le  sel.  1050-68. 

5.  Libertés  de  la  pairie ,  mises  a  néant  (  —  1750).  Divi- 
sions. 1068-78. 

IX.    (18'' siècle).  FERMENTATION  RÉVOLUTIONNAIRE,  (p.  1078-1279). 

1.  La  guerre  fédêrali'  de  1712  ou  de  yUlmergcn.  —  Les  partis  ; 
leur  caractère,  1081.  —  Les  Vaudois  dans  l'armée  bernoise.  Sacco- 
nay.  Davcl,  etc.  1083-86.  —  Combats  de  Biemgarten  et  du  Pont 
de  Seiss ,  1 087-95.  —  Bataille  de  Villmergen,  25  juillet.  Son  ca- 
ractère. Anecdotes,  1095-1116. 

Troubles  religieux.  Co?i.<en«u<.  Réaction  anli-calvioiste,  1116-29. 
Le  major  Dactï,  1129-57. 

2.  Misère  du  peuple.  Les  Brigands  du  Pays-de-Yand ,  il57-66. 

—  Corruption,  HG6-73. 

3.  Vie  nouvelle.  Emigratiom,  M73-79.  Rèfugih^  1179-86. 

4.  Etrangers  célèbres.  J.-B.  Rousseau,  1186-89.  — J.-J.  Rous- 
seau, 1 189-96.  —  Voltaire,  1196-1203.  —  Gibbon,  1203-13. 
Brissot  ;  Court-dc-Gébclin  ;  Servan]  etc.  etc.  i213-l7.  Amour 
de  la  nature,  1217-21. 

5.  Activité  intellectuelle.  Littérature.  M"^*  de  Polier,  de  Chnrrlère 
et  de  Montolieu.  Le  colonel  de  Polier,  1222-25.  —  Benjamin 
ConsUnt;  M»"*  Necker  et  M'^^  deStaèl,  1226-29.  —  Sciences  phy- 
siques. Allamand  ;  Gallandat  ;  Tissot;  Venel  ;  Mayor  ,  1229-31. 

—  Mathématiques.  Statistique  ^  etc.  Loys  de  Cheseaux;  le  doyen 
Muret;  L.  Reynier,  1231-33.  —  Histoire.  Loys-de-Bochal.  Ru- 
cbat.  Bridel.  Jomini,  1233-35.  —  Philosophie ,  Tlùulogie.  De 
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CrOHSM  ;  Pdicr  de  Bottens  ;  Alex.-Cés.  Chavannes ,  i  235-57.  — 
Eeolet  religieuui,  Datoit-Membrini,  1S57-1S41.  —  ^rte.Kayser- 
hiuid;  Mvllener  ;  Doerok  L'Abdie ,  Meeptorat i  Di» 

ptomatitg  imtnuditmê,  RereidU  ;  Hanrioe  Chyre  ;  Fréd.-Cés.  L»- 
harpe  ;  J.  I.  Cart;  Le  Gitt  ;  Glirwtin  ;  Catiat  ;  Reybes;  Vdfdbt, 
maire  de  Périt»  IS48-46. 

6.  SoeUti  de  LotMotiiM  à' le  fin  do  I  S*  siècle.  Jf»urt*Lesélre]i|en. 
Lejen.  Le  Ibttlre,  IS4tf-54. 

7.  Situation  paUH^m  à  le  £b  da  18*  eiède.  —  Le  petrieiet.  Soned- 

ministratioD.  Les  beidlt,  iS55*57.  — >  Le  lieôfetM.  Le  service  mt«- 
lilaire.  Les  Treytorrcns  ;  Doxat-Démorct  ;  Pesue  de  Saint-St- 
phone;  Pélitsier  ;  Ribcaupicrre ;  Heldimend, etc.  ele. ,  1258-68. 
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